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f CAILLEAU  (André-Charles), 
né  le  17  juin  1731  à Paris , où  il 
mourut  en  1798,  se  distinguait 
par  un  caractère  ouvert  et  une 
gai  té  franche  et  vive,  qu’il  por- 
ta partout  dans  ses  écrits  ; il  est 
auteur  d’une  foule  d 'almanachs, 
de  chansons , d ’étrennes  badines 
et  plaisantes , dont  plusieurs, 
par  leur  singularité  ou  leur  ton 
ovial  , se  font  remarquer  parmi 
es  ouvrages  de  ce  genre*  II  a 
composé  plusieurs  autres  écrits 
plus  sérieux,  tels  que,  i°la  Vie 
de  le  Sage  ( à la  tête  du  Bache- 
lier de  Salamanque  ),  1749?  3 
vol.  in-12 ; 2°  Le  spectacle  his- 
torique, 1764,  2 vol.  in-12.  Ce 
sont  des  éléments  d’histoire  grec- 
que et  romaine , simples , clairs 
et  utiles  à l’instruction  de  la 
■ jeunesse.  3°  Lettres  et  Epitres 
amoureuses  d' Héloïse  à Abailard 
( contenant  les  imitations  qui 
ont  été  faites  en  vers  français  ) , 
1774,  2 vol.  iu-8° ; souvent  re- 
imprimées depuis;  4°  V™" 

vée  et  criminelle  de  Desrues  , 
1777 , in-ia.  Quelques  personnes 
ont  attribué  cette  vie  a Arnaud 
Baculard.  5“  Principes  philoso- 
phiques de  consolation , traduits 
Tome  IV. 
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de  l’allemand  , 2 vol.  in-12  , 
1778;  6"  Ettennes  historiques  , 
1774  et  1775,  in-12;  70  Diction- 
naire bibliographique , 1790,  3 
vol.  in*8°.  Ce  dictionnaire,  con- 
nu sous  le  nom  de  Cailleau  , est 
tout  entier  de  Duclos  son  con- 
temporain et  son  ami. 

•f*  CA1LLET  ( Guillaume  ) , 
paysan  natif  de  Mello  , dans  le 
Beauvoisis.  Usemiten  i358, pen- 
dant que  le  roi  Jean  était  pri- 
sonnier en  Angleterre , à la  tête 
delà  faction  dite  la  Jacquerie , 
qui  avait  pris  son  nom  de  Jac- 
ques Bonhomme  ; car  c’était  ainsi 
que  les  révoltés  appelaient  leur 
chef.  Ces  séditieux  étaient  des 
paysans  des  diverses  provinces 
septentrionales  de  la  France, 
qui , au  nombre  de  plus  de  100 
mille  hommes  armés  de  piques 
et  de  bâtons , parcouraient  les 
campagnes  > égorgeant  les  gen- 
tilshommes, brûlant  les  châteaux 
et  portant  partout  le  fer  et  la 
mort.  Plus  de  200  gentilshom- 
mes furent  égorgés  ; dans  cette 
extrémité,  ces  derniers  eurent 
recours  aux  chevaliers  de  Flan- 
dre, de  Brabant  et  de  Bohême, 
qui , réunis  à eux  sous  les  ordres 
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du  dauphin  , attaquèrent  les 
Jacques  et  les  vainquirent.  Cliar- 

les-le-Mauvais  en  fit  passer  plus 
de  1000  au  fil  de  l’épée,  s’em- 
para de  Caillot,  lui  fit  trancher 
la  tète,  et  termina  ainsi  cette 
guerre,  qui  commençait  déjà  à 
devenir  redoutable  pour  la  no- 
blesse française. 

CA1LLIERES.  V oy.  Callie- 

RES. 

CA1LLY  ( le  chevalier  Jacques 
de  ),  né  à Orléans,  en  1604,  de 
la  famille  de  la  Pucelle  qui  dé- 
livra cette  ville,  mourut  en 
1G73  , chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel  et  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi.  On  a de  lui  un 
petit  Recueil  d’épi  grammes,  dont 
quelques-unes  sont  fines  et  dé- 
licates, et  beaucoup  d’autres  tri- 
viales , mais  versifiées  naturel- 
ment.  Cette  ingénuité  corrige 
beaucoup  son  style , souvent 
lâche  et  incorrect.  On  doit  au 
reste  rendre  cette  justice  à cet 
auteur  , qu’il  ne  s’est  pas  laissé 
emporter  par  les  viles  passions 
au-dessus  desquelles  la  plupart 
des  poètes  les  plus  célèbres  n’ont 
point  eu  le  courage  de  s’élever. 
«Ses  epigrammes , dit  un  cri- 
» tique , ne  sont  que  des  saillies 
» sans  fiel , sans  aigreur  , sans 
» satire,  et,  par  cette  raison  , 
» plus  dignes  d’amuser  que  tou- 
» tes  celles  que  la  haine,  la  ja- 
» lousie  ou  la  causticité  ont  pro- 
» duites.  » Ou  trouve  ces  petites 
pièces  dans  un  Recueil  de  poé- 
sies, en  a vol.  in-12,  publié  par 
laMonnaieen  1714*  Paris,  sous 
le  titre  de  La  Haye. 

CAÏN,  premier  fils  d’Adam  et 
d’Eve,  naquit  sur  la  fin  de  la 
première  année  du  monde  , cè 
s’adonna  à l’agriculture.  Jaloux 
de  ce  que  les  offrandes  d’Abel 
son  frère  étaient  acceptées  du 
Seigneur  , tandis  que  les  sicn- 
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nés  en  étaient  rejetées,  il  lui  ôta 
la  vie  l’an  du  monde  i3o.  ( Voy. 
Abel.  ) Déchiré  par  les  remords, 
tremblant  pour  sa  propre  vie , 
Caïn  était  prêt  à se  livrer  au  dé- 
sespoir; Dieu  daigna  le  rassurer 
et  le  condamna  à une  vie  errante 
et  fugitive  sur  la  terre.  11  se  re- 
tira à l’orient  d’Eden  , y eut  son 
fils  Enoch,  dont  il  donna  le 
nom  à une  ville  qu’il  y fit  bâ- 
tir; ce  qui  11’est  pas  difficile  à 
comprendre , vu  la  nombreuse 
postérité  que  leur  longue  vie 
donnait  aux  patriarches.  On  re- 
garde ordinairement  Caïn  com- 
me réprouvé;  cependant  saiut 
Jean  Chrysostôme  croit  qu’il  a 
fait  pénitence  de  son  fratricide  , 
et  qu’il  en  a obtenu  le  pardon. 

CAÏN  AN , fils  d’Enos , père  de 
Malaleel , mourut  l’an  2769  avant 
J.-C.  , âgé  de  910  ans.  — Il  y a 
un  autre  Caïman  , fils  d’Arpha- 
xad  et  père  de  Sala,  sur  lequel 
les  savants  ne  sont  pas  d’accord. 
Cet  Arphaxad  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  hébreu  ni  dans  la 
Yulgatc(Gen.  12),  mais  on  lit 
dans  la  Septante,  et  dans  saint 
Luc , cliap.  3 , v.  36.  Qui  fuit 
Sale , qui  fuit  Ca'inan,  qui  fuit 
Arphaxad.  Plusieurs  interprètes 
rensent  qu’il  11’était  point  dans 
es  anciens  exemplaires  des  Sep- 
tantes,  qu’il  s’y  est  glissé  ensuite 
par  la  faute  des  copistes,  et  que 
de  là  , par  une  autre  faute,  il  a 
passé  dans  le  texte  de  saint  Luc, 
où  jusqu’alors  il  n’avait  pas  été. 
C’est  le  sentiment  de  Cornélius 
à Lapide,  et  du  P.  Petau.  Mi- 
rum  videri  non  débet,  dit  ce  der- 
nier, si  Caïniani  nomen  ex  lxx 
corruptis  libris  in  Evangelium 
Lucœ  redundassc  suspicemur. 
Le  P.  Poussines,  dans  un  excel- 
lent Traité  sur  la  généalogie  de 
J.  -C.  , adopte  la  même  opinion  , 
et  ajoute  : Quisnescit  Testamen- 
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tum  novum  librorum  omnium  fre- 
quentissime  fuisse  dcscriptum  ? 
Quod  ergo  assueti  editioni  lxx 
jam  mendosœ  semidocti  Grceculi 
ad  descriptionem  Evangcliorum 
accédèrent , restitucre  , ut  ipsis 
quidem  videbatur,  ornissum  apud 
Lucam  nornen  non  dubitaveruht. 
Quœ  Jiallucinalio  auctoritatis 
eruditœ  auctoritatern  lmbuit , ut 
in  omnes  brevi  codices  vulgarc- 
lur  , si  tamen  in  omnes.  On  peut 
consulter  aussi  Usserius  et  le  P. 
Griffet,  qui  ont  publié  des  Dis- 
sertations sut  ce  sujet. 

CAIPHE  , grand  - prêtre  des 
Juifs  après  Simon  , condamna 
J.-C.  à la  mort,  fut  déposé  par 
Yitellius,  et  se  tua,  dit-on,  de 
désespoir.  L’évangéliste  saint 
Jean  remarque  que  lors  même 
qu’il  prononça  le  jugement  ini- 
que contre  J.-C. , il  eut , comme 
pontife  des  Juifs,  une  espèce 
d’inspiration  qui  lui  fit  dire  une 
bien  grande  et  respectable  vé- 
rité : Expcdit  vobis  ut  t mus  mo- 
riatur  homo  pro  populo  ; paroles 
dont  il  était  bien  loin  de  com- 
prendre le  vrai  sens. 

CAIT-BEI,  sultan  d’Egypte  et 
de  Syrie  , originaire  deCircassie, 
était  né  esclave.  Les  Mameloucks, 
d’une  commune  voix,  l’élurent 
pour  leur  souverain.  Il  défit  près 
de  Tarse  l’armée  de  Bajazel  II  , 
empereur  des  Turcs,  comman- 
dée par  Querséol  son  gendre. 
Cette  victoire  eut  des  suites  heu- 
reuses. Il  repoussa  Assimbé,  qui 
régnait  en  Mésopotamie,  et  qui , 
s’étant  rendu  maître  de  la  ville 
de  Bir  sur  l’Euphrate  , faisait  des 
courses  bien  avantdans  la  Syrie. 

Il  mit  aussi  les  Arabes  sous  le 
joug  , et  dissipa  cette  multitude 
d’esclaves  éthiopiens  qui , s’é- 
tant assemblés  en  très  grand 
nombre  pour  détruire  les  Mame- 
loucks , menaçaient  l’Egvpte 
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d’un  terrible  orage4K.es  histo- 
riens arabes  du  temps  le  com- 
blent d’éloges.  Mary  l’appelle  la 
broderie  d’or , la  pierre  pre'cicuse 
du  collier  de  In  dynastie  des  Ma- 
meloucks Bardjyles.  Peu  de  sul- 
tansont  eu  en  effet  un  règneaussi 
long  et  aussi  brillant.  Il  mourut 
l’an  1 4f)G  et  le  29e  de  son  règne. 

CA1LJS , célèbre  entre  les  au- 
teurs ecclésiastiques,  florissaità 
Rome  au  iu°  siècle,  sous  le  pon- 
tificat de  Zéphirin  et  sous  l’em- 
pire de  Caracalla.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Iréhce  , ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  rejeter  abso- 
lumentl’opiuion  des  millénaires. 
Un  anonyme  , cité  par  Photi.us  , 
dit  positivement  que  Caïus  était 
prêtre,  et  qu’il  demeurait  à Ro- 
me. Photius  ajoute  qu’on  tenait 
encore  qu’il  avait  été  même  or- 
donné évêque  des  nations,  pour 
aller  porter  la  foi  dans  les  pavs 
infidèles,  sans  avoir  aucun  peü- 
pleniaucun  diocèse  limité.  Caïus 
eut  une  fameuse  dispute  a Rome 
contre  Procle  ou  Procule,  l’un 
des  principaux  chefs  des  Monta- 
nistes,  et  la  mit  par  écrit  dans 
un  Dialogue , qui  11’est  pas  venu 
jusqu’à  nous,  non  plus  que  ses 
autres  ouvrages.  Eusèbe,  saint 
Jérôme  , Théodoret,  Photius  , 
nous  ont  conservé  quelques  frag- 
ments de  scs  ouvrages,  dont  011 
doit  regretter  la  perte,  si  l’on  en 
croit  les  anciens  qui  en  ont  parlé. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  CaïuS)  macédonien,  disci- 
ple de  saint  Paul , converti  à Co- 
rinthe où  il  était  établi,  et  où 
il  avait  reçu  cet  apôtre.  Il  l’ac- 
compagna depuis  dans  scs  vova- 
ges  , eut  part  à ses  persécu- 
tions , et  fut  pris  a>  ec  Aristar- 
que  par  les  séditieux  d’Ephèse, 
que  Démétrius,  orfèvre,  avait 
excités  contre  saint  Paul.  On 
croit  que  c’est  ce  même  Caïus  à 
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qui  saint  ^can  adresse  sa  troi- 
sième Epître  , dans  laquelle  il  le 
loue  de  la  pureté  de  sa  foi , et 
de  la  charité  qu’il  exerce  envers 
ses  frères  et  les  étrangers. 

CA1US  (saint),  originaire  de 
Dalmatie,  et  parent  de  l’empe- 
reur Dioclétien,  élu  pape  le  16 
décembre  283 , après  la  mort  de 
saint  Eutychien,  eut  à souffrir 
une  cruelle  persécution  qui  dura 
deux  ans,  pendant  laquelle  ce 
saint  pontife  ne  cessa  d’encoura- 
ger les  coufesseurs  et  les  martyrs. 

Il  se  tint  caché  pendant  l’orage, 
non  pas  qu’il  craignît  la  mort, 
mais  pour  être  pl  us  à portée  d’as- 
sister son  troupeau.  Il  mourut  le 
22  avril  296.  Ses  souffraucees  lui 
ont  mérité  le  titre  de  martyr. 
C’està  l’occasion  de  ce  pape  qu’un 
auteur  très  connu  fait  la  réflexion 
suivante:  « Que  n’eurent  poiut  à 
» souffrir,  dit-il,  les  saints  pas- 
» tours  de  la  primitive  église? 

» Qu’on  se  rappelle  qu’ils  étaient 
» en  butte  aux  persécutions  des 
» idolâtres;  qu'ils  avaient  couti- 
» nuellement  à lutter  contre  l’i- 
» gnorance,  la  stupidité,  la  jalou- 
» sic,  la  malice  de  ceux  qu’ils  es- 
» savaient  de  gagner  à J.-C. , et 
» qu’ils  partageaient  tous  les  dan- 
» gers  auxquels  leurs  troupeaux 
» étaient  exposés.  » C’est  ce  pape 
qui  ordonna  que  les  clercs, 
passeraient  par  tous  les  sept 
ordres  inférieurs  de  l’Église , 
avant  de  pouvoir  être  ordonnés 
évêques. 

CAtUS  ou  Kaye  (Jean),  né  à 
Norwiclr  en  i5io,  étudia  à Pa- 
douc  avec  succès  sous  le  célèbre 
Montanus.  A son  retour  en  An- 
gleterre, il  fut  successivement 
médecin  du  roi  Édouard  \I,  de 
la  reine  Marie,  et  enfin  de  la  reine 
Élisabeth.  11  fit  rebâtir  prestju’à 
ses  frais  l’ancien  collège  de  Gon- 
nevil,  à Cambridge,  nommé  dc- 
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puis  ce  temps -là  le  collège  de 
Gonnevil  et  de  Caïus.  Il  y fonda 
vingt-trois  places  d’étudiants.  Il 
mourut  en  à 63  ans,  et  fut 
enterré  dans  la  chapelle  de  son 
collège,  sous  une  tombe  unie, 
aveccetteseule  inscription  : Fuit 
Caïus. Scs  sentiments  sur  la  reli- 
gion ne  tenaient  qu’à  son  inté- 
rêt; et  dans  les  différentes  révo- 
lutionsqui  agitèrent  l’Angleterre 
de  son  temps,  il  fut  toujours  at- 
taché à la  secte  du  prince  ré- 
gnant.On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  Il  suit  les  prin- 
cipes de  Galien  et  de  Montanus 
son  maître.  Les  meilleurs  sont  : 
i°  un  Traité  de  la  sueur  anglaise, 
maladie  qui  ncdui'aitqu’un  jour, 
et  qui  fit  périr  beaucoup  de  mon  - 
de  -en  Angleterre  en  i55i;  il  est 
intitulé  : De  ephemera  peste  bri- 
tannica. La  meilleure  édition  est 
celle  de  Londres  en  1721,  in-8°; 
2°  un  livre  latin  : De  l’antiquité 
de  l’université  de  Cambridge  ; 3“ 
De  Canibus  britannicis,  Londres, 
1570,  in -8°,  rare;  4"  Stirpium 
historia.  Londres,  1570,  in-12. 
Caïus  découvrit  plusieurs  ma- 
nuscrits inconnus  d’Hippocrate 
et  de  Gallien,  comme  le  premier 
livre  De  Decretis  Hippocratis  et 
Platonis ; De  Pharmacis , d’Hip- 
pocrate; des  fragments  du  sep- 
tième livre  de  Gallien  De  usu 
parlium , et  du  traité  De  pli- 
sana. 

CAÏUS  AGRIPPA , fils  puîné 
d’Agrippa  et  de  Julie,  fille  d’Au- 
guste, rut  adopté  par  cet  empe- 
reur avec  Lucius  Agrippa  sou 
frère.  Le  peuple  romain  offrit  le 
consulat  a ces  deux  enfants,  à 
l’âge  de  t4  à i5  ans.  Auguste  vou- 
lut seulement  qu’ils  eussent  le 
nom  de  consuls  désignés,  à cause 
de  leur  jeunesse.  Caïus  s’étant 
rendu  dans  l’Arménie  pour  en 
chasser  .les  Partlies,  fut  blessé 
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d’u  n coup  de  poignard  par  le  gou- 
verneur de  la  ville  d’Artagère.  Le 
meurtrier  fut  mis  à mort,  mais 
Gaïus  ne  fit  plus  que  languir  de- 
puis cet  accident.  11  termina  ses 
jours  dans  la  ville  de  Lvmire  en 
Lycie , n’ayant  que  24  ans.  Son 
tempérament  était  porté  aux  plai- 
sir, et  il  11e  savait  pas  combattre 
cette  inclination  dangereuse,  qui 
abrégea  ses  jours.  Sa  douceur  l’a- 
vait fait  aimer  des  peuples  d’O- 
rient. 

CAJADO  (Henri),  poète  latin, 
né  en  Portugal , mort  à Rome  en 
i5o8  d’un  excès  de  vin,  a laissé 
des  Eglogues , des  Sylves  et  des 
Epigrammes.  Ou  remarque  dans 
toutes  scs  productions  un  tour 
lieureux,  du  génie, de  la  facilité, 
de  l’élégance  ; ses  épigramraes 
ne  manquent  pas  de  sel.  [La  pre- 
mière édition  de  ses  œuvres  pa- 
rut à Bologne  sous  le  titre  de 
Eclogœ,  et  sylvœ , et  epigrani- 
niata , i5oi,  in-4°.  On  les  réim- 
prima en  1745  dans  le  Corpus 
poctaruni  lusitanorum. ] 

CAJETAN  (Constantin),  abbé 
bénédictin  de  Saint-Baronte,  au 
diocèse  de  Pistoic,  né  à Syracuse, 
en  i5Go , et  mort  à Rome  en  iG5o 
à l’âge  de  89  ans,  poussait  le  zèle 
pour  la  gloire  de  son  ordre  jus- 
qu’au fanatisme.  Il  crut  qu’il  l’il- 
lustrerait beaucoup  s’il  lui  don- 
naittousleS  grands  liommesqu’il 
pourrait  ou  du  moins  ceux  qu’il 
croyait  tels.  Après  avoir  mis  dans 
sa  liste  une  partie  des  saints  an- 
ciens, il  travailla  à la  grossir  des 
saints  modernes.  Il  commença 
par  saint  Ignace  de  Loyola,  le  fit 
bénédictin  dans  un  livre  publié 
à Venise  en  1G4 1 , in-8",  où  il  pré- 
tend aussi  prouver  que  le  livre 
des  ExeroiccsAe.  saint  Ignace  n’est 
pas  de  lui,  mais  deCisneros,  reli- 
gieux bénédictin,  ce  qu’il  prouve 
très  mal  ( Voy.  Ignace.).  La  con- 
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grégatiou  du  Mont-Cassin  désa- 
voua Cajetan  en  1 (>4 4 - Cajetan  11e 
pouvant  faire  admettre  des  jé- 
suites dans  son  ordre  , se  tourna 
du  côtédcs  franciscainsctdcs frè- 
res prêcheurs;  il  leurenleva saint 
François  d’Assise  et  saint  Tho- 
mas d’Aquin.  Le  cardinal  Cobel- 
lucci  disait,  au  sujet  de  ce  vo- 
leur de  saints,  qu’il  craignait  que 
Cajetan  ne  transformât  bientôt 
saint  Pierre  en  bénédictin  ( V oy. 
saint  Benoît.).  11  voulut  aussi  en- 
lever à Thomas  A-Kempis'  la 
gloire  d’avoir  fait  l’admirable 
Imitation  de  Jésus-Christ , et  l’at- 
tribuer à un  moine  nommé  Ges- 
sen.  On  peut  voir  combien  sa 
prétention  est  mal  fondée  à l’ar- 
ticle Kempis.  Cajetan  ne  man- 
quait pas  d’érudition  ; il  avait 
fourni  à Baron ius  beaucoup  de 
matériaux  pour  ses  Annales.  Le 
pape  Paul  V l’appela  à Rome  et 
le  fit  son  secrétaire  pour  les  let- 
tres sacrées  , et  Clément  Vlll  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vati- 
can, fonctions  qu’il  remplissait 
encore  lorsqu’il  mourut. 

CAJETAN  (Octave),  jésuite  si- 
cilien , habile  critique  et  bon  his- 
toriographe , mort  vers  1600,' 
s’est  acquis  des  droits  à la  recon- 
naissance de  sa  patrie  par  les  ou- 
vrages suivants  : iu  V ilœ  sancto- 
rum  Siculorum.  Païenne,  iGàa , 
in-fol.Ces  vies  sont  puisées  dans; 
des  monuments  authentiques, 
tant  grecs  que  latins,  et  rédi- 
gées sur  des  manuscrits  précieux 
par  leur  antiquité;  20  Isagogc  ad 
historùini  sacram  sicularn.  Pa- 
ïenne, 1707,  in  -4° , réimprimé 
dans  le  tome  10  du  Thésaurus 
antiquitatum  de  Çràevius  ; 3 " Ani- 
madversiones  in  epist.  Theodisii 
Monaclii ; De  Syracusame  urbis 
expugnatione , dans  la  Collection 
de  Muralori. 

CAJETAN.  Voy.  Vio. 
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CAJOT  (dom  Jean-Joseph),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint -Vannes,  né  à Verdun  en 
1726,  avait  de  l’érudition.  11  la 
montra  dans  ses  Antiquités  de 
Metz , ou  Recherches  sur  l’ori- 
gine des  Médiomatriciens.  Metz, 
1760,  in-8°.  L’ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  de  réputation  est  une 
critique  d’un  philosophe  célè- 
bre, intitulée/er  Plagiats  deJ.-J. 
Rousseau  sur  l’éducation  , in- 12 
et  in-8°,  it65.  Elle  est  assez  mal 
écrite,  mais  il  y a des  recherches. 
Comme  il  y maltraite  les  philo- 
sophes, l’un  d’entre  eux  a dit  : 
*»  Quc  l’auteur  de  celte  critique 
» était  un  chien  qui  aboyait  aux 
» passants,  en  rongeant  les  os  de 
» Rousseau.  » Cette  mauvaise 
plaisanterie  n’empêcha  pas  que 
dom  Cajot  ne  fût  un  homme  es- 
timable. O11  a encore  de  lui  : 
Examen  philosophijue  de  la  rè- 
gle de  saint  Benoit.  Avignon, 
17G8,  i 11-12,  et  une  Histoire  cri- 
tique des  coqueluclions.  Cologne 
(Metz),  1762,  in-12. 11  mourutà 
Verdun  sa  patrie,  en  1779,  âgé 
de  53  ans. 

•j”  CAJOT  (dom  Charles),  frère 
du  précédent  et  né  à Verdun  le 
17  août  1781,  entra  ainsi  que  Jo- 
seph chez  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  il 
professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  les  abbayes  de  Saint- 
Vannes  et  de  Saint-Arnould  de 
Metz.  On  a de  lui  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Recherches  histo- 
riques sur  l’esprit  primitif  et  les 
anciens  collèges  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  d’où  résultent  les 
droits  de  la  société  sur  les  biens 
qu’il  possède.  Paris,  1 vol.  in-8“. 
Cajot  veut  prouver  dans  Get  ou- 
vrage que  les  sociétés  religieuses 
et  les  ordres  de  Saint- Renoît  ne 
sont  point  faits  pour  se  livrer 
uuiquement  à la  contemplation  ; 
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et,  eu  remontant  aux  temps  an- 
térieurs, il  fait  voir  que  la  société 
de  Saint-Benoît  particulièrement 
dirigeaitautrefoisdes  écoles  d’en- 
seignement gratuit,  des  séminai- 
res d’où  sortaient  des  évêques  et 
des  prêtres , et  s’occupait  en 
grande  partie  du  ministère  ec- 
clésiastique; que  des  monastères, 
des  bénédictins,  étaient  sortis 
des  religieux  qui  avaient  porté 
dans  le  Nord  la  foi  et  la  civilisa- 
tion} et  il  en  conclut  que  pour 
pouvoir  jouir  des  avantages  que 
la  société  leur  a continué  depuis 
ce  temps,  il  faut  qu’ils  revien- 
nent aussi  à leur  institution  pri- 
mitive. Dom  Charles  Cajot  a tra- 
versé les  orages  de  la  révolution , 
et  est  mort  le  6 décembre  1807. 
On  a de  lui  quelques  autres  ou- 
vrages. 

C^LA (Fernand  leScocco,  con- 
nu sous  le  nom  de),  natif  de 
Cosence  en  Calabre,  est  auteur 
d’une  Histoire  de  Souabe,  fort 
rare,  qui  a pour  titre  : Istoria 
de’  Suevi  nella  conquista  de’  re- 
gni  di  Napoli  e ai  Sicilia  per 
l’imperadore  Enrico  VI , con  la 
vita  del  B.  Gio  Cala.  Naples  , 
1G60,  in -fol.  Sou  but  daus  cet 
ouvrage  était  de  flatter  la  maison 
de  Cala.  Il  fit  naître  un  saint  Jean 
de  Cala , q ui  n’avait  jamais  existé 

311e  dans  son  cerveau.  11  persua- 
a que  quelques  os  de  la  carcasse 
d’un  âne  étaient  les  reliques  de 
son  saint  imaginaire.  Le  fourbe 
impudent  appliquait  aux  préten- 
dues reliques  ce  vers  latin  qu’un 
auteur  moderne  a cru  pouvoir 
adresser  à l’étrange  multitude 
d’académiciens  et  de  savants  qui 
brillent  dans  ce  siècle  : 

Fc  lice  a aaini  quaiitol  mrruitlis  bonorcs! 

L’inquisiteur  de  Rome  fit  brûler 
ces  indignes  restes,  et  supprima 
l’ouvrage. 

CALABER  (Quintus),  poète 
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«le  Smyrne,  qu’on  croit  avoir  vé- 
cu dans  le  Ve  siècle,  est -auteur 
des  Paralipomènes  d’Homère, 
espèce  de  supplément  à l’Iliade. 
Ce  poème  grec,  écrit  élégam- 
ment, fut  trouve  par  le  cardinal 
Bessarion  dans  un  monastère  de 
la  terre  d’Otrante  en  Calabre,  et 
c’est  d’où  lui  vient  le  nom  de 
Ca/aber.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Jean-Corneille  Pauw 
(Leyde,  1734,  in-8")  qui  a beau- 
coup profité  de  l’édition  qu’en 
avait  laite  Claude  Dausque. 
f CALABRE  (Edme),  prêtre  de 
l’Oratoire,  savant  et  pieux,  na- 
tif de  1 royes,  directeur  du  sé- 
minaire de  Soissons,  mourut  en 
1710.  On  a de  lui  une  Para- 
phrase sur  le  Miserere  , dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup 
«l’onction,  et  qui  a été  souvent 
réimprimée. 

CALA11ROIS  (Mathias  Preti , 
surnommé  le),  naquit  en  iG43 
dans  la  Calabre.  Lan  franc  fut  son 
maître  dans  la  peinture.  Appelé  à 
Malte  pour  décorer  l’église  de 
Saint-Jean,  il  représenta  dans  le 
plafond  la  vie  de  cet  apôtre  ; 
morceau  admirable,  qui  lui  mé- 
rita le  titre  dechevalier  de  grâce, 
une  commanderie  et  une  forte 
pension.  1!  mourut  à Malte  en 
1699.  Seâ  principaux  tableaux  se 
voient  h Modène,  à Naples  et  à 
Malte.  On  les  estime  pour  la  vi- 
gueur du  coloris,  le  relief  des  fi- 
gures, la  variété  des  inventions, 
i’art  des  ajustements.  Une  touche 
moins  dure,  un  dessin  plus  cor- 
rect, l’auraient  mis  au  rang  des 
premiers  peintres. 

-f-  CALAGES  ( mademoiselle 
Marie  de  Pech  de)  naquit  à Tou- 
louse vers  1620.  Elle  cultiva  la 
poésie  française  avec  assez  de 
succès,  remporta  quelques  prix 
aux  Jeux  floraux,  et  ne  craignit 
pas  de  s’élever  à la  hauteur  de  la 
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poésie  épique.  Son  poème  de  Ju- 
dith , ou  la  Délivrance  de  Bdthu- 
lie,e st  loin  d’être  un  chef-d’œu- 
vre, mais  on  y trouve  des  traits 
dignes  réellement  de  l’épopée, 
et  qui  supposent  un  talent  peu 
ordinaire,  dans  un  temps  surtout 
où  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaise n’étaient  point  fixées.  Ma- 
demoiselle Calages  savait  faire 
une  heureuse  étude  des  anciens. 
Son  poème  a été  imprimé  à Tou- 
louse , 1660  , in-4°  , par  les 

soins  de  mademoiselle  l’Héritier 
de  Villendon,  et  dédié  à la 
reine  Anne  d’Autriche  , alors 
régente. 

CALAIS  etZETÈS,  enfants  de 
Borée  etd’Orithye,  firent  le  voya- 
ge de  la  Colcliide  avec  les  Argo- 
nautes, et  chassèrent  les  Harpies 
de  la  Thrace.  Ils  avaient  les  épau- 
les couvertes  d’écailles  dorées , 
desailesaux  pieds,  et  une  longue 
chevelure. 

CALAMIS,  graveur  et  statuaire 
célébré  d’Athènes.  Ses  ouvrages 
furent  fort  estimés;  maisCicéron 
le  mettait  bien  au-dessous  de 
Praxitèle  et  de  Myron.  Il  excel- 
lait surtout  à représen  ter  des  che- 
vaux, et  personne  avant  lui  n’a- 
vait porté  plus  loin  cette  partie 
de  Part.  Ce  sculpteur  flo  tissait 
l’an  49.0  avant  J.-C.,  ou  48  ans 
plus  tôt  selon  l’opinion  de  M.  É- 
mcric  David,  dans  son  Essai  sur 
le  classement  chronologique  des 
sculpteurs  grecs  les  plus  célè- 
bres. 

.„  t CAL  ANN  A ( Pierre)- naquit  ù 
Termini  en  Sicile  dans  le  xyic  siè- 
cle. 11  embrassa  l’état  religieux, 
et  s’occupa  beaucoup  de  bolies- 
lcttres  et  de  philosophie.  Parti- 
san prononcé  de  la  philosophie 
platonicienne,  il  osa  se  déclarer 
contre  Aristote  dans  un  temps  où 
le  préjugé  universel  lui  rendait 
des  hommages  confirmés  par  la 
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superstition  aveugle  de  plusieurs 
siècles  : il  y avait  cependant  alors 
du  danger  à s’élever  contre  cette 
doctrine  que  la  mort  récente  de 
Ramus  prouvait  bien  ne  pouvoir 
être  attaquée  impunément.  Ca- 
lanna, pour  mettre  au  jour  son 
opinion,  composa  un  savant  ou- 
vrage intitulé  : Philosophie,  se- 
niorunt  sacerdotia  et  platonica  a 
junioribus  et  laicis  neglecta  phi- 
losopliis.  Palerme,  1599,  in -4°. 
Se'elen , zélé  partisan  d’Aristote, 
dit  que  Calanna,  est  souvent  pa- 
radoxal, qu’il  a puisé  dans  des 
sourcqs  impures,  et  finit  par  l’ap- 
peler un  platonicien  à brûler  , 
quoique  dans  le  fond  Calanna 
soit  plutôt  syncrétistc  que  pla- 
tonicien. 

CALANUS , philosophe  ou 
charlatan  indien,  qui  suivit 
Alexandre -le -Grand  dans  son 
expéditiop  aux  Indes.  [Plutar- 
que rapporte  qu’il  se  nommait 
Sphines , et  que  les  Macédoniens 
l’appelèrent  Calartus, parce  qu’en 
saluant  ceux  qui  l’abordaient,  il 
avait  coutume  de  dire  Cala , qui, 
dans.,  sa  langue,  signifiait  salut.'] 
Tourmenté  d’une  colique  après 
83  ans. d’une  vie  saiue,  il  pria  le 
conquérant  de  lui  faire  élever 
un  bûcher  pour  y terminer  scs 
jours.  Ce  prince,  qui  n’était  pas 
plus  sage  que  son  philosophe , 
ordonna  l’appareil  de  cet  extra- 
vagant sacrifice.  Son  armée  eut 
ordre  de  se  ranger  en  bataille  au- 
tour du  bûcher.  Calanus,  cou- 
ronné de  fleurs  et  magnifique- 
ment vêtu,  y monta  en  disant 
que  depuis  qu’il  avait  perdu  la 
santé  et  vu  Alexandre ,'  la  vie 
n’avait  plus  rien  qui  le  touchât. 
Le  faible  Calanus,  qui  n’avait 
pas  le  courage  de  supporter  une 
colique,  trouva  dans  sa  vanité 
assez  de  ressources  pour  souffrir 
l’action  dû  feu  sans  faire  aucun 
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mouvement  et  sans  donner  au- 
cun signe  de  douleur.  Quelqu’un 
lui  ayant  demandé  s’il  n’avait 
rien  a dire  à Alexandre  : Non , 
répondit  le  philosophe , je  comp- 
te le  revoir  bientôt  à Babylone. 
Le  héros  étant  mort  trois  mois 
après  dans  cette  ville,  on  crut 
que  le  brachmane  avait  été  pro- 
phète , et  cela  n’ajouta  pas  peu 
au  merveilleux  de  son  histoire. 

CALANUS  (Juvencus-Cœlius) , 
né  en  Dalmatic , évêque  de 
Cinq-Eglises  en  Hongrie,  vivait 
dans  le  Xll  siècle.  11  est  connu 
par  un  petit  ouvrage  : Attila  rex 
Hunnorum.  Venise,  1702,  in- 
fol. On  le  trouve  dans  V Apparat 
ecclésiastique  du  P.  Canisius,  et 
dans  l’Apparat  à l’histoire  de 
Hongrie,  avec  des  notes  de  J. 
Tomba.  Presbourg,  1736,  in- 
fol. 

CALAS  (Jean  ) , né  le  19  mars 
1698  dans  le  bourg  de  Lacaba- 
rède  , diocèse  de  Castres  eu  Lan- 
guedoc, professait  la  religion 
prétendue  réformée,  et  fut  ac- 
cusé d’avoir  étranglé  Marc-An- 
toine son  fils,  en  haine  de  la  re- 
ligion catholique  qu’il  voulait , 
disait-on,  embrasser,  ou  qu’il 
professait  secrètement.  Ce  jeune 
homme  s’était , à ce  queTon  pré- 
tend aujourd’hui  , détruit  lui- 
même.  Le  père  fut  arrêté , con- 
damné par  le  parlement  de  Tou- 
louse, et  rompu  vif  le  Ç).  mars 
1 763  , à l’âge  de  68  ans.  La  veuve 
et  les  enfants  de  ce  vieillard  de- 
mandèrent la  révision  du  procès; 
et,  soit  défaut  de  formalités, 
soit  quelque  irrégularité  dans  le 
fond  même  du  jugement  porté 
par  le  parlement  de  Toulouse, 
îa  sentence  de  cette  cour  fut 
annulée  par  un  arrêt  du  conseil , 
dn  9 mars  1766.  « Respectons, 
» a dit  à ce  Sujet  un  observateur 
».  impartial,  respectons  les  juge- 
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» monts  des  magistrats  qui  re- 
” dressent  et  corrigent  les  de'ci- 
» sions  défectueuses,  soit  pour 
» le  fond  , soit  pour  la  forme  de 
» la  procédure;  mais  ne  nous 
» étonnons  pas  si,  dans  cette 
» espèce  de  conflit  de  judicature, 
» il  reste  toujours  dans  l’esprit 
» du  peuple  une  espece  de  pré- 
” Jugé  eu  faveur  des  premiers 
” JuSes-  Des  gens  qui  examinent 
» tout  sur  les  lieux , qui  ontsous 
» les  yeux  le  corps  du  délit,  qui 
» connaissent  la  vie  et  la  con- 
» duite  de  l’accusé , les  moeurs  et 
» la  probité  des  témoins , qui 
» recueillent  une  inRnité  de  cir- 
» constances  dont  l’ensemble 
» s étend  difficilement  au  loin  , 
» et  dont  l’impression  s’affaiblit 
» parle  temps,  qui  sont  animés 
»>  du  zèle  de  la  justice  à l’aspect 
» d un  crime  énorme,  récent, 

» commis  sur  un  citoyen  connu, 

» etc.  ; des  juges  qui  prononcent 
» dans  une  telle  situation , ont 
» certainement  un  grand  avan- 
» tage  sur  des  magistrats  éloi- 
» gués,  occupés  de  cent  autres 
” objets  qui  fixent  leur  attention 
” et  leurs  travaux  par  des  vues 
» et  des  obligations  plus  direc- 
» tes,  importunés,  sollicités  par 
» des  âmes  sensibles,  etc.  Il  faut 
» donc,  dans  ces  sortes  d’occa- 
» sions,  garder  autant  qu’il  est 
«possible,  dans  la  censure  et 
» 1 éloge  des  arrêts  respectifs  , 

» une  modération  raisonnable  , 

» et  se  défendre  de  ces  enthou- 
» siasmes  véhéments,  où  la 
» vérité  et  l’équité  se  trouvent 
» si  rarement.-» 

CALASIO  (Mario  de),  fran- 
ciscain^, jjrofesseur  d’hébreu  à 
Rome,  composa  uue  excellente 
Concordance  des  mots  hébreux 
de  la  llible,  imprimée  à Rome 
en  irai',  en  4 gr.  vol.  iu-fol.  et 
pnsuitc  à Londres,  1747;  sous  le 


même  format  et  avec  le  même 
nombre  de  vol.  sous  le  titre  de 
Concordantiœ  sacronun  biblio- 
rum  hcbraicœ,  eu  ni  convcnientiis 
linguœ  arab.  etsyr.  Celte  édition, 
plus  estimée  que  celle  de  lloine, 
a été  donnée  par  Guillaume 
Romaine.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage, utile  aux  liébraïsans , est 
pris  dans  la  concordance  du  rab- 
bin Nathan.  On  a encore  Vie 
Calasio  : Canones  generales  lin- 
guœ hebraicœ. 

CALCAGNINI  (Cœüo),  fils 
naturel  d’un  ecclésiastique  de 
Ferrare,  où  il  naquit  le  17  sep- 
tembre 1 479  » après  avoir  servi 
dans  les  troupes  de  l’empereur 
et  de  Jules  II , embrassa  l’état 
ecclésiastique.  11  devint  proto- 
notaire apostolique , et  mourut 
a Ferrare  en  i54 1 . On  a de  lui  : 
1“  Commentatio  de  rébus  œgyplia- 
cis.  Raie,  i544>in-fol.  Il  y a dans 
cet  ouvrage  des  choses  curieuses 
et  exactes  sur  l’Égypte,  pour  le 
temps  auquel  îl  a été  fait.  T De 
talomm , tesseratum  et  calculo- 
runi  ludisy  dans  le  tom.  7 des 
Antiquités  grecques  de  Grono- 
vius;  3°  De  re  nautira , ibid. 
tom.  a;  4“  Opéra  aliquot ; 5» 
Encomium  publias  earmina. 
Erasme  dit  qu’il  a le  style  élé- 
gant, et  rempli  d’ornements, 
mais  qu’il  a trop  l’air  de  la  phi- 
losophie scolastique,  ce  qui 
1 empêche  de  tenir  un  rang 
parmi  les  auteurs  éloquents.  Ses* 
ouvrages  ont  été  imprimés  à 
.“le  en  1 544  , in-fol.  [Par  une 
singularité  bien  extraordinaire 
dans  un  bon  écrivain,  Calca- 
gnini  n’aimait  pas  les  écrits  de 
Cicéron  ; il  les  critiquait  sans 
cesse,  malgré  qu’il  ne  trouvât 
personne  de  son  avis.  ] 

CALCAR  ou  Kai.ek.ar,  (Jean 
de),  ainsi  nommé,  parce  qu’il 
était  d’une  ville  de  ce  nom  dans, 
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le  duché  de  Clcvcs , mourut  à 
Naples  ,■  dans  un  âge  peu  avancé , 
en  i546.  Le  Titien  et  Raphaël 
furent  scs  modèles  dans  l’art  de 
la  peinture.  Il  prit  tellement 
leur  manière , que  les  talents  de 
ces  grands  maîtres  semblaient 
être  devenus  les  siens.  Plusieurs 
connaisseurs  n’ont  jamais  su  dis- 
tinguer les  tableaux,  du  disciple 
d’avec  ceux  du  Titien  son  maî- 
tre. L’immortel  Rubens  voulut 
garder  jusqu’à  sa  mort  une  Na- 
tivité de  Calcar.  C’est  à lui , dit- 
on  , qu’on  doit  les  figures  ana- 
tomiques du  livre  de  Yésal. 

( V oyez  ce  nom  ).  Le  musée 
royal  possède  un  de  ses  meil- 
leurs portraits. 

CALCEOLARI  ( François  ) , 
célèbre  naturaliste  de  Vérone 
dans  le  i(>e  siècle.  Son  Musœum 
rerum  naturcilium.  Vérone,  16'ia, 
in-fol. , est  rare  et  estimé.  On  a 
encore  de  lui  : Abre'gë  latin  des 
commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoride.  VeniSe,  i586,  in-4". 

CALCHAS,  fils  de  Thestor , re- 
çut d’Apollon  la  science  du  pré- 
sent , du  passé  et  de  l’avenir. 
L’armée  des  Grecs  qui  allait  as- 
siéger Troie , le  prit  pour  son 
grand-prêtrê  et  son  devin.  11  pré- 
dit que  le  siège  durerait  dix  ans, 
et  que  la  flotte  , retenue  par  les 
vents  contraires  au  port  d’Au- 
lide , ne  ferait  voile  qu’après 
qu’Againnnmon  aurait  sacrifié  sa 
fille  Iphigénie  à Diane.  Les  des- 
tinées lui  avaient  prédit  qu’il 
perdrait  la  vie  lorsqu’il  trouve- 
rait yn  devin  plus  habile  que 
lui.  Mopsus  parut,  et  Calchas 
mourut  à Colophon  dans  l’Ionie. 

CALC1DIUS.  V.  Ghalcidius. 

CÂLCULUS.  V.  Guillaume  , 
surnommé  Calculus. 

GALDER1N0  ( Domizio  ) , né 
vers  l’an  1447  > dans  le  territoire 
de  Vérone , professeur  de  belles- 
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lettres  à Rome  sous  Paul  II  et 
Sixte  IV,  mourut  en  1478',  Agé 
de3i  ans,  d’un  excès  de  travail. 
Son  nom  était  Dominique , mais 
voulant  en  avoir  un  qui  sentît 
l’ancienne  Rome,  il  se  fit  ap- 
peler Domitius  et  Calderinus,  de 
Caldero  , lieu  de  sa  naissance  , à 
5 milles  de  Vérone.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  joignirent  le  se- 
cours de  l’érudition  à celui  de 
la  grammaire.  Paul  Jove  dit 
qu’il  a éclairci  les  poètes  avec 
une  capacité  merveilleuse.  On  a 
de  lui  des  notes  sur  les  Suives  de 
Stace.  Rome  , i4t5  ; sur  Mar- 
tial , Venise,  1 474  » iu-40j  sur 
Juve'nal  et  Y Ibis  d’Ovide,  Mi- 
lan, i4q5,  in-fol.  On  assure 
qu’il  a commenté  encore  d’autres 
anciens  ; cependant  il  est  appa- 
rent que  ces  commentaires  ne  se 
trouvent  que  dans  les  catalogues 
de  Trithène  et  deGesner. 

CALDERON  de  la  Bahca 
( dom  Pedro  ) , chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jacques  , naquit 
en  1600  , et  porta  les  armes  avec 
distinction.  11  les  quitta  pour 
l’cTat  ecclésiastique,  et  fut  fait 
prêtre  et  chanoine  de  Tolède. 
Nous  avons  de  lui  des  pièces  de 
de  théâtre  en  g volumes  in-4° , 
1689,  à Madrid,  sans  compter 
plusieurs  autres  qui  n’ont  point 
été  imprimées.  Calderon  «était 
trop  fécond  pour  être  exact  et 
correct.  Les  règles  de  l’art  dra- 
matique sont  violées  dans  pres- 
ue  tous  ses  ouvrages.  Ou  voit 
ans  ses  tragédies  l’irrégularité 
de  Shakespeare , son  élévation  et 
sa  bassesse,  des 'traits  de  génie 
aussi  forts,  un  comique  aussi 
déplacé,  une  enflure  aussi  bi- 
zarre , même  fracas  d’actions  et 
d’incidents.  Ses  comédies  , au 
nombre  de  quinze  cents  valept 
un  peu  mieux.  Calderon  com- 
posa aussi  6 vol.  in-4°  à’ Actes 
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sacraméntaux , qui  ressemblent 
pour  le  fond  aux  anciennes  piè- 
ces italiennes  et  françaises,  ti- 
rées de  l’Écriture  sainte  , ou  aux 
mystères.  Ce  poète  florissait  vers 
l’an  i64o.  [Suivant  Boutenvek  , 
Linguet,  Sismoudi  et  autres  lit- 
térateurs qui  ont  écrit  sur  la  lit- 
térature espagnole  , Calderon 
avait  un  esprit  cultivé  : s’il  se 
montra  dans  les  tragi-comédies 
( car  il  n’écrivit  jamais  des  tra- 
gédies, ) ignorant  de  l'histoire, 
c’est  qu’il  sacrifiait  l’histoire  à 
l’illusion  théâtrale  et  au  plan  de' 
ses  pièces  , ce  qui  cependant  ne 
saurait  pas  l’excuser.  Dans  plu- 
sieurs morceaux  de  ces;  pièces  , 
l’on  reconnaît  aisément  qu’il 
était  très  instruit  dans  les  scien- 
ces et  les  lettres  ; et  considéré 
comme  poète , il  eut  un  génie 
supérieur.  Ses  comédies  sont 
pleines  d’action  , d’intérêt  ; le 
dialogue  est  rapide,  naturel  ; on 
peut  lui  reprocher  parfois  de 
l’enflure  , mais  jamais  de  la  bas- 
sesse ; il  vole  peut-être  trop  hauf, 
mais  il  ne  saurait  pas  ramper. 
Du  reste  , ainsi  que  Lopc  de 
Vega,  il  est  un  des  créateurs  du 
théâtre  moderne,  et  , malgré 
leurs  défauts,  leurs  pièces  sont 
très  supérieures  et  par  l’inven- 
tion, leplan  et  le  style  aux  farces 
ridicules  de  Jodelle  et  de  Hardi. 
Corneille  a imité  l’IIérac/ius  de 
Laideron  , et  l’imitation  est  sans 
doute  supérieure  à l’original.  ] 

-j-  CALDEllWOOD  ou  CALD- 
WOOD  ( David  ),  ministre  et 
théologien  écossais  pendant  le 
xviic  siccle,  s’était  rendu  très  ha- 
bile dans  toute  les  sciences  qui 
concernaient  son  ministère.  En 
1604  , il  fut  uommé  curé  de 
-Crelling  vers  le  midi  de  l’Ecosse. 
Lorsque  le  roi  Jacques  VI  d’E- 
cosse voulut  établir  la  confor- 
mité entre  l’Eglise  anglicane  et 
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l’Eglise  écossaise,  Caldcnvood 
s’y  opposa  fortement.  Vaine- 
ment le  roi  chercha  à donner  de 
la  solennité  aux  mesures  qu’on 
prenait  pour  opérer  la  réunion, 
eu  assistant  lui-même  aux  dis- 
cussions, le  ministre  égossais  fut 
inflexible  , et  à la  tête  de  plu- 
sieurs autres  de  son  parti,  il  re- 
fusa de  se  soumettre  en  aucune 
manière  aux  ordres  exprès  du 
roi.  11  fut  mis  d’abord  en  prison, 
dépouillé  de  son  bénéfice  et  con- 
damné au  bannissement.  Retiré 
en  Hollande,  il  fit  paraître,  en 
i6a3,  un  ouvrage  fameux  con- 
sidéré comme  un  chef-d’œuvre 
par  les  partisans  de  sa  secte  , et 
qui  a pour  titre  Altare  da- 
mascenum , in-4°.  H produisit  un 
très  grand  effet;  c’est  un  corps 
de  controverse  sur  les  points  qui 
divisent  en  Angleterre  les  calvi- 
nistes, en  puritains  et  en  angli- 
cans. Les  épiscopaux  , dit-on  , 
n’ont  jamais  entièrement  répon- 
du à cet  ouvrage.  II  fut  publié  la 
première  fois  sous  le  nom  d’ Ed- 
ward us  Didoclavius  , et  réim- 
primé en  1708  , sous  le  titre  de  : 
Altare  damasccnum  , seu  Eccle- 
siœ  anglicanœ  polititia,  Fcclesice 
scoticanœ  ablrusa  a J'ormalista 
quodam  delineata , illustrata  et 
examinata  sub  nomme  olini  Ed- 
ward i Didoclavi,  studio  et  opéra 
Davidis  Calderwod  , etc.  Ce  mi- 
nistre étant  tombé  malade  quel- 
que temps  après , on  le  crut 
mort,  et  le  roi  fit  publier  au 
nom  de  Caldenvood,par  un  cer- 
tain Patrik  Scott,  une  rétracta- 
tion supposée  faite  dans  le  lit  do 
mort.  Calderwood  en  ayant  eu 
connaissance,  la  fit  démentir  pu- 
bliquement, etScott,  i ce  qu’as- 
sure le  ministre,  passa  eu  Hol- 
lande pour  l’empoisonner  ; mais 
retiré  secrètement  en  Ecosse  où 
il  se  cacha  plusieurs  années , 
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Calderwood  échappa  aux  pour- 
suites de  son  ennemi.  On  at- 
tribue aussi  à ce  ministre  une 
Histoire  de  C Église  d’  Écosse  de- 
puis la  reformation  , précédée 
d’une  épître  au  lecteur,  où  Cal- 
denvood  donne  des  détails  sur 
les  principales  circonstances  de 
sa  vie.  Ou  la  trouve  manuscrite 
end  vol.  in-fol.,  à la  biblio- 
thèque de  l’université  de  Glas- 
cow.  En  1718,  il  en  a paru  uu 
extrait  publié  par  l’auteur  lui- 
même  sous  le  titre  de  Véritable 
histoire  de  l’église  d’Ecosse.  Ce 
théologien  est  mort  l’an  i638. 

CA  LE  B , de  la  tribu  de  Juda  , 
fut  envoyé  dans  la  terre  pro- 
miseavcc  d’autres  députés,  pour 
reconnaître  le  pays.  11  rassura  le 
peuple  d’Israël,  épouvanté  par 
le  récit  de  ses  compagnons  de 
voyage.  Josué  et  lui  furent  les 
seuls  de  ceux  qui  étaient  sortis 
d’Egvple,  qui  entrèrent  dans  la 
terre  de  promission.  Calcb  eut 
pour  son  partage  les  montagues 
et  la  ville  d’Hébron  , dont  il 
chassa  trois  géants.  Othoniel  son 
neveu  , s’étant  rendu  maître  de 
la  ville  de  Débir,  que  l’oncle 
11’avait  pu  prendre  , Calcb  lui  fit 
épouser  sa  fille.  Ce  digne  Israé- 
lite mourût  à l’âge  de  ii4  ans. 
Calcb  et  Josué  sont , dans  les  ou- 
vrages ascétiques  , le  symbole 
du  petit  nombre  de  chrétiens  qui 
soutiennent  avec  courage,  con- 
fiance et  persévérance  , les  souf- 
frances et  les  combats  de  cette 
vie,  et  arrivent,  après  un  pé- 
nible et  laborieux  voyage  , au 
lieu  du  repo«. 

CALENDAHIO  ( Philippe  ) , 
sculpteur  et  architecte  italien  , 
né  en  1 354  , cleva  à Venise  le? 
magnifiques  portiques , soutenus 
de*colonnes  de  marbré,  qui  en- 
vironnent la  place  de  Saint-Marc. 
Ces  morceaux  firent  sa  réputa- 
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tion  et  sa  fortune.  La  républi- 
ue  le  combla  de  biens  , et  le 
Ogc  l’honora  de  son  alliance. 

CALENUS  ( Olenus  ),  fameux 
devirr  étrurien  du  temps  de  Tar- 
quin-le-Superbe,  se  rendit  célè- 
bre à l’occasion  de  la  tête  d’un 
homme  trouvée  en  creusant  les 
fondements  d’un  temple  qu’on 
voulait  bâtir  à Jupiter.  Cet  hom- 
me, dit-on,  s’appelait  Tolus  , 
Caput  Toli , d’où  est  venu  le 
nom  de  Capitole. D’autres  disent, 
qu’on  y trouva  une  tête  renfer- 
mée dans  un  tonneau,  caput  in 
dolio.  Ce  que  Pline  raconte  de 
ce  devin  doit  être  rangé  parmi 
les  récits  de  la  fable,  ou  la  dé- 
monurgic  du  paganisme. 

CALENUS  (Q.  Fusius),  noble 
romain  , se  signala  par  sa  géné- 
rosité dans  le  temps  des  pro- 
scriptions qui  suivirent  la  mort 
de  César.  Malgré  la  défense  de 
recevoir  chez  soi  les  proscrits,  il 
cacha  quelque  temps  dans  sa 
maison  le  philosophe  Yarron  , 
<t>n  ami,  qui  était  du  nombre. 
Antoine  allait  souvent  se  prome- 
ner dans  cette  maison  ; mais  sa 
présence  n’effraya  jamais  le  cou- 
rage d’un  si  généreux  ami;  et 
quoiqu’il  fût  témoin  des  sup- 
plices qu’on  faisait  souffrir  aux 
infracteurs  de  la  loi  des  trium- 
virs, et  des  récompenses  qu’on 
accordait  à ceux  qui  y obéis- 
saient, sa  fidélité  11e  se  démentit 
jamais.  [Calcnus  avait  suivi  le 
parti  de  César;  il  battit  les  lieute- 
nants de  Pompée  dans  le  Pélo- 
ponèse,  soumit  Athènes,  qui  s’é- 
tait déclarée  pour  le  second  de 
ces  capitaines.  Apyès  la  bataille 
de  Pharsale,  les  Athéniens  en- 
voyèrent des  députés  à César,  qui 
leur  dit,  en  leur  pardonnant... 
« Faudra-t-il  que  dignes  de  périr 
» par  vous-mêmes  , vous  deviez 
» votre  salut  à la  gloire  de  vos 
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r>  ancêtres?  » Calenus  fut  déclaré 
consul  l’an  4?  avant  J.-C.  Apres 
l’assassinat  de  César  il  s’attacha 
à Mare-Antoine.  Il  mourut  près 
des  Alpes,  où  il  commandait  plu- 
sieurs légious,  que  son  fils  remit 
à Octave.] 

CALENUS,  ou  van  Caelen 
(Henri),  né  à Béringue,  petite 
ville  de  la  principauté  de  Liège , 
vers  i58a , ayant  achevé  son 
cours  d’études  à Louvain  , ‘fut 
nommé  curé  d’Asche , puis  de 
Sainte-Catherine  à Bruxelles,  ar- 
clii-prêtre  du  doyenné  de  la 
même  ville,  et  chanoine  de  la 
métropole  de  Malines.  Comme  il 
avait  donné  une  magnifique  ap- 
probation au  trop  fameux  ou- 
vrage de.  Jausénius,  celui-ci , en 
faisant  don  du  manuscrit  à son 
chapelain  , le  chargea  de  le  re- 
mettre à Calenus  et  à Fromond 
pour  le  rendre  public.  UAugus- 
tinus  parut  par  leurs  soins  en 
i64o,  et  depuis  ils  furent  deux 
des  principaux  conseillers  de  l’ar- 
chevêque Boonen  , daus  les  dé- 
mêlés que  ce  livre  occasioua.  11 
fut  nommé  par  ce  prélat  à l’ar- 
chidiaconé  de  Malines  , et  par 
Philippe  IV  à l’évêché  de  R m'é- 
mondé. Mais  cette  dernière  no- 
mination lui  devint  inutile,  à 
cause  de  sou  attachement  à la 
doctrine  de  Jausénius,  qu’il  sou- 
tint être  celle  de  saint  Augustin, 
même  après  avoir  signé  une  for- 
mule d’abjuration  entre  les 
mains  de  l’internonce 'de  Bruxel- 
les. ll^nourut  le  icr  février  i65i, 
après  avoir  publié  : Déclaration 
véritable  de  M.  Calenus , nommé 
a F évêché  de  Ruremonde,  eu  la- 
• tin  et  en  français.  Bruxelles, 
1G4G,  in-4°,  et  quelques  autres 
ouvrages. 

CALENZIO  ( Elisée) , on  latin 
Calcntius  Elisius,  précepteur  de 
Frédéric,  fils  de  Fcrdinaud,  roi 
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de  Naples,  né  daus  la  Pouille, 
fut  compté  parmi  les  bons  poè- 
tes latins  du  xv”  siècle.  11  joignit 
les  leçons  de  la  philosophie  aux 
agréments  de  la  poésie;  mais  il 
adopta  des  systèmes  romanes- 
ques contraires  à la  loi  de  Dieu 
et  à toutes  les  législations  du 
inonde.  Il  n’approuvait  pas  que 
l’on  condamnât  les  criminels  au 
dernier  supplice.  On  devait,  se- 
lon lui  , obliger  les  voleurs  à 
restituer  ce  qu’ils  avaient  pris, 
après  les  avoir  fustigés;  rendre 
les  homicides  esclaves  de  ceux 
sur  la  vie  desquels  ils  avaient 
attenté;  envoyer  enfin  les  mal- 
faiteurs aux  mines  ou  aux  galè- 
res. Ce  projet  d’impunité  , re- 
nouvelé par  les  philosophes  mo- 
dernes , et  d’abord  adopté  par 
Joseph  11  et  quelques  autres  sou- 
verains, n’a  pu  tenir  long-temps 
contre  l’évidence  des  abus  qui 
en  devaient  et  eu  sont  effective- 
ment résultés.  Calentius  mourut 
vers  i5o3.  On  a donné  une  édi- 
tion de  ses  ouvrages  à Rome  , 
in  fol.,  i5o3;  édition  plus  com- 
plète que  celles  qu’on  a données 
après,  et  où  l’on  a retranché 
beaucoup  de  pièces  hardies.  Son 
poème  du  Combat  des  rats  con- 
tre tes  grenouilles  , imité  d’Ho- 
mère, a été  réimprimé  en  1738  a 
Rouen,  dans  un  recueil  in  - ra 
des  Fables  choisies  de  La  Fon- 
taine, mises  en  vers  latins,  pu- 
bliépar  M.  l’abbé Saas.  Calentius 
composa  ce  poème  à 18  ans,  et 
le  fit  en  sept  jours.  Cet  auteur 
grossit  la  longue  liste  de  ceux 
que  le  penchant  au  libertinage  a 
conduits  à une  extrême  indi- 
gence. C’es  l’aveu  qu’il  en  fait 
lui-même  dans  les  deux  distiq  nos 
suivants  : 

Tatia  post  cincrea  de  me  loto  orbe  Irganlur, 

Sc  ri  plaque  sinl  lumulo  carniinn  (ligua  mro 

Ingeniuin  naiiira  dédit,  forlona  poêle 
DiTuil , al  que  inopeut  vncre  fcc  il  .-unor. 
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CALEP1NO , «u  da  Oalepio 
( Ambroise),  religieux  augustin, 
né  à Ber  game  le  ü juin  1 435,  était 
issu  de  l’ancienne  famille  des 
comtes  de  Ualcpio.  U s’est  rendu 
célèbre  par  son  Dictionnaire ; des 
langues,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à R'eggio,  en  i5oa, 
in-fol.,  et  augmenté  depuis  par 
Passerat , la  Cerda , Chifflct  et 
d’autres.  La  meilleure  édition 
était  celle  de  ce  dernier,  à Lyon , 
en  1G81  , en  a -vol.  in-fol.,  avant 
que  celle  de  Facciolati  , profes- 
seur à Padoue,  eût  paru.  Mais  la 
plus  complète  est  celle  qui  parut 
à Bâle  en  i5ç)o,  ou  169.7,  in-fol., 
elle  est  en  onze  langues,  y com- 
pris le  polonais  et  le  hongrois. 
On  peut  dire.de  cet  ouvrage,  ce 
qu’on  a dit  du  More'ri , que  c’est 
une  ville  nouvelle,  bâtie  sur 
l’ancien  plan;  mais  il  y a dans 
l’un  et  dans  l’autre  beaucoup  de 
brèches  à réparer.  11  mourut  l’an 
1 5 1 1 , très  agité,  et  privé  de  la 
vue. 

ÇALIARI  (Paul),  surnommé 
T'éronèse , parce  qu’il  était  né  à 
Vérone  en  i53o  suivant  Ridolfi, 
et  en  i528  suivant  un  nécrologe 
cité  par  Zanctti.  Sou  père  était 
sculpteur,  et  fut  son  premier 
maître,  et  un  de  ses  oncles,  An- 
toine Badilc  , qui  était  peintre, 
le  prit  ensuite  pour  sou  élève. 
Ses  essais  furent  des  coups  de 
51  maître.  Rival  du  Tintoret,  s’il 
n’égaia  point  la  force  de  son  pin- 
ceau, il  le  surpassa  par  la  no- 
blesse avec  laquelle  il  rendait  la 
nature.  Une  imagination  fé- 
conde , vive  , élevée,  beaucoup 
de  majesté  et  de  vivacité  dans  ses 
airs  de  tète,  d’élégance  dans  ses 
figures  de  femmes , de  fraîcheur 
dans  sou  coloris,  de  vérité  et  de 
magnificeuce  dans  ses  draperies, 
voilà  ce  qui  caractérise  ses  ta- 
bleaux. On  n’y  désirerait  que 
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plus  de  choix  dans  les  attitudes, 
de  finesse  dans  les  expressions  , 
de  goût  dans  le  dessein  et  le  cos- 
tume ; il  ne  respecta  pas  assez 
certaines  convenances  dont  un 
maître  ne  doit  jamais  s’écarter. 
Ainsi  dans  son  tableau  des  Noces 
de  Canà,  que  l’on  voit  au  musée 
du  roi,  et  qui  est  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  il  étale  toute  la 
pompe  asiatique  pour  les  noces 
d’uîi  simple  particulier  de  la  Ga- 
lilée; il  ne  voulut  jamais  s’asser- 
vir aux  lois  de  la  chronologie, 
et  en  cela  scs  ouvrages  méritent 
de  graves  reproches.  Le  palais 
de  Saint-Marc,  à Venise,  offre 
plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre. 
Son  Repas  chez  Simon  le  Lé- 
preuse, que  Louis  XIV  fit  deman- 
der aux  servîtes  de  Venise , et 
que  sur  leur  refus  la  république 
fit  enlever  pour  lui  en  faire  pré- 
sent, est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  collection  du  roi.  Le 
musée  royal  possède  seize  ta- 
bleaux de  ce  maître,  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  beaucoup  de 
mérite.  [ Véron èse  mourut  à Ve- 
nise en  i588,  avec  la  réputation 
d’un  grand  peintre,  d’un  hon- 
nête homme,  d’un  bon  chrétien, 
et  d’un  ami  généreux.  Ayant  été 
reçu  obligeamment  dans  une 
campagne  autour  de  Venise,  il 
fit  secrètement  dans  la  maison 
un  tableau  représentant  la  Fa- 
mille de  Darius,  et  le  laissa  en 
s’en  allant.  ] 

C ALLAH!  (Benoît),  frère  du 
précédent,  ne  en  i538,  avait  des 
talènts  semblables  à ceux  de  Vé- 
ron èse.  On  confondait  souvent 
leurs  tableaux.  11  laissait  jouir, 
par  une  modestie  peu  commune, 
son  frère,  de  la  gloire  que  scs  ou- 
vrages auraient  pu  lui  acquérir, 
s'il  s’en  fût  déclaré  l’auteur.  11 
cultiva  la  sculpture  en  même 
temps  que  la  péinture,  et  réussit 
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dans  ces  deux  arts.  Il  mourut  en 
i5g8,  à no  ans. 

CA  LIA  RI  (Charles  et  Gabriel  ), 
tous  deux  fils  de  Paul  Véron  èse, 
héritèrent  de  ses  talents.  Charles, 
mort  en  i5g6,  à 26  ans,  aurait, 
dit-on,  surpassé  son  père,  si  sa 
trop  grande  application  11e  lui 
avait  coûté  la  viç.  Gabriel , mort 
en  i63i,  aurait  pu  aller  presque 
aussi  loin,  mais  Je  commerce  fut 
sa  principale  occupation,  et  la 
peinture  son  délassement. 

CALIGNON  ( Soffrey  de'),  na- 
uit  en  i55o,  à Saint-Jean,  près 
e Yoiron,  en  Dauphiné.  Il  fut 
d’abord  secrétaire  de  Lesdiguiè- 
res  , puis  chancelier  de  Navarre 
sous  Henri  IV,  et  employé  par  ce 
prince  dans  les  négociations  les 

Çlus  difficiles.  Il  travailla  avec  de 
hou  à rédiger  l’édit  {le  Nantes. 
C’était  un  homme  consommé 
dans  les  affaires  d’état  et  dans 
l’usage  du  monde.  Henri  IV  l’au- 
rait fait  chancelier  de  France, s’il 
eût  été  catholique.  11  mourut  en 
1606,  à $6 ans.  Sa  Fie  a été  écrite 
par  Gui-Allard,  avec  celle  du  ba- 
ron des  Adretsct  de  Dupu  js-Mont- 
brun.  Grenoble,  iG"5,  in-ia.  O11 
lui  attribue  V Histoire  des  choses 
les  plus  remarquables  advenues 
en  France  ès  années  1587,  i588 
et  i58g,  par  S.  C.  (Soffrey  Cali- 
gnon),  i5go,  in-8°.  Ces  mémoi- 
res, mal  écrits  et  dictés  par  l’ës- 
prit  de  secte,  renferment  quel- 
ques particularités  intéressantes. 
On  a encore  de  lui  le  Journal  des 
guerres  faites  par  François  de 
Bonne , duc  de  Lcsdiguières , de- 
puis l'an  i585  jusqu'en  1007,  ma- 
nuscrit in -fol.,  conservé  à la  bi- 
bliothèque royale. 

•f- CALIGNON  (Pierre-Antoine- 
d’Ambésieux  de  ),  aumônier  du 
roi  et  vicaire-général  d’Kmbrun  ; 
descendait  du  précédent  par  les 
femmes,  et  naquit  à Greenwich 


CAL  ,5 

près  Londres,  en  octobre  172c). 
Il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
en  France,  où.  il  rentra  en  173;), 
fut  reçu  bachelier  de  Sorbonne 
et  nommé  aumônier  du  roi  à Ge- 
nève, où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques chez  le  résident  de 
France.  11  eut  occasion  de  con- 
naître Voltaire,  qui  faisait  grand 
cas  de  ses  talents  et  qui  11e  pou- 
vant concevoirque  la  religion  et 
la  foi  pussent  être'? partage  d’un 
homme  instruit,  _ui  disait  sou- 
vent : « Avec  l’esprit  que  vous 
» avez,  vous  chantez  Dieu  ! » Ca- 
lignon professa  ensuite  la  rhéto- 
rique à Lyon  , fut  nommé  cha- 
noine de  Crépy,  en  Valois,  et 
s’adonna  pendant  quelques  an- 
nées a la  prédication  avec  beau- 
coup de  succès.  Nommé  ensuite 
grand-vicaire  d’Lmbrun,  il  étu- 
dia , avec  beaucoup  de  fruit,  l’i- 
talien, l’anglais  et  surtout  l’hé- 
breu , sous  l’abbé  de  l’Advocat. 
Lors  de  la  révolution  il  se  rendit 
a Ponthiefri,  près  de  Melun,  où 
il  vécut  ignoré  avec  sa  sœur,  et 
mourut  le  25  décembre  1795.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  : i°  L'aveu  sincère,  ou 
Lettres  à une  mère  sur  les  dan- 
gers que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature,  17G8;  2°  Tableau  défi 
grandeurs  de  Dieu  dans  l’écono- 
mie de  la  religion,  dans  Tordre 
de  la  société,  cl  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature , in-12,  17Ü9; 
3°  Dictionnaire  de  l’élocution 
française,  2 vol.  i n-8"  ; 4“  L'hom- 
me consolé  par  la  religion , ode 
couronnée  à Rouen  par  l’a  carie' 
mie  de  l’immaculée  Conception , 
en  1775.  O11  regrette  que  l’abbé 
Calignon  n’ait  poii^t  fait  impri- 
mer ses  sermons  qui  ne  sont 
point  sans  mérite,  et  ne  seraient 
point  son  moindre  titre  à l’es- 
time des  littérateurs.  [M.  Bar- 
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bior  prétend,  dans  son  Diction- 
naire des  Anonymes , que  ces 
trois  premiers  ouvrages  ne  sont 
pas  de  l’abbé  Calignon.] 

CALKîULA  (Caïus-César-Ger- 
rnanicus),  empereur  romain,  suc- 
cesseur de  Tibère,  naquit  l’an 
i3  de  J.  C.  à Antiuiu,  et  non  pas 
à Igcl,  village  du  Luxembourg, 
comme  l’a  imaginé  un  critique 
moderne.  ( Voy.  Seconoujs.)  11 
était  fils  de  Germanicus  et  d’A- 
grippine, fille  de  Julie. et  du 
grand  Agrippa.  Cet  insensé  s’ima- 
ginant qu’il  était  honteux  pour 
lui  d’aroirun  grand  homme,  tel 
qu’ Agrippa , au  nombre  de  ses 
aïeux,  faisait  sortir  Agrippine  sa 
mère  d’Auguste  et  de  Julie  sa 
fille.  Tibère  l’adopta  de  bonne 
heure.  11  n’avait  que  n5  ans  lors- 
qu’il fut  proclamé  empereur, 
l’an  3^  de  J.-C.  Les  commence- 
ments de  son  règne,  comme  il 
n’arrive  que  trop  souvent  dans 
le  début  des  tyrans,  annoncèrent 
au  peuple  romain  des  jours  for- 
tunés. 11  promit  au  sénat  de  par- 
tager avec  lui  le  gouvernement, 
et  de  se  regarder  comme  son  fils 
ei  son  élève.  11  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers,  rappela  les  exi- 
les, brûla  tous  les  papiers  que 
Tibèreavait  ramassés  contre  eux. 
Il  reforma  l’ordre  des  chevaliers, 
abolit  les  impôts,  banit  de  llome 
des  femmes  qui  avaient  trouvé 
de  nouveaux  raffinements  de  dé- 
bauche. llome  l’appelait  d’une 
commune  voix,  le  modèle  des 
princes.  Mais  on  rétracta  bientôt 
ces  éloges  pécipilés.  Le  germe  des 
vices  cachés  dans  son  cœur,  se 
développa.  Ce  prince,  qui  pen- 
dant huit  mois  avait  promis  tant 
de  gloire  et  de  félicité,  se  mon- 
tra un  tyran,  un  monstre,  un 
lâche,  un  insensé.  Son  orgueil 
monta  à sou  comble.  11  se  vantait 
d’ctie  le  maître  de  tous  les  rois 
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de  la  terre , et  regardait  les  autres 
princes  comme  de  vils  esclaves* 
11  voulut  être  adoré  comme  un 
dieu.  11  fit  ôter  les  têtes  des  sta- 
tues de  Jupiter  et  des  autres  di- 
vinités, pour  y mettre  la  sienne. 
11  se  bâtit  un  temple,  se  nomma 
des  prêtres,  et  se  fit  offrir  dei  sa- 
crifices. 11  s’initia  lui-même  dans 
ce  collège  sacerdotal , y associa 
sa  femme, et  son  cheval.  Le  nou- 
veau Jupiter,  pour  mieux  méri- 
ter ce  titre,  voulut  imiter  les 
éclairs  et  les  foudres.  Dans  les 
orages,  il  faisait  un  bruit  sem- 
blable à celui  du  tonnerre,  avec 
uue  machine,  et,  lançant  une' 
pierre  contre  le  ciel , il  s’écriait  : 
Tue  moi,  ou  je  te  tue.  Scs  extra- 
vagances 11e  se  bornèrent  pas  là. 
11  renversa  les  statues  et  les  ima- 
ges des  grands  hommes.  11  fit  ôter 
de  toutes  les  bibliothèques  de 
Ifome  les  bustes  d’IIoinère,  de 
Virgile , de  Tile-Live.  11  enleva 
aux  familles  tous  les  monuments 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  Les 
débauches  les  plus  infâmes  et  la 
cruauté  la  plus  barbare  vinrent 
ajouter  l’horrenr  à toutes  ces  ex- 
travagances. Incestueux  avec  ses 
trois  sœurs,  il  parut  avec  elles 
en  public  dans  les  postures  les 
plus  indécentes.  11  déshonora  les 
femmes  de  Rome,  les  enlevant  à 
leurs  maris,  et  les  forçant  à être 
les  témoins  de  la  violation  même 
d u 1 i t con  j u gai . 11  é tabli  t des  1 i eu  x 
publics  de  prostitution  dans  son 
palais.  Il  y plaça  une  académie  de 
jeu  , et  tint  lui -même  une  école 
de  friponnerie.  Un  jour,  man- 
quant d’argent,  il  quitta  les 
joueurs,  descendit  dans  sa  cour, 
y fit  tuer  sur-le-champ  plusieurs 
personnes  distinguées,  et  rap- 
porta Goojooo  sesterces.  L’effu* 
sion  du  sang  humain  était  pour 
lui  le  spectacle  le  plus  agréable, 
les  mfcurtres  étaient  scs  récréa- 
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lions.  I>cux  consuls,  au  milieu 
desquels  il  était  assis,  le  voyant 
éclater  de  rire,  lui  en  demandè- 
rent la  raison  : Je  ris,  leur  ré- 
pondit le  scélérat,  parce  que  je 
songe  au  à l’instant  même  je  puis 
yousjaire  égorger  tous  deux.  Un 
• Jou,r  ‘I1.1  ‘1  s était  mépris  dans  une 
execution,  un  autre  que  le  con- 
damne ayant  souffert  la  mort,  il 
dit  : Qu’importe?  l’autre  ne  l’a- 
vait pas  plus  méritée,  que  lui.  Un 
chevalier , exposé  sans  sujet  aux 
bêtes,  criant  qu’il  était  innocent, 
Calcula  le  fait  rappeler,  com- 
mande quon  lui  coupe  la  lan- 
gue, et  le  renvoie  pour  être  dé- 
vore. Les  parents  étaient  forcés 

d assisterau  supplicedeleurspro- 

clies  et  de  plaisanter  avec  lui.  Le 
triste  plaisir  de  voir  souffrir  le 
flattait  tellement,  qu’il  s’amusait 
oe  faire  donner  la  question  ou  de 
mettre  sur  la  roue  des  malheu- 
reux. Ou  le  vit  fermer  les  pre- 
mers  publics,  et  se  plaire  à voir 

ç.  fam,,,c  dans  Rome.  Cette  ame 

féroce  portait  la  démence  et  la 
rage  jusqu’à  souhaiter  que  le 
peuple  romain  n’eût  qu’une  tête 
pour  la  lui  couper.  Une  famine 
une  peste,  un  incendie,  un  trem- 
blement de  terre,  la  perte  d’une 
ue  scs  armées,  étaient  l’obiet  de 
ses  vœux  les  plus  ardents.  I!  or- 
donna qu’on  nourrît  d’hommes 
vivants  les  bêtes  sauvages  réser- 
vées aux  spectacles.  Il  n’y  eut  qUe 
les  brutes  qui  n’eurent  pas  à se 
plaindre  de  lu. .Son  cheval , nom- 
lpf  Incll&tus ’ fut  traité  comme 
CS  glands  hommes  l’étaient  dans 

té^TuZ  y°n  '“™M'CnSc  le 

mente.  11  le  nomma  pontife,  et 
voulait  le  faire  consul.  Il  jurait 
pai  sa  vie  et  par  sa  fortune,  lui 
fit  faire  une  écurie  de  marbre 
une  auge  d ivoire,  des  couver- 
tures de  pourpre  et  un  collicrde 
peiles.  Ce  cheval  mangeait  à sa 
Tome  IV. 
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table.  L’empereur  lui-même  lui 

servait  de  l’orge  dorée,  et  lui 
présentait  du  vin  dans  une  coupe 
d or,  ou  ,1  avait  bu  le  premier. 
Sa  mort  mit  fin  à ses  extrava- 
gances et  aux  malheurs  du  PCU- 
ple  rornarn.  Il  fut  assassiné^,- 
un  tnbun  des  gardesprétoriennes 
en  soi  tant  du  spectacle,  la  2q« 
année  de  son  âge,  après  un  règ,?e 

le  près  de  4 ans,  l’an  4,  de  JS(L 

Ou  fit  porter  son  corps  dans  un 
îaidin,  ou  ses  sœurs  ne  le  brû- 
lèrent qua  demi,  et  l’enterrè- 
rent précipitamment,  de  peur 

cada  arcPTUlaCe  n’0iu'agcât  son 
cadavre.  Ainsi  périt  ce  monstre 

v enu'?  ce  s ViCCS’  SanS  au«".e 

r’lC  B PentfIUi  dcvaitdé- 
void  les  Romains,  selon  l’ex- 
pression de  Tibère.  Il  souliaiu 
que  son  règne  fut  signalé  par 

quelque calamite'publique:  mais 

n cn  euit.ee  pas  une  assez  g nü,! 
de,  dit  un  homme  d’esprit,  que 

e monde  fût  gouverné^,  ceue 

bête  feroce?  On  a dit  de  lui  qu’il 
n y avau  jamais  eu  de  meilleur 
esclave , ni  déplus  méchant mai- 
- t,r7  ° glaive  suspendu  sur 
je  peuple  romain.  Implacable 
dans  ses  vengeances  et  bizarre 
dans  ses  cruautés,  son  nom  pré! 
sente  I idee  du  plus  abominable 
des  hommes.  «Cette  multitude 
» de  monstres,  dit  un  observa- 
» teui  politique,  qui  souillèrent 
«successivement  le  trône  de 
» Rome,  entre  lesquels  on  ne 
» voit  regner  que  par  de  courts 
» intervalles  quelques  hommes 
» d une  vertu  médiocre,  est  un 
» effet  naturel  de  la  corruption 
» générale  qu.  rongeait  le  corps 
» de  la  nat, on.  et  de  plus  une 
» punition  divine  où  la  j„stice 
» divine  joignait  la  sévérité  à 
» humiliation , en  frappant  ce 
» peuple  orgueilleux , avili  0t 
» dégrade,  de  la  verge  de  fer 
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» agitée  dans  les  mains  d’un  in- 
>»  sensé.  » [On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Caligula  à ca u se  d ’ u u e 
espèce  de  bottine  qu’il  portait 
ordinairement , et  qui  était  une 
chaussure  ordinaire  des  Ro- 
mains. ] 

CAL1STÈNE,  V.  Callistène. 

CAL1STO , ou  Hélice  , fille  de 
Lycaon  , et  nymphe  de  Diane. 
Jupiter  ayant  pris  la  figure  de 
cette  déesse  , Calisto  accoucha 
d’Arcas.  Junon  , toujours  atten- 
tive aux  démarches  de  Jupiter, 
et  ennemie  implacable  de  toutes 
celles  qui  pouvaient  partager  le 
cœur  de  son-  mari  , métamor- 
phosa la  mère  et  le  fils  en  ours. 
Jupiter  les  plaça  dans  lë  ciel. 
Calisto  est  la  grande  ourse , cl 
Areas  est  la  petite  , ou  Bontés. 

CAL1XTE  ( George  ),  théolo- 
gien luthérien  , né  a Medelbury 
dans  le  Holsteiri,  en  i58G,  fut 
professeur  de  théologie  à llelm- 
stadt  en  1G14  , et  mourut  en 
iü5ü.  On  a de  lui  un  Traite  la- 
tin contre  le  célibat  des  Clercs , 
i^3i  , in-4'1  , et  d’autres  ou- 
vrages fanatiques  ; quoiqu’on 
beaucoup  d’endroits  il  soit  plus 
raisonnable  et  plus  réservé  que 
la  plupart  des  chefs  des  nouvel- 
les sectes.  11  a mérité  que  Bos- 
suet  dit  de  lui , dans  le  Traité  de 
la  communion  sous  les  deux  es- 
peces, le  fameux  George  Calixte, 
le  plus  habile  des  luthériens  de 
notre  temps , qui  a écrit  le  plus 
doctement  contre  nous.  On  ap- 
pelle de  son  nom  Calixtins , les 
luthériens  qui  reçoivent  les  cal- 
vinistes à leur  communion.  On 
donna  aussi  ce  nom  à des  sec- 
taires de  Bohême,  au  commen- 
cement du  1 5' siècle,  parce  qu’ils 
croyaient  l’usage  du  calice  extrê- 
mement nécessaire  au  peuple. 
Un  certain  Jacobel  , prêtre,  fut 
l’auteur  de  cette  doctrine.  Le 
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coucile  de  Bâle  crut  les  réunir  à 
l’Eglise  en  leuraccordant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces; 
Roquesaue  , prêtre  ambitieux  , 
empêcha,  malgré  cette  condes- 
cendance , la  réunion  des  sec- 
taires avec  le  saint-siège.  Luther 
les  attira  enfin  dans  son  parti. 
V.  l’Hist.  des  Var.,  1.  xi. 

+ CALLENBERG  ( Jean  Hen- 
ri), savant  orientaliste  et  théo- 
logien protestant,  naquit  dans 
le  pays  de  Saxe-Gotha,  le  12 
janvier  i6q4-  Eu  1727,  il  fut 
uommé  professeur  de  philoso- 
phie, et  onze  ans  après  profes- 
seur de  théologie.  Les  brillants 
succès  qu’avaient  obtenus  les 
missionnaires  catholiques  dans 
les  deux  mondes,  et  les  avan- 
tages infinis  que  le  gouverne- 
ment retirait  du  commerce  avec 
les  nations  lointaines  policées  , 
et  rendues  sociables  par  la  reli- 
gion , inspirèrent  aux  pays  pro- 
testants le  désir  de  marcher  sur 
leurs  traces  , pour  seconder  ce 
projet.  Callenberg  déploya  le 
plus  grand  zèle  ; il  consacra  une 
partie  de  sa  fortune  à fournir  à 
de  nouveaux  missionnaires  les 
livres  qui  leur  étaient  nécessai- 
res, et  établit  chez  lui  à se  s frais 
une  imprimerie  arabe  et  hébraï- 

3ue  , afin  de  propager  les  livres 
e sa  secte  , et  de  les  mettre 
entre  les  mains  des  Indiens  et 
des  Juifs,  répandus  dans  le  Le- 
vant. On  vit  sortir  de  scs  presses 
plusieurs  traductions  de  la  Bible 
et  de  divers  livres  ascétiques 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Drevnhaupt  ( Description  du 
cercle  de  la  Saala,  2 ' part.).  Les 
principaux  sont  : 1 ° Scriptorum 
historiæ  litterariœ  recensio  tabu- 
lons , Halle  172.4,  in-8°  ; 20  Pri- 
ma rudimenta  linguœ  arabica ? , 
172.9  in -8"  ; 3°  De  l’état  de  la 
colonie  de  Surinam  ^ 1731,  in -8°  , 
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en.  allemand;  4°  Scriptores  de 
religionc  muliammedica , 1734, 
ii)-8°  ; 5°  Spccimcn  indicis  rerum 
ad  litteraturam  arabicam  perti- 
nentium , 1 735 , in-8"  ; 6°  Spcci- 
mcn bibliothecæ  arabica?  , 17  3(3 , 
in-8°;  70  Loci  codioum  arabico- 
rurn  de  jure  circa  cliristianos 
muhapimedico  , in-8°  ; 8“  Gfanir 
matica  linguœ  grœcœ  vulgaris , 
paradigmata  ejusdem  , 1747  > in- 
8°  ; g°  Relation  des  voyages  en- 
trepris pour  le  bien  de  l'ancienne 
chrétienté  d’Orient , 1757,  en 
allemand.  10e  1 Traduction  arabe 
du  petit  catéchisme  de  Luther, 
1729,  in-iaj  du  nouveau  Testa- 
ment ; des  livres  v et  iv  du  Traité 
de  Grotius  sur  les  vérités  de  la  re- 
ligion chrétienne,  1733-1735  iu- 
12  j du  livre  de  Y Imitation  de  J .- 
C. , 1758-50  in-8u;  celle-ci  n’est 
que  la  réimpression  de  la  traduc- 
tion publiée  en  i663  , par  le  P. 
Célestin  de  Sainte-Liduine , car- 
me , et  de  laquelle  Callenberg 
retrancha  tout  le  4°  livre  et  les 
passades  contraires  à sa  secte.  Il 
composa  aussi  pour  le  succès  de 
sa  mission  deux  ouvrages  qui 
ont  pour  titre  : Relation  d'une 
tentative  pour  ramener  le  peuple 
Juif  aux  vérités  du  christianisme. 
Halle,  1728-1739,  2 vol.  in-8°,  et 
Relation  d'une  tentative  pour  ra- 
mener à J.-C.  les  mahométans 
abandonnés,  Halle,  1736,  in-8“. 
Après  s’étre  occupé  toute  sa  vie 
à la  prospérité  d’une  mission  , 
que  l’esprit  seul  du  protestan- 
tisme ne  pouvait  laisser  subsis- 
ter long-temps  , et  qui  tomba  en- 
tièrement vers  1792,  Callenberg 
mourut  le  16  juillet  1760.  — 
Callenberg  ( Gaspard  ),  jésuite 
allemand  , né  en  1678  , professa 
la  philosophie  à Munster,  la 
théologie  à Paderborn  et  à Aix- 
la-Chapelle,  et  mourut  à Cos- 
feld,  le  11  octobre  1742.  Il  a 
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laissé  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  droit  canonique  aux- 
quels il  ne  mit  pas  son  nom , et 
dont  on  trouvera  le  détail  dans 
Harzoùn  , Bibl.  Colon.- 
CALLIACH1  (Nicolas),  Grec  de 
Candie,  y naquit  en  1645.  Il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie à Padoue,  où  il  mourut 
en  1707.  Ou  a de  lui  : De  ludis 
scenicis  mimontm  et  pantomimo- 
rum,  edenle  M.  A.  Madero,  Pa- 
doue, 1713,  in-4°,  et  dans  le  Re- 
cueil de  Sallengre.  [Il  publia  aus- 
si quatre  dissertations,  savoir. 
De  Gladiatoribus  ; De  Suppliciis 
seivorum-,  De  Osiride  ; De  sacris 
Eleusiniis  eorumque  mysteriis  ; 
au  troisième  volume  du  Supplé- 
ment du  Thésaurus  antiqiri la- 
tum, par  le  marquis  Poleni.] 
CALLICLES,  célèbre  statuai- 
re , était  de  Mégare , et  fils  de 
Théoscome  qui  a’éait  fait  cette 
belle  statue  ae  Jupiter  que  l’on 
admirait  à Mégare.  Cal'liclès  fit 
celle  de  Diagoras  qui  avait  rem- 
porté la  palme  au  combat  du 
ceste,  et  cet  ouvrage  attirait  l’ad- 
miration de  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  [Calliclès  vivait  vers 
Phn  420 , avant  J.-C.  Il  a mérité 
les  éloges  de  Pausanias.] 
CALLICRATES  , sculpteur  cé- 
lèbre dans  l’antiquitépar des  ou- 
vrages d’une  délicatesse  surpre- 
nante. 11  grava  des  vers  d’Homère 
sur  un  grain  de  millet,  fit  un  cha- 
riot d’ivoire  qu’on  cachait  sous 
l*aile  d’une  mouche,  eüdes  four- 
mis de  la  même  matière,  dont  on 
distinguaitles  membres.  Ccsfaits 
n’égalent  pas  la  délicatesse  det 
chefs-d’œuvre  modernes  eu  pe- 
titesse. V.  Alumno  et  Bovericu. 

+ CALLICRATES , architecte 
grec,  vivait  à Athènes  , l’an  444 
avant  J.-C.  Il  bâtit,  par  ordre  de 
Périclès,  le  fameux  temple  dit 
le  Partliénon,  dont  Phidias  diri- 
2* 
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gea  les 'ornements  et  les  sculptu- 
res. Il  fut  élevé  dans  lu  cita- 
delle d’Atliènes  et  avait  la  forme 
d’un  parallélograme  , entouré 
d’une  file  de  colonnes  d’ordre 
gothiqnc.Cet  édifice  superfie, qui 
avait  servi  successivement  de 
temple  aux  Grecs,  'd’église  aux 
clirétiens  et  de  mosquée  aux 
Turcs,  fut  réduit  prasqu’en  rui- 
ne, par  une  bombe,  en  16G7, 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  les 
Vénitiens.  Les  Turcs  en  avaient 
fait  alors  leur  magasin  à poudre, 
destination  digne  de  ce  peuple 
barbare. 

CALLICRATIDAS,  général  la- 
cédémonicn,  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Athéniens  ; il 
fut  tué  dans  un  combat  naval 
l’an  4o(>  avant  J.-C.  Sa  grandeur 
d’âme  égalait  son  courage.  Son 
année  étant  réduite  à la  dernière 
extrémité  pal*  la  famine,  il  refusa 
une  grosse  somme  pour  le  prix 
d’une  grâce  injuste.  J’accepterais 
net  argent,  lui  ditCléandre,  un 
il,e  ses  officiers,  si  j’étais  Callicra- 
tidas  — Et  moi  aussi , repartit 
Callicratidas,  si  j’étais  Cléanilre. 
Ces  sortes  de  propos  sont  des  jeux 
d’imagination  , souvent  répétés, 
et  qui  n’ont  peut-être  jamais  eu 
lieu. On  trouve  le  mêruedialoguc 
dansQuinte-Curce,  entre  Alexan- 
dre et  Parménion  , à l’occasion 
des  offres  de  Darius. 

CALL1CRETE  de  Cyanc , fille 
célébrée  par  Anacréon,  était  sa- 
vante d*is  la  politique  de  tfe 
lemps-là  , et  se  mêlait  de  l’cusei- 
finer. 

* CALLIDIUS.  Voy.  Corneille 
Loos. 

CALL1ERES  ( François  de  ) , 
né  h Thorrigni , au  diocèse  de 
Bayeux  , le  14  mai  i645  , fut 
membre  de  l’académie  française, 
et  employé  par  Louis  XIV  dans 
des  affaires  importantes.  Il  sou- 
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tint  avec  honneur  les  intérêtsdela 
France  dans  le  congres  de  Ris- 
wick,  où  il  était  plénipotentiai- 
re. Louis XIV  lui  donna  uqe  gra- 
tification de  10,000  livres,  avec 
une  place  de  secrétaire  du  cabi- 
net. Il  mourut  à Paris,  en  1717, 
à 7 9.  ans,  après  avoir  légué  son 
fiien#  aux  pauvres  de  l’Ilôtel- 
Dieu.  11  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : iu  Traité  de  la  ma- 
nière de  négocier  avec  les  souve- 
rains. 2 vol.  in-iQ,qui  ne  prouve 
pas,  suivant  La  Baumelle,  qu’il 
sût  négocier  ni  écrire.  La  forme 
du  livre  a peut-être  fait  tort  au 
fond  : le  style  est  sans  élégance 
et  sans  précision.  2“  De  la  scien- 
ce du  monde,  iu-12,  où  l’on  trou- 
ve des  réflexions  utiles  à l’hon- 
nête fiommeet  au  chrétien,  mais 
présentées  avec  trop  peu  d’a- 
grément. 3°  Panégyrique  de 
Louis  XIV , duquel  Charpen- 
tier a dit  avec  plus  d’emphase  | 
que  de  vérité,  que  l’on  pouvait 
(lire  du  héros  et  du  panégyriste, 
ce  que  l’on  avait  dit  auirefois 
d’Alexandre  et  (lu  portrait  qu’en 
avait  fait  Appelles  : que  l’A- 
lexandre de  Philippe  était  in- 
vincible, et  que  l’Alexandre  d’A- 
pelles  était  inimitable.  4°  De  la 
manière  de  parler  h la  cour  ; 

5°  Du  bel-esprit ; (ÿ'Dcs  bons  mots 
et  des  bons  contes;  7-  Dos  poésies, 
très  faibles,  etc.  — Son  frère,  le 
chevalier  de  Callieres-,  gouver- 
neur général  du  Canada, mourut 
en  1 698.  — 11 11e  faut  pas  les  con- 
fondre avec  Jacques  de  Callières 
leur  père,  maréchal  de  bataille 
des  armées  du  roi  de  France,  qui  • 
écrivit  l 'Histoire  de  Jacques  de 
Matignon  , maréchal  de  France , 
et  de.  ce  qui  s’est  passé  depuis  la 
mort  de  François  l‘'r  en  1 jus- 
qu’à celle  du  maréchal  en  1 5()7 . 
Cet  ouvrage  curieux,  mais  quel- 
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quefois  inexact,  fut  publié  à Pa- 
ns eu  i66f,  in-fol. 

CALLIMAQUE,  capitaine 
athénien,  fut  choisi  général  dans 
un  conseil  de  guerre,  avant  la 
bataille  de  Marathon  , l’an  4po 
avant  J.-C.  Après  ce  furieuxeom- 
bat  contre  les  Perses,  on  le  trou- 
va debout  tout  percé  de  flèches. 

CALLIMAQüE  , architecte  de 
Corinthe,  inventeur,  à ce  qu’on 
croit,  du  chapiteau  corinthien  , 
vivait  l’an  54o avant  J.-C.  Il  prit 
cette  idée  d’une  plan  te  d’acanthe 
qui  environnait  un  panier  placé 
sur  le  tombeau  d’une  jeune  Co- 
rinthienne. Ce  panier  était  cou- 
vert par  une  tuile  qui,  recour- 
bant les  feuilles  , leur  faisait 
prendre  le  contournement  des 
volutes.  Callimaque  réussissait 
encore  dans  la  peinture  et  la 
sculpture. 

•j*  CALLIMAQUE,  poète  grec, 
natif  de  Cyrèric  , garde  de  la  bi- 
bliothèque de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  florissait  vers  l’an  u8o 
avant  J.-C.  L’antiquité  le  regar- 
dait comme  le  prince  des  poètes 
elegiaques  pour  la  délicatesse, 

J élégance  et  la  noblesse  de  son 
style.  De  tons  ses  poèmes,  il  ne 
nous  reste  que  quelques  Epi- 
grumines  et  quelques  Hymnes  , 
publiées  par  mademoiselle  LeFè-i 
vre  (depuis  madame  Dacier), 
avec  des  remarques,  Paris,  iGt5, 
>n-4",  et  par  Théodore  G revins  , 

' t redit,  1G97,  en  a vol.  iii-8°,  et 

V0'.’.2.'01-  M.  delà  Porte 
«lu.  llieil  a donné  une  nouvelle 
cdition  du  texte  grec,  avec  la 
traduction  française,  Paris,  im- 
primerie royale,  i775,  in-8°.  Ca- 
tulle mit  en  vers  latins  son  petit 
poème  de  la  chevelure  de  Béré- 
nice. 

CALLIM  VQIJE  ESPÉIUENTÉ 
J'oycz  ce  dernier  nom. 

CALLIMQUE  , architecte 
<1  ilclmpolis  en  Egypte,  fit  la  dé- 
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couverte  du  Jeu  grégeois,  ignis 
grœcus.  L’empereur  Constantin 
Pogonat  s’ep  servit  pour  brûler 
lit  flotte  des  Sarrasins.  L’eau,  qui 
éteint  le  feu  ordinaire,  ne  pou- 
vait éteindre  celui-ci.  Il  paraît 
que  cette  invention  a été  per- 
due. Du  moins  dans  le  fçu  gré- 
geois, tel  qu’on  le  compose.au- 
jourd  hui  , on  ne  reconnaît  ni 
1 activité  , ni  l’inextinguibilité 
de  l’ancien.  Calliniquc  vivait 
vers  l’an  670.  '[11  paraît  que  les 
Sarrasins  connurent  ensuite  et 
perfectionnèrent  le  feu  grégeois  , 
et  s’en  servirent,  suivant  Join- 
ville , contre  les  Croisés.  Vers 
1 754,  un  nommé  Duprcs  , dau- 
phinois, ayant  encore  trouvé  ce 
funeste  procédé , fi  t des expérien  • 
ces  a.  Versailles  et  à l’ïirseual 
mars  il  mourut  vers  1788,  en  em- 
portant son  secret  que  Louis XV , 
q uo  i q u ealo  rs  en  guerre  avec  l 'An- 
gleterre,lui  avait  acheté, pour  em- 
pêcher une  rcvolntion  trop  fu- 
neste à l’humanité.  On  dit  qu’en 
Allcmùgneon  a fait  une  nouvelle 

dérïmv,,cU/v'  grégeois.] 
V.ALL.1MUS , très  ancien  poète 

grec  , de  la  ville  d’Ephèse,  flo- 
rissait  vers  l’an  7-6  avant  J.-C. 
Ou  lui  attribue  l’invention  du 
vers  clégiaque  , dont  d’autres 
font  honneur  «V  Mimuermc.  |J0- 
race  nous  apprend  que  dès  son 

temps  on  n’était  pas  d’accord  là- 
dessus  : 

0»*i»  I -iii.ru  ru-un,  ck-pn*  «mitrni  jinrlr.r 
Grommalisl  certain , fi  adhur  mlljudirc  lu  ru. 

Il  nenous  rcsledelui  quequel-  * 
q uns  vers  de  ce  genre  , recueillis 
par  Stobée.  r 

CALLIOPb  « l’une  des  neuf 
nuises,  présidai  ta  l’cloquencc  et 
u la  poésie  Jiérûïque.*  Les  poètes 
la  repi  ésen  ton  tcom  me  une  jeune 
fille  touronnée  rie  laurier  , or- 
née de  guirlandes,  avec  un  air 
majestueux,  tenant' eu  tu  main 
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droite  uue  trompette  , dans  sa 
gauche  un  livre,  et  ayant  auprès 
d’elle  , l’Iliade  , l’Odisséc  et  l’E- 
néide. 

CALLIRHOÉ  , jeune  fille  de 
Calydon  , que  Corésus  , grand- 
prêtre  de  Bacchus  , aima  éper- 
dument. Ce  pontife,  n’ayant  pu 
toucher  sou  cœur,  s’adressa  à 
Bacchus  pour  se  venger  de  cette 
insensibilité.  Le  dieu  frappa  les 
Calydoniens  d’une,  ivresse  qui 
les  rendit  furieux.  Cepeuple  alla 
consulter  l’oracle  , qui  répondit 
que  ce  mal  ne  finirait  qu’en  im- 
molant Callirhoé  ou  quelqu’au- 
tre  qui  s’offrirait  à la  mort  pour 
elle.  Personne  ne  s’étant  présen- 
té , on  la  conduisit  à l’autel  ; et 
CoiTésus,  le  grand  sacrificateur, 
la  voyant  ornée  de  fleurs , et 
suivie  de  tout  l’appareil  d’un  sa- 
crifice , au  lieu  de  tourner  son 
couteau  contre  elle,  se  perça  lui- 
même.  Callirhoé  , alors  touchée 
de  compassion  , s’immola  pour 
appaiser  les  mânes  dcCorrésus. 

CALLISTE,  affranchi  et  favori 
de  l’empereur  Claude  , oublia 
dans  la  prospérité  son  ancienne 
origine.  On  peut  juger  de  soir  in- 
solence par  un  traitque  Sénèque 
rapporte  , comme  témoin  ocu- 
laire. J’ai  vu  , dit-il  , l’ancien 
maître  de  Callisté  demeurer  de- 
bout à sa  porte.  Ce  maître  l’avait 
vendu  comme  un  esclave  de  re- 
luit, qu’il  ne  voulait  point  souf- 
frir dans  sa  maison  ; et  Callisté 
lui  rendait  la  pareille  eu  l’ex- 
cluant (je  la  sienne,  pendant  que 
d’autres  v étaient  admis. 

CALL1STIIEINES , fameux  scé- 
lérat, mit  le  feu  aux  portes  de 
Jérusalem  , le  jour  qu’ou  célé- 
brait avec  pompe  la  victoire  que 
Judas  Macnabée  avait  remportée 
sur  Nicanor Timothée  cl  Rac- 
chidès.  Cet  incendiaire  Voulut  se 
sauver  dans  une  maison  voisine; 
mais  il  fut  pris  et  brûlé  vif. 
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* CALLISTHÈNES,  natif d’Olin- 
the,  disciple  et  parent  d’Aristote, 
accompagna  Alexandre  dans  scs 
expéditions.  Aristote  l’avait  don- 
né à son  élève  pour  modérer  la 
fougue  de  ses  passions  ; mais  Cal 
listhènes  , au  lieu  de  remplir 
l’importante  fonction  qui  lui 
était  confiée  , ne  chercha  qu’à 
capter  les  faveurs  d’Alexandre 
en  lui  prodiguant  des  éloges  ri- 
dicules à force  d’être  outrés.  Sa 
flatterie  n’ayant  pas  été  récom- 
pensée comme  il  s’y  attendait,  il 
se  lia  avec  le  parti  macédonien 
ennemi  d’Alexandre , à cause  des 
égards  que  ce  prince  gardait  en- 
vers les  vaincus  , et  finit  par  en- 
trer dans  une  conspiration  qui 
avait  pour  chef  Hermolaüs  son 
disciple  et  son  ami.  11  fut  pris  et 
mis  aux  fers.  Aristobulc  dit  qu’il 
mourut  de  maladie  , enchaîné  à 
la  suite  de  l’armée  ; mais  suivant 
Ptolémée  , Alexandre  le  fit  pen- 
dre après  qu’on  lui  eut  donné 
la  question  ( Voyez  sur  ce  phi- 
losophe , l'Examen  critique  des 
historiens  d’Alexandre  de  M.  de 
Sainte-Croix,  pag.  34-38  ).  Cal- 
listhènes  avait  envoyé  à Aristote 
des  observations  astronomiques 
faites  à Babylone  , où  la  tour  de 
Babel  , qui  a long-temps  servi 
d’observatoire  aux  Chaldéens  , 
lui  présentait  des  facilités  parti- 
culières. Ou  trouve  dans  le  tome 
8°  des  Mémoires  de  V Académie 
des  belles-lettres  de  Paris,  des 
recherches  curièuses  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  ce  philosophe  , 
par  M.  l’abbé  Sevin.  Il  vivait 
vers  l’an  33o  avant  J.-C. 

GALLISTRATE , orateur  athé- 
nien , pour-  lequel  Démosthènes 
abandonna  Platon , s’acqui  t bea  u- 
coup  d’autorité  dans  le  gouver- 
nement de  la  république.  Le 
pouvoir  que  lui  donnait  son  élo  ■ 
querice  faisant  ombrage,  il  fut 
banni  à perpétuité. 
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CALLIXTE  h1  (Saint)  succéda 
au  pape  Zéphiriu  eu  217  , et 
sou  rfrit  le  martyre  le  14  octobre 
222 , selon  d’autres  en  223  ou 
224-  C’est  lui  qui  fit  construire 
le  célèbre  cimetière  de  la  voie 
Appienne.  Quelques  martyrolo- 
ges ne  lui  donnent  que  le  titre 
de  Confesseur  j peut-être  parce 
qu’il  est  difficile  de  croire  qu’il 
soit  mort  pour  la  foi  sous  Alexan- 
dre Sévcre  , ami  des  chrétiens  ; 
mais  cette  difficulté  cesse  dès 
qu’on  fait  attention  qu’il  fut  tué 
dans  une  émeute  populaire  , et 
jeté  dans  un  puits  , genre  de 
mort  qui  marque  assez  qu’il  n’y 
eut  rien  de  légal  dans  la  cruauté 
exercée  euvers  lui.  Quoique  les 
actes  de  sou  martyre  ne  soient 
pas  authentiques,  rien  n’engage 
a les  contredire  sur  ce  point.  On 
peut  consulter  De  S.  Callixlo 
papa  , ejusque  basilica  S.  Ma- 
ries trans  Tiberim  nuncupata  dis- 
quisitionesduœ  critico-historicœ , 
auct.  Petro  Moretto.  Rome  , 
1752,  2 vol.  in-fol.  SaintUrbain 
1er  lui  succéda. 

CAUXTE 11,  fils  de  Guillaume 
le  Grand  , comte  de  Bourgogne, 
archevêque  de  Vienne,  en  1088, 
succéda  au  pape  Gélase  II , et  fut 
couronné  à Vienne  le  9 février 
1 1 19.  Ce  prélat , révéré  pour  ses 
mœurs  et  sa  sagesse  long-temps 
éprouvées  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse  , était  d’autant 
plus  propre  au  1 outifical,  qu’il 
en  connaissait  mieux  la  charge, 
et  témoignait  moins  d’envie  de 
s’y  voir  élevé.  Son  premier  soin 
fut  de  procurer  la  réunion  de 
l’Eglise,  et  d’étouffer  jusqu’aux, 
principes  de  schisme  en  Allema- 
gne. A cet  effet , après  avoir  cé- 
lébré un  concile  à loulou.se  pour 
réprimer  les  sectateurs  de  Pierre 
de  Bruis  etde  Henri  son  disciple, 
qui  rétablissaient  les  dogmes  et 
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les  pratiques  détestables  des  ma- 
nichéens , sous  des  formes  nou- 
velles , il  tint  le  premier  concile 
général  de  Latran  en  11 23,  au- 
quel assistèrent  des  prélats  de 
toutes  les  régions  de  l’Occident, 
dont  î5  archevêques  , plus  de 
200  évêques,  et  une  infinité  tant 
d’abbés  que  d’autres  ecclésiasti- 
ques constitués  eu  dignité.  On 
y lut  les  canons  qu’il  avait  dres- 
sés au  nombre  de  cinq  contre  la 
simonie  , les  investitures  faites 
par  l’autorité  séculière,  les  Usur- 
pations des  biens  ecclésiastiq  ues , 
l’incontinence  des  clercs  , et  con- 
tre ceux  qui  laissaient  leurs  bé- 
néfices par  droit  d’héritage  , ou 
qui  exigeaient  des  rétributions 
pour  l'administration  des  sacre- 
ments et  pour  la  sépulture  j et 
dès  qu’on  y eut  traité  avec  au- 
tant de  sagesse  que  d’éloquence , 
de  la  distinction  entre  la  puis- 
sance delà  royauté  et  celle  du  sa- 
cerdoce, Callixtell  fulmina  l’a- 
nathème contre  l’antipape  Bour- 
din , qui  avait  pris  le  nom  de 
Grégoire  , et  l’envoya  au  mo- 
nastère de  Cave  , pour  y faire 
pénitence.  Peu  de  temps  après  , 
Callixtell  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie violente  , qui  l’emporta,  le 
12  ou  i3  décembre  112.4  > au 
grand  regret  du  monde  chré- 
tien. k En  moins  de  six  an- 
» nées  dé  pontificat,  dit  un  his- 
» torien  véridique,  il  avait  pa- 
» cifié  l’Église  et  î 'empire  , ré- 
» paré  les  fautes  ou  les  faiblesses 
n de  scs  prédécesseurs  , rétabli 
'>  l’autorité  du  saitit -siège  et 
» toute  la  splendeur  def  l’ordre 
» hiérarchique.  11  atait  trouvé 
» le  moyeu  de  rameucr  l’abon- 
» dance  et  la  splendeur  dans 
» Rome.  11  n’v  remit  pas  seule- 
» ment  en  honneur  les  inonu- 
» méntsantiques,  mais  il  yajqu» 
» ta  plusieurs  aqueducs  pour  la 
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» commodité desdifféreutsquar- 
» tiers  de  la  ville,  rebâtit  l’cglise 
» de  saint  Pierre,  et  lui  donna 
» des  ornements  magnifiques,  o 
11  est  fondateur  de  l’abbave  de 
Bonnevaux  en  Dauphiné.  Hono- 
ré Il  lui  succéda. 

CALL1XTE1I1,  néàValcncç,  en 
Espagne , dont  il  futafehevêque, 
de  l’illustre  maison  des  Borgia 
ou  Borja.  Elu  pape  le  8 avril 
i455,  après  la  mort  de  Nicolas  V, 
mourut  le  6 août  i458.  Ce  pon- 
tife honora  sa  dignité  par  scs 
vertus  , sa  science  et  son  désin- 
téressement , dont  il  avait  don- 
né avant  sou  élévation  des  mar- 
ques éclatantes,  lorsqu’étant  évê- 
que et  cardinal , il  ne  voulut  ja- 
mais accepter  aùcuu  bénéfice  en 
commande, disant  qu’il étaitcon- 
, lent  de  son  épouse  , c’cst-a-dire, 
de  son  église  de  Valence.  Quoi- 
que dans  un  âge  fort  avancé,  il 
n’avait  rien-  perdu  de  sa  fermeté 
ni  de  sa  vigueur.  Le  roi  d’Ara- 
gon , au  service  duquel  il  avait 
été  attaché  , et  qui  prétendait  le 
régir  encore  sur  le  trône  pontifi- 
cal, lui  ayant  fait  demander  par 
sés  ambassadeurs  comment  il 
voulait  vivre  avec  lui  : Qu’il  gou- 
verne ses  états, répondit  le  pape  ; 
et  qu’il  me  laisse  gouvernée  l’E- 
glisc.  lléponseque  les  pape < d’au- 
jôurd’hui  seraient  bien  plus  fon- 
dés encore  à faire  aux  princes; 
mais  que  ceux-ci,  imbus  des  le- 
çons d’une  bizarre  philosophie  , 
n’ont  pas  l’esprit  de  comprendre. 

CALLOT  (Jacques),  dessina- 
teur et  graveur,  uaqyit  à Nancy 
en  i5f)y,d’uu  liérault  d’armes  de 
Lorraine.  Dès  l’âge  de  ru  ans,  il 
quitta  la  maison  paternelle  pour 
se  livrer  entièrement  à son  goût 
naissant.  Ayant  entrepris  le 
voÿagedellome,  il  fut  obligé  de 
se  mettre  , faute  d’argent , à la 
miited’uqc  troupe  de  Bohémiens. 
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Revenu  dans  sa  patrie,-  il  s’é- 
chappa une  seconde  fois.  De  re- 
tour encore  , il  partit  une  troi- 
sième fois  , du  consentement  de 
son  père  , qui  céda  enfin  à l’im- 
pulsion de  la  nature.  Callot  pas- 
sa de  Rome  à Florence,  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  du  grand 
duc  Côme  II , son  Mécène  et  ce- 
lui de  tous  les.talenls.  A son  re- 
tour à Nancy , il  se  fit  un  sort 
heureux  auprès  du  duc  de  Lor- 
raine , son  admirateur  et  son 
bienfaiteur.  Sou  nom  s’étant  ré- 
pandu dans  l’Europe.,  l’Infante 
Isabelle  , souveraine  des  Pays- 
Bas  , lui  fit  graver  le  siège  de 
Bréda.  Louis  XIII  l’appela  à Pa- 
ris, pour  dessiner  le  siège  de  la 
Rochelle  et  celui  de  l’ilc  de  Ré. 
Ce  prince  le  pria  ensuite  de  gra- 
ver la  prise  de  Nancy , dont  il 
venait  de  se  rendre  maître.  « Je 
» me  couperais,  dit-il  , plutôt  le 
» pouce,  que  de  rien  faire  contre 
» l’honneur  de  mon  prince  et  de 
» mou  pays.  » Le  roi , charmé  de 
ses  sentiments,  dit  que  le  duc  de 
Lorraine  ctaitheureux  d’avoir  de 
tels  sujets.  Une  forte  pension 
qu’il  lui  offrit  ne  put  l’arracher 
à sa  patrie.  Callot  mourut  en 
i635,  à 4 a ans.  Son  ÜEuvre  con- 
tient environ  seize  cents  pièces. 
La  plus  grande  partie  et  la  plus 
estimée  de  ses  ouvrages  est  à 
l’eau-forte.  Personne  n’a  possédé 
à un,  plus  haut  degré  le  talent  de 
ramasser  dans  un  petit  espace 
une  infinité  de  figures  , et  de  re- 
présenter dans  deux  ou  trois 
coups  de  burin  l’action  , la  dé- 
marche, le  caractère  particulier 
de  chaque  personnage.  La  varié- 
té , l’esprit,  la  fineâse,  caractéri- 
sent son  burin.  Ses  foires,  ses 
supplices,  ses  sièges,  ses  vies , sa 
grande  et  sa  petite  passion  , son 
éventail , son  parterre , ses  tenta- 
tions de.  saint  Antoine  , sa  con- 
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version  de  saint  Paul,  seront  ad- 
mirés et  recherchés  tant  qu’il  y 
aura  des  artistes  et  des  curieux. 
Il  a gravé  les  plans  des  édifices 
de  J erusalem,  décrits  par  Bernar- 
din Amico , franciscain  dedalli- 
poli  , Florence  , 1620,  in-fol. 
[ Voici  uueliste  détaillée  des  ou- 
vrages de  Callot  : Vie  de  la 
J terge  Marie , représentée  par 
figures,  expliquées  par  des  vers 
latins  et  français  ; la  Lumière 
du  cloître  représentée  , etc.  ; 

. M onnaics  en  argent  et  en  or  de 

I Empire  , de  l’Angleterre  , des 
J’ays-Bas  et  d’Italie  ; Images  de 
tous  les  saints  et  les  saintes  , sui- 
vant le  martyrologe  romain  ; la 
Généalogie  de  la  maison  de  Lor- 
raine ; nobiliaire  de  Lorraine  : 
Caricatures  , etc.  , etc. 

CALLY  ( Pierre  ) , du. diocèse 
de»  Séei,  fut  professeur  d’élo- 
quence et  de  philosophie  à Caen. 

II  mourut  en  1709,  principal  du 
collège  des  arts  cii  cette  ville.  On 
a de  lui  une  édition  del’ouvrapo 
<lc  Boitte  : De  consolât ionc  phi/’o- 
sopliiœ , ad  usum  Delphini , avec 
un  long  commentaire.  Il  s’est 
lait  plus  connaître  par  un  ou- 
vrage moins  utile, mais  plus  sin- 
gulier, intitulé  : Durand  com- 
menté , ou  l’Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant 
la  transsubstantiation , 1700,  in- 
13.  11  prétendait  que  s’il  y a 
transsubstantiation  dans  le  nivs- 
tère  de  l’F.ucharistie,il  fautAju’il 
reste  quelque  chose  de  ce  qui 
était  auparavant  le  pain.  L’é- 
vôquc  de  Baveux  s’éleva  contre 
ce  sentiment,  etCally  se  rétracta. 

( On  a encore  de  lui  Universœ 
philosophiœ  institulio , Caen  , 

1 >4  v°l-  '«.-4°  •’  ouvrage  dé- 
die a Bossuet,  et  qui  n’csl  que 
le  développement  d’un  opuscùlc 
qu’il  avait  fait  imprimer  en  iW, 
sous  le  litre  d’ Institulio  philoso- 


phioe  , i n-4".  Discours  en  forme 
d’homélies  sur  les  mystères , sur 
les  miracles  et  sur  les  paroles  de 
N,  S.  J. -C.  qui  sont  dans  l’ Evan- 
gile. Caen  1703,  1 vol.  in-8° 
.CALMET  ( Dom  Augustin  ),  né 
à MéniMa-Horgne  en  idni , hp- 
n édicti  n de  Sa  i n t-Van  n es  en  1 688, 
fit  paraître  de  bonne  heure  de 
grandes  dispositions  pour  lès 
langues  orientales.  Ap  rès  avoir 
enseigné  la  philosophie  et  la 
théologie  à ses  jeunes  confrères, 
il  fut  envoyé  en  170^  à l’abbave 
de  Munster,  en  qualité  de  sous- 
prieur.  Il  y foçma  une  académie 
deliuitou  dix  religieux,  unique- 
ment occupés  de  l’étude  des  li- 
vres saints.  C’est  là  qu’il  composa 
en  partie sesCommentaires.  Dom 
Mabillon  et  le  célèbre  abbé  Du- 
guet  l’ayant  déterminé  à les  pu- 
blier en  français  plutôt  q u’en  la- 
tin  , il  suivit  leur  conseil  ; mais 
on  peut  bien  dire  que  sa  docilité 
fut  excessive  et  le  conseil  incon- 
sidéré. Sa  congrégation  récom- 
pensa ses  travaux  en  le  nommant 
abbé  de  Saint-Léopold  de  Nancy 
en  1718,  et  ensuite  de  Senoncs 
en  1728.  II  mourut  dans  cette 
abbaye  en  1757.  Benoît  XIII  lui 
avait  offert  on  yain  un  évêché 
mpartibus.  Ses  vertus  11e  le  cé- 
daient point  à scs  lumières.  Il 
avait  du  savoir  sans  morgue,  et 
de  la  piété  sans  rigorisme.  Son 
caractère  était  plein  de  douceur 
et  de  bonté.  L’étude  ne  lui  fitpas 
négliger  l’administration  du  tem- 
porel de  son  abbave;  il  y fit  des 
réparations  et  des  embellisse- 
ments, et  augmenta  beaucoirp  la 
bibliothè(juc.(/^qy.  sa  Vie,  in-8", 
par  dom  Fange,  son  neveu  et  son 
successeur  dans  l’abbaye  de  Se- 
noncs.) On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dans'  les- 
quels on  remarque  une  érudition 
\aste,  sans  être  bien  dirigée  et 
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bien  choisie.  i„  Commentaire  lit- 
téral sur  tous  les  livres  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament  , 
en  a3  vol.  in-4u , 1707 — ift5, 
réimprimés  en  26  vol.  iu-4°,  et  9 
in-fol.,  et  abrégés  en  i4v.  in-4°. 
On  adonné  une  nouvelle  édition 
de  cet  abrégé  en  17  vol.  in-4"  , à 
Avignon  ; grand  répertoire  des 
philosophes  modernes  , où  ils 
vont  chercher  leurs  objections 
contre  l’Ecriture  sainte,  qu’ils 
assaisonnent  de  mille  manières 
diverses,  en  laissant  toujours  les 
réponses  de  côté.  « C’est  dans 
» cette  énorme  compilation,  dit 
» ryi  critique,  que  les  auteurs  de 
a l’ Histoire  universelle  , publiée 
» par  des  Anglais,  ont  recueilli  les 
» resplendissantes  lumières  dont 
» ils  ont  brillanté  leur  ouvrage. 
» Mais  ce  plagiat  ne  fait  pas  un 
» bon  fondement  de  justification. 
» Que  cet  infatigable  bénédictin 
» ait  eu  l’imprudence  de  rassein- 
» Lier  toutes  les  absurdités  pro- 
» pies  à affaiblir,  ù anéantir  le 
» respect  dû  aux  livres  saints; 
» que  par  une  imprudence  plus 
» grave,  il  ait  accumulé  cette 
-»  multitude  de  visions  et  de  fo- 
» lies,  sans  prendre  au  moins ré- 
» gulièrcmentle  soin  de  diriger, 
» de  classer  les  idées  qu’elles  font 
» naître;  qu’enfin  par  uhe  autre 
a imprudence  , il  ait  mis  en  lan- 
» gue  française  un  recueil  qui  , 
» sous  toutes  les  considérations 
» possibles,  ne  comportait  point 
» l’usage  des  idiomes  populaires, 
a du  moins  son  ouvrage,  par 
» sa  nature  et  par  son  titre,  11’é- 
» tait  proprement  que  du  ressort 
«des  théologiens;  il  n’y  avait 
a que  des  personnes  attachées 
a par  état  ou  par  goût  à l’élude 
a de  la  Bible,  qui  pussent  être 
» tentées  de  le  lire.  Mais  1 ’His- 
a loire  universelle  est  une  lecture 
a destinée  à tous  les  états , à tons 
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» les  âges  , assortie  à tous  les 
» goûts  : si  la  pédanterie  ou  la 
» méchanceté  vient  à la  barbouil- 
n 1er  de  contes  obscènes  ou  im- 
V pies,  l’étendue  du  mal  que  pro- 
» duit  un  tel  ouvrage  se  mesure 
a nécessairement  sur  le  nombre 
a et  l’incapacité  des  lecteurs.  On 
» ne  peut  qu’applaudir  à la  sage 
» vigilance  d’un  illustre  magis- 
» trat,  qui  dans  une  grande  ville 
» des  Pays-Bas  fit  défense  aux  li- 
a braircs  de  les  distribuer.  » 

2°  Les  Dissertations .e t les  Préfa- 
ces de  ses  Commentaires,  réim- 
primées -séparément  avec  dix- 
neuf  Dissertations  nouvelles , eu 
3 volumes  in-4"-C’est  la  partie  la 
plus  agréable  et  la  plus  recher- 
chée du  Commentaire  de  dom 
Calmet.  Il  compile  tout  ce  qu’on 
a avancé  avant  lui  sur  la  mâtière 
qu’il  traite;  mais  il  est  rare  qn’il 
fasse  penser.  11  y a plus  de  faits 
que  ac  réflexions  ; mais  comme 
la  plupart  dé  ces  faits  intéressent 
la  curiosité  des  érudits  , ce  re- 
cueil a été  très  bien  accueilli. 

3“  L’Histoire  de  l’ancien  et  du 
nouveau-Testarnent , pour  servir 
d’introduction  à l’Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  en  2ct4'rol. 
in-4°,  et  en  5 et  7 vol.  in-12.  L’au- 
guste simplicité  des  écrivains  sa- 
crés y est  conservée,  et  leur  récit 
est  souvent  appuyé  de  l’autorité 
des  histoires  profarics.  Il  y adopte 
la  chronologie  d’Ussérius.  L’édi- 
tionidc  Paris  de  1725,  in-12  , 
fourmille  de  fautes.  4“  Diction- 
naire historique,  critique  et  chro- 
nologique de  la  Bible.  Paris,  1 730, 
en  4 vol,  in-fol.,  aveedes  figures 
et  une  bibliothèque  sacrée  à la  % 
tête.  Dom  Calmety  réduit  par  un 
ordre  alphabétique  tout  ce  qu’il 
avaitrépaudu  dans  ses  Commen- 
taires. C’est  un  ouvraged’un  but 
utile  et  respectable,  où  la  scien- 
ce théologique,  celle  des  langues, 
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des  antiquités  sainteset  profanes, 
concourent  à répandre  des  lu- 
mières sur  les  endroits  obscurs 
de  l’Ecriture,  et  où  par  le  moyen 
d’un  ordre  facile  et  connu,  le 
lecteur  est  dirigé  d’abord  vers 
l’objet  dont  il  veut  s’occuper. 
C’est  dommage  que  l’érudition 
l’ertiporte  souvent  sur  l’exacti- 
tude, sur  une  critique  exacte  et 
sévère;  que  lesdifficultés  y soient 
quelquefois  proposées  ou  même 
aggravées,  plutôt  que  véritable- 
ment éclaircies;  et  qu’on  y trou- 
ve la  plupart  des  defauts  ou  des 
inconvénients  du  Commentaire. 
L’abbé  Rondet  en  a donné  une 
nouvelle  édition  , corrigée  et 
augmentée,  eu  G vol.  in-8";  Tou- 
louse, 1783.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  savant  ouvrage 
avec  le  Dictionnaire  de  la  Bible, 
par  l’abbé  de  Barrai  ; compilation 
superficielle,  pleine  de  fautes  de 
tous  les  genres  , qui  ne  donnera 
. certainement  pas  une  idée  juste 
des  livres  saints. On  dirait  qu’on 
s’est  attaché  de  préférence  aux 
traits  qui,  dans  unétatisolé,  sans 
nuance  et  sans  ensemble  , peu- 
vent alimenter  l’esprit  de  déri- 
sion et  de  satire.  Un  homme  d’un 
sens  droit  et  solide  a nommé  ce 
Dictionnaire  le  persiflage  de 
V Histoire  sainte.  5"  Histoire  ec- 
clesiastique et  civile  de  la  Lor- 
*raine,  3 vol.  in-fol.,  réimprimée 
en  5 vol.  1745.  C’est  la  meilleure 
qu’on  ait  publiée  de  cette  pro- 
vince. 6°  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  Lorraine,  in-fol.  1751; 
70  Histoire  généalogique  de  la 
maison  du  Cluitelet , branche  puî- 
née de  la  maison  de  Lorraine. 
Nancy,  1741,  i n-fol . ; 8°  Histoire 
universelle  sacrée  et  profane,  en 
i5  vol.  iu-4".  Cet  ouvrage  n’est 
pas  encore  achevé.  L’autçur  s’est 
trop  étendu  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique et  monastique.  A cela 
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près  , l’ouvrage  est  savant  et  as- 
sez détaillé.  11  copie  un  peu  trop 
les  historiens  modernes,  au  lieu 
d’aller  à la  source.  -9°  Disserta- 
tions sur  les  apparitions  desanges, 
des  démons  et  des  esprits,  et  sur 
les  revenants  et  vampires  dcHon- 
grie.  Paris,  174G,  in-ta,  et  Ein- 
sildcn,  1749,  2 vol.  in-iu;  com- 
pilation sans  critique  , faite  par 
un  vieillard  octogénaire.  10 "Com- 
mentaire littéral  , historique  et 
moral  sur  la  règle  de  saint  Benoit, 
2 vol.  in-4°,  etc.  Les  citations 
répandues  dans  ces  ouvrages 
sont  souvent  fausses , parce  qu’il 
a presque  toujours  cité  après 
d’autres.  [Dom  Calmet  s’était  fait 
lui-même  l’épitaphé  suivante  : 

Frater  AtigusHntis  Cnlmrt 
Nalionr  Gallua,  religioue  ca|holico*rnmanus 
Prnfesvione  mnnactu.  Domine  abbas, 
Mullum  Irgil,  tcripilt,  oravit 
Gtinam  bvue  1 J . 

CALO-JEAN,  ou  Beau-Jean  , 
ou  Joannitz  , roi  des  Bulgares 
dans  le  i3c  siècle,  se  soumit  ù 
l’Eglise  romaine  sous  Inno- 
cent III  , en  iao2.  11  fit  la  guerre 
à l’empereur  Baudouin,  et  l’avant 
pris  dans  une  embuscade,  il  le 
tint  prisonnier  plus  d’un  an  à 
Trinobisou  Ernoc,  capitale  delà 
Bulgarie;  ensuite  U lefitmourir 
eu  1206.ll  mourut  lui-mêmepeu 
de  temps  après.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondrcavec  Jean  Commene, 
surnommé  aussi  Calo-Jean. 

•j-  CALOGeR  V ( Le  P.  Ange  % 
camaldule,  né  à Padoue,  le  7 
septembre  1699,  de  parents 
d’origine  grecque  , fit  scs  études 
chez  iesjésuites  , s’y  distingua  et 
entra  chez  les  camaldules  à l’âge 
de  17  ans.  II  avait  beaucoup  de, 
goût  pour  le  travail  ; il  lisait 
beaucoup,  et  fit  paraître  un  ou- 
vrage intitulé  : Raccolta  d'opus- 
coli  scient  jici  et  filologici , en  5i 
volontés,  qui  parurent  depuis 
1725  jusqu’en  17GÜ.  E11  >755,  il. 
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commença  un  nouveau  recueil, 
que  sa  mort , survenue  en  17G8  , 
l'empêcha  d’achever.  Il  fut  con- 
tinué par  le  I*.  Fortuné  Mandelli 
son  confrère.  On  a encore  de  lui 
d’autres  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  ; i°  Mcmorie  per 
servire  alla  storia  lettemria.  Ce 
sont  des  notices  littéraires  en 
forme  de  lettres  dont  il  donna 
d’abord  12  vol.  jusqu’en  1758. 
Obligé  de  suspendre  son  travail , 
il  le  reprit  un  an  après , l’intitula, 
Nuoi>e  memorie,  et  l’abandonna 
entièrement  en  1761.  i°  Traduc- 
tion italienne  du  Télémaque. 
Venise  1744»  in-4°  3”  ; Il  nuovo 
Gulliver,  Venise  l’jSi  , in-8°  ; 
Opuscules  biographiques',  4°  Cor- 
respondance avec  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  lettres , qui  forme 
60  gros  volumes,  et  dans  la- 
quelle on  pourrait  puiser  des 
matériaux  intéressants  pour 
l’histoire  littéraire;  5"  un  grand 
nombre  d’articles  dans  le  jour- 
nal de  la  Minerva,  depuis  175a 
jusqu’en  1765,  in-4°. 

•j*  CALONNE  (Charles  Alexan- 
dre de)  naquit  le  9.0  janvier 
1734  à Douay , où  son  père  était 
premier  président  du  parlement. 
Après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris,  le  jeune Calonne,  d’abord 
ayocat-général  au  conseil  provin- 
cial d’Artois,  passa  ensuite  à 
Douay  en  qualité  procureur- 
général  au  parlement  de  cette 
■ville;  nommé  en  1763  maître  des 
requêtes , il  eut  occasion  de  se 
faire  connaître  dans  ce  nouvel 
emploi,  d’une  manière  avanta- 
geuse , par  ses  rapports  dans  les 
affaires  qui  divisaient  alors  le 
clergé  et  les  parlements;  ce  qui 
contribua  à le  faire  choisir  com- 
me procureur-général  de  la  com- 
mission créée  pour  examiner  la 
-conduite  de  La  Chalotais.  Dans 
cette  affaire  également  impor- 
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tante  et  difficile,  il  fut  soup- 
çonné d’avoit  abusé  de  la  con- 
fiance de  La  Chalotais,  en  com- 
muniquant au  vieux  chancelier 
une  lettre  secrète  dont  il  était 
dépositaire;  Calonne  essaya  dç 
se  justifier;  mais  s’il  ne  put  d’a- 
bord se  laver  entièrement  de 
cette  accusation,  il  est  certain 
que  cette  lettre  n’était  pas  une 
charge  importante  contre  la  Cha- 
lotais, qui  d’âilleurs  avoua  lui- 
même  avant  de  moftrir  que  ses 
plaintes  contre  ses  juges  avaient 
été  très  exagérées.  Mais  ce  qui  le 
justifia  plus  que  toute  autre 
chose,  fut  l’indulgence  dont  on 
usa  dans  le  jugement  de  l’accusé, 
indulgence  qu’on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  Lenoir  et  Calonne, 
comme  les  deux  membres  les 

irlus  influents  de  la  commission. 
£n  17G8,  Calonne,  nommé  à 
l’intendance  de  Metz  et  ensuite  à 
celle  de  Lille,  se  fit  remarquer 
dans  cette  partie  de  l’administra- 
tion par  des  talents  supérieurs. 
Telle  était  sa  position  à la  mort 
de  Louis  XV,  lorsque  M.  de 
Maurepas,  rappelé  de  son  exil, 
et  chargé  de  nouveau  du  timou 
des  affaires,  avait  appelé  succes- 
sivement au  ministère  des  finan- 
ces Turgot  et  Necker,  qui  bien- 
tôt avaient  été  remplacés  par 
Fleury  et  d’Ormcsson,  et  c’est  à 
ce  dernier  que  succéda  Calonne  ,* 
le  3 novembre  1783  , au  moment 
de  la  mort  de  Maurepas.  Sa  no- 
mination fut  en  grande  partie 
l’ouvrage  du  comte  de  Ver- 
genues , ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  possédait  toute 
la  confiance  de  Louis  XVI.  La 
paix  de  Versailles,  qui  venait  d’ê- 
tre conclue,  laissait  à liquider 
d’énormes  dépenses;  car,  indé- 
pendamment des  emprunts  et 
des  arriérés  accumules  sous  les 
ministères  précédents»,  il  y avait 
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176  millions  dont  il  fallait  rem- 
plir- le  vide.  Pour  11e  pas  aug- 
menter les  craintes  que  devait 
inspirer  ce  déficit,  Galonné  prit 
le  parti  de  déguiser  la  détresse, 
et  pour  augmenter  encore  davan- 
tage la  confiance,  il  osa  , comme 
»lans  un  temps  de  parfaite  sécu- 
rité, exécuter  une  refonte  de 
monnaies  d’or:  11  embrassa  le 
même  système  d’emprunts  adop- 
té par  ses  prédécesseurs,  et  après 
l’estimation  des  emprunts  faits 
depuis  1776  jusqu’à  la  fin  de 
1706,  etclu  déficit  annuel,  il  ré- 
sultait de  ses  calculs  que  les,  re- 
venus de  l’état  de  47r>  millions 
où  ils  s’élevaient  alors,  auraient 
dû  être  portés  à 5ç>o  millions 
pour  atteindre  le  niveau  dans 
l’année  1797.  L’exactitude  de  ces 
calculs  lui  fut  vivement  contes- 
tée dans  une  multitude  de  pam- 
phlets, auxquels  il  répondit  dans 
la  suite  dans  des  écrits  retnar- 
uablcs  par  la  force  et  la  cl.# té 
es  raisonnements.  La  dette  de 
l’état  11e  reposait  sur  aucun  gage 
assuré  ; il  ne  s’offrait  d’autre 
moyen  de  donner  des  garanties 
que  par  un  nouveau  système  de 
contributions,  et  Galonné  le  pro- 
posa. L’établissement  de  la  sub- 
vention territoriale,  payable  en 
nature  , et  l’extension  de  l’im- 
pôt du  timbre,  étaient  les  deux 
principes  sur  lesquels  reposait  le 
nouveau  système,  mais  son  exé- 
cution présentait  alors  de  gran- 
des difficultés,  puisqu’il  s’agis- 
sait de  porter  à des  sacrifices 
inouïs  jusqu’alors  les  deux  pre- 
miers ordres  de  l’état,  contre  les- 
quels les  ministres  luttaient  eu 
vain  depuis  long-temps.  D’un 
autre  côté  , il  était  peut-être  plus 
dangereux  encore  d’appeler  la 
représentation  nationale,  ce  qui 
depuis  cent  soixante  :ms,  était 
regarde  comme  le  parti  le  plus 
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funeste  à la  royauté.  Dans  cet 
embarras,  (jalonne  proposa  une 
assemblée  de  notables,  choisis 
parmi  les  membres  les  plus  dis- 
tingués des  deux  premiers  ordres 
de  l’état,  de  la  magistrature,  et 
dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  Ce  plan  éprouva 
des  difficultés  d^>s  lje  conseil  ; le 
roi  hésita  quelque  temps  , mais, 
poussé  par  le  désir  sincère  de 
faire -le  bien  , il  finit  par  l’approu- 
ver. Cependant  (jalonne  n’était 
pas  tout-à-fait  rassuré  sur  les 
dangers  que  présentait  son  sys- 
tème. ( j’est  ainsi  q u’i  1 s’expl  iq  uai  t 
à ce  sujet  dans  la  lettre  qu’il  écri- 
vit à'ses  amis  le  iü  août  1786: 
« Je  viens  de  lire  mou  plan  au 
» roi;  il  m’a  bien  fentendu  „ bien 
» écouté,  m’a  tout  promis;  mais 
» je  me  fais  pitié  à moi-même 
» lorsque  je  pense  aux  résultats 
» qu’il  peut  avoir  pour  moi. 
» IS’importe,  je  crois  que  c’est 
» le  bien  , le  bonheur  du  roi  et 
» du  peuple  ; j?ai  bon  courage 
» et  je  l’entreprendrai.  » Vcrgeu» 
lies  venait  de  mourir,  et  Galonné 
perdait  eu  lui  une  puissante  pro- 
tection au  moment  où  elle  lui 
était  le  plus  nécessaire.  La  pre- 
mière séance  s’ouvrit  à Versailles 
le  aa  février  1787.  L’assamblée 
attendait  avec  impatience  lé 
compte  du  ministre  des  finances, 
qui  l’exposa  avec  une  dextérité 
remarquable,  mais  qui  ne  put 
empêcher  les  fâcheuses  impres- 
sions que  produisirent  les  révéla- 
tions qu’il  fut  obligé  de  faire.  Les 
craintes  augmentèrent  surtout, 
lorsqu’il  annonça  le  déficit  de 
1 15  millions.  Pour  justifier  sou 
administration,  Galonné  en  fit 
remonter  l’origine  jusqu’au  mi- 
nistère de  Terray , prétendit 
qu’il  était  dès  lors  de  4o  millions, 
augmenté  depuis  1776  jusqu’en 
1783,  d’une  somme  égale,  et 
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convint  enfin  de  l’avoir  accru  lui- 
même  de  35  millions  jusqu’à  la 
fin  de  1786.  Mais  Nccker,  dont 
les  calculs  se  trouvaient  en  op- 
position directe  avec  ceux  que 
présentait  le  ministre , lui  fit  une 
réponse  énergique,  appuyée  par 
scs  nombreux  amis.  Dès  ce  mo- 
ment, Calouue4nt  accable  d’ac- 
cusations-,  on  lui  reprocha  sur- 
tout d’avoir  attendu  trois  ans  à 
faire  connaître  la  situation  alar- 
mante des  finances,  et  d’avoir 
sacrifié  les  intérêts  du  roi  à ceux 
d’un  simple  particulier,  pour 
partager  avec  lui  le  bénéfice  par 
l’échange  du  comté  de  Sancerre, 
qui  appartenait  au  comte  d’Espa- 
gnac.  Le  marquis  de  la  Fayette 
fut  un  des  plus  ardents  à le  pour- 
suivre. Leroi  parut  d’abord  sou- 
tenir le  ministre,  et  renvoya 
même  le  garde-des-sceaux;  mais 
bientôt,  intrmiQé  par  l’opinion 
publique,  ou  cedant  aux  insti- 
gations particulières  , il  consen- 
tit à abandonner-  Calonne,  et 
l’exila  en  Lorraine.  On  ajouta 
l’humiliation  à la  disgrâce  ; il  fut 
dépouillé  du  cordon  bleu  qu’il 
portail  comme  trésorier  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit.  Il  passa  en 
Angleterre, où  il  reçut  une  lettre 
flatteuse  de  Catherine  11 , dans 
laquelle  cette  impératrice  l’en- 
gageait à venir  dans  ses  états. 
Cependant  les  parlements  de 
Grenoble,  de  Toulouse,  de 
Besançon,  l’avaient  dénonce  à 
l’animadversion  publique,  et 
celui  de  Paris  avait  même  porté 
contre  lui  une  plainte  formelle. 
Le  roi , de  son  côté  , lui  avait  fait 
témoigner  son  mécontentement 
par  l’organe  de  son  successeur, 
l’archev  êq  ne  deToulouse.  Calon- 
ne essaya  de  repousser  toutes 
ces  attaques,  et  de  détruire  les 
accusations  dont  on  l’avait 
chargé , dans  un  mémoire  publié 
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en  1787,  et  une  lettre  en  date  du 
3 février  1 78g  , adressés  l’un  et 
l’autre  an  roi  ; mais,  malgré  l’of- 
fre qu’il  faisait  de  venir  se  justi- 
fier devant  la  cour  des  pairs, 
malgré  les  soinsde  scs  amis,  ses 
plaintes  ne  furent  point  écou- 
tées. Dans  sa  lettre  au  roi,  il 
avait  annoncé  l’intention  où  il 
était  de  venir  se  présenter  com- 
me candidat  aux  états-généraux  $ 
il  repassa  effectivement  en 
France,  mais  il  fut  encore  forcé 
de  renoncer  à cet  espoir  et  de 
retourner  à Londres.  Mais  bien- 
tôt. il  allait  reparaître  sur  la 
scène;  la  révolution  était  com- 
mencée, et  l’émigration  des 
princes  lui  fournit  les  moyens 
de  se  rapprocher  d’eux  par  les 
services  qu’il  leur  rendit.  Le  zèle 
qu’il  montra  dan§  ses  négocia- 
tions, dans  ses  voyages  en  Italie, 
eu  Allemagne,  en  Russie,  lui 
attira  l’estime  et  la  confiance  de 
tofls  les  royalistes.  11  déploya 
dans  ces  différentes  missions  des 
talents  extraordinaires,  épuisant 
toutes  les  ressources  d’un  génie 
fécond;  il  fit  même,  pour  en 
obtenir  le  succès,  le  sacrifice  de 
sa  fortune,  que  son  second  ma- 
riage lui  avait  apportée  , et  se  vit 
plusieurs  fois  eu  danger  d’v  per- 
dre la  vie.  Tant  d’efforts  et  de 
sacrifices  furent  inutiles.  Lors- 
que les  moyens  politiques  lui 
manquèrent,  Calonne  voulut 
encore  servir  cette  juste  et  mal- 
heureuse cause  parle  seul  moyen 
qui  lui  restait  , et  publia  un 
écrit  intitulé , Tableau  de  T Eu- 
rope en  novembre  1795,  qui  est 
de  tous  scs  Ouvrages  le  plus  re- 
marquable par-  la  chaleur  du 
style  et  le  narré  fidèle  des  événe- 
ments. Depuis  cette  époque,  Ca- 
lonne im  reparut  plus  sur  la 
scène  politique,  et  vécut  encore 
quoique  temps  à Londres,  oc- 
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cupé  dos  beaux  arts.  Il  quitta 
cette  ville  au  mois  de  septembre 
1802,  et  vint  à Paris,  où  il  mou- 
rut le  23  octobre  suivant , âgé  de 
58  ans.  Telle  fut  la  carrière  bril- 
lante et  malheureuse  que  par- 
courut ce  ministre,  dont  la  con- 
duire nous  offre  plutôt  l’impru- 
dence qu’une  intention  mau- 
vaise. Il  pouvait  être  grand 
administrateur,  si  la  sagesse  et 
la  prévoyance  avaient  mûri  les 
vastes  plans  qu’il  était  capable 
de  concevoir.  Scs  manières  affa- 
bles lui  avaient  attiré  un  grand 
nombre  d’amisj  il  savait  donner 
beaucoup  de  prix  à ce  qu’il  ac- 
cordait, et  mettre  beaucoup 
d’adresse  et  môme  d’obligeance 
dans  scs  refus.  On  peut  en  juger 
par  la  réponse  qu’il  fit  à une  de- 
mande de  la  reine  : « Ce  que  je 
» vous  demande  est  peut-être 
» bien  difficile?  — Madame,  rc- 
» partit  Calonne  , si  cela  n’est 
» que  difficile,  c’est  fait;  si  cela 
» est  impossible;  nousverrons.  » 
Ses  ouvrages,  dont  le  style  est 
toujours  élégant  , quelquefois 
noble  et  élevé , quoique  peu 
correct , méritent  d’être  conser- 
vés comme  documents  histori- 
ques dans  l’administration  des 
finances.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a de  lui  : i°  Correspon- 
dance de  Neckcr  avec  Calonne , 
1 787  , in-4°;  2°  Note  sur  le  mé- 
moire remis  par  Neckcr  au  comité 
des  subsistances,  Londres,  1789; 
3°  De  l’état  de  la  France  pré- 
sent et  avenir,.  1790,  in-8°;  4° 
De  l’état  de  la  France  tel  qu’il 
peut  et  qu’il  doit  être  , Londres  , 
1790;  5"  Observations  sur  les  ^fi- 
nances, Londres,  1790,  in-4";  6° 
Lettres  d’un  publiciste  de  Fran- 
ce h un  publiciste  d’ Allemagne, 
1791  ; 70  Esquisse  de  l’état  de  la 
France , 1701 , in-8". 

CALOYlÙS  ou  CALOV  ( Abra- 
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liam),  théologien  luthérien,  né 
en  1612  à Morungen  , dans  le 
duché  de  Brunswick , fut  succes- 
sivement visiteur  des  églises  et 
des  écoles  dn  cercle  de  Salumdè 
en  Prusse  , conseiller  de  justice, 
recteur  du  collège  de  Dantzick  , 
professeur  en  théologie  à Wit- 
temberg.  Il  y témoigna  beaucoup 
d’aigreur  contre  ceux  qui  tra- 
vaillaient à réunir  les  différentes 
sectes  de  l’empire,  dont  le  chef 
était  George  Gallixte.  On  appela 
les  partisans  de  Calovius  , Calo- 
vieds  , comme ‘on  nommait  les 
autres  Calixtins.  Il -mourut  le 
20  février  1G86.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
la  plupart  à l’occasion  de  sés  dis- 
putes, entre  autres  : i°  Historia 
syncretistica  , 1682;  2°  Criticus 
sacer  biblicus ; 3°  Consideratio 
arminianismi  ; 4°  Socinianismus 
profiigatus  ; 5"  Bïblia  illustrata  , 
où  il  attaque  les  Explications  de 
Grotius;  6°  Tractatus  de  metho- 
do  docendi  et  dispulandi , Ros- 
tock,  1637  , in-8"  ,etc. 

CALPRENEDE  ( Gautier  de 
Costes , Seigneur  de  la  ) , gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  natif  du  diocèse  de 
Cahors,  plut  à la  cour  >•  par  la 
gaieté  de  son  caractère  et  l’en- 
jouement  de  son  esprit.  Il  contait 
plaisamment.  La  reine  se  plai- 
gnant un  jour  à ses  femmes  de 
chambre  de  leur  peu  d’assiduité 
auprès  de  sa  personne  , elles  lui 
répondirent  qu’il  y avait  dans 
la  première  salle  un  jeune  hom- 
me qui  donnait  un  tour  si  agréa- 
ble à ses  historiettes,  qu’on  ne 
pouvait  se  lasser  de  l’écouter. 
Gettc  princesse  l’ayant  entertdu  , 
le  gratifia  d’une  pension.  La  Cal- 
prenède  mourut  au  grand  An- 
aelys-sur-Seine,  en  if>63.  Il  s’é- 
tait annoncé  d’abord  par  des 
romans,  tels  que  Sylvandre  , 
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Cassanilre , Cléopâtre  , Phara- 
niond.  Ces  trois  ‘derniers,  cha- 
cun de  10  à îa  gros  vol.  in-8°  , 
sont  tissus  d’aventures  contées 
longuement  et  écrites  négligem- 
ment. « Cependant  il  s’eu  faut 
» de  beaucoup , dit  l’auteur  des 
» Trois-Sièclcs  , que  ces  trois 
» romans  soient  sans  mérite  j on 
» peut  dire  même  qu’ils  sont 
» très  supérieurs  à la  plupart  de 
‘a  ceux  qu’on  accueille  à présent. 
» On  pourrait  ajouter  que  nos 
» romanciers,  en  les  décriant, 
» les  ont  souvent  mis  à contri- 
» bution.  L,es  auglais  les  regar- 
» dent  comme  des  sources  abon- 
» dautes  , capables  de  féconder 
» la  sécheresse  naturelle  de  leur 
,»  imagination  ; et  leurs  auteurs, 
» dit-on  , ne  manquent  jamais 
» de  les  lire,  quand  ils  veulent 
» travailler  dans  le  même  genre.» 
On  a encore  de  la  Calpretièdc 
plusieurs  tragédies  , qui  ont 
eu  le  sort  de  ses  romans  : la 
Mort  de  Mitridate  ; le  Comte 
d'Essex  ; la  Mort  des  enfants 
d’Hérode  ; Edouard.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  en  ayant  en- 
tendu lire  une,  dit  que  la  pièce 
n’était  pas  mauvaise  , mais  que 
les  vers  étaient  lâches.  Comment 
lâches ! s’écria  le  rimeur  gascon  , 
cadédis , il  ny  a rien  dé  lâche 
dans  la  maison  dé  la  Calpréncdc. 
Despréaux  dit  de  lui  : 

Tout  a l'humeur  gasconne  en  un  auteur  g*aconn 

Ciilprenède  et  Jul>a  parlent  du  même  Ion. 

CALPURNIE  , femme  de  Ju- 
les César  et  fille  de  Pison,  réva, 
dit-on  , que  l’on  assassinait  sou 
mari  entre  ses  bras  la  veille  de 
la  mort  decc dictateur.  Ou  ajoute 
même  qu’en  s’éveillant,  la  porte 
de  la  chambre  où  ils  couchaient 
s’ouvrit  avec  un  grand  bruit. 
Elle  ne  put  obtenir  de  César,  ni 
parscs  larmes,  ni  par  ses  prières, 
qu’il  ne  sortirait  point.  Ce  héros 
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ayant  cédé  aux  instances  deBru- 
lus,  qui  lui  dit  qu’il  était  hon- 
teux de  se  régler  sur  les  rêves 
d’une  femm£,  se  rendit  au  sé- 
nat , et  v fut  poignardé. 

CALPÜRNIUS  ( Titus  Jules)  , 
sicilien  , poète  bucolique  du  3e 
siècle,  contemporain  de  Némé- 
sien , poète  bucolique  comme 
lui , a laissé  sept  Eglogues  , tra- 
duites élégamment  par  Mairault, 
avec  celles  de  Némésien  sous  le 
titre  de  Pastorales  de  Némésien 
et  de  Calpumius , traduites  en 
français,  avec  des  remarques  et 
un  discours  sur  l’églogue,  1 74-4  » 
in*8°.  On  les  trouve  dans  les 
Poctœ  rei  venaticœ , Leyde  , 
1728,  in-4°,  et  dans  les  Poctœ 
latini  minores , Leyde,  1731,  2 
vol.  in-4°.  Le  langage  des  ber- 
gers de  Calpurnius  est  moins  pur 
et  moins  naturel  que  celui  des 
bergers  de  Virgile,  ce  poète  de 
la  nature  et  de  la  raison.  Calpur- 
nius  offre  quelques  morceaux  où 
la  vie  champêtre  est  peinte  avec 
grâce,  et  le  sentiment  rendu 
avec  vérité.  Ses  églogues  étaient 
classiques  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. Mais  le  critique  éclai- 
ré trouvera  toujours  en  lui  uu 
latiniste  moderne,  inférieur  à 
Virgile  , et  on  le  reconnaîtra 
comme  un  écrivain  vivant  au 
3e  siècle.  . 

CALVART  ( Denis  ),  appelé 
en  Italie  le  flamand  , peintre  , 
né  à Anvers  en  i565 , ouvrit  une 
école  à Bologne  en  Italie  , 'd’où 
sortirent  le  Ouidc  , l’Albane , le 
Dominiquin  , et  plusieurs  au- 
tres grands  maîtres  dignes  d’être 
ses  disciples.  Calvart  possédait 
toutes  les  scieuces  nécessaires 
ou  même  utiles  k la  peinture: 
l’açchitecture  , la  perspective, 
l’anatomie.  Scs  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  à Bologne  , à 
Rome,  à Reggio.  On  les  estime 
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pour  la  disposition  , l’ordftn- 
nancc , la  noblesse,  le  coloris. 
Calvart  mourut  à Pologne  en 
itîiç).  [Scs  principaux  ouvrages 
sont  les  Faits  de  l'ancien  Testa- 
ment, peints  par  Cuiode;  un 
Saint  Michel,  a Saint  Pétrone 
de  Bologne,  et  le  Purgatoire , 
dans  Notre-Dame  des  Grâces , 
de  la  même  ville. 

CALYKRT  ( George  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Comte  de 
Baltimore,  né  à Kipling,  dans 
la  province  d’York,  eu  1578,  se- 
crétaire d’état  en  1618  , se  démit 
de  cette  charge  en  1624,  et  ob- 
tintdeCharlcs  Ier  une  permission 
pour  lui  et  ses  descendants,  d’é- 
tablir des  colonies  dans  le  Mary- 
land. La  douceur  et  l'humanité 
furent  les  seules  armes  qu’ils 
employât  contre  les  Indiens.  Il 
mourut  à Londres  eu  i63a  , à 54 
ans , estimé  des  protestants  et  re- 
gretté des  catholiques.  O11  a de 
lui  , Carmen  funèbre  in  Z>.  Un- 
tonein,  1 5gq  , in-4°  ; Lettres  sui- 
tes affaires  dJ état  ; Discours  pro- 
noncés au  parlement,  pendant 
qu’il  en  était  membre  j Relation 
du  Mary  land  ; Lamentations  de 
l hglise,  i.64a,  in-4°,  en  anglais. 

[ Cal  vert  quitta  le  ministère  sous 
Jacques  l*r,  afin  de  professer  li- 
brement la  religion  catholique. 
Après  la  mort  de  ce  roi  , il  alla 
prendre  possession  d’un  district 
que  Jacques  lui  avait  cédé  dans 
l’ile  de  Terre-Neuve.  Ses  planta- 
tions prospéraient , mais,  harcelé 
continuellement  par  IcsFra  nçais, 
il  fut  contraint  de  revenir  eu 
Angleterre.  Charles  1er  y régnait; 
ce  monarque  lui  donna,  un  vaste 
terrain  qu’il  nomma  Maryland, 
du  nom  de  la  princesse  Marie 
( Maiy)  sa  fille.  Calvert  mourut 
avant  de  partir  pour  ce  pays;  ' 
son  fils,  suivi  de  200  familles- 
catholiques  , se  rendit  dans  le 
Tome  IV. 
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Maryland,  où  l’on  bâtit  la  ville 
de  Baltimore.  Les  édits  contre 
les  catholiques  peuplèrent  ce 
pays  d’émigrés  qui  fuyaient  l’An- 
gleterre. Destitués  dé  leurs  pro- 
priétés sous  Cromwel  , réinté- 
grés sous  Charles  11,  plusieurs 
d’entre  eux  se  virent  forcés  , au 
moins  en  apparence,  de  quitter 
leur  religion  , sous  le  règne  de 
Guillaume  III. [Cependant  lavillc 
de  Bal  timoré  est  devenue  le  centre 

de  la  catholicité  dans  les  États- 
Unis  , par  l’érection  d’un  siège 
épiscopal  en  178p.  Dans  la  suite, 
Pie  VII  , en  établissant  quatre 
autres  sièges  épiscopaux  dans 
les  États-Unis  , a ^conféré  au 
siège  de  Baltimore  le  titre  et  les 
droits  de  métropolitain.  ] 

CA  LVI  (Lazare  ) , fameux  pein- 
tre de  Gènes,  pé  en  i5oi>. , et 
rnort  en  1607  , dans  la  io5'  an- 
née de  son  âge.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  dans  sa  patrie 
dans  les  palais  des  seigneurs 
génois.  Il  excellait  aussi  dans 
l’escrime. 

CALVIN  ( Jean  ) , naquit  à 
Noyon  en  i5oç),d’un  tonnelier 
ui  devint  notaire  et  procureur 
scal  de  l’évêché.  Jean  fut  pour- 
vu dès  l’âge  de  12  ans  d’une  cha- 
pellenie dans  l’église  de  Noyon, 
et  ensuite  de  la  cure  de  Pout- 
l 'Evêque,  auprès  de  cette  ville  , 
quoiqu’il  11’ait  jamais  été  élévé 
au  sacerdoce.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à Orléans,  il  alla  pren- 
dre des  leçons  à Bourges  , où  il 
connut  le  luthérien  Wolmar, 
qui  lui  apprit  la  langue  grecque, 
en  même  temps  qu’il  Rii  donnait 
du  goût  pour  la  liberté  de  pen- 
ser. Il  passa  de  là  à Paris , où  il 
se  fit  connaître,  en  i53a,  par 
son  Commentaire  sur  les  deux 
1 i vresdeSénèque  de  la  Clémence. 
Ayant  mis  à la  tête  de  cet  ou- 
vrage le  nom  de  Calvinus  , ou 
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l’a  depuis  appelé  Calvin,  quoique 
son  véritable  nom  fùtaÇauvin. 
Ses  liaisons  avec  les  partisans  de 
la  nouvelle  doctrine  , et  son  ar- 
deur à la  soutenir,  l’obligèrent 
à quitter  Paris.  Retiré  à Angou- 
Iêrue  , il  y enseigna  le  grec  et  y 
prêcha  ses  erreurs.  Il  courut  en- 
suite à Poitiers,  à Nérac , de 
Nérac  à Paris;  mais  craignant 
toujours  qu’on  ne  l’arrêtât,  il  se 
rendit  à uâle.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  publia  son  livre  de 
l’ Institution  chrétienne , en  latin, 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Robert  Etienne  , i553  , 
in-fol.  11  composa  cet  ouvrage 
fameux  pmfr  servir  d’apologie  à 
ses  disciples,  condamnés  à mort 
par  François  1er.  C’est  l’abrégé 
de  toute  sa  doctrine.  Ce  fut  le 
catéchisme  de  tous  ses  disciples. 
Il  embrassa  la  plupart  des  senti- 
ments de  Luther,  mais  il  enchérit 
beaucoup  au-dessus.  La  présence 
réelle,  la  prédestination  absolue 
aux  peines  de  l’enfer,  sont  les 
deux  points  principaux  sur  les- 
uels  il  ne  s’accorde  pas  avec  lui. 
travers  les  expressions  fortes 
dont  il  se  sert  en  parlant  de  la 
présence  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C.  dans  l’Eucharistie,  on  voit 
qu’il  pense  que  le  corps  du  Sau- 
veur n’est  réellemcut  et  substan- 
tiellement que  dans  le  ciel.  En 
blâmant  les  erreurs  répandues 
dans  cet  ouvrage,  ou  doit  louer 
la  pureté  et  l’élégance  du  style, 
soit  eu  latin  , soit  en  français  ; 
car  le  nouvel  apôtre  le  composa 
dans  ces  deux  langues.  On  y dé- 
couvre ui#csprit  subtil  et  péné- 
trant , un  homme  instruit  dans 
l’étude  de  l’Ecriture  et  des  Pères  ; 
mais  toutes  ces  qualités  sont  ter- 
nies par  le  peu  de  discernement 
dans  le  choix  des  opinions,  par 
des  décisions  téméraires  et  des  dé- 
clamations emportées.  Les  prin- 
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cipales  erreurs  répandues  dans 
cet  ouvrage  et  dans  celui  de 
la  Cène  , sont  que  le  libre  ar- 
bitre a été  éteint  entièrement 
rar  le  péché,  et  que  Dieu  a créé 
es  hommes  pour  être  le  partage 
des  démons;  non  qu’ils  l’aient  mé- 
rité par  leurs  crimes,  mais  parce 
qu’il  lui  plaît  ainsi.  Les  vœux, 
si  l’on  en  excepte  ceux  du  bap- 
tême, sont  une  tyrannie.  Il  ne 
veut  ni  culte  extérieur,  ni  invo- 
cation des  saints,  ni  chef  visible 
de  l’Eglise,  ni  évêques,  ni  prê- 
tres, ni  fêtes,  ni  croix,  ni  béné- 
dictions, ni  aucunedeces  cérémo- 
nies sacrées  que  la  religion. recon- 
naît être  si  utiles  au  cultedeDieu, 
et  que  la  philosophie  avoue  être 
si  nécessaires  à des  hommes  ma- 
tériels et  grossiers  , qui  ne  s’élè- 
vent, pour  ainsi  dire,  que  par 
les  sens  à l’adoration  de  l’Etre- 
Suprême.  11  n’admet  que  deux 
sacremens,  le  baptême  et  la  cène. 
11  anéantit  les  indulgences,  le 
purgatoire,  la  messe,  etc.  Le  pa- 
triarche de  la  nouvelle  réforme , 
après  différentes  courses  en 
Suisse  et  en  Italie,  vint  s’établir 
à Genève,  où  il  fut  fait  prédica- 
teur et  professeur  de  théologie. 
Une  dispute  sur  la  manière  de 
célébrer  la  cène  l’en  fit  chasser 
au  bout  de  deux  ans,  en  i538. 
Rappelé  après  trois  ans  de  séjour 
à Strasbourg  , il  y fut  reçu 
comme  le  pape  de  la  nouvelle 
Eglise.  Gencve  devint  dès  lors  le 
théâtre  du  calvinisme.  Il  v éta- 
blit une  discipline  sévère,  fonda 
des  consistoires,  des  colloques, 
des  synodes,  des  anciens,  des 
diacres,  des  surveillants.il  régla 
la  forme  des  prières  et  des  prê- 
ches, la  manière  de  célébrer  la 
cène,  de  baptiser,  d’enterrer  les 
morts.  11  dressa,  de  concert  avec 
• les  magistrats,  un  recueil  de  lois 
civiles  et  ecclésiastiques  , ap- 
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prouvé  alors  par  le  peuple,  et  re- 
pai  de  encore  aujourd’hui  comme 
le  code  fondamental  de  la  repu.- 
bliquè.  H fit  plus  : il  établit  une 
espece  d inquisition  , une  cham- 
bre consistoriale  avec  droit  de 
censure  et  d’excommunication. 
Cette  religion  , qu’on  a crue  être 
pim  favorable  à cette  liberté  qui 
est  1 essence  des  républiques,  eut 
pour  auteur  un  homme  dur  jus- 
qu’à la  tyrannie.  Le  médecin  Mi- 
chel Servet  lui  ayant  écrit  quel- 
ques lettres  sur  le  mystère  delà 
lunitc,  Calvin  s’en  servit  pour 
le  faire  brûler  vif,  ne  pensant 
plus  a ce  qu’il  avait  écrit  lui- 
mêine  contre  les  persécuteurs 
des  hérétiques.  D’autres  temps, 
d autres  sentiments.  Poursuivi 
en  France,  il  écrivit  contre  les 
intolérants;  maître  à Genève,  il 
soutint  qu’il  fallait  condamner 
aux  flammes  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui,  et  cet 
homme  qui  comptait  pour  rien 
1 autorité  de  l’Eglise  universelle, 
voulait  être  l’arbitre  de  toute 
croyance.  Valentiu-Gcntilis,  au- 
tre arien,  commençant  à faire  du 
bi  uit,  le  patriarche  de  Genève  le 
fait  arrêter,  le  condamne  à faire 

amende  honorable,  et  l’obligede 

se  sauver  à Lyon.  Gentilis  et  Ser- 
vet avaient  toi  t sans  doute;  mais 
dans  les  principes  de  Calvin,  il 
leur  étîiit  aisé  de  sc  justifier  : 
leur  droit  d’interpréter  l’Ecri- 
ture égalait  à tous  égards  celui 
du  patriarche  de  la  réforme. 

( Voy.  Lentulus  Scipiçm , Ser-  - 
'et.  ) Son  parti  fut  regardé  par 
•nus  les  autres  protestants, 
comme  Je  plus  fier,  le  plus  in- 
quiet et  le  plus  séditieux  qui  eût 
encore  paru.  Le  chef  traita  ses 
adversaires  avec  un  emportement 
indigne  , non  - seulement  d’un 
meologien  , mais  d’un  honnête  ; 
‘°mme.  Les  épithètes  de  pour-  ^ 
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ccau,  d’eine , de  chien,  de  cheval, 
de  taureau , d 'ivrogne,  d 'enrage, 
étaient  ses  compliments  ordinal 
rcs.  Cette  grossièreté  brutale 
n’empécba  pas  qu’il  n%ût  beau- 
coup de  Sectateurs.  Ce  culte  nu 
et  dépouillé  de  tout,  qu’il  avait 
introduit,  fut  un  appât  pour  les 
esprits  vains,  qui  croyaient  par 
ce  moyen  s’élever  au-dessus  des 
sens,  et  se  distinguer  du  vul- 
gai re.  Calvin  mourut  à Genève 
1 an  1 564  » dans  le  désespoir,  et 
d une  maladie  horrible,  si  l’on 
croit  un  de  ses  disciples , témoin 
oculaire.  Calvinusin desperatione 
.finietis  vitam,  obiit,  turpissimo  et 
fœdtssimo  morbo , quem  Deus  re- 
bellibus  et  maledictis  conuninalus 
est,  prius  excruciatus  et  con. 
sumptus . Quod  ego  verissime  at- 
t es  tari  audeo,  qui  funcslum  et 
tragicum  illius  exiturn  etexitium 
lus  mois  oculis  prœscns  aspexi 
(Joan.  Haren  apud  Petr.  Cutse- 
raitun  ).  On  a toujours  regardé 
Calvin  comme  le  secorti  chef  du 
protestantisme  ; et  l’abbé  Berault 
en  a parlédela  manière  suivante  : 
«Calvin,  dit-il,  moins  volup- 
» tueux  que  Luther,  ou  plutôt 
» plus  gêne'  par  la  faiblesse  de  sa 
» complexion,  puisqu’il  ne  laissa 
» pas  de  s’attendri r pour Idelette, 

» sa  chère  anabaptiste  ; moins 
«emporté,  moins  arrogant, 

» moins  sujet  à la  jactance,  était 
» d au  tant  plus  orgueilleux,  qu’il 
» se  piquait  davantage  d’être  rao- 
» desle,  que  sa  modestie  même 
» faisait  la  matière  de  son  osten- 
» tation;  infiniment  plus  artifi- 
» cieux,  d’unemalignité  et  d’une 
«amertume  tranquilles,  mille 
» fois  plus  odieuses  que  tous  les 
« emportements  de  son  prccur- 
seui;.  Orgueil  qui  perçait  tous 
*e*  voiles  dont  il  s’étudiait  à 
l’envelopper;  qui,  malgré  la 
bassesse  de  sa  figure  et  de  sa 
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» physionomie  , se  retraçait  sur 
» son  front  sourcilleux,  dans  ses 
» regards  altiers  , et  la  rudesse  de 
» ses  manières  ; dans  tout  son 
» commence  et  sa  familiarité 
» môme,  où,  abandonné  à son 
» humeur  chagrine  et  hargneuse, 
» il  traitait  les  ministres  ses  col- 
» lègues  avec  toute  la  dureté 
» d’un  despote  entouré  de  scs 
» esclaves.  Mais  sur  quoi  fondé, 
» ce  réformateur  s’çst-il  arrogé  sa 
a mission?  Sur  le  dépit  conçu  de 
» ce  qu’on  avait  conféré  au  ne- 
» veu  des  connétables  de  France, 
» le  bénéfice  que  l’orgueil  extra- 
v vagant  de  ce  petit-fils  de  bate- 
» lier  briguait  pour  lui-môme. 
» On  peut  se  souvenir  qu’avant 
, » ce  refus  il  avait  déclaré  que, 

» s’il  l’essuyait,  il  en  tirerait  une 
» vengeance  dont  il  serait  parlé 
» dans  l’Eglise  pendant  plus  de 
» 5oo  ans  : aussitôt  qu’il  l’eut 
» essuyé,  il  mit  la  main  à l’éta- 
» blissement  de  sa  réforme.»  Les 
ouvragciWe  cet  hérésiarque  ont 
été  imprimés  à Amsterdam  en 
1667,  quoiqueletitre porte  1671, 
en  9vol.  in-fol.Ses  Commentaires 
sur  l’Ecriture  en  sont  la  partie  la 
plus  considérable.  L’auteur,  très 
médiocre  hébraïsant , les  a rem- 
plis , suivant  l’abbé  de  Lon- 
guerue,desermons,  d'invectives, 
et  de  sens  étrangers.  On  voit 
briller  dans  la  plupart  de  ses  au- 
tres écrits  du  savoir  et  de  la  pé- 
nétration. Rien  ne  le  flattait 
plus  que  la  gloire  de  bien 
écrire.  Vestphale  , luthérien  , 
l’ayant  traité  de  de'clamateur  : 

« 11  a beau  faire,  répondit  Calvin, 

» jamais  il  ne  le  persuadera  à per- 
» sonne;  l’univers  sait  avec  quelle 
» force  je  presse  un  argument, 

» avec  quelle  précisiou  je  sais 
» écrire.  » Et  pour  prouver  qu’il 
n’est  pas  déclamateur,  il  dit  à son 
critique  : Ton  école  n'est  qu'une 
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puante  étable  à pourceaux.... 
m'entends- tu , chien ? m'entends 
tu  bien,  frénétique?  m'entends- 
tu  bien,  grosse  bêle  ? Quels  mots 
dans  la  bouche  d’un  réformateur! 
« Quel  homme,  dit  Jean-Jacques 
» Rousseau,  fut  jamais  plus  Iran- 
» chaut,  plus  impérieux,  plus 
» décisif,  plus  divinement  in- 
» faillible  à son  gré?  La  moindre 
» opposition,  la  moindre  objec- 
» tion  qu’on  osait  lui  faire,  était 
» toujours  une  œuvre  de  Satan, 
» un  crime  digne  du  feu.  » Les 
curieux  recherchent  un  Traité  de 
Calvin,  intitulé  : Psycopanni- 
chic  , ou  Traité  de  Jean  Calvin, 
par  lequel  il  veut  prouver  que 
les  âmes  veillent,  et  vivent  après 
qu’elles  sont  sorties  des  corps; 
contre  les  erreurs  de  quelques 
ignorants,  qui  peusent  qu’elles 
dorment  jusqu’au  dernier  juge- 
ment; Paris,  i558,  in-S”.  Comme 
Calvin  niait  l’existence  du  pur- 
gatoire, il  eût  été  plus  consé- 
quent de  laisser  dormir  les  âmes, 
que  de  les  éveiller  pour  11e  savoir 
où  les  mettre  ; au  moins  celles 
qui  n’étaient  ni  assez  pures  pour 
aller  au  ciel,  ni  assez  coupables 
pour  aller  en  enfer.  Théodore  de 
llèze,  son  disciple,  a écrit  sa  Vie. 
On  en  a une  autre  sous  le  nom 
de  Papire  Masson,  Paris , 1611, 
in-4°,  que  l’on  croit  être  de  Jac- 
ques Gillot.  Quant  à l’esprit  de 
sa  secte,  voy.  Coligni,  Mornay, 
Louis  XIV,  Soliman  11 , Soulier. 
On  peut  aussi  en  prendre  une 
idée  juste  dans  les  lettres  môme 
de  Calvin,  et  dans  les  maximes 
qu’il  prêchait  à ses  disciples.  «Les 
» peuples  accourent  de  toutes 
» parts  » ( dit-il  dans  une  de  ses 
lettres,  écrite  à M.  du  Poët , 
u’il  traitait  de  monseigneur  et 
e général  de  la  religion  en  Dau- 
phiné) « pour  recevoir  le  joug 
» des  missions Grand  fruit. 
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» maintes  richesses Et  si  les 

» papistes  disputent  la  vérité  de 
» notre  religion  , ils  ne  pourront 
» lui  disputer  la  richesse.  Vous 
» seul  travaillez  sans  relâche  et 
» sans  iutérêt.  Ne  négligez  nul- 
b lemen "'agrandissement  devos 
» moyens;  viendra  ÿn  temps  où 
» vous  seul  n’aurez  rien  acquis  : 
b en  ces  nouveaux  changements 
b il  faut  que  chacun  songe  à son 
» intérêt.  Moi  seul  ai  négligé  le 
» mien,  dont  j’ai  grande  repen- 
» tance.  Ainsi  ceux  à qui  ai  occa- 
» sionné  d’en  acquérir,  pren- 
b (Iront  souci  de  la  mienne 
b vieillesse,  qui  est  sans  suite. 

» Vous,  au  contraire,  monsei- 
b gneur,  qui  laissez  vaillante  li- 
b gnée,  bien  disposée  à soutenir 
» le  petit  troupeau,  ne  les  Jais- 
» sez  sans  moyens  grands  et  puis- 
b sants , sans  lesquels  bonne  vo- 
b Ion  té  serait  inutile.  » — «Que 
b le  roi,  dit -il  dans  une  autre 
lettre  écrite  au  même  de  Poët 
b fasse  ses  processions  tant  qu’il 
b voudra,  il  ne  pourra  empêcher 
b les  progrès  de  notre  foi  ; ses 
» harangues  en  public  né  feront 
» aucun  fruit  que  émouvoir  peu- 
» pies  déjà  trop  portés  au  soulè- 

b veinent Ne  faites  faute  de 

b défaire  le  pays  de  ces  zélés  fa- 
b quins  qui  exhortent  les  peu- 
» pies  par  leurs  discours  à se  roi- 
» dir  contre  nous  , noircissent 
b notre  conduite,  et  veulent  faire 
b passer  pour  rêverie  notre 
b croyance.  Pareils  monstres  doi- 
b vent  être  étouffés,  comme  fis 
b ici  en  l’exécution  de  Michel 
b Sers  et,  Espagnol.  A l’avenir 
b ne  pense  pas  que  personne  s’a- 
b vise  de  faire  chose  semblable,  b 
CALVISIUS  ( Sethus  ),  né  en 
» 556  à Groslebcn  , dans  la  Thu- 
ringe,  mort  à I.cipsick  en  161*1. 

I.e  principal  de  scs  ouvrages  est 
son  Opus  chronologicum  ex  auc- 
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toritatepotissimum  sanclie  Scrip- 
turev  et  Uistoricorum  fide  dignis- 
si  montra  , ad  motum  cœ/estium 
luminarium  tempora  et  annos  dis- 
tmguentium  , Leipsic,  ifio5,  in- 
4",  réimprimé  à Francfort  en 
i685,  in-rol.  Cette  chronologie, 
augmentée  à différentes  reprises 
va  jusqu’à  l’année  de  son  im- 
piession  , i685.  Les  calculs  as- 
tronomiques sont  l’appui  de  sa 
Chronologie . Sca  1 iger  et  pl  usieu i s 
autres  savants  ont  fait  l’éloge  de 
cet  ouvrage.  Les  autres  sont  : 

1 ° Elenchus  calendarii  grego- 
nani  et  duplex  calendarii  me/io- 
risjormula,  Francfort,  1612,  in- 
4 j 2“  /•  ormula  calendarii  nopi 
calcndario  gregoriano  expédi- 
tion, nielior  et  certior,  Heidel- 
berg, i6i3,  in-4-j  3"  Enodatio 
auarum  quœstionum  cireaannum 
nativitatis  cl  ministerii  J.  - C. 
Oxford,  1610,  in  -4°  ; 4»  un 
■Psautier en  versallemands,  Leip- 
S'c,  16*8,  in-8>.  [Calvisius  était 
a la  fois  astronome,  astrologue, 
poete  et  musicien  j il  a donné  sur 
cet  art  un  ouvrage  intitulé:  5* 
nxercitatio  mupias , Leipsic 
101 1,  in-8°.] 

LALVUS  ( Caius  Licinius), 
orateur  et  poète  célèbre;  conl 
temporain  de  .Cicéron.  Il  réus- 
sissait si  bien  en  poésie,  que  les 
anciens  n’ont  pas  fait  difficulté 
de  1 égaler  à Catulle.  On  trouve 
des  vers  de  lui  dans  le  Corpus 
poelarum.  Moins  éloquent  et 
plus  sec  que  Cicéron  , il  s’expri 
mait  cependant  avec  tant  «è 
lorco,  qu’un  jour  Vatinius,  cr«- 
V*a  e<Ple*  plaidait,  craigiant 
d etre  condamné,  l'interrompit 
avant  la  fin  de  son  plaidovvr,  en 
disant  aux  juges  : «Eh  quoi!  sc- 
» rai-jc  condamné  comme  cou- 
” pable,  parce  que  mon  accusa- 
» tcur  est  cloquent  ?...bC:iï«is  Li- 
cini  us  mou  ru  t à l’âge  de  3oaiis-,^ 
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après  avoir  donne  de  grandes 
espérances.  Il  ne  nous  reste  au- 
cune harangue  de  cet  orateur, 
Quintilien  les  loue  beaucoup. 
On  croit  qu’il  était  auteur  des 
Annales  citées  par  Denvs  d’ilali- 
carnassc,  et  que  nous  u’avous 
plus.  11  vivait  l’an  05  avant  J.-C. 
Catulle,  Ovide , Tibulle  et  Ho- 
race font  mention  de  lui. 

CALYPSO,  nymphe,  fille  du 
Jour,  selon  quelques- uns  , ou 
de  l’Océan  et  de  l'irétis , selon 
d’autres.  Elle  habitait  l’île  d’O- 
ivy H ic  j où  elle  reçut  favorable- 
ment Ulysse,  qu’une  tempête  y 
avait  jeté.  Elle  l’aima,  et  vécut 
sept  ans  avec  lui;  mais  ce  hé- 
ros préféra  sa  patrie  et  Péné- 
lope à cette  déesse,  qui  lui  avait 
cependant  promis  l’immortali- 
té, s’il  eût  voulu  demeurer  avec 
elle. 

•j-CALZOLAI  ( Pierre  ),  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassiu  , naquit 
au  commencement  du  xvic  siè- 
cle à Bugiano,  petite  ville  de 
Toscane.il  s’est  principalement 
fait  connaître  par  une  Histoire 
des  ordres  monastiques.  Cet  ou- 
vrage, fruit  d’un  travail  de  vingt 
années,  a dû  exiger  des  recher- 
ches infinies  qui  le  rendent  très 
recommandable  ; il  'est  écrit  en 
italien,  et  a pour  titre  : Istoria 
monastica,  in  cinq ue  libri  divisa, 
trattata  per  modo  di  dialogo.  Il 
fut  imprimé  à Florence  en  i56i, 
in-4°,  puis  à Rome  en.  i5y5, 
uême  format.  L’auteur  fut  sur- 
pis  par  la  mort  le  i4  mai  i58i, 
agi  de  8o  ans,  au  moment  où  il 
se  préparait  à eu  donner  une  3e 
édi  ti»n,  enrichie  d’additions  cou- 
sidéraidcs.  Il  nous  a laissé  deux 
Dialogues  sur  l’histoire  de  Pa- 
doue,  dont  le  manuscrit  origi- 
nal était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque ambrosienne."ll  ne  sera 
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pas  inutile  de  remarquer  que  cet 
auteur  a été  désigné  sous  diffé- 
rent noms,  Pctro  Bugiano  , du 
lieu  de  sa  naissance;  P.  Floren- 
tinus  , parce  que  ce  lieu  se  trou- 
vait dans  les  environs  de  Flo- 
rence; et  enfin  liicormitus  (le 
Réfléchi  ),  surnom  que  lui  avait 
sans  doute  mérité  son  carac- 
tère. 

CAMALDULE.  Voy.  Ambroise 
le  Camaldule. 

. f CAMARA  Y MURGA  (Chris- 
tophe delà),  savant  prélat  es- 
pagnol, naquit  à Arciniega  aux 
environ  de  Burgos.  11  professa 
d’abord  l’Ecrilure-Sainte  à To- 
lède, où  ses  leçons  pleines  d’é- 
rudition le  rendirent  célèbre.  11 
fut  uommé  évêque  des  îles  Ca- 
naries,-mais  il  quitta  ce  siège 

fiour  venir  ocouper  celui  de  Sa- 
amanque,  où  il  mouruten  i (>4 1 , 
11  a laissé  des  Constitutions  syno- 
dales, ouvrage  important  par  les 
renseignements  précieux  qu’il 
contient  sur  les  établissements 
des  Espagnols  dans  les  Canaries  ; 
il  a pour  titre  : Conslituciones 
sinodales  dcl  obispado  de  Cona- 
ria , su  primiera  Jundacion  y 
translation , vidas  de  sus  obys- 
pos , y breoe  relacion  de  las  ilas , 
Madrid,  i(>34,  in-4u.  Malgré  les 
copuaissances  plus  récentes  et 
plus  détaillées  que  nous  avons 
maintenant  sur  les  Canaries  , cet 
ouvrage  ne  laisse  pas  d’être  im- 
portant, puisqu’il  est  la  source 
où  ont  puisé  les  auteurs  qui 
après  lui  ont  traité  le  même 
sujet. 

C AM  ARGO  (Marie- A nneCuppi 
dite  de),  l’une  des  plus  célèbres 
danseuses  du  siècle  dernier,  na- 
quit à Bruxelles  eu  1710.  Réflé- 
chissant  sur  le  danger  et  la  frivoli- 
té de  sa  profession  , elle  se  retira 
du  théâtre  avec  une  pension  de  la 
cour  ; et , depuis  sa  retraite  jus- 
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qu’à  sa  mort,  arrivée  le  28  avril 
1770,  elle  se  fit  estimer  par  une 
conduite  modeste,  raisonnable 
et  chrétieunc.  [ Canuirgo  était  le 
nom  de  sa  mère , dame  espa- 
gnole , et  d’une  famille  distin- 
guée. Son  jaère  s’appelait  Cuppi. 
Elle  dansa  à l’Opéra  de  Paris  de- 
puis 1734  jusqu’en  1751,  qu’elle 
obtint  de  la  cour  une  pension  de 
i5oo  livres.  ] 

( f CAMBACÉRÈS  (L’abbé),  fils 
d’un  conseiller  de  la  cour  des 
aides,  comptes  et  finances  du 
Languedoc  , naquit  à l\Iontpel- 
üeren  1721  , et  fut  archidiacre 
dans  l’église  de  cette  ville.  En- 
traîné par  un  goût  particulier, 
il  ne  s’occupa  d’abord  que  de 
littérature;  mais,  placé  ensuite 
dans  un  séminaire  dirigé  par  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice , et  ré- 
solu de  se  vouer  à la  prédication, 
il  travailla  à acquérir  par  une 
étude  sérieuse  des  saints  pères, 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  réus- 
sir. Son  supérieur,  iustruit  qu’il 
passait  une  partie  des  nuits  à tra- 
vailler, et  soupçonnant  qu’il  em- 
ployait ses  veiiles  à des  études 
étrangères  à son  état,  cherclia  à 
le  surprendre,  et  fut  bien  sur- 
pris de  le  trouver  occupé  de  la 
lecture  de  saint  Chrysostôme  , 
qu’il  lisait  pour  la  septième 
fois.  En  1757,  il  fut  admis  à 
prêcher  devant  le  roi,  et  dans 
un  discours  plein  de  force  et  de 
hardiesse,  il  11e  craignit  pas  d’an- 
noncer la  dccadcnçe  de  l’état 
dans  les  progrès  de  l’irréligion. 
Les  courtisaus  furent  étonnés  de 
cette  hardiesse  , mais  Louis  XV 
trouva  qu’il  11’avait  fait  que  sou 
devoir.  Il  occupait  dès  lors  un 
rang  distingué  parmi  les  prédi- 
cateurs , et  un  panégyrique  de 
sai  nt  Louis  qu’il  prononça  devant 
l’académie  française,  eu  17G8,  et 
qui  lui  mérita  des  applaudisse- 
ments universels,  acheva  d’éta- 


CAM  3g 

blir  sa  réputation.  S’il  posséda 
les  talents  d’un  orateur  chrétien, 
il  y joignit  la  pratique  des  ver- 
tus évangéliques  ; sa  conduite 
fut  toujours  régulière  et  vérita- 
blement ecclésiastique.  Il  mou- 
rut le  6 novembre  1802.  On  a de 
lui  : i°  Panégyrique  de  saint 
Louis,  1768,  in -4°;  2°  Sermons, 
1781,  3 vol.  rn-12.  Il  en  donna 
en  1788  une  nouvelle  édition, 
même  format,  précédée  d’un  dis- 
cours préliminaire , où  les  preu- 
ves de  la  religion  sont  présentées 
avec  tant  de  force  et  de  clarté  , 
qu’il  suffirait  lui  seul  pour  éta- 
bli r sa  réputation.  — Un  autre 
CAMBACERES  , doctCUl'  Cil  Sor- 
bonne,  mort  en  1758,  s’est  fait 
connaître  par  un  Eloge  de  Pierre 
Gayet,  abbé  de  Villemagnc  (mort 
en  1752).  Cetéloge était  conservé 
dans  les  registres  de  l’académie 
de  Béziers. 

■f*  CAMBACÉRÈS  (Jean-Jacques 
Prégis  de),  archichancelier  sous 
Buonaparte,  naquit  à Montpel- 
lier le  18  octobre  1753.  Son 
père  suivait  la  carrière  du  bar- 
reau, et,  malgré  sa  modique 
fortune,  il  fit  donner  à son  fils 
une  éducation  soignée.  Celui-ci 
en  profita,  et,  par  un  travail 
assidu,  tâcha  de  procurer  à sa 
famille  l’aisance  qui  lui  man- 
quait. Ses  talents  comme  juris- 
consulte le  firent  bientôt  con- 
naître, et  lui  obtinrent,  eu  177  1, 
la  place  de  conseiller  à la  cour 
des  comptes j qui  le  nomma 
bientôt  son  rapporteur.  Lors  de 
la  convocation  des  états-géaé- 
raux.,  la  noblesse  le  choisit  pour 
remplir  la  seconde  députation 
dans  cette  assemblée;  mais  cette 
députation  n’ayantpas  été  admi- 
se, Cambacérès  exerça  quelques 
fonctions  administratives  jus- 
qu’en 1791  , qu’il  fut  nommé 
président  du  tribunal  criminel. 
Son  habileté  et  son  exactitude  à 
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remplir  cet  emploi  lui  méritè- 
rent les  éloges  de  tous  les  partis. 
Cambacérès  s’était  montré  cou- 
stammen  t attaché  aux  parlements 
tant  qu’ils  existèrent;  quand  ils 
furent  supprimés,  il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution. 
Pendant  l’assemblée  consti- 
tuante, il  y parut  comme  sup- 
pléant, et  en  179a,  il  fut  nommé 
par  le  département  de  l’Hérault, 
député  à la  convention  natio- 
nale. Prévoyant  que  cette  ses- 
sion serait  orageuse,  il  y joua  le 
rôle  d’observateur  , monta  raré- 
fient à la  tribune,  et  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  où 
il  s’occupait  plus  particulière- 
ment de  la  partie  judiciaire. 
Lors  de  l’inique  jugement  de 
Louis  XVI,  il  fut  chargé,  le  ia 
décembre  179a,  d’aller  interro- 
ger ce  monarque  sur  les  conseils 
qu’il  voulait  choisir.  En  présen- 
tant son  rapport,  il  fit  décréter 
que,  d’après  les  vœux  de  Louis 
XVI,  ses  conseils  communique- 
raient sans  obstacle  avec  l’au- 
guste victime;  il  obtint  ensuite 
qu’on  lui  envoyât  un  confesseur, 
lequel  jouirait  auprès  du  roi  pri- 
sonnier de  ia  mémo  liberté.  11 
désapprouva  hautement  le  décret 
qui  expulsait  les  Bourbons,  et 
interpella  vivement  Louvet,  un 
des  auteurs  de  cette  mesure.  Sa 
modération  , qui  offrait  un  con- 
traste frappant  avec  la  fureur  du 
parti  de  la  Montagne  , lui  susci- 
tant plusieurs  ennemis , Camba- 
cérès craignit  pour  sa  propre  vie. 
0«  pourrait  même  croire  que  ce 
futpar  un  effet  de  celte  crainte , 
qui  dominait  aussi  plusieurs  au- 
tres membres  de  l’assemblée, 
qu’il  déclara  Louis  XVI  coupa- 
ble. Il  contesta  cependant  à la 
convention  le  droit  de  le  juger; 
et  il  dit,  en  pleine  assemblée, 
cos  paroles  remarquables  : « Le 
« peuple  vous  a créés  législa- 
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n leurs,  mais  il  ne  vous  a pas 
» constitués  juges.  II  vous  a 
» chargés  d’établir  sa  félicité  sur 
» des  bases  immuables  ; mais  il 
» ne  vous  a pas  chargés  de  pro- 
» noucer  vous-mêmes  la  con- 
» damnation  de  l’auteur  de  ses 
» infortunes.  » Quand  on  agita 
la  question  del 'appel  au  peuple  y 
il  vota  contre , en  disant  : « Nous 
» devions  aussi  renvoyer  à la 
» sanction  du  peuple  le  décret 
» par  lequel  nous  nous  sommes 
» constitués  juges  de  Louis....  » 
Au  troisième  appel,  il  vota  pour 
les  peines  prononcées  par  le  Code 
pénal  « avec  sursis  jusqu’à  la 
» paix,  et  avec  faculté  alors  de 
» commuer  ces  peines  ; mais 
» leur  exécution  rigoureuse 
» dans  les  vingt-quatre  heures 
» de  l’invasion  qui  pourrait  être 
» faite  du  territoire  français  par 
» les  ennemis.  « Quoi  qu’il  en 
soit , son  vote  fut  trouvé  comme 
confondu  avec  ceux  des  mem- 
bres qui  avaient  voulu  sous- 
traire le  roi  à la  peine  de  mort, 
et  il  ne  parait  pas  cèrlain  qu’il 
ait  voté  contre  le  sursis.  L’in- 
dulgence dont  Louis  XVIII  usa 
envers  lui  , lorsque  quelque 
temps  après  la  loi  contre  les  régi- 
cides, il  lui  permit  de  demeurer 
à Paris,  peut  faire  présumer  que 
sa  conduite,  dans  cette  terrible 
circonstance,  ne  fut  pas  aussi 
criminelle  qu’elle  le  paraît  d’a- 
bord. Eu  déclarant  Louis  XVI 
coupable,  il  agissait  sans  doute 
contre  sa  conviction  intime,  et 
ne  suivait  que  l’inpulsion  de  la 
terreur  que  lui  inspiraient  les 
plus  factieux.  Il  devait  alors,  il 
est  vrai , braver  les  dangers  et  la 
mort,  plutôt  que  de  porter  une 
accusation  injuste;  mais  Camba- 
cérès, loin  d’étre  un  héros, 
montra  toujours  un  caractère 
pusillanime.  Le  10  mars  , il 
opina  pour  la  non  séparation  des 
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corps  législatif  et  exécutif;  et, 
quelques  jours  après , il  provo- 
qua l’arrestation  du  président  et 
des  orateurs  de  la  section  Pois- 
sonnière, qui  avait  dénoncé  le 
général  Dumouriez.  Cependant , 
seize  jours  après,  et  lorsqu’il 
était  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  dénonça  lui-méme  la 
trahison  de  Dumouriez,  exhiba 
les  pièces  qui  en  étaient  la 
preuve,  et  aunonça  que  le  co- 
mité s’était  assuré  des  individus 
soupçonnés  d’avoir  pris  part  à la 
conspiration  de  ce  général.  En- 
suite, et  à l’occasion  des  trou- 
bles de  la  Vendée  , il  demanda 
qu’on  eùtà  fixer  le  sensdecemot, 
chef  des  brigands , et  que  l’on  in- 
diquât les  personnes  auxquelles 
ce  nom  pouvait  être  assigné. 
Jean -Bon-Saint-André  , un  des 
jacobins  les  plus  exaltés,  ayant 
accusé  de  fédéralisme  Méraud  , 
maire  de  Perpignan,  Cambacé- 
rès en  prit  la  défense,  et  fit  éva- 
nouir l’accusation..  11  présenta, 
dans  les  mois  d’avril  et  d’octobre 
1793,  son  premier  projet  décodé 
civil;  et  les  5 , 6 et  9 décembre 
suivant , il  en  développa  les 
bases.  Lors  de  la  réorganisation 
des  comités,  douze  jours  après 
le  supplice  de  Robespierre;,  il 
insista  pour  qu’on  n’eût  plus  la 
liberté  d’attenter  à la  liberté  des 
représentants,  et  il  fit  défendre 
ensuite  que  l’on  portât  d’autres 
noms  que  ceux  indiqués  dans 
l’acte  de  naissance.  Elu  prési- 
dent le  6 octobre,  et  quand  les 
soixante-treize  députés  exclus 
par  la  Montagne  rentrèrent  à la 
convention  , Cambacérès  invo- 
qua l’amnistie  pour  tous  les  faits 
non  pré\  us  par  leCode  pénal  ; il 
combattit  la  pélition  de  la  sec- 
tion du  Panthéon,  qui  deman- 
dait le  rapport  des  lois  révolu- 
tionnaires; et,  le  aa  janvier 
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1795,  en  faisant  un  rapport  sur 
les  individus  de  la  famille  des 
Bourbons  détenus  au  Temple, 
il  déclara  qu’il  serait  impoliti- 
que de  les  relâcher  pendant  la 
guerre.  Lorsqu’on  proposa  le 
projet  de  déportation  contre  les 
prêtres  qui  troubleraient  l’ordre 
public,  il  combattit  cette  mesure, 
et  y fit  substituer  le  bannis- 
sement. II  s’opposa  de  meme  à 
l’arrestation  du  commandant  du 
château  de  Ham,  accusé  d’avoir 
traduit  devant  un  officier  de  po- 
lice les  détenus  terroristes  con- 
fiés à sa  garde,  et  de  leur  avoir 
facilité  le  moyen  rie  s’évader. 
Cependant  le  même  homme  qui 
insistait  pour  qu’on  tînt  captifs 
les  Bourbons,  et  qui  défendait 
celui  qui  avait  rendu  la  liberté  à 
des  terroristes  , fut  bientôt  après 
soupçonné  de  royalisme.  A l’épo- 
que du  i3  vendémiaire,  et  lors 
du  mouvement  insurrectionnel 
contre  la  convention , Cambacérès 
se  trouva  compromis  dans  la  cor- 
respondance qu’011  avait  saisie 
chqz  Lemaître,  et  notamment 
dans  une  lettre  de  d’Antraigues, 
qui  s’exprimait  ainsi  : «Je  11e  suis 
» nullement  étonné  que  Camba- 
» cérès  soit  au  nombre  de  ceux 
» qui  voudraient  le  retour  de  la 
» royauté,  je  le  connais.  » Cam- 
bacérès se  défendit  dans  un  dis- 
cours très  éloquent , qui  fut  im- 
primé, et  dans  lequel  il  dit , en- 
tre autres  choses  : « Sans  doute 
» que  le  génie  de  Saint-Just  11e 
» sortira  pas  du  tombeau;  sans 
» doute  que  l’on  ne  verra  plus 
» de  ces  délits  imaginaires  opé- 
» 1er  la  condamnation  des  vepré- 
» sentants  du  peuple.  » Malgré 
son  discours  et  le  manque  de 
preuves  réelles  qui  auraient  pu 
constater  son  prétendu  crime , 
Cambacérès  perdit  beaucoup  de 
sa  réputation  de  républicanisme; 
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il  fut  écartédu  directoire,  auquel 
il  allait  être  nommé,  et  il  entra 
au  conseil  des  cinq  cents.  11  pré- 
senta encore  un  projet  do  Code 
civil,  dont  on  ordonna  l’impres- 
sion , et  fit  créer  une  commission 
dont  les  fonctions  seraient  d’exa- 
miner les  actes  du  directoire, 
lorsqu’ils  porteraient  atteinte 
au  pouvoir  législatif.  11  fut 
élu  président  le  sa  octobre 
1796;  et  le  ao  mai  1797  il  sor- 
tit du  conseil.  Il  remplit  ensuite 
d’autres  fonctions,  et  fut  élu  mi- 
nistre de  la  justice.  II  favorisa 
de  tous  ses  moyens  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 ( 9 no- 
vembre 1797  ),  opérée  en  faveur 
de  Buonaparte. Celui-ci,  devenu 
premier  consul,  et  connaissant 
le  caractère  docile  de  Cambacé- 
rès , le  nomma  second  consul. 
Dans  cette  nouvelle  place,  Cam- 
bacérès s’occupa  uniquement 
d’organiser  les  pouvoirs  judi- 
ciaires. Quand  Buonaparte  s’as- 
sit sur  le  trône  des  Bourbons  , 
Cambacérès  fut  investi  de  la  di- 
gnité d’archicliancelier  de  l’em- 
pire ( en  mai  i8o4),  obtint  en- 
suite le  titre  de  duc  de  Parme, 
et  se  vit  comblé  d’honneurs  et 
de  richesses.  Indépendamment 
des  ordres  nouvellement  insti- 
tués en  France,  qui  décoraient 
sa  poitrine,  presque  tous  les 
souverains  de  l’Europe  lui  en- 
voyèrent les  leurs,  comme  !i  ce- 
lui qui  avait  la  confiance  du  co- 
losse que  chacun  d’eux  redou  tait. 
Buonaparte,  en  effet,  confiait  à 
Cambacérès  les  principaux  se- 
crets de  sa  politique  ; il  lui  livra 
toutes  les  affaires  des  tribunaux; 
et  dans  l’absence  du  maître,  c’é- 
tait Cambacérès  qui  eu  exerçait 
souvent l’aütori té,  et  notamment 
lorsque  Fouchéétait  en  disgrâce. 
( V.  ce  nom.  ) 11  était  aussi  tou- 
jours chargé  de  présenter  au  sé- 
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uat  les  ordres  de  Napoléon  , soit 
pour  annoncer  la  paix , soit  pour 
lever  des  conscriptions  , soit 
pour  déclarer  la  guerre,  ou  pour 
réunir  de  nouveaux  territoires  à 
la  France.  Autant  Buonaparte  se 
défiait  de  l’astucieux  Fouché  , 
autant  il  avait  dans  le  carac- 
tère de  son  archichancelier  une 
confiance  sans  bornes  ; et  de  ces 
deux  piliers  de  sou  gouverne- 
ment, le  second  fut  toujours  iné- 
branlable. Devenu  comme  l’ami 
intime  de  son  maître,  Camba- 
cérès 11e  pouvait  être  qu’un  de 
ses  nombreux  flatteurs,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  les 
différents  discours  que  sou  em- 
ploi lui  fournissait  l’occasion 
d’adresser  à l’idole.  Cependant 
sou  humeur,  naturellement  tran- 
quille , le  portait  à la  paix  ; 
comme  il  le  fit  paraître  en  plu- 
sieurs occasions  , et  surtout 
lorsqu’il  présenta  au  sénat  le 
traité  de  Tilsitt,  où  il  dit  : « Le 
» cours  rapide  des  victoires  de 
» S.  M.  offre  le  présage  infail- 
» lible  d’uuc  paix  glorieuse.  » 
11  se  présenta  au  sénat,  le  ai  jan- 
vier 1 8 1 3 , et  engagea,  lors  de 
la  guerre  désastreuse  contre  la 
Russie  , ce  corps  avili  à décréter 
la  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  , qui  devaient 
remplacer  ceux  perdus  par  la 
défection  du  général  prussien 
York.  Malgré  cette  énorme  levée, 
les  alliés  étant  entrés  en  France, 
Napoléon  , forcé  d’aller  les  com- 
battre, laissa  Cambacérès  revêtu 
de  toute  son  autorité,  et  le  nom- 
ma président  du  conseil  de  ré- 
gence qu’il  avait  établi  avant  de 
partir  pour  l’armée;  mais  l’ar- 
chichancelier, en  apprenant  que 
les  alliés  s’approchaient  de  Paris, 
fit  décider  que  Marie-Louise  et  le 
'gouvernement  quitteraient  la 
capitale.  Cette  démarche  fut  en 
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quelque  8orlc  favorable  à la 
bonne  cause,  car  elle  découra- 
gea les  partisans  de  Napoléon  , 
qui  avaient  résolu  d’opposeraux 
alliés  une  résistance  opiniâtre 
dussent-ils  réduire  Paris  en  cen- 
dres. Une  telle  mesure  rendit  eu 
effet  inutiles  tous  les  efforts  des 
chefs  buonapartistes  ; l’on  ne 
s’empressa  pas  alors  de  suivre 
les  avis  d’une  circulaire  ( que 
l’on  colportait  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  et  ailleurs , et 
<| u on  attribuait  a M.  Ltienne  ) 
dans  laquelle  on  invitait  les  ha- 
bitants à dépaver  les  rues , à je- 
ter, de  leurs  fenêtres , sur  les 
alliés,  de  l’eau  bouillante  , des 
pierres  , leurs  meubles  même 
etc.  Ou  parlait  aussi,  pour  re- 
taider  la  marche  des  troupes  coa- 
lisées, de  faire  sauter  les  maga- 
sins à poudre  de  la  plaine  de 
Grenelle.  Mais  le  départ  de  la 
régence  fit  évanouir  ces  horri- 
bles projets.  A la  déchéance  de 
Buonaparte,  Cambacérès  envoya 
de  Blois,  le  7 avril  i8i4,  son 
adhésion  conçue  en  ces  ternies  : 

» Le  prince  grand  dignitaire  , 

» étant  sénateur  , croit  devoir 
» eu  tant  que  de  besoin,  de'cla- 
» rer  qu’il  adhéré  à tous  les 
» actes  faits  par  Je  sénat  depuis 
» le  i"  avril.  » Il  revint  ensuite 
a Paris  , et  y mena  une  vie  assez 
retirée.  Au  retour  de  Buona- 
parte  (eu  mars  i8i5),  et  au- 
quel on  assure  qu’il  ne  prit  au- 
cune part,  celui-ci  le  nomma 
ministre  de  la  justice;  Cambacé- 
es  le  refusa  d’abord,  en  allé- 
fi'ant  sou  âge  et  scs  infirmités: 
1,1,1  néanmoins  contraint  d’ac- 

V nu  .lo!ïca  Point 

tans  \ hôtel  du  ministère  , et 
ou  e sa  tâche  se  réduisait  à 
donuci  ]es  statures.  tout 

• 11  ont  prodiguer  de 
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nouvelles  adulations  au  despote 
dans  les  discours  qu’il  lui  adres- 
sait, comme  dans  celui  qu’il 
prononça  le  irG  mars  à la  tête 
des  ministres,  et  dans  l’adresse 
ou  l’on  remarquait  le  passage 
suivant  : « Déjà  V.  M.  a tracé  à 
» ses  ministres  la  route  qu’ils 
» doivent  tenir;  déjà  elle  a fait 
» connaître  a tous  les  peuples  , 

» par  des  proclamations,  les  111a- 
» ximes  d’après  lesquelles  elle 
» veut  que  son  empire  soit  dé- 
» sormais  gouverné.  Point  de 
» guerre  au  dehors,  si  ce  n’est 
» pour  repousser  une  injuste 
» agtessiou;  point  de  réaction  au 
» dedans  , point  d'actes  arbi- 
» traires } sûreté  des  personnes, 

» sûreté  des  propriétés  ; libre 
» circulation  ae  la  pensée  ; tels 
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» sont  les  principes  que  vous 
» avez  consacrés...  De  tels  bien- 
» faits  vous  mériteront  dans  la 
” Postérité , c’est-à-dire  lorsque 
» le  temps  de  l'adulation  sera 
» passe,  le  nom  de  père  de  la 
» patrie....»  Buonaparte  nomma 
Cambacérès  ( au  avril  ) prési- 
dent de  l’assemblée  centrale, 
chargée  du  recensement  des  vo- 
tes de  tous  les  départements  sur 
l acte  additionnel  ; acte  incomT 
pjet  et  illusoire  que  la  première 
victoire  de  Napoléon  aurait  à 
jamais  anéanti.  Le  n mai,  |P 
ministre  de  la  j ustice  expédia  aux 
procureurs-génétmtx  une  circu- 
laire, relative  au  décret  du  q 
mai , qui  ordonnait  la  confisca- 
tion des  biens  de  tous  ceux  qui 
avaient  suivi  les  Bourbons , ou 
qui  se  déclareraient  en  faveur 
de  leur  cause.  Cette  circulaire, 
était  toute  de  la  création  de 
l ouché,  à laquelle  dut  se  con- 
former Cambacérès  , comme 
ministre  de  la  justice.  Il  pré- 
senta à Buonaparte  , le 
juin  , et  lors  de  la  comédie 
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solennelle  du  Champ  de  Mai , 
la  députation  centrale  de  tous 
les  collèges  électoraux.  11  pro- 
clama le  résultat  des  votes  , 
portant  que  l’acte  additionnel 
était  accepté  à la  presque  unani- 
mité. Nommé  à la  chambre  des 
pairs,  il  la  présida  le  3 juin;  et, 
dans  l’adresse  delce  corps,  qu’il 
présenta  (le  u)  a Napoléon,  il 
s’exprime  en  ce  termes...  «Si  les 
» événements  répondent  à la  jus- 
» tice  de  notre  cause...  ( les  sou- 
» verains  alliés  avaient  de  nou- 
» veau  déclaré  la  guerre  à Buo- 
» naparte)...  la  France  n’en  veut 
» d’autre  fruit  que  la  paix.  Nos 
» intentions  garantissent  à l’Eu- 
» rope  que  jamais  le  gouvernè- 
» ment  français  ne  peut  être  en- 
» traîné  par  les  séductions  de  la 
» victoire.  » Ses  adversaires  eux- 
mémes  ont  avoué  que  dans  ces 
derniers  temps, Cambacérès  mon- 
tra beaucoup  de  modération. 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
parut  désaprouver  la  décision  de 
la  chambre  des  députés,  qui  vou- 
lait envoyer  aux  souverains  al- 
liés une  députation  chargée  de 
leur  présenter  la  déclaration  (ain- 
si dite)  des  droits  des  Français. 
Quelques  moments  après , et 
quand  arriva,  le  message  de  la 
commission  du  gouvernement , 
qui,  forcée  par  la  prochaine  ar- 
rivée de  Louis  XVlll  à Paris,  re- 
mettait tous  ses  pouvoirs,  Cam- 
bacérès, afin  de  ne  donner  le 
temps  à aucune  réclamation,  le- 
va inopinément  la  séance  : c’est 
là  le  premier  et  le  seul  trait  de 
courage  qu’il  ait  donné  pendant 
toute  sa  vie.  Après  la  seconde  res- 
tauration , il  vécut  Comme  igno- 
ré. Compris  dans  la  loi  de  février 
1 8 • 6 coutrc  les  régicides,  il  se 
retira  à Bruxelles.  Par  un  acte 
envoyé,  depuis  le  mois  de  mars, 
à la  cour  de  Vienne,  il  avait  re- 
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noncéà  son  titredcducdeParme- 
En  1 8 1 8 , Louis  XVlll  jrermit  à 
Cambacérès  de  revenir  a Paris, 
où  il  est  mort  en  janvier  1824  , 
âgé  de  •j  î ans. Il  était  membre  de 
l’institut,  mais  il  n’assista  jamais 
à ses  séances.  II  passait  pour  ai- 
mer la  bonqe  chère,  et  sa  table 
était,  à beaucoup  près,  mieux 
servie  que  celle  de  Napoléon  ; 
aussi  c’était  Cambacérès  qui  le 
représentait  chez  lui  et  dans  les 
dîners  d’étiquette.  11  avait , par 
ses  nombreux  emplois,  amassé 
beaucoup  de  richesses.  A Lon- 
dres seulement,  il  avait  acheté 
pour  i5,ooo  livres  sterling  (près 
de  325,ooo  fr.)  de  cinq  pour  cent 
consolidés;  et,  dans  l’emprunt 
de  cent  millions , il  fut  imposé 
pour  iG,ooo  fr.  Cambacérès  était 
a la  fois  timide  et  ambitieux;  le 
premier  de  ces  défauts  l’empêcha 
de  tremper  dans  les  horreurs  de 
la  révolution,  mais  il  le  rendit 
régicide;  et  le'second  l’attacha  à 
cette  même  révolution  , peut- 
être  malgré  sa  conscience.  Au 
reste,  il  ne  fut  ni  cruel,  ni  per- 
sécuteur, ni  vindicatif.  Depuis 
qu’il  avait  été  visité  par  l’adver- 
sité, il  s’était  réfugié  avec  une 
foi  vive  et  une  conviction  sin- 
cère dans  le  sein  de  la  religion. 
On  levoyaitassiduementàSaiul- 
Thomas-d’Aquin  sa  paroisse. Son 
testament  commence  par  ces 
mots  : si  u nom  de  la  très  sainte 
Trinité ; il  déclare  vouloir  mou- 
rir dans  la  communion  de  l’E- 
glise catholique;  il  y demande 
pardon  des  fautes  innombrables 
qu’il  a commises;  il  V fait  d/ 
legs  nombreux  aux  pauvres 
aux  églises,  à la  charge  de/ 
des  messes  pour  le  repos 
âme.  Cambacérès  a pu!/R  UI1 
Projet  de  Code  civil  et  fiscours 
préliminaire  ,'1796,  1 V*-  m'^°; 
Les  bases  de  ce  projer”'1  servi 
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en  grande  partie  à former  le  Code 
dit  de  Napoléon. 

CAMBDEN  , ou  plutôt  Cam- 
den  (Guillaume»),  surnommé  le 
Strabonr , le  V arron  et  le  Pausa- 
nias  d'Angleterre,  naquit  à Lon- 
dres, en  1 55 1 , d’un  peintre.  La 
recherche  des  autiquités  de  là 
Grande-Bretagne  l’occupa  une 
partie  de  sa  vie.  11  la  parcourut 
en  entier  ; et  c’est  d’après  ses 
propres  observations  qu’il  pu- 
blia sa  Britanniœ  descriptio , 
la  meilleure  description  qu’on 
eût  encore  des  îles  Britanniques. 
La  reine  Elisabeth  le  récompensa 
par  l’office  de  roi  d’armes  du 
royaume.  11  mourut  en  iGa3, 
après  avoir  fondé  une  chaire 
d’histoire  dans  l’université  d’Ox- 
ford.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages : i°  son  excellente  Des- 
cription de  l’Angleterre , réim- 
primée plusieurs  fois  sous  le 
titre  de  Bntannia , vainement 
attaquée  par  un  nommé  Brooke, 
et  bien  accueillie  dans  tous  les 
temps.  La  meilleure  édition  eu 
latin  est  éelle  de  1607,  et  en  an- 
glais de  1732.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  à Londres  en  1772, 
a.  vol.  irf-fol.  fig.  Cette  descrip- 
tion comprend  l’Ecosse  et  l’Ir- 
lande; mais  comme  il  est  moins 
exact  pour  ces  deux  pavs  que 
pour  l’Angleterre,  qu’il  connais- 
sait mieux,  on  fit  ce  distique  : 

Perluftirn*  Anp.og  otulis , Cambdrnfl,  duobui, 

Cno  oculo  Scotoi,  ru-cii»  Ilibernigena*. 

\itellius  a donné  un  abrégé  du 
Bntannia.  ( Voy.  Yitf.t.lius.  ) a" 
Un  Recueil  des  historiens  d’ An- 
gleterre , d’Ecosse , de  Norman- 
die et  d’Irlande , en  iGoa-i6o3  , 
in -fol.  , qui  fut  reçu  avec  le 
même  applaudissement  que  sa 
Description  ; 3"  des  Annales 
d’Angleterre  sous  le  règne  d’Eli- 
sabeth , iGi5  et  1617,  en  a vol. 
in-fol.,  et  Oxford,  1717,  3 vol. 
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in-8- , ouvrage  exact,  et  aussi 
vrai  qu’on  pouvait  l’attendre 
d’un  homme  qui  écrivait  la  vie 
de  sa  bienfaitrice;  4°  un  Recueil 
de  Lettres,  Londres,  1691,  in-4”, 
pleines  d’anecdotes  sur  l’his- 
toirc  civile  et  littéraire;  5°  Jus- 
titia  britannica  , Londres , .1 584, 
in-8".  11  y soutient,  contre  la  vé- 
rité la  plus  manifeste,  que  lors 
du  schisme  et  de  la  fatale  sépa- 
ration d’avec  l’Eglise  catholique, 
on  n a fait  mourir  personne  pour 
cause  de  religion  dans  ce  royau- 
me, mais  que  ceux  qui  ont  été 
mis  a mort  l’ont  été  comme  sé- 
ditieux. 6"  Actio  in  Ilenricum 
Garnetum,  Londres,  1G07,  in-4». 
11  y veut  rendre  Henri  Carnet 
complice  de  la  conspiration  des 
poudres,  mais  bien  mal  à pro- 
pos. ( Vqy.  là -dessus  l’article 
.Jacques  VI,  Garnet.  ) 70  Reges , 
Regmœ , etc.,  in  ecclesia  IV est- 
monaslerii sepu/ti,  etc.,  Londres, 
1606,  in-fol;  8°  OE  uvre  s pos- 
thumes concernant  la  Grande- 
Bretagne  , son  langage , etc., 
Londres,  1637,  in-4",  en  anglais. 

I oy.  Sa  Vie  par  Smith  , à la  tête 
du  Recueil  de  ses  Lettres  ; et  son 
article  dans  le  9.3'  volume  des 
Mémoires  du  P.  Nicéron. 

CAMBERi , musicien  français, 
fut  d’abord  surintendant  de  la 
musique  de  la  reine  mère  Anne 
d Autriche.  Il  donna  le  premier 
des  opéras  en  F rance , conjointe- 
ment avec  l’abbé  Perrin  , qui 
1 associa  au  privilège  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  ce  spec- 
tacle. Lulli  l’ayant  éclipsé,  et 
ayant  obtenu  en  167a  le  privi- 
lège, Lambert  passa  en  Angle- 
tcirc.  Charles  11  le  fit  surinten- 
dant de  là  musique,  charge  qu’il 
exerça  jusqu’en  1677,  année  de 
sa  mort.  Il  n’avait  pas  le  génie 
de  Lulli;  mais  ses  mœurs  étaient 
mieux  réglées,  et  son  caractère 
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moins  satirique.  On  a de  lui 
quelques  Opéras , quelques  Di- 
vertissements , et  de  petits  mor- 
ceaux de  musique.  Le  talent  de 
louclicr  l’orgue  l’avait  d’abord 
fait  connaître.  [Ces  opéras,  com- 
posés par  Perrin  et  Cambert , 
avaient  pour  titre  : Première  Co- 
médie française  en  musique; 
Ariane  ; Pomone  , en  5 actes  ; 
Les  peines  de  P Amour,  en  ;>  actes. 
Le  cardinal  Mazarin  protégeait 
ce  nouveau  spectacle , auquel 
Louis  XIV  avai(.  pris  beaucoup 
de  goût.  ] 

CAMBIAZI , peintre.  Voy. 
Cangiage. 

f CAMBQN  (Joseph),  révolu- 
tionnaire, né  à Montpellier  en 
1756.  Son  père  était  marchand 
de  toiles  dites  indiennes , et  avait 
mis  ses  trois  fils  à la  tète  de  sa  mai- 
son . Joseph  f l’aîné,  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, etfutnommé  officier  muni- 
cipal de  sa  ville  natale.  Lorsque 
Louis  XVI  entreprit  son  malheu- 
reux voyage  de  Montmédi  (le  21 
juin  1791),  Cambon  allait,  de  son 
propre  aveu,  proclamer  la  répu- 
blique; mais  l’arrestation  du  roi, 
à Vareuncs,  le  fit  changer  mo- 
mentanément d’avis,  prévoyant 
sans  doute  les  résultats  qu’en- 
traînerait pour  ce  monarque  la 
démarche  qu’il  avait  été  obligé 
de  faire  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. Nommé  par  le  départe- 
ment de  l’Hérault,  en  août  1791, 
député  à l’assemblée  législative, 
Cambon  se  montra  aussi  habile 
financier  que  républicain  exalté; 
et  on  lui  dut,  entreautre  choses, 
le  grand  livre  de  la  dette  publi- 
que. Des  troubles  religieux  ayant 
éclaté  à Caen,  il  demanda,  le  11 
novembre,  la  convocation  de  la 
haute  cour  nationale;  et,  le  3i, 
il  s’opposa  au  nouveau  sonnent 
exigé  des  ecclésiastiques,  comme 
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étant  trop  favorable  aux  prêtres 
réfractaires.  Il  provoqua  le  len- 
demain des  mesures  rigoureuses 
contré  les  émigrés,  les  peignant, 
dans  un  long  discours , comme 
les  ennemis  déclarés  de  la  France. 
Le  2 février  1792,  il  se  prononça, 
avec  l’assemblée,  contre  les  opé- 
rations de  Bertrand  dcMolcville, 
ministre  de  la  marine,  et  il  ap- 
puya ensuite  le  projet  doBazirc, 
tendant  à confisquer  les  biens 
des  émigrés , dont  préalablement 
il  demanda  le  séquestre.  Lors  de 
l’assassinat  du  maire  d’Etampes, 
il  accusa,  le  6 mars,  le  pouvoir 
exécutif  de  faiblesse  ou  ac  com- 
plicité. Le  roi  ayant  déclaré,  mal- 
gré les  plaintes  de  l’assemblée, 
ue  Bertrand  de  Mollcville  était 
igné  de  toute  sa  confiance,  Cara- 
bon  prononça  encore,  le  10,  un 
discours  violent  contre  ce  mi- 
nistre. Le  3 avril , il  présenta  un 
rapport  sur  la  situation  des  fi- 
nances, ctdmit  il  résultait  que  la 
valeur  des  biens  nationaux,  pris 
en  masse,  surpassait  de  beau- 
coup celle  des  assignats  mis  en 
circulation.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  décréter  la  suppression  du 
traitement  accordé  aux  princes, 
frères  de  Louis  XVI;  la  nation, 
disait -il,  ne  leur  devant  plus 
rien,  puisqu’ayant  émigré,  ils 
11’appartenaient  plus  à la  France. 
Le  3o , il  fit  créer  trente  millions 
d’assignats,  et  fixer  les  appointe- 
ments des  ministres  à 3o,ooo  liv» 
seulement.  Ce  futCambon  le  pre- 
mier qui  fit,  le  j trillet,  la  mo- 
tion de  convertir  en  canons  les 
statues  des  tyrans  qui  existaient 
dans  Paris  ; et  l’on  s’étonna 
quand,  le  4 août  suivant , il  com- 
battit, dans  un  long  discours, 
l’adresse  de  la  section  Maucon- 
seil , qui  était  venu  déclarer  à la 
barre  de  l’assemblée  qu’elle  ne 
voulait  plus  reconnaître  de  roi  : 


CAM 

il  fit  alors  décréter  que  la  com- 
mission des  douze  éclairerait, 
dans  uncproclaination,  le  peuple 
français  « sur  les  vrais  principes, 
» et  sur  les  intrigues  qui  lepous- 
» saicnt  a sa  ruine.  » Après  la 
journée  du  io  août,  le  roi,  at- 
taque aux  luilerics  par  ses  pro- 
pres sujets , étant  venu  cher- 
cher un  refuge  dans  l’assemblée, 
Cambon  s’empressa  dé  pour- 
voir a la  sûreté  de  ce  prince  et  de 
sa  famille;  quelque  temps  après, 
il  fit  passer  a 1 ordre' du  jour 
sur  la  motion  qui  supprimait  la 
communication  des  membres  de 
la  famille  royale  enfermée  dans 
la  tour  du  Temple.  On  crut,  par 
ces  trois  actes  successifs,  que 
Cambon  penchait  pour  une  mo- 
narchie tempérée , et  que  les 
malheurs  de  la  famille  auguste 
avaient  touché  son  cœur;  mais, 
soit  qu’il  vît  la  cause  des  Bour- 
bons désespérée,  soit  qu’il  crai- 
gnît de  se  compromettre , ou 
qu’un  sentiment  de  justice  ne 
fut  en  lui  qu’éphémère,  il  re- 
vint bientôt  à ses  premières  opi- 
nions avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  II  provoqua  le  décret  qui 
conservait  leur  traitement  aux 
religieux  des  deux  sexes  qui  se 
Varieraient,  et  fit  priver  de  ces 
traitements  les  ecclésiastiques 
qui  n’avaient  point  prêté  le  ser- 
ment civique.  11  présenta,  le  i5 
août , les  pièces  trouvées  aux 
Tuileries  dans  l’armoire  de  fer, 
lesquelles  établissaient,  disait-li, 
les  preuves  de  la  trahison  du  roi, 
et  de  sa  correspondance  avec  les 
émigrés.  Quelques  jours  après, 
il  provoqua  la  vente  des  bijoux 
de  la  couronne,  et  le  décret  de 
dépoitation  a la  Guiane  des  prê- 
tres insermentés.  Le  28,  il  s’éleva 
contre  les  manœuvres  des  ex-mi- 
nistres Narbonne  , Lajard  , de 
Grave , et  les  fit  décréter  d’accu- 
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satron.  Il  fut  le  dernier  des  pré- 
sidents de  I assemblée  législative, 
et  fut  élu  député  à la  convention 
nationale,  en  septembre  1792. 
Cambon  voulait  la  république 
puie  et  simple  5 il  regaraait 
comme  son  ennemi  tout  indi- 
\idu  qui  tentait  de  s’élever  au- 
dessus  d’elle.  Aussi  il  dénonça 
le  a5  septembre,  la  feuille  in-, 
cendiaire  de  Marat,  et  les  actes 
arbitraires  de  la  commune  de 
J ans.  Le  3o,  il  fit  décréter  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  ne  remettraient  pas  à la  na- 
tion les  biens  ou  efFets  des  émi- 
giés,  et  dont  ils  seraient  déposi- 
taires. Le  10  octobre,  il  fit  con- 
traindre les  ministres  à rendre 
compte  de  leurs  dépenses  so- 
ciétés; le  lendemain  , il  motiva 
la  suppression  des  assignats  h 
face  royale,  fit  décréter  un  im- 
pôt extraordinaire  sur  les  riches, 
et  proposa  la  confiscation  des 
biens  des  émigrés  de  toutes  les 
classes.  Louvet  ayant  dénoncé, 
le  29,  Robespierre  comme  visant 
a la  dictature,  Cambon  se  tourna 
vers  le  parti  de  la  Montagne,  et 
dit  en  levant  le  bras  : « Miséra- 
» blés  ! voilà  l’arrêt  de  mort  des 
» dictateurs!  » Le  jour  suivant 
il  demanda  la  vérification  des  ar- 
rêtes pris  par  la  commune  de 
1 aris,  qu’il  dénonça commccom- 
plice  de  Robespierre.  Il  vota  eu- 
suitc  la  mise  en  accusation  de 
1 ex-ministro  Lacoste,  des  or- 
donnateurs Malus  et  Vincent, 
des  fournisseurs  d’Espagnac  , 
Benjamin  Jacob,  et  Maréchal, 
et  du  payeur  général  Petit-Jean, 
soupçonnés  de  marchés  fraudu- 
leux. Le  i5  décembre,  il  provo- 
qua le  décret  qui  limitait  le  pou- 
voir des  généraux  en  pays  en- 
nemi, et  fit  envoyer  des  com- 
missaires à Farinée  de  Dumou- 
ricr.  Attaqué  ensuite  par  ce  gé- 
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lierai,  qui  attribua  à ce  décret 
la  perte  de  la  Belgique,  Carabon 
l’accusa  de  méditer  depuis  long- 
temps la  trahison.  Le  16,  il  vota 
pour  le  bannissement  de  tous  les 
Bourbons,  et  proposa  A'ostra- 
ciser  tous  les  chefs  du  parti  anti- 
révolutionnaire. En  janvier  1793, 
en  même  temps  qu’il  demandait 
la  comparution  de  kersaint  à la 
barre  de  l’assemblée,  pour  qu’il 
nommât  les  députés  qu’il  accu- 
sait des  massacres  de  septembre, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis ■ llobert 
Lindct  avant  proposé,  le  10 
mars,  l’organisation  du  tribunal 
révolutionnaire,  Cambon  com- 
battit d’abord  ce  projet,  et  de- 
manda ensuite  que  dans  ce  tri- 
bunal il  y eût  des  jurés.  Par  un 
effet  de  la  défection  de  Dumou- 
ricr,  il  fit  donner  aux  commis- 
saires envoyés  en  Corse  l’autori- 
sation de  s’assurer  de  la  personne 
du  général  de  Paoli , qui  com- 
mandait dans  ce  pays.  Dans  le 
mois  de  mai  , il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  le  18,  il  appuya  la  pro- 
position qui  obligeait  les  dépu- 
tés à faire  connaître,  par  un  do- 
cument imprimé,  l’état  de  leur 
fortune.  Le  19,  il  rendit  compte 
à la  convention  des  complots 
ourdis  contre  elle , et  combattit 
la  demande  des  pétitionnaires 
des  sections,  tendante  à mettre 
en  jugement  les  girondins , qui, 
comme  ou  sait,  désiraient  for- 
mer des  provinc  es  de  la  France  , 
autant  de  républiques  fédéra- 
tives; au  lieu  que  les  Jacobins 
voulaient  une  république  indi- 
visible. Le  1er  juin,  11e  pouvant 
s’opposer  au  coup  dont  le  parti 
de  la  Montagne  menaçait  celui 
de  la  Gironde,  il  réclama  l’ajour- 
nement d’une  pétition  qui  de- 
mandait la  proscription  de  vingt- 
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sept  députés  girondins.  La  com- 
mune, dirigée  par  Robespierre, 
avait  presque  entièrement  as- 
servi la  convention  ; mais  celle- 
ci  , pour  persuader  au  public 
qu’elle  jouissait  de  toute  son  in- 
dépendance, sortit  en  corps  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Cambon  s 
se  plaça  alors  au  milieu  des  gi- 
rondins, c’est-à-dire  de  Ceux 
dont  les  Jacobins  demandaient 
la  tête  j et  cependant  le  même 
jour  les  girondins  furent  décré- 
tés d’arrestation.  Cambon,  indi- 
gné de  cet  acte  tyrannique,  dé- 
chira sa  carte  de  député.  Se 
trouvant  un  jour  seul  au  comité 
des  finances,  le  fameux  Hébert 
et  plusieurs  de  ses  adhérents  vin- 
rent lui  demander  une  ordon- 
nance de  1,800,000  francs.  Cam- 
bon la  leur  refusa,  en  ajoutant 
qu’il  saurait,  en  tout  cas,  re- 
pousser la  force  par  la  force  ; 
qu’il  irait  ensuite  les  dénoncer 
à la  tribune;  et  il  les  dénonça 
effectivement  quelque  temps  < 
après.  Le  1 1 juillet,  il  fit  au  nom 
du  comité  de  salut  public  un 
rapport  détaillé  sur  la  situation 
de  l’état,  sur  les  opérations  du 
comité,  et  sur  des  relations  qui 
existaient  entre  les  puissances 
étrangères  et  les  ennemis  de  l’in- 
térieur. Au  1er  août,  jour  re- 
marquable par  le  bannissement 
de  tous  les  individus  de  la  fa- 
mille des  Bourbons,  et  par  la 
mise  en  jugement  de  la  reine 
Marie  Antoinette,  il  fit  décréter 
la  fermeture  des  barrières , et 
l’arrestation  des  étrangers  sus- 
pects. Après  la  proscription  des 
girondins,  Cambon,  qui  avait 
été  un  de  leurs  défenseurs  contre 
les  jacobins  , se  rapprocha  de 
la  Montagne,  parti  qui  les  repré-  . 
sentait  à la  convention  ; cepen- 
dant, nouveau  Danton,  sans  en 
avoir  toute  la  férocité,  il  devint 
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odieux  à Robespierre  , parce 
que  ce  tyran  craignait  en  lui  un 
rival  de  pouvoir.  Cambou  ne 
cessa  pas,  néanmoins,  de  s’oc- 
cuper des  finances  , et  lé  i3  jan- 
vier i 7q4  ( an  a ),  il  dénonça  la 
falsification  du  décret  concer- 
nant la  compagnie  des  Indes.  Elu 
président  le  22,  il  fit  rendre  un 
décret  pour  le  paiement  des  ar- 
rérages dus  aux  pensionnaires 
de  la  république  , et  annonça  en 
même  temps  que  la  trésorerie  se 
trouvait  en  mesure  de  paver  dix 
mille  personnes.  Le  premier 
avril  1 794  ( ia  germinal),  il  pré- 
senta l’aperçu  du  compte  rendu 
par  les  commissaires  de  la  tréso- 
rerie, développa  l'ordre  de  cette 
administration , et  annonça  l’ou- 
verture du  grand  livre  dans  le- 
quel seraient  portés  , comme 
comptables,  tous  ceux  qui  ma- 
niaient les  deniers  de  la  répu- 
blique, et  termina  son  discours 
par  cette  phrase  inexplicabledaus 
la  bouche  d’un  jacobin....  «On 
» n’oubliera  ni  les  hommes  à 
» grandes  moustaches  et  à bon- 
» nets  rouges , qui  ont  levé  des 
» taxes  révolutionnaires  dans  les 
«’dépai  tcments.ni  ceux  qui,  sous 
» prétexte  de  détruire  le  fanatis- 
» me,  s’en  sont  approprié  les  re- 
» liques  »....  Ce  décret  fut  suivi 
d’autres  concernant  les  receveurs 
et  leur  comptabilité  , la  supprés- 
sion des  payeurs  des  rentes  de 
1 hotel-de-viîle,etc.  Robespierre, 
auquel  Cambou  devenait  de jour 
en  jour  plus  odieux,  l’attaqua  le 
8 thermidor;maisCambon,  après 
avoir  justifié  scs  opérations,  ac- 
cusa  a son  tour  son  antagoniste 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  et 
le  jour  suivant,  il  eut  une  grande 
part  à sa  chute.  Marat , Danton, 
Hébqrt , Chau mette,  n’existaient 
plus  (ces  trois  derniers  avaient 
^té  envoyés  au  supplice  par  Ro- 
Tome  IV. 
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bespierre) , et  la  principale  forci* 
des  jacobins  se  concentrait  dans 
ce  seul  chef.  La  mort  de  Robes- 
pierre les  attéra;  en  vain  Cam- 
bou voulutlutter  contre  iesprin- 
cipes  qui  dirigeaient  alors  la 
convention  ; et  celui  qui , en 
1 793?  avait  passé  presque  pour 
modéré,  parut  être,  en  1795,  un 
des  jacobins  les  plus  fougueux. 
Sa  puissance  était  ébranlée  par 
la  chute  de  celui  qu’il  avait  con- 
tribué à renverser.  Dès  le  loaoût 
j794>  c’est-à-dire,  douze  jours 
après  le  supplice  de  Robespierre 
(le  28jilillet  1794  ) , il  dénonça 
les  nobles  et  les  agioteurs,  com- 
me auteurs  des  nombreuses  dé- 
nonciations contre  les  monta- 
gnards. Le  Coiute  de  Versailles 
ayaut  accusé  les  membres  des 
anciens  comités  , Carnbon  re- 
poussa ses  attaques , et  ne  mon- 
tra pas  moins  de  chaleur  contre 
lallien  qu  il  signala  comme  un 
des  provocateurs  des  massacres 
de  septembre.  Ces  débats  excitè- 
rent une  guerre  à mort  entre  les 
jacobins,  leurs  transfuges  et  les 
modérés;  et , malgré  tous  les  ef- 
foits  de  Cambou  , il  vit  annuler 
en  grande  partie  les  décrets  qu’il 
avait  provoqués  : les  biens  des 
parents  des  condamnés  leur  fu- 
rent rendus,  et  on  leva  le  sé- 
questre apposé  sur  ceux  des 
étrangers. IJné  conspiration  our- 
die par  les  .jacobins  contre  la 
convention  et  les  thermidoriens , 
ou  fauteurs  de  la  mort  de  Robes-  * 
pierre , éclata  le  12  germinal  an  3 
(1"  aviil  1795)  ; Carnbon  , sur  la 
dénonciation  de  Tallier.,  allait 
elle  arrêté , lorsqu’il  se  cacha 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

11  prit  néanmoins  une  part  très 
activeàl’insurrectiondu  i*' prai- 
rial au  3 (20  mai  1795);  mais  les 
insurgés  furent  repoussés,  dés- 
armés, et  plusieurs  d’entre  eux 
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frappés  dé  proscription.  Comme 
l’insurrection  avait  été  formée  h 
l’hôtél-de  ville,  où  l’on  avait  élu 
Cambon,  maire  de  Paris,  André 
Dumont  demanda  et  obtint  qu’il 
fût  mis  hors  la  loi.  Du  fond  de 
sa,  retraite,  qu’on  n’avait  pu  dé- 
couvrir, Cambon  entendit  crier 
l’arrêtqui  le  condamnait  à mort. 
Il  se  montra  en  public  après  l’am- 
nistie du  4 brumaire  (26  octo- 
bre), au  moment  où  la  conven- 
tion avait  fait  place  au  directoire 
exécutif,  établi  le  11  brumaire 
an  4 (23  octobre  1795)  ; il  publia 
ensuite  une  Lettre  a ses  conci- 
toyens sur  les  finances , et  se  ren- 
dit à Montpellier  , où  il  fut  en- 
core nommé  officier  municipal  ; 
mais  il  refusa  cette  place-,  et  se 
retira  dans  un  domaine  national 
qu’il  avait  acheté.  En  1804,  il  fil 
un  voyage  à Paris,  et  fut  bien 
reçu  par  son  compatriote  Cam- 
bacérès , alors  archichancelier. 
Par  l’effet  d’une  manie  jacobini- 
<jue , il  se  présenta  devant  son 
ancien  collègue  , dont  l’habit 
était  couvert  de  riches  décora- 
tions, avec  le  costume  des  sans- 
culottes  de  1793.  On  lui  offrit 
dans  les  finances  un  emploi  qu’il 
crut  au-dessous  de  lui  ; il  le  re- 
fusa et  retourna  à sa  terre  près 
de  Montpellier,  où  il  ne  s’occupa 
plus  qde  d’agriculture,  jusqu’en 
j 8 1 5 , lors  de  la  rentrée  de  BuoL 
naparte  à Paris.  Elu  par  son  dé- 
partement député  à la  chambre 
constituée  en  vertu  de  l’acte  ad- 
ditionnel , donné  par  Napoléon  ', 
il  y parla  plusieurs  fois.  Le  22 
juin  , il  demanda  que  le  choix  de 
la  commission  de  gouvernement 
ne  put  tomber  sur  aucun  des  dé- 

f>utés.  11  se  plaignit,  le  24,  que 
'arrêté  envoyé  par  cette  com- 
mission , concernant  les  réquisi- 
tions de  guerre , ne  fût  signé 
d’aucun  ministre  ayant  - ce  dé- 
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partement.  Livré  à scs  rêveries 
républicaines,  Cambon  se  plai- 
gnit encore,  le  25,  de  ce  qu’on 
11e  lisait  pas,  au  lieu  des  simples 
sommaires,  les  textes  des  adres- 
ses des  fédérés  parisiens;  ce  qui, 
suivant  lui,  aurait  encouragé 
« les  bonnes  dispositions  du  peu- 
» pie;  » mais  on  n’eut  aucun 
égard  ù sa  plainte.  Le  27,  il  de- 
manda, contre  l’avis  de  Flauger- 
gues  , que  les  articles  du  projet 
de  réquisition  fussent  discutés 
séparément.  Il  parla  ensuite  sur 
différents  projets  relatifs  aux  fi- 
nances et  au budjet.  Choisi  mem- 
bre de  la  commission  pour  le 
paiement  des  anciennes  fourni- 
tures et  de  l’arriéré  de  la  solde, 
des  troupes  , il  en  fit  le  rap- 

Eort,  et  son  projet  fut  adopté. 

c 3o  , et  lors  de  la  seconde 
guerre  de  l’Europe  contre  Buo- 
napartc,  il  rappela  et  appuya  les 
propositions  de  Borv-Saint-Vin- 
cent,  pour  que,  dans  l’adresse  au 
jveuple  français  , on  exprimât  li- 
brement qu’on  ne  voulait  pas  des 
Bourbons  ; que  les  gardes  na- 
tionales de  bonne  volonté  fus- 
sent appelées  à combattre,  avec 
les  troupes  de  ligne  , sur  les  hau- 
teurs de  Paris , etqu’H  y eût  cinq 
représentants  aux  armées.  Dans 
la  discussion  du  5 juillet  sur  Fac- 
to constitutionnel , il  demanda 
que,  dans  l’article  9,  on  détermi- 
nât quelle  sorte  de  privilège  se- 
rait accordé  à certains  cultes. 
Cambon  se  proposait  sans  doute 
de  faire  encore  d’autres  deman- 
des,-lorsque  le  retour  des  Bour- 
bons le  força  de  retourner  à sa 
campagne  près  de  Montpellier. 
Ayant  été  compris  dans  la  loi  de 
janvier  1816  contre  les  régicides, 
il  se  réfugia  en  Belgique,  où  il 
mourut1,  le  i5  février  1820  , âgé 
de  64  ans.  Nous  l’avons  vu  tour- 
à-tour  fougueux  révolutionnaire 


CAM 

pencher  «nomentanément  pour 
la  monarchie  tempérée,  se  con- 
stituer ensuite  défenseur  des  gi- 
rondins, combattre  Robespierre 
et  les  montagnards,  et  devenir 
après  leur  chute  un  jacobin  dé- 
terminé. Nous  laissons  donc  au 
lecteur  le  soin  de  porter  un  ju- 
gement sur  le  véritable  caractère 
de  Cambon.  Quelques  biogra- 
phes, tout  eu  parlant  de  lui, 
évasivement , ont  ajouté  au  titre 
de  républicain  Jarouche  celui 
d'honnête  homme  : quant  à nous, 
ne  croyant  pas  que  ces  deux  ti- 
tres puissent  s’allier  ensemble, 
sans  lui  refuser  néanmoins  du 
talent  pour  les  finances  , nous 
nous  bornerons  à dire  que  Cam- 
bon  ne  sut  jamais  suivre  le  bien 
fit  beaucoup  de  mal , et  décréta 
la  mort  d'un  roi  malheureux  et 
innocent. 

t b A M B R I D G K (Richard 
Owen  ),  né  à Londres  le  i4  fé- 
vrier 1714,  fit  de  longues  études 
dans  différents  collèges, d’abord  à 

cel  ui  d’Eton , ensuite  à Oxford,  et 
enfinàceluideLincoln  àLondres. 

11  fut  toute  sa  vie  passionné 
pour  l’hydraulique.  Ou  lui  at- 
tribue l’invention  d’un  bateau 
double  formé  de  deux  bateaux 
de  5o  pieds  de  longueur  et  de 
18  pouces  seulement  de  largeur, 
unis  parallèlement  par  un  pont 
a une  distance  de  12  pieds.  Cette 
construclictn  ne  l’empêchant  pas 
d’être  bon  voilier,  ni  de  porter 
un  fort  chargement,  offre  le  pié- 
cieux  avantage  de  ne  jamais  som- 
brer par  un  coup  de  vent.  Cain- 
bridgea  laissé , eu  anglais  : i°  La 
Scribkria.de , poème  , 1745  , in- 
8 ' ; 2"  1 Ihstpirç  de  la  guerre  de 
l Inde , de  inSüù  1761,  entre  les  * 
Anglais  et  les  Français,  sur  la 
côte  de  Coromandel , Loudres, 
>762,  in t8°..  Celte  histoire  fait 
Ouite  aux  Mémoires  du  colonel 
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Lawrence  , que  Cambridge  pu- 
blia avec  d’autres  documents  re- 
latifs à la  même  guerre.  C'est 
sous  ce  dernier  titre  que  le  tout 
a été  traduit  par  M.  JÈidous  en 
1769, 2 vol.  in-12.  3°  21  numé- 
ros du  journal  périodique  the • 
fV orld.  Cambridge  mourut  en 
1 802.  Son  fils  George  Owen  Cam- 
bridge publia,  une  année  après, 
ses  œuvres  avec  sa  vie,  u vol. 
in-4°. 

*j-  CAMBRY  (Jacques),  naquit 
à Lorient  en  1749.  11  fut  chargé 
de  l’éducation  des  enfants  deDo- 
dun  , receveur  général  des  états 
de  Bretagne,  dont  il  épousa  dans 
la  suite  la  veuve.  Il  avait  d’abord 
pris  l’habit  ecclésiastique,  mais 
il  ne  s’était  jamais  engagé  dans 
les  ordres. Cambry  fit  en  1787  un 
voyage  en  Angleterre.  Président 
du  district  de  Quimperlé,  depar- 
tement du  Finistère,  il  reçut  en 
1795  la  mission  de  parcourir  les 
neuf  districts  de  ce  département. 
Eu  *799»  *1  fut  nommé  adminis- 
trateur du  département  de  Parus, 
et  passa  ensuite  à la  préfecture 
de  l’Oise,  qu’il  occupa  jusqu’en 
i8o3.  C’est  à cette  époque  qu’il 
se  retira  des  affaires  et  s’adonna 
tout  entier  aux  lettres.  11  avait 
été  administrateur  du  Prytanée; 
il  fut  aussi  créé  président  de  l’a- 
cadémie celtique,  dont  il  avait 
été  un  des  principaux  fonda- 
teurs. Cambry  mourut  le  3i  dé- 
cembre 1807,  à Cachant,  pics  de 
Paris , d’une  attaque  d’apo- 
lexie,  au  moment  où  il  venait 
’étre  choisi  pour  présider  le  col- 
lège électoral  du  département  du 
Morbihan,  et  nommé  candidat 
au  sénat  conservateur.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  que  Cambry 
a laissés,  nous  citerons  les  plus 
remarquables  : i°  Essai  sur  la 
vie  et  les  tableaux  du  Poussin , 
1783,  in-8“,  2e  édition,  an  7, 
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Ï799,  in -8°;  2“  Contes  et  pro-  culture  des  Celtes  et  des  Gau- 
verbes,  suivis  d’une  notice  sur  les  lois,  Pal  is,  180G,  in -8°.  On  lui 
trtSUbadours,  1784,  in-18;  3 "Le  attribue  encore  un  ouvrage  inti- 
curc  Jeannot  et  sa  servante,  ro-  tulé  Voyage  en  Angleterre ;mais 
uian  parfois  trop  libre,  llruxel-  il  ne  paraît  pas  que  cet  ouvrage 
les,  1784,  in- 12;  4°  Traces  du  existe,  ou  bien  il  n’est  autre 
magnétisme , 1784,  in-8";  5°  Ob-  chose  qu’un  écrit  intitule:  Lon- 
. servations  sur  la  compagnie  des  dres  et  ses  environs , 1 vol.  1 788,. 
Indes,  1784,  iu-8°;  O0  Réponse  in -8°.  » 

au  mémoire  de  M . de  Calonnc , f CAMBRY  (Jeanne) } fille  de 

1790  j 70  Catalogue  des  objets  Michel  Cambry,  docteur  en  droit, 
échappés  au  vandalisme  dans  le  naquit  à Tournai;  Quoique 
Finistère,  Quimper,  1795,  in-4°.  douce  de  tous  les  avantages  qui 
C’est  dans  la  mission  qui  lui  fut  plaisent  dans  le  monde,  et  qu’elle 
donnée  de  parcourir  ce  départe-  joignît  à une  grande  fortune  les 
ment,  que  Cambry  recueillit  les  agréments  du  corps  et  de  l’es- 
matériaux  de  cet  ouvrage;  il  se-  prit,  elle  renonça  à tout  pour  se 
rait  à désirer  qu’011  le  purgeât  consacrer  à Dieu  , et  prit  le  voile 
des  erreurs  typographiques  qui  dans  l’ordre  de  Saint-Augustin  , 
y abondent.  8“  La  mesure  des  où  elle  était  connue  sous  le  nom 
ivis,  brochure  sansdate , q ue  l’on  de  Jeanne-Marie  de  la  Présenta- 
croit  imprimée  en  1797;  écrit  lion.  Après  s’étre  dévouée  pen- 
liardr,  ou  l’auteur  est  loin  d’ob-  dant  quelques  années  au  service 
server  envers  les  rois  les  mesures  des  malades  dans  l'hôpital  du 
qu’il  leur  prescrit  envers  les  peu-  Maine,  elle  se  fit  recluse  à Lille 
pies;  90  Voyage  pittoresque  en  en  iGu5,  et  consacra  son  temps 
Suisse,  et  en  Italie,  1800,  2 vol.  à des  lectures  spirituelles,  à la 
in-8°;  10°  Rapport  sur  les  sépul-  méditation,  et  à la  composition 
turcs,  1799,  in -4°;  1 1"  Vcyage  de  quelques  ouvrages  de  piété. 
dans  le  Finistère,  ou  Liai  de  ce  die  a laissé  un  Traité  de  la  ruine 
département,  en  1794  et  1795,  de  l’amour-propre , et  du  Ddti- 
Paris,  1799,  3 vol.  in -8";  12"  ment  de  l'amour  divin,  die  mou- 
Description  du  département  de  ru'  1 • ■■■  . ^ |e 


un  atlas  de  planches  in-foL;  >3°  de  Cyrus,  l’an  53o  avant  J.-C., 
Monuments  celtiques,  ou  Re~  porta  la  guerre  en  Êgvpte  pour 
cherches  sur  le  culte  des  pierres , la  punir  ae  sa  révolte.  Ne  pou- 
précëdécs  d’une  notice  sur  les  vaut  s’en  ouvrir  l’entrée  qu’en  se 
Celtes  et  les  druides,  et  suivies  rendant  maître  de  Péluse,  il  plaça 
d’étymologies  celtiques,  i8o5  , dans  un  assaut  au  premier  rang, 
in-8".  M.  K loi  Johanneau  a tra-  des  chats,  des  chiens,  des  bre- 
vaillé  à cet  ouvrage;  on  pourrait  bis  et  d’autres  animaux  que  les 
le  désigner  comme  son  principal  Egyptiens  révéraient  comme  sa- 
auteur.  14 "Manuel  interprète  de  crés.  Les  assiégés  n’osant  tirer 
correspondance,  on  Tableaux  sur  leurs  dieux,  ce  stratagème 
pour  le  français,  l’italien,  l’es-  * ouvrit  la  place  aux  assiégeants. 
pagnol,  l’allemand,  l’anglais,  le  Cambyse,  vainqueur  de  l’Egypte 
hollandais  cl  le  celto- breton  , dans  une  bataille  qui  décida  du 
i8o5,  en  six  tableaux  iu-4“,  sort  de *ce  royaume,  tourna  ses 
oblong;  >5°  Notice  sur  l’agri-  armes  contrô  les  Ammoniens.  Il 


l’Oise,  i8o3,  2 vol.  in-8u,  avec 


successeur 
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détacha  5o  mille  hommes  pour 
ravager  le  pays,  et  détruire  le  fa- 
meux temple  de  Jupiter-Ammon. 
La  faim,  la  soif,  le  vent  du  midi, 
le  sable,  détruisirent  cette  troupe 
de  brigands.  Cambyse  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Éthiopiens  : une 
crucllcfamine,  qui  les  réduisit  à 
se  manger  les  uns  les  autres,  le 
contraignit  de  retourner  sur  ses 
pas.  11  vint  à TlièbcS,  où  il  pilla 
et  brûla  tous  les  temples.  l)e  là 
il  se  rendit  à Memphis,  fit  mas- 
sacrer les  prêtres  du  dieu  Apis, 
et  Je  tua  lui-même  d’un  coup  de 
poignard,  indigné  qu’un  bœuf 
fut  l’objet  du  culte  de  ce  peuple. 
11  quitta  l’Égypte  pour  retourner 
en  Perse,  où  le  faux  Smerdis  s’é- 
tait fait  proclamer  roi.  H mou- 
rut, peu  de  temps  après,  d’une 
blessure  à la  cuisse,  que  lui  fit 
son  épée,  au  moment  où  il  mon- 
tait à cheval,  l’an  5 ti  avant  J. -C. 
Tous  les  historiens  le  représen- 
tent comme  un  tyran  emporté. 
Les  meurtres  étaient  des  jeux 
pour  lui. Il  ordonna,  dans  un  de 
ses  repas,  an  fils  de  Prexaspe , 
son  grand-échanson , de  se  tenir 
au  bout  de  la  salle  la  main  gau- 
che sur  la  tête.  Prenant  alors  son 
urc,  il  déclara  qu’il  en  voulait  à 
son  cœur,  et  le  perça  d’un  coup 
de  flèche;  puis  lui  ayant  fait  ou- 
vrir le  côte:  Voilà , dit -il  à 
Prexaspe,  le  cœur  de  votre  fils ï 
ài-jc  la  main  sure?  Le  père  in- 
fortuné lui  répondit  par  une  flat- 
terie indigne:  Apollon  lui-même 
ne  tirerait  pas  plus  ‘juste.  Le 
prince  sanguinaire  tua  son  frère 
dans  u n accès  dc'ffcnésie,  et,  d’un 
coup  de  pied  dans  le  ventru^  Mé- 
roé  sa  sœur,  devenue  sa  femme, 
qui  était  alors  enceinte. 

ÇAMDEN.  Voy.  Cambden. 

CAMÉRARJUS  (Joachim),  né 
à Bamberg  en  1 5oo , mort  en 
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i574>  fit  un  nom  célèbre  par 
l’étendue  de  ses  connaissances. 
Il  possédait  les  langues,  l’his- 
toire, les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  politique  et  l’éloquen- 
ce. Charles  V , Maximilien  II,  et 
quelques  autres  princes  l’hono- 
rcrcnt  de  leur  estime.  On  a de 
lui  des  Essais  de  traduction  du 
grec  en  latin,  de  Démosthènes, 
de  Xénophon , d’fjomère,  de  Lu- 
cien , de  Galien  , d’Hérodote  , 
Aristote,  Théophraste,  Archy- 
tas,  Esope,  Sophocle , Thucy- 
dide, Théocrite,  1*1  u laïque,  Éu- 
clide,  Ptolémée  de  Pél'use  (l’as- 
tronome), Théon  d’Alexaudriè  ; 
sur  Ptolémée,  Théodoret,  Nicé- 
phorc,  Saint  Grégoire  de  Nvsse, 
Segnesius  de  Cyrenc,  etc.,  enri- 
chies de  scholies  et  d’explica- 
tions; et  des  ouvrages  histori- 
ques, entre  autres:  1“  Historien 
narratio  de  fratrum  orthodoxo- 
rum  Ecclesiis  in  Bbhcmia,  Mora- 
via et  Polonia , Fancfort,  iGa5, 
in-8°  ; ouvrage  où  le  fiel  ne  coule 
pas  comme  dans  les  ouvrages  de 
la  plupart  des  luthériens  de  son 
temps;  il  blâmait  même,  au  rap- 
port de  Bossuet , les  guerres  en- 
treprises par  les  protestants  d’Al- 
lemagne; 2“  Jlistoria  rei  nuimna- 
riœ , et  Hippocomicus , seu  de 
curandis  er/uis , dans  les  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius; 
3°  Histona  Smalckaldici  belli , 
dans  la  Collection  des  historiées 
de  l’Allemagne,  de  Freher;  de 
même  que  Adnelalio  rerut 
prœcipuarum  ab  anno  i55o  f 
i5Gi , qu’il  faut  lire  aven  !'~. 
fiance  ; 4°  De  rebus  tureff  > 
Francfort,  iSyB,  in-foL  Bèzd*''- > 
en  parlant  de  lui',  que  « t sen~ 

» timeut  général  ues  tommes 
» doctes  est  que  rAllei*a8".e  11  cu 
» a point  cu  de  phs  habile  eu 
» grec,  qu’elle  n’ee a eu  que  très 
».  peu  en  latin  de  plus  élégants., 
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» ni  aucun  de  plus  exact,  » 
M.  Huet  ( De  clans  interpreti- 
bus)  témoigne  a que  son  stvle 
» est  pur  et  châtie,  qu’il  y a plai- 
» sir  de  le  confronter  avec  le  grec 
» qu’il  traduit,  pour  voir  la  fidé- 
» li té  qu’il  a gardée  à ses  au- 
» teurs.  » Enfin  on  estime  géné- 
ralement ceux  de  ses  ouvrages 
où  il  n’a  point  inséré  les  erreurs 
du  luthéranisme.  [On  a encore 
deCamcrarius  des  Commentaires 
et  des  Remarques  sur  l’ancicu 
Testament,  sur  Plaute,  Térencc, 
Cicéron , V i l'gile,  Quin  til  ien , etc.; 
des  Poésies  en  grec  et  eu  latin, 
dés  Epilres  Jamilières , et  enfin 
d’autres  ouvrages  sur  presque 
toutes  les  sciences. 

CAMEllARlUS  ( Joachim  ) , 
fils  du  précédent,  et  plus  pro- 
fond que  son  père  dans  la  con- 
naissance de  la  médecine  et  de 
l’histoire  naturelle  , naquit  à 
Nuremberg  en  i534-  11  se  refusa 
à plusieursprincesqui  voulurent 
l’avoir  auprès  d’eux  , pour  se  li- 
vrer entièrement  à la  chimie  et 
à la  botanique.  On  a do  lui  plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  dernier 
genre  : i°  Horlus  medicus  , Nu- 
remberg, iG54,in-4°;  9.° De  plan- 
iis  , i5H(i , in-4°;  ?'  Epistolce  ; 
Electa  Georgica , sive  Opuscula 
de ■ re  rus t ica , Nuremberg,  1 5()6, 
in-8°.  Ce  dernier^Iivrc  est  re- 
cherché. L’auteur  mourut  en 
i5qH,  avec  la  réputation  d’habile 
médecin. 

CAMEllARlUS  ( Philippe  ) , 
’Yère  du  précédent  , mort  en 
124  > “ l’âge  de  87  ans,  estcon- 
11  par  Horarum  successivarum 
cc/.urj(p  ires,  souvent  iiupri- 
™..®‘  dont  la  plus  ample  des 
édition  est  de  Francfort , 1624, 
o vol.  itHo_ 

CAMER  muS  ( Guillaume  ), 
noble  écossa*  , de  jésuite  de- 
venu bratoriet. , prit  la  plume 
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coutresesanciens  confrères.  Il  vi- 
vaitvers  le  milieu  du  xvn'  siècle. 

On  a de  Camcrarius  des  écrits  de 
philosophie,  d‘e  théologie;  un 
recueil  de  quelques  traités  des 
pères,  qui  u’avaient  pas  encore 
vu  le  jour  , et  quelques  autres 
o uv  rages  .- 

CAMEllON  (Jean) , professeur 
de  grec  à Glascow  en  Ecosse , sa 
patrie,  passa  très  jeune  en  Fran- 
ce ( pu  iGort  ),  enseigna  à ller- 
gcrac  , à Sedan  , à Saumur  et  à 
Mon  ta  u ban.  C’élaitun  protestant 
modéré.  S’étant  opposé  en  1625 
à la  fureur  des  huguenots  ré- 
voltés contre  Louis  XIII 7 il  les 
irrita  tellement , qu’un  d’entre 
eux  faillit  le  faire  expirer  sous 
le  bâton.  Il  mourut  de  chagrin 
peu  de  mois  après,  à Mou  tau- 
ban,  à 46  ans.  11  était  persuadé 
qu’on  pouvait  se  sauver  daus 
l’Eglise  romaine,  et  il  eu  suivit, 
à quelque  chose  près , la  doc- 
trine sur  la  grâce.  ( Voyez  sa 
Defensio  de  gratia  , Saumur  , 
1G24  , in-8'1.  ) Sa  modération  le 
fit  détester  par  les  fanatiques  de 
son  parti;  mais  elle  lui  mérita 
l’estime  des  gens  impartiaux.  Il 
se  l'était  déjà  acquise  par  ses 
talents,  son  érudition  et  sou 
caractère  aimable;  il  ne  lui  man- 
quait que  d’ouvrir  entiènement 
les  yeux  à la  vérité.  Parmi  ses 
ouvrages  on  distingue  son  My- 
rothecium evangelicum , Saumur, 
J677  , 3 vol.  in-4"  , qu’oiï  a in- 
séré dans  les  Critiques  d’Angle- 
terre; il  est  plein  de  remarques, 
où  son  stfvoir  brille  autant  que 
son.  jugement.  On  loue  encore 
ses  Proelccliones  theologicce, Sau-  1 
111111^,  1G26  et  1628,  3 vol.  in- 
4",  et  Genève,  1G59  , in-fol.  , 
écrites  d’1111  style  un  peu  diffus, 
mais  net.  Son  ouvrage  intitulé 
Arnica  collalio  de  gratia  et  vo- 
luntatis  httmanœ  concursu  in  ep- 


•wfr  ( — ; r~ 

CAM 

çatfoae , , Lyon' , i Gau,  est  une 
/{e/ation  «l’une  conférence  de  4° 
jours  qu’il  avait  eue  avec  Tile- 
nus  pies  d’Orléans.  — Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Arcliibald 
Camkrob  , ministre  presbytérien 
«n  Ecosse  , homme  d’un  carac- 
tère singulier,  et  chef  de  la  secte 
«les  caméroniens , qui  , non  con- 
tents d’avoir  fait  schisme  avecles 
autres  presbytériens,  poussèrent 
le  fanatisme  jusqu’à  déclarer 
Charles  11  déchu  delà  couronne, 
et  se  révoltèrent.  En  1690  , sous 
le  règne  de  Guillaume  111 , ils  se 
réunirent  aux  autres  presbyté- 
riens. Mais  en  1706  , s’étant  ras- 
semblés en  grand  nombre , ils 
recommencèrent  à exciter  «le 
nouveaux  troubles  en  Ecosse,  et 
prirent  le»  armes  près  d’Edim- 
bourg. Des  troupes  réglées  «j u’on 
envoya  contre  eux  les  disper- 
sèrent bientôt.  A cette  dange- 
reuse bizarrerie  de  système  et 
de  conduite,  il  est’aisé  de  re- 
connaître le  génie  caractéristi- 
que des  sectes  de  tous  les  sièies. 

CAMI1I.  Voyez  Kano-IIi. 

CAM1LLA  ( La  siguora  ) , soeur 
du  pape  Sixte  V,  vint  à Rome 
après  l’élection,  de  son  frère  en 
)585.  Les  cardinaux  de  Médicis  , 
«l’Est  et  Alexandrin^  firent  ha- 
biller cette  paysanne  en  prin- 
cesse, pour  faire  leur  cour  au 
pape,  qui  ne  voulut  pas  la  re- 
connaître sous  ces  habits  magni- 
fiques. Le  lendemain  , Camilla 
é taut  retournée  aù  Vatican,  vêtue 
avec  plus  de  simplicité,  Sixte  V 
lui  dit  en  l’embrassant  : Vous  clés 
à présent  ma  speur , et  jt  ne  pré- 
tends pas  qu’un  autre  que  moi 
vous  donne  laqualitéde  princesse, 
Camillalui  demanda,  pour  toute 
grâce,  d’accorder  des  indulgen- 
ces à une  confrairie  dont  011  l’a- 
vait faite  la  protectrice.  Sixte  la 
logea  au  palais  de  Sainte-Maric- 
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Majeure,  et  lui  donna  une  peu 
sion. 

CAMILLE,  fille  de  Métabe , 
roi  desVolsques,  fut  consacrée 
à Diane  par  son  père,  qui  se  trou- 
vait dans  un  péril  presque  cer- 
tain «le  la  perdre.  Cette  héroïne 
soutint  long-temps  en  personne 
l’armée  de  Turrfus  contre  Énée. 
Personne  ne  la  surpassait  à la 
course , ni  à faire  des  armes.  Elle 
fut  tuée  en  trahison  par  Arnus  , 
«jui  la  perça  d’un  coup  de  ja- 
velot. 

CAMILLE  ( Marcus -Fu  ri  us- 
Camillus),  illustre  par  ses  vertus 
militaires  et  civiles  , fut  créé 
dictateur , et  termina  glorieu- 
sement le  siège  de-  Veï'es  , qui 
depuis  io  ans  occupait  les  prin- 
cipales forces  des  Romains.  Après 
avoir  triomphé  des  Volsques,  il 
porta  ses  armes  contre  les  Falis- 
ques  , l’an  399  avant  J.-C.  Leur 
ville  capitale  se  rendit  à sa  géné- 
résité,  comme  Voies  s’était  ren- 
due à son  courage.  Un  maître 
d’école  lui  ayant  amené  la  jeu- 
nesse dont  il  était  chargé,  Ca- 
mille frémit  d’horreur  en  voyant 
cette  perfidie.  « Apprentis  , traî- 
« tre  , lui  dit-il  , que  si  nous 
» avons  les  armes  à la  main  , ce 
» 11’est  pas  pour  nous  en  servir 
«.contre  un  âge  qu’on  épargne  , 
» même  dans  le  saccagement 
» des  villes,  » Aussitôt  il  fi^ dé- 
pouiller ce  perfide  , en  ordon- 
nant à ses  élèves  de  le  ïemencr 
à la  ville  à coups  de  verges.  Les 
Falisques,  touché*  de  cette  gran- 
deur d’âme,  se  donnèrent  de 
bon  cœur  à la  république.  Pe  si 
grandsservices  méritaient  une  re- 
connaissance signalée  ; mais  Ro- 
me fut  ingrate.  Un  Romain 
ayant  osé  l’accuser  d’avoir  dé- 
tourné une  partie  du  butin  fait 
à Veïes  , il  s’c’xila  volontaire- 
ment, «U  il  fut  condamné  à l’a* 
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mende  par  contumace.  Ce  grand 
homme  quittant  sa  patrie,  de- 
manda, dit-on,  aux  dieux,  que 
s’il  était  innocent , ils  réduisis- 
sent bientôt  les  Romains  à la 
nécessité  de  le  regretter.  Ses 
vœux  ne  tardèrent  pas  à être  ac- 
complis. Les  Gfhlois  s’étant  pré- 
sentés devant  Rome,  le  sénat 
sentant  le  besoin  qu’il  avait  d’un 
homme  qui  seul  valait  une  ar- 
mée , cassa  l’acte  de  sa  condam- 
nation , et  le  créa  dictateur  pour 
la  seconde  fois.  Le  tribun  Sul- 
pitius  était  déjà  convenu  avec 
le  général  gaulois  d’une  somme 
moyennant  laquelle  il  devait  se 
retirer.  Camille  , survenu  dans 
le  momènt , dit  au  barbare  : 
Rome  ne  traite  point  avec  ses 
ennemis  lorsqu'ils  sont  sur  ses 
terres  ; ce  sera  le  fer  et  non  l'or 
qui  nous  rackettera  ; et  tout  de 
suite  il  lui  livre  bataille  , le  met 
en  fuite  et  le  chasse  des  états  de 
la  république.  La  dictature  de  ce 
grand  homme  ayaut  été  prolon- 
gée , il  calma  les  factions  des 
tribuns  du  peuple,  qui  voulait 
s’établir  à Veïes  , l’engagea  à de- 
meurer à Rome,  et  à rebâtir  la 
ville,  qui  se  releva  bientôt  de 
ses  ruines.  Camille , créé  dicta- 
teur pour  la  troisième  fois,  sou- 
mit les  Equcs  , les  Volsques  , les 
Etrusques,  les  Latins  , les  Her- 
niqtîes,  en  un  mot  tous  les  en- 
nemis de  la  république.  Il  triom- 
jha  pour  la  troisième  fois.  On 
ecusacra  dans  le  temple  de  Ju- 
no.i  trois  coupes  d’or  inscrites 
de  son  nom.  On  lui  donna  le 
nom  dcRomulus  , de  père  de  la 
patrie,  de  nouveau  fondateur  de 
Rome.  Oh  lui  décerna  la  dicta- 
ture pour  la  cinquième  fois. 
Une  nouvelle  armée  de  Gaulois 
s’étant  présentée,  ce  héros,  Ce 
bon  citoyen  , quoique  âgé  de 
près  de  8o  ans,  les  chassa  des 
terres  de  la  république.  Il  mou- 
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rut  <Ju  la  peste  l’an  365  avant 
J.-C.  , apres  avoir  appaisé  une 
nouvelle  sédition , et  avoir  re- 
tenu sa  patrie  sur  le  bord  du 
précipice,  où  le  choc  des  divers 
intérêts  , l’orgueil  et  l’empor- 
tement allaient  l’entraîner.  Aussi 
lui  éleva-t-on  une  statué  éques- 
tre dans  le  marché  de  Rome. 
[On  n’ignore  pasque  Rrcnnus, 
chef  des  Gaulois,  ayant  consenti 
à se  retirer  pour  la  somme  de 
mille  livres  d'or , il  se  servit  de 
faux  poids  en  y ajoutant  encore 
son  épée.  Ce  fut  sur  ces  entre- 
faites que  Camille  arriva  et  le 
défit.  Ce  dictateur  avait  été  exilé 
après  la  prise  de  Veïes,  non-seu- 
lement comme  accusé  d’avoir 
soustrait  une  partie  du  hutiu  , 
mais  pour  s’être  montré  vain- 
queur peu  modeste.  11  s’était 
fait  voir,  lé  jour  de  son  triomphe , 
sur  un  magnifique  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  et  le  vi- 
sage enluminé  de  vermillon.  11 
faut  remarquer  que  les  Romains 
n’attelaient  des  chevaux  blancs 
qu’aux  statues  d’Apollon  et  de 
Jupiter.  ] 

CAMILLE  JORDAN.  Voyez 
Jordan. 

CAMILLE  de  Lellis.  Voyez 
Lctus. 

CAM1LLO  (François),  origi- 
naire de  Florence,  naquit  à Ma- 
drid, s’y  distingua  dans  la  pein- 
ture, et  y mourut  en  1671.  O11 
estime  Y Histoire  de  sainte  Marie 
•égyptienne , que  l’on  voit  dans 
l’cglise  des  capucins , à Alcala  de 
Ilenarès. 

CAM  MA  , dame  de  Galatie  , 
n’est  connue  que  par  le  trait 
suivant.  Siuorix,  amoureux  de 
Camma,  assassina,  pour  la  pos- 
séder, Sinatus  son  époux.  La 
vengeance  que  la  veuve  tira  du 
meurtrier,  a immortalisé  son 
amour  et  son  audaco.  Après  avoir 
1 osisté  aux  présents  et  aux  prières 
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de  Sinorix , elle  craignit  qu’il 
n’y  ajoutât  bientôt  la  violence, 
et  feignit  de  consentir  à l’épou- 
ser. Elle  le  fait  venir  dans  le 
temple  de  Diane,  dont  elle  était 
prêtresse,  comme  pour  rendre 
leur  union  plus  solennelle.  C’é- 
tait la  coutume  que  l’époux  et 
l’qpouse  bussent  ensemble  dans 
la  même  coupe.  Camnia,  après 
avoir  prononcé  les  paroles  con- 
sacrées, et  fait  le  serment  ordi- 
naire, prit  la  première  le  vase 
qu’elle  avait  rempli  de  poison, 
et,  après  avoir  bu,  le  présenta  a 
Sinorix , qui  ne  soupçonnant 
aucun  artifice,  avala  sans  dé- 
fiance la  coupe  fatale.  Alors 
Camma  , transportée  de  joie, 
s’écria  qu’elle  mourait  contente , 
puisque  son  époux  était  vefagé. 
Ils  expirèrent  bientôt  l’un  et 
l’autre.  Ce  trait  historique  a four- 
ni à Thomas  Corneille  le  sujet 
d’une  de  ses  pièces. 

CAMOEÎNS  (Louis  de),  d’une 
ancienne  famille  de  Portugal , 
originaire  d’Espagne , naquit  à 
Lisbonne  en  1517.  Une  imagina- 
tion vive,  beaucoup  d’ardeur 
pour  la  gloire  et  la  poésie  , 
annoncèrent  de  bonne  heure  ce 
qu’il  pouvait  devenir.  Il  parut  à 
la  cour,  et  s’y  attira  des  disgrâces. 
Exilé  à Santarem,  dans  l’Estra- 
madurc,..  il  chanta  son  exil 
comme  Ovide,  et  se  garda  bien 
de  l’attribuer  à ses  satires  trop 
emportées  et  à ses  galanteries 
peu  discrètes.  Avant  obtenu  la 
permission  de  servir  dans  l’ar- 
mée navale  qui  allait  secourir 
Coûta  en  Afrique,  il  perdit  un 
œil  dans  un  combat.  De  retour 
dans  sa  patrie  , et  obligé  de  la 
quitter  de  nouveau  , il  s’embar- 
qua pourGoaeu  1 553.  Sou  esprit 
et  ses  agrément» lui  firent  bien- 
tôt des  amis , que  son  humeur 
satirique  lui  fit  perdre.  Le  vice- 
rpi  l’exila  sur  les  frontières  de  la 
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Chine.  Il  fit  naufrage  en  y allant, 
et  se  sauva  à la  nage,  tenant  sgu 
oème  de  la  Lusiadc  de  la  main 
roite,  et  nageant  de  la  gauche. 
Cinq  ans  après,  il  œvint  à Goa, 
d’où  il  repassa  en  Europe , avec 
son  poème,  le  seul  trésor  qui 
lui  restait.  La  publication  de  cet 
ouvrage , recherché  avec  ardeür 
et  applaudi  avec  transport , lui 
attira  de  grands  éloges  et  rien  de 
plus.  Le  roi  Sébastien  lui  accorda 
une  pension  d’environ  vingt 
écus,  qui  ne  le  tira  pas  de  la 
misère.  Obligé  de  se  montrer  à 
la  cour,  il  y paraissait,  le  jour 
comme  un  poète  indigent,  et  le 
soir  il  envoyait  son  esclave  men- 
dier de  porte  en  porte.  Cet  es- 
clave, plus  sensible  que  le  roi,  les 
courtisans  et  les  compatriotes 
du  poète,  l’avait  suivi  des  Indes 
et  ne  le  quitta  qu’à  la  mort.  Le 
chagrin  et  l’indigence  hâtèrent 
celle  de  Camoëns  : elle  arriva  en 
1579;  il  était  âgé  d’environ  62 
ans.  ( Voyez  le  37e  vol.  des  Mé-, 
moires  du  P.  INiceron.  ) Ou  s’em- 
pressa à charger  son  tombeau 
d’épitaphes.  L’Espagne  et  le 
Portugal  le  comblèrent  d’éloges, 
et  ilfaut  avouer  qu’il  les  méritait 
à plusieurs  égards.  Sans  marcher 
sur  les  pas  d’Homère  et  de  Vir- 
gile , l’auteur  de  la  Lusiade  a plu 
et  plaît  encore.  Son  poème  11c 
sera , sillon  veut , que  la  relation 
d’un  voyageur  poete,  et  l’his- 
toire de  la  découverte  des  Indes  . 
orientales  par  les  Portugais , mais 
cette  relation  est  ornée  de  fictions 
hardies  et  neuves.  Son  épisode 
d’Inès  de  Castro  est  d’une  beauté 
touchante.  La  ^description  du 
géant  Adamastor,  gardien  du, 
cap  des  Tourmentes,  est  un 
morceau  égal  à tout  ce  que  l’ima- 
gination des  plus  grands  poètes 
a pu  produire. En  général,  il  y a 
de  la  vérité  et  de  la  chaleur  dans 
ses  descriptions.  Les  lieux,  les 
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mœurs,  les  caractères  y sont 
bien  peints,  les  images  varices, 
lc.^  passions  bien  rendues,  les 
récits  charmants.  Le  poète  passe 
avec  une  Facilité  surprenante, 
du  sublime  au  gracieux,  et  du 
racieux  au  simple.  Mais  ces 
eautés  n’empêchent  pas  qu’on 
ne  reproche  avec  raison  à Ca- 
moëns  le  peu  de  liaison  qui 
règne  dans  son  ouvrage  , le  ridi- 
cule mêlé  souvent  avec  le  beau  , 
et  surtout  le  mélange  mons- 
trueux des  dieux  du  paganisme 
avec  les  saints  de  la  religion 
chrétienne.  Mars  s’v  trouve  à 
côté  de  J.-C.,  et  Racchus  avec  la 
sainte  Vierge.  Vénus,  aidée  des 
conseils  du  Père  éternel , et  se- 
condée des  flèches  de  Cupidon , 
rend  les  Néréides  amoureuses 
des  Portugais  dans  une  île  en- 
chantée, dont  Camoëns  fait  une 
description  très  licencieuse.  La 
Lusi'aae fut  imprimée  àLisbonne 
en  167a,  in-fol. , et  réimprimée 
A Paris  en  175g,  en  3xrol.  in-12. 
Malgré  ses  défauts,  elle  a été  tra- 
duite en  plusieurs  langues.  La 
meilleure  version  que  nous  en 
eussions  en  France  était  celle  de 
du  Perron  deCastera,  1735, 3 v. 
in-12,  avec  des  notes  et  une  Vie 
de  l’auteur.  M.  de  la  Harpe  en  a 
publié  une  autre  en  1776,  en  2 
vol.  in-8°.  Ou  a encore  de  Ca- 
moëns  un  Recueil  de  poésies , 
moins  connues  que  sa  Lusiadc. 
[Il  a paru  une  autre  édition  à 
Lisbonne  en  1782-83.  Dernière- 
ment, on  a publié  encore  une 
nouvelle  édition  à Paris.  Tous 
les  glands  littérateurs, et  IcTassc 
lui-même  , out  célébré  dans 
leurs  écrits  l’Homère portugais.  ] 
CAMCXJX  (Annibal),  célèbre 
centenaircdu  xvm  siècle,  naquit 
à Nice  le  19  mai  i638 , et  mourut 
à Marseille  le  18  août  1759,  âgé 
de  121  ans  et  5.  mois.  O11  a pu- 
blic sa  Vie  in-12.  Voy.  Rowin. 
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•J-  CAMPAN  ( Jeanne- Louise- 
Henriette  Genest  ),  née  à Paris  , 
le  G octobre  1752  , morte  à Man- 
tes, le  16  mars  1822.  Elle  était 
fille  de  M.  Genest,  premier  com- 
mis aux  Affaires  étrangères  , 
sous  le  ministère  de  M.  dcClioi- 
seul.  Une  éducation  brillante, 
dans  laquelle  on  avait  fait  en- 
trer la  musique  et  la  connais- 
sance de  plusieurs  langues  vi- 
vantes, surtout  celle  des  langues 
italienne  et  anglaise  , qu’elle  sa- 
vait dans  toute  leur  perfection  ; 
une  diction  purc;et  un  débit  va- 
rié d’une  multitude  d’inflexions 
lui  attirèrent  l’attention  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul , 
qui  la  fit  agréer  , dès  l’âge  de 
quinze  ans  , pour  lectrice  de 
mesdames  filles  de  Louis  XV. 
Ayant  eu  , dans  leur  cour  , le 
bonheur  d’intéresser  l’auguste 
et  infortunée  Marie-Antoinette , 
alors  dauphine  , cette  princesse 
se  l’attacha  eitMui  faisant  épou- 
ser, en  1770,  AL  Campan,  fils  de 
son  secrétaire  intime,  et  bientôt 
elle  la  nomma  sa  première  fem- 
me-de-chambrc.  Comblée  des 
bontés  de  sa  protectrice,  hono- 
rée de  sa  confiance  dans  tous  les 
temps,  même  dans  les  plus  dif- 
ficiles , elle  ne  la  quitta  qu  a La 
funeste  époque  du  10  août,  et 
chercha  même  à la  suivre  au 
Temple,  d’où  elle  fut  repous- 
sée par  Péthion.  Avec  de  si  bons 
sentiments  , et  après  une  si  noble 
conduite  , il  dut  être  bien  dou- 
loureux pour  madame  Campan 
de  se  voir  accusée  , dès  l’époque 
du  funeste  voyage  à Vareunes  , 
d’avoir  trahi  les  secrets  de  sa 
souveraine  et  de  sa  bienfaitrice, 
jusqu’au  point  d’avoir  livré  à scs 
ennemis  l’échantillon  de  la  robe 
dont  cette  princesse  devait  être 
vêtue  pendaut  ce  voyage.  Ces 
cruelles  accusations  acquirent 
cependant  d’autant  plus  de  poids 
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alors,  qu’elles  furent  consignées 
dans  plusieurs  écrits  d’auteurs 
estimables  mais  trompés,  et  que 
depuis,  même  après  la  restaura- 
tion , elles  furent  répétées  par 
des  gens  respectables.  Les  liai- 
sons de  madame  Campait  avec  la 
famille  de  l’usurpateur  et  avec 
lui-même,  la  faveur  dont  son 
âge  mûr  a joui  dans  une  cour  si 
différente  de  celle  où  avait  été 
élevée  sa  jeunesse  , n’ont  que 
trop  appuyé  ces  odieuses  impu- 
tations. 11  est  heureux  , pour  la 
mémoire  de  celle  qui  en  fut  l’ob- 
jet, que  la  respectable  duchesse 
de  Tourzel  ait  pris  soin  de  l’en 
laver  par  une  lettre  en  date  du 
27  avril  1816,  consignée  dans  la 
notice  sur  la  vie  de  madame 
Campan , laquelle  précède  ses 
mémoires  sur  la  vie  privée  de 
notre  auguste  et  malheureuse 
reine.  11  est  vrai  que  d’autres 
mémoires , «publiés  sur  le  même 
sujet  par  mademoiselle  Berlin  , 
attachée  aussi  à la  même  prin- 
cesse , sont  venus  de  nouveau 
jeter  des  nuages  sur  l’inviolable 
•attachement  dont  madame  Cam- 
>an  se  vante  à son  égard.  Au  mi- 
ieu  des  incertitudes  que  font 
naître  ces  contradictions,  nous 
aimons  à citer  eu  sa  faveur  le 
passage  suivant  : ,«  Obligée  de 
» quitter  Paris,  où  elle  ne  pou- 
» vait  plus  être  utile,  et  où  elle 
» courait  des  dangers , elle  alla 
«cacher  à Coubertin,  daus  la 
» vallée  de  Chevreuse  , et  sa 
« personne  et  un  dépôt  de  pa- 
» picrsles plus  importantsqu’ellc 
« tenait  de  la  confiance  du  mo- 
» narque  et  de  celle  de  son  au- 
» guste  épouse.  Dénoncée  et 
» poursuivie  -par  Robespierre  , 
» elle -lie  put  q u’après  le  9 ther- 
» midor  reparaître  à Paris,  où 
» l’état  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
» mit  point  de  s’arrêter.  Elle  se 
» fixa  à Siaint-Gcrmain;  là,  pour 
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» faire  subsister  sa  mère,  âgée 
» de  70  ans,  son  fils,  âgé  de  9, 
» son  époux  malade  et  une  par- 
» tiedesa  famille  ruinée,  n’avant 
» plus  qu’un  assignat  de5oo  fr., 
» elle  chercha  dans  ses  talents 
» uuc  ressource  et  des  consola- 
» tions.  Prenant  avec  elle  une 
» religieuse  de  l’Enfant -Jésus  , 
» qui  pût  donner  une  garantie 
» non  douteuse  de  ses  principes 
» religieux,  elle  établit  uii  peu- 
» sionnat  de  jeunes  personnes. 
» La  première,  sous  la  donriua- 
» tion  athée  du  directoire,  elle 
» osa  ouvrir  uu  oratoire.»  Bien- 
tôt elle  a Go  pensionnaires,  puis 
100;  il  lui  en  vient  d’Amérique; 
on  lui  en  envoie  des  Grandes- 
Indes.  Sa  réputation  d’institu- 
trice parvint  jusqu’à  madame 
veuve  Bcaubarnais,  qui  lui  con- 
fia l’éducation  de  sa  fille  Horten- 
se  ( qui  devint  par  la  suite  reine 
de  llollaudc  ) , et  celle  de  sa 
nièce , Emilie  Bcaubarnais,  qui , 
depuis,  fit  évader  si  adroitement 
et  si  à propos  son  mari  M.  de 
Lavalette.  Madame  Beauharnais, 
devenue  madame  Buonapqrte  , 
cliarga  encore  madame  Campan 
de  l’éducation  de  sa  belle-sœur 
Caroline,  qui  devait  régner  quel- 
q ues  i ns  tau  ts  à Naples;  et , de  pl  us, 
l’invita  à surveiller  celle  de*son 
fils  Eugène  Bcaubarnais,  aussi 

Çensionnairc  à Saint-Germain. 

ant  de  services  rendus  à la  fa- 
mille de  celui  qui  bientôt  allait 
former  une  cour  nouvelle,  mé- 
ritaient d’être  récompensés,  et 
madame  Campan  , qui  avait  re- 
spiré l’air  de  l’ancienne,  qui  était 
capable  d’en  donner  les  tradi- 
tions inconnues,  devait,  sans 
trop  d’amour-propre,  espérer 
de  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  nouvelle  cour.  Une  adroite 
flatterie  envers  leliéros  devenu 
premier  consul , et  déjà  tout 
puissant  , pouvait  fixer  sa  fa- 
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vcur.  Les  pensionnaires  de  ma- 
dame' Carapan  jouèrent  en  con- 
séquence , devant  lui , la  tra- 

fédic  d’Esther  ; il  se  crut 
,ouis  XIV.  Peut-être  dès  lors 
pensa-t-il  à faire  du  château  d’E- 
couen  un  nouveau  Saint-Cyr, 
pour  lequel  il  avait  une  Main- 
tenon  toute  trouvée.  Ce  projet , 
s’il  n’était  pas  déjà  formé,  11e 
tarda  point  à l’étrc.  Après  la 
victoire  d’Austerlitz,  le  besoin 
de  récompenser  en  empereur 
ceux  de  ses  braves  décorés  de  la 
croix  d’honneur  le  porta  è char-’ 
ger  le  trésor  public  de  l’éduca- 
tion de  leurs  sœurç , de  leurs 
filles  et  de  leurs  nièces;  la  mai- 
son d’Ecouen  fut  fondée , et  ma- 
dame Campan  en 'fut  nommée 
surintendante  et  directricc.Tous 
les  plans  de  celle-ci , approuvés 
par  le  complimenteur  Lacépède, 
alors  grand  chancelier  de  la  Lé- 
gion-a’Ilonneur,  le  furent  aussi 
ar  le  grand  maître,  qui , à forçe 
e faire  tuer  ses  braves,  augmen- 
ta bientôt  le  nombretde  filles 
u’il  devait  faire  élever,  au  point 
e se  voir  forcé  d’établiqà  Saint- 
Denis  une  succursale  de  la  mai- 
son d’Ecouen,  dont  la  surinten- 
dance paraissait  aussi  destinée  à 
madame  Campan.  Mais  le  colosse 
d’oi»  aux  pieds  d’argile  s’était 
brisé  ; et , ses  projets  gigantes- 
ques évanouis  devant  les  cal- 
culs plus  solides  et  plus  dura- 
bles de  la  légitimité  , le  roi 
supprima  la  maison  d’Ecouen, 
et  madame  Campan  fut  .remer- 
ciée de  ses  services  On  a préten- 
du que  scs  rares  talents  pour  l’é- 
ducation des  demoiselles  n’ont 
point  été  les'  seuls  employés  par 
liuonaparte  et  par  les  princesses 
«le  sa  façon.  Madame  Campan, 
dit  la  chronique  , fut  souvent 
obligée  d’abandonner  ses  élèves 
de  Saint-Germain  pour  donner  à 
la  famille  impériale  des  leçons 
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do  bon  ton  et  de  majesté.  Dans 
les  dernières  années  de  l’empiçc, 
il  circula  des  bruits, fort  désagréa- 
bles pour  une  institutrice  , au 
sujet  des  fréquentes  visites  que 
se  permettaient  à sa  pension  Sa 
Majesté  Impériale,  et  quelques 
autres  personnages  importants  ; 
la  réputation  clc  scs  élèves  en 
souffrit.  Depuis  la  restauration, 
l’époux  d’une  de  ces'jcunes  per- 
sonnes , se  prétendant  outragé 
par  Buonaparte  et  par  Murat , 
porta  contre  la  célèbre  institu- 
trice , dans  un  Mémoire  his- 
torique, audacieusement  publié, 
une  accusation  dont  le  contenu, 
s’il  était  prouvé,  la  couvrirait 
d’infamie.  On  aime  à croire  que 
la  calomnie  , qui  voulut  s’at- 
tacher au  premier  acte  de  la  vie 
de  madame  Campan  , voulut 
aussi  en  flétrir  le  dernier.  Mais 
une  énigme  dont  on  chercherait 
eu  vain  le  mot  ailleurs  que  dans 
l’inconstance  du  coeur  humain  , 
c’est  qu’elle  ait  pu  concevoir  un 
attachement  si  vif  pour  une  fa- 
mille usurpatrice  , après  celui 
dont  elle  avait  fait  profession , 
et  dont  elle  se  fuit  gloire  dans  ses 
Mémoires  pour  la  famille  augus- 
te et  légitime  à qui  elle  avait  taut 
d’obligations. O11  a dece-ttcdame 
les  ouvrages  suivants:  i?  Conver- 
sations d’une  mère  avec  ses  filles  ; 
20  des  Nouvelles-,  3°  des  comé- 
dies morales,  telles  que  : La 
Vieille  de  la  cabane  , Arabella 
ou  La  Pension  anglaise , Les  Pe- 
tits comédiens  ambulants,  LeCon- 
ccrt  d’amateurs  ; 4°  Mémoires  sur 
la  vie  privée  de  Marie- Antoi- 
nette , reine  de  France  et  de 
Navarre]  5“  un  Traité  de  l'édu- 
cation des  femmes]  Ü"  enfin,  Mé- 
moires anecdotiques. 

CAMPAN  ELLA  (Thomas),  do- 
minicain calabrais,  né  dans  un 
petit  bourg  nommé  Stillo,  en 
1 5G8  , s’attira  des  disgrâces  par 
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son  humeur  turbulente  et  par 
son  esprit  inquiet  et  dangereux. 
Il  fut  mis  en  .prison,  accusé  d’a- 
voir voulu  livrer  la  ville  de 
Naples  aux  ennemis  de  l’état,  et 
d’avoir  des  sentiments  erronés. 
La  suite  vérifia  mieux  celle  der- 
nieic  accusation  que  la  première. 
Campanella  fut  27  ans  en  prison, 
et  n en  sortit  qu’à  la  sollicitation 
du  pape  Urbain  VIII.  Il  essuya 
jusqu’à  sept  fois  la  question  peu* 
dant  24  heures  de  suite.  Il  vint 
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à Paris  en  i634,  y fut  protégé 
Par  le  cardinal  de  Richelieu y et 
y mourut  en  i63f),  à 71  ans, 
Pour  avoir  pris  de  l’antimoine. 
On  a de'lui  des  écrits  d»«  philo- 
sophie et  de  théologie,  dans  les- 
quels il  se  montre  plus  singulier 
quejudicieux.  U avait  de  l’esprit, 
mais  peu  de  jugement,  et  il  fut 
encore  un  de  ces  écrivains  qui  se 
phwgnent  toujours  des  autres  et 
n ont  à se  plaindre  que  d’eux- 
meraes.  Celui  de  tous  ses  ouvra- 
ges qui  a fait  le  plus  de  bruit, 
est  son  Atheismus  triumphatus 
,0™e?  V’-foL,  ,63.;  Paris, 
ioa(»,  m-4“.  Quoique  les  biblio- 
giaphes  rangent  ordinairement 
cet  auteur  parmi  les  apologistes 
de  la  religion  , on  prétend  qu’il 
serait  mieux  placé  parmi  ses  ad- 
versaires. En  faisant  semblant 
dy  combattre  les  athées,  Cam- 
pancha  semble  les  favoriser,  en 
répondant  très  faiblement  aux 
arguments  qu’il  leur  prête  : d’oir 
vient  qu’on  a dit  qu’il  aurait  dû 
lin  tituler  A lheismus  triuniphans. 
Cest  la  seule  rareté  qui  pelit  le 
faire  rechercher,  quoiqu’il  ne 
mérite  pas  d’être  lu.  Sa  Monar- 
c/ua  Messiœ , ,633,  in-4«,  est 
encore  au  nombre  de  ces  livres 
qu’on  recherche  à cause  de  leur 
rareté,  mais  qu’on  n’estime  pas 
pour  cela  davantage.  ( Voyez  le 
7'v.  des  Mémoires  du  P.  Nicé- 
1 on . 
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CAMPANI  ALIMENIS  (Mat- 
thieu), né  dans  le  diocèse  de 
Spolettc,  curé  à Rome,  apprit, 
dans  un  écrit  estimé  des  savants  ' 
la  manière  de  bien  tailler  les 
verros  des  lunettes.  On  lui  doit 
aussi  les  pendules  muettes,  et 
cette  lanterne  employée  depuis 
dans  la  lanterne  magique  , par  le 
moyen  de  laquelle  les  heures  pa- 
raissent pendant  la  nuit  peintes 
distinctement  sur  un  drap.  Les 
autres  inventions  dont  on  lui  est 
redevable  répandirent  son  nom 
dans' l’Europe.  Joseph  Campani  , 
son  cadet  et  son  élève  , exécutait 
avec  beaucoup  de  justesse  ce  que 
son  frère  imaginait.  Ces  deux 
artistes  ingénieux  vivaient  en- 
core en  1 678. 

CAMPANUS,  savant  mathé- 
maticien de  Lombardie,  dans  le 
onzième  siècle,  dont  011  a Eucti- 
dts  data , Venise,  ,582,  in-fol.; 
Elementa,  Râle,  ! 546,  in-fol. 

CVWPANUS  ou  Campani 
( Jean- Antoine)  naquit  en  1427 
suivant  Nicéron  etCavello,  dans 
la  Campagne  de  Rome,  et  sui- 
vant d’autres,  près  de  Câpoue, 
d une  paysanne  qui  accoucha  de 
lui  sous  un  laurier.  I)e  berger 
devenu  valet  d’un  curé,  il  apprit 
assez  de  latin  sous  son  nouveau 
maître  pour  être  précepteur  à 
Naples.  Ses  talents  lui  ayant  ac- 
quis de  la  réputation,  Rie  II  le 
nomma  évêque  de  Crotonc  et  en- 
suite de  Teramo.  Paul  II  et  Sixte 
IV  remployèrent  dans  dc§  affai- 
res très  difficiles.  Ce  dernier 
pontife  le  soupçonnant  d’être 
entré  dans  une  conspiration 
tramée  contre  lui,  le  banuit  de 
toutes  les  terres  de  l’Eglise. 
Campa  nus,  consumé  par  la  ma- 
ladie et  le  chagrin  , mourut  à 
Sienne  en  i477*  H avait  signalé 
plusieurs  fois  son  éloquence  en 
public,  entre  autres  à la  diète  de 
Ratisbonne.  Parmi  ses  illustres 
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amis,  on  distinguait  ln  cardinal 
Ressarion.  Campanus  fit  un  jour 
vingt  vers  à la  louange  de  ce  car- 
dinal, qu’il  fit  chanter  en  car- 
naval par  des  musiciens  mas- 
qués. Ils  plurent  si  fort  à Bessa- 
rion,  qu’il  donna  aux  musiciens 
autant  de  ducats  qu’il  y avait  de 
vers;  et  comme Campani  feignait 
d’en  ignorer  l’auteur , Hessarion 
lui  dit  en  lui  prenant  la  main  : 
Où  sont  ces  doigts  , Campani  , 
qui  ont  écrit  tant  de  mensonges 
de  moi ? et  lui  mit  au  doigt  une 
bague  de  60  ducats.  11  nous  Teste 
de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits 
quelquefois  avec  licence,  mais 
presque  toujours  avec  politesse 
et  avec  esprit.  On  peut  dire  de 
son  style,  sapit  antiquitalem  , du 
moins  dans  les  endroits  qu’il 
s’est  donné  la  peine  de  travail- 
ler. Ses  principales  productions 
sont:  10  Epistolœ  et  poemala , 
Leipsic,!  707 , in-8°;édit.  donnée 
par  Jean  Burchard  Menckenius, 
avec  la  Vie  de  l’auteur.  La  gaietc 
règne  dans  toutes  ces  lettres.  20 
Andrew  Brachii  vita , qui  a été 
traduite  en  italien  par  Pfccinini; 
3°  une  édition  de  Tite-Live, 
corrigée  sur  plusieurs  manu- 
scrits, llome,  3 vol.  in-fbl.j  4° 
Cita  Pii  II , dans  la  Collection 
de  Muratori  ; 5°  Opéra  varia , in- 
fol., Rome,  i(i<)5,  rare.  ( Voy . 
son  éloge  dans  le  2*  volume  des 
Mémoires  de  Nitiérou.) 

-J-  CAMPBELL  (George),  né 
dans  lq  comté  d’Argvlc  en  1696, 
est  compté  parmi  les  théologiens 
célèbres  de  l’Eglise  d’Ecosse.  11 
fut  reçu  docteur  , et  professa 
l’histoire  ecclésiastique  a l’uni- 
versité de  Saint-André,  où  il 
avait  été  élevé.  Parmi  ses  ouvra- 
ges ou  distingue  : i°un  Discours 
sur  les  miracles,  qui  fut  traduit 
en  français  par  Jean  de  Castillon, 
Utrecht , 1745  ? în-12  ; a”  Traite 
de  la  vertu  morale  ; 3°  une  Dé- 
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fense  de  la  religion  chrétienne  , 
1736.  Cet  ouvrage  ayant  déplu 
au  clergé  écossais,  qui  11e  le 
trouva  pasconforme  à la  doctrine 
de  Calvin , Campbell  fut  privé  de 11 
l’avancement  que  ses  talents 
pouvaient  lui  raire  espérer,  et 
11’cut  é’autre  bénéfice  ecclésias- 
tique qu’une  petite  cure  dans  les 
montagnes  d’Ecosse.  11  mourut 
en  1757  , Agé  de  61  ans.  — Camp- 
bell ( George),  aulre  théologien 
écossais,  ne  à Aberdem  en  1719, 
fut  élevé  au  collège  Maréchal,  et 
reçu  docteur  en  1750.  Il  fut  d’a- 
bord pourvu  d’un  bénéfice  consi- 
dérable près  d’Abcrdem , et 
nommé>ensuite  en  princi- 

pal du  collège  Mftréchal,  où  il 
occupa  en  outre  une  chaire  de 
théologie,  qu’il  abandonna  dans 
la  suite,  ainsi  que  la  direction  du 
collège,  pour  mener  une  vie 
tranquille.  Il  mourut  en  1796.  H 
a laissé  une  Traduction  de  la 
Bible,  et  plusieurs  autresouvra- 
ges  estimables. 

_ -CAMPBELL  ■(  Jean  ) , né  à 
Edimbourg  le  8 mars  1 708 , con- 
sacra toute  sa  vie  aux  travaux  du 
cabinet.  Quoique  d’une  com- 
plexion  délicate,  sa  sobriété  fit 
qu’il  jouit  d’unç  assez  bonne 
santé,  et  vécut  jusqu’à  l’âge  de 
67  ans,  étant  mort  le  28  décem- 
bre 1775.  O11  lui  doit  grand 
nombre  d’ouvrages  , entre  au- 
tres : i°  Histoire  militaire  du 
prince  Eugène  et  du  duc  de 
Martborough , 1736,  3 vol  in- 
fol. , avec  des  plans  et  des  car- 
tes , bn  anglais;  2“  des  des  ami- 
raux et  des  autres  officiers  de  la 
marine  anglaise,  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres,  Londres,  1742,  2 
vol.  iu-8".  Ou  y trouve  beau- 
coup de  particularités  touchant 
les  colonies  et  le  commerced’An- 
gleterre.  Il  avait  été  fait  agent 
de  la  colonie  de  Géorgie, 
en  17G5 , ce  qui  lui  procura 
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Beaucoup  de  renseignements.  3° 
Voyages  et  aventures  d'Edouard 
Brown  , in-8°  ; 4“  Mémoires  du 
duc  de  Ripperda , i-/\0 , in-8u; 
5“  Histoire  abrégée  de  l'Amé- 
rique espagnole,  1 74 1 ; in-8°  ; 
G"  Collection  de  voyages , 2 to]  . 
in-fol.  : elle  peut  servir  de  suite 
ù celle  de  Jean  Harris;  ’]°.J3iogra- 
phiu  britannica,  1745-174®»  2 
vol.  in-fol.  ; 8“  L'art  de  prolon- 
ger la  vie  et  la  vigueur  de  l’es- 
prit , 1749»  iu-8°.  Il  est  fait  sur 
le  modèle  du  ILygiasticon  de 
Lessius , si  ce  n’en  est  pas  la 
traduction.  11  a travaillé  en  so- 
ciété à la  partie  de  l’histoire  mo- 
derne de  V Histoire  universelle , 
par  une  société  d’Anglais,  qui 
semblent  avoir  pris  à tâche  de 
défigurer  tous  les  monuments 
historiques.  ( Voyez  Calmet.  ) 
O11  a encore  de  Campbell  une 
Dissertation  sur  les  miracles  , Pa- 
ris, 1767  , où  il  réfute  l’Essai 
sur  les  miracles  , etc. , de  David 
Hume.  — Il  ne  faut,  pas  le  con- 
fondre avec  Campbell,  qui  a fait 
les  explications  des  200  planches 
qui  composent  le  Vitruvius  bri- 
tannicus  , Londres , i7i5)3vol. 
in-folio. 

CAMPÈGGI  ( Laurent),  Bolo- 
nais, cardinal  de  la  création  de 
Léon  X,  avait  été  marié  avant 
que  d’entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique. Clément  VII  l’envoya 
en  1 524  en  Allemagne,  avec  la 
qualité  de  légat  pour  assister  à 
une  nouvelle  diète  convoquée  â 
Nuremberg  ; mais  il  ne  put  rien 
obtenir  de  cette  assemblée.  Qua- 
tre ans  après  , eu  i528,  on  l’en- 
voya à Londres,  pour  être  ad- 
joint de  Yolsei  , dans  le  juge- 
ment sur  le  divorce  de  Henri 
VIII  avec  Catherine  d’Arragon.ll 
dit  à l’un  et  l’autre  ce  qu’ils  de- 
vaient attendre  d’un  légat  sage 
et  pacifique.  11  allégua  au  roi  le 
tort  qu’il  faisait  à sa  réputation  , 
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le  mécontentement  des  Anglais, 
le  désespoir  d’une  princesse  plei- 
ne de  vertu  et  de  raison.  N’ayant 
pu  rien  obtenir  de  l’opiniâtreté- 
de  Henri  , il  voulut , dit-on  , 
persuader  à la  reine  de  se  laisser 
séparer  d’un  époux  dont  elle 
n’avait  ni  le  cœur  ni  la  confiance; 
de  sacrifier  ses  droits  au  repos 
de  l’Europe  , menacée  de  la 
guerre  et  d’un  schisme  : mais 
cette  proposition  ne  peut  s’en- 
tendre que  d’une  simple  sépara- 
tion , et  point  de  la  dissolution 
d’un  mariage  reconuu  valide, 
et  que  nulle  autorité  11e  pouvait 
rompre.  11  est  reconnu  chez  les 
catholiques,  qu’aucune  cause, 
pas  même  celle  de  l’adultère  (qui 
d’ailleurs  n’était  pas  le  prétexte 
allégué  par  Henri),  ne  peut  dé- 
lier le  nœud  du  mariage;  011  sait 
encore  que  l’opinion  contraire 
a été  rejetée  auconciledeTrente: 
et  combien  de  désordres  elle  a 
'occasionnés  chez  les  protestants  , 
où  elle  a introduit  une  véritable 
polygamie!  Campeggi  n’ayant 
pu  rien  conclure,  revint  à Ro- 
me, et  y mourut  en  r53r).  On 
trouve  plusieurs  de  ses  lettres, 
importantes  pour  l’histoire  de 
son  temps,  dans  le  recueil  inti- 
tulé Epistolarum  misoellanearum 
libri  x , Bâle,  i53o, in-fol.  Jiigo- 
nius  a donné  la  Vie  de  ce  car- 
dinal , qui  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Maucroix , Paris,  1677, 
in-j2. 

■j*  CAMPEGGI  (Thomas) , ne- 
veu du  cardinal  Laurent  Cam- 
peggi  , accompagna  son  oncle 
dans  plusieurs  légations  , par- 
tagea avec  lui  le  gouvernement 
de  Parme  et  de  Plaisance,  cl  lui 
succéda  dans  l’évêché  de  Peltri. 
Paul  III  l’envoya  ensuite  , en 
qualité  de  nonce  , à Worms  ,’cn 
i53o,  pour  assister  à la  confé- 
rence qui  devait  avoir  lieu  entre 
Eckiusct  Philippe  Melanchton,- 
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et  qui  fut  presque  aussitôt  rom- 
pue que  commencée.  Il  était  en 
i545  à l’ouverture  du  concile  de 
Trente , et  ce  fut  lui  qui , dans  la 
seconde  session  , porta  les  pères 
du  concile  à décider  qu’on  trai- 
te rait  ensemble  des  dogmes  et 
de  la  réformation.  Il  mourut  à 
Home  le  1 1 janvier  i564,  âgé  de 
G4  ans.  Ce  prélat  nous  a laissé 
plusieurs  traités  , remarquables 
par  la  force  et  la  clarté  des  rai- 
sonnements , et  dans  lesquels 
il  s’éloigne  des  idées  reçues  de 
la  plupart  des  théologiens  ultra- 
montains ; parmi  ces  Traités , 
nous  citerons,  comme  le  plus 
curieux  et  le  plus  considérable  , 
celui  qui  a pour  titre  : De  auc- 
torilatc  sanctorum  conciliorum , 
Venise,  i56i.  L’auteur  y sup- 
pose que  le  pape  peut  être  dé- 
posé dans  un  concile  général, 
mais  dans  le  cas  seul  où  il  serait 
tombé  en  hérésie,  ce  qu’il  re- 
garde comme  possible.  Dans  tout* 
autre  cas , le  concile  n’a  aucun 
droit  sur  le  souverain  pontife; 
il  peut  seulement  refuser  de  lui 
obéir  dans  ce  qu’il  commande- 
rait de  contraire  aux  intérêts  de 
l’Eglise.  Il  accorde  au  pajpe  le 
droit  ordinaire  de  convoquer  les 
conciles;  mais  è sou  refus,  il 
reconnaît  que  ce  droit  est  dévolu 
aux  cardinaux , puis  aux  prin- 
ces, et  même  il  enseigne  que  les 
évêques  pourraient  s’assembler 
de  leur  propre  mouvement. Con- 
sidérant le  pape  comme  le  chef 
du  concile,  rl  veut  que  les  dé- 
crets soient  publiés  en  son  nom  ; 
mais  il  ne  reconnaît  son  infail- 
libilité, non  plus  que  celle  du 
concile  , que  dans  les  décisions 
de  foi.  Les  mêmes  principes  ré- 
gnent dans  scs  autres  traités  : il 
prouve  l’obligation  de  la  rési- 
dence des  pasteurs  , sans  la  croire 
de  droit  divin  ; il  s’élève  contre 
la  pluralité  des  bénéfices  et  la  si- 
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monie,  et  s’efforce  en  même 
temps  de  justifier  les  réserves  et 
les  annates , dont  il  ne  fait  re- 
monter l’origine  qu’au  concile 
deVieune,  en  1 3 1 1 ; il  reconnaît 
au  pape  le  droit  d’établir  un  em- 
pêchement dirimant  pour  les 
mariages  des  catholiques  avec 
les  hérétiques  , qu’il  regarde  ce- 

{ codant  comme  indissolubles. 

infin  , dans  son  Traite' sur  le  cé- 
libat ecclésiastique  , il  prouve 
qu’il  ne  faut  point  abolir  la  loi 
qui  oblige  au  célibat  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés. 

CAMPEN  ( Jean  van  den  ) na- 
quit dans  l’Over-Yssel , aux  en- 
virons de  la  ville  de  Campen  , 
vers  l’an  i4o°  > fi1  de  grands 
progrès  dans  l-’étude  des  langues 

Sjrccque,  latine  et  hébraïcjuc,  et 
'ut  professeur  d’hébreu  a Lou- 
vain , pendant  plusieurs  années. 
De  là , il  voyagea  dans  une  gran- 
de partie  de  l’Europe  ; la  peste 
l’enleva  à Fribourg  le  7 septem- 
bre i538.  Nous  avons  de  lui  : i° 
une  Grammaire  hébraïque , en 
latin,  imprimée  sous  différents 
titres,  à Paris,  i5ao  et  r533  ; 
Louvain,  i5a8.  Elle  est  fort  mé- 
thodique, et  dégagée  des  en- 
nuyeuses minuties  dont  on  a 
farci  la  plupart  de  celles  qui  ont 
paru  depuis.  Paraphrase  et  in- 
terprétation des  psaumes  selon  la 
vérité  hébraïque , en  latin,  dont 
il*  y a eu  un  très-grand  nombre 
d’éditions  dans  le  xvi°  siècle,  à 
Nuremberg,  à Lyon  , ù Paris,  à 
Anvers,  à Strasbourg,  à Bâle. 
Elle  a été  traduite  en  français, 
en  allemand  , en  flamand  et  en 
anglais;  ou  a joint  à quelques- 
unes  de  ces  éditions  une  para- 
phrase sur  l’Ecclésiaste , du  mê- 
me Campen.  Cet  auteur  a fort 
bien  saisi  le  sens  littéral  de  la 
plupart  des  psaumes,  et  expli- 
ue  heureusement  une  partie  des 
ifficultés  qui  s’v  rencontrent. 
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fCAMPEN,  ou  Kampen (Jacob 
de),  un  des  chefs  des  anabap- 
tistes, qui  chercha  à propager 
dans  les  Pays-Bas  scs  mous- 
trucuses  erreurs.  BéroId,dit/ea« 
de  Ley de,  roi  de  cette  secte  san- 
guinaire, Je  nomma  évêque 
d Amsterdam  en  1 534 , et  fit  par- 
tir avec  lui  Jean  de  Géléen,  char- 
gé de  souYuettrç  au  royaume  de 
ision  cette  ville  ainsi  que  toute 
la  Hollande.  Le  succès  ne  cou- 
îonna  pas  leur  zèle.  Le  complot 
que  Géléen  avait  formé'poor  rem- 
plir sa  mission  ayant  été  dé- 
couvert, il  fut  tué  d’un  coup 
de  mousquet  dans  une  tour 
ou  il  s'était  réfugié  pour  se  dé- 
tendre; et  Campen,qui  se  tenait 
caché  depuis  six  mois,  fut  en- 
fin découvert  dans  un  amas  de 
tourbe.  Son  arrêt  fut  aussitôt 
prononcé;  après  avoir  été  exposé 
sur  I échafaud,  il  eut  la  langue 
coupée  en  punition  des  erreurs 
qu  il  avait  enseignées,  et  sa  main 
droite  tomba  sous  la  hache  po* 
nvoir  rebaptisé;  enfin  il  eut  la 
tete  tranchée;  on  livra  son  corps 
aux  flammes,  et  l’on  exposa  pu- 
bliquement sa  tête  et  sa  main  au 
bout  d une  pique.  Ce  supplice 
était  horrible,  mais  il  avait  été 
provoqué  par  les  cruautés  non 
moins  horribles  de  cette  secte 
sanguinaire.  v 

CAMPEN  (JacquesVan),  archi- 
tecte, né  à Harlem,  se  perfec- 
tionna dans  son  art  en  Italie.  A 
son  retour,  il  biliit  l’hôtel  de  ville 
d Amsterdam , un  des  plus  beaux 
batiments  delà  Hollaude.etmou- 
rut  en  i(i38. 

■f*  CAMPER  (Pierre),  médecin 
et  naturaliste,  naquit  à Lcyde  le 
ii  mai  1722.  Son  père,  ministre 
du  saint  Ewmçile,  était  lié  avec 
le  celfcbre  noerhaaveet  plusieurs 
autres  savants,  qui  contribuèrent 
■1  1 éducation  du  jeune  Camper, 
Tome  IV. 
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elevé  dans  la  maison  paternelle. 
11  étudia  la  médecine  sous  Gau- 
bius  vau  Rooyen  et  Albin  us. 
Apres  la  mort  de  ses  parents 
Camper,  qui  avait  toujours  eu 
une  forte  inclination  pour  les 
voyages , partit  pour  l’Angle- 
terre, où  il  se  lia  avec  tous  les 
savants.  Revenu  sur  le  conti- 
nent, il  alla  visiter  à Paris  Buf- 
fon,  Montesquieu,  d’Alembert, 
et  tous  ceux  que  leur  science 
avait  rendus  célèbres.  De  là  il 
parcourut  la  Flandre-,  l’Allema- 
gne, et  la  Prusse,  où  Frédéric 
le  Grand  et  le  prince  Henri  lui 
firent  un  accueil  flatteur;  et  là 
comme  ailleurs,  il  chercha  à s’en- 
tretenir avec  tous  ceux  qui  jouis- 
saient delà  réputation  d’hommes 
savants.  Revenu  dans  sa  patrie, 
u y occupa  successivement  des 
chaires  de  philosophie,  de  mé- 
decine, etc.,  dans  différentes  uni- 
versités, et  entretint  toujours  des 
relations  avec  les  savants  qu’il 
avait  connus  dans  ses  Voyages. 
Camper  concourut  souvent  pour 
les  prix  proposés  par  les  acadé- 
mies: après  avoir  été  couronné 
pâr  l’acadéntie  des  sciences,  il 
en  obtint  l’accessit  en  1776,  et 
en  1772,  les  académies  de  Dijon,  * 
de  Toulouse,  de. Lyon,  de  Har- 
lem, la  société  d'Edimbourg,  lui 
adjugèrent  différents  prix.  Mem- 
bre, des  accadémies  de  Berlin  , de 
Pétcrsbourg,  des  sociétés  royales 
de  Gottinguc  et  de  Londres,  il 
fut  choisi  par  l’académie  de  Pa- 
ris, en  1785,  pour  remplir  une 
des  huit  places  qu’elle  accorde 
aux  étrangers,  et  il  est,  après 
Boerhaave , le  seul  Hollandais 
qui  ait  eu  cet  honneur.  Les  oc- 
cupations littéraires  n’empê- 
chaient pas  Camper  de  partici- 
per aux  fonctions  politiques  : il 
rut  membre  du  conseil  d’état  et 
député  à l’assemblée  des  états  de 
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la  province  de  Frise.  Lors  de  la 
révolution  de  1787,  il  suivit  le 
parti  du  statliouder,  sans  cepen- 
dant l’approuver  dans  tous  se9 
actes,  et  l’on  croit  même  que  la 
douleur  de  le  voir  triompher 
avança  sa  mort,  qui  arriva  le  7 
avril  1789.  Camper  a fait  plu- 
sieurs découvertes  importantes 
qui  ont  rapport  à l’anatomie.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  de  l’os- 
téologie  comparée,  et  ce  qu’il 
n’avait  fait  que  remarquer  a été 
depuis  rois  hors  de  doute  par  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier , 
qui,  dans  un  discours  à l’empe- 
reur fur  les  pfogrès  des  sciences 
physiques  depuis  1789,  a hono- 
rablement mentionné  Camper. 
Parmi  les  mémoires  que  ce  sa- 
vant médecin  a laissés,  nous  ci- 
terons : 1 0 Dcmonslrationum  ana- 
tçnnico-pathologicarum  libri  duo, 
Amsterdam,  1760-62,  2 vol.  in- 
folio  ; 20  Dissertatio  de  fractura 
patcllœ  et  olecrani,  La  Haye,  1 789, 
ouvrage  posthume  publié  par  son 
fils;  3 "De admirabili analogia  in- 
ter- s lirpes  et  anirnalia.  Ce  mé- 
moire est  un  discours  d’^inaugu- 
ration.  4°  Description  anatomi- 
que d'un  éléphant  mâle ; ouvrage 
posthume  publié  par  A.  G.  son 
fils,  1801,  in -fol.,  et  réimprimé 
au  tome  second  des  OEuvres  de 
P.  Camper,  qui  ont  pour  objet 
l’histoire  naturelle , la  physiolo- 
gie et  l'anatomie  comparée , tra- 
duites par  Jensen  (prccédéés  de 
l’éloge  de  l’auteur  par  Condor- 
cet), i8o3,  3 vol.  in-8°.  Avant 
cette  publication  , nous  possé- 
dions déjà  en  français  : i° Disser- 
tation sur  les  variétés  qui  carac- 
térisent la  physionomie  des  hom- 
mes de  divers  climats  et  de  divers 
dges , par  Jensen;  20  Dissertation 
physique  sur  les  différences  réel- 
les que  présentent  les  traits  du 
visage  chez  les  hommes , et  sur  le , 
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beau  qui  caractérise  les  statues 
antiques;  traduites  par  M.  B.-D. 
Quatremèrc-Disjouval,  Utreclit, 
1791 , in -4°;  3°  Discours  sur  les 
moyens  de  représenterlcs  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage  ; sur  l’étonnante  confor- 
mité qui  existe  entre  les  quadru- 
pèdes et  les  hommes , |raduit  par 
le  même,  Utreclit,  1792,  in-4°. 

CAfMPl  (Bernardin),  peintre 
de  Crémone,  né  en  i522,  connu 
par  ses  tableaux  estimés , et  par 
un  ouvrage  en  italien  sur  la  pein- 
ture, imprimé  à Crémone  en 
i58o,  in-4°,  sous  ce  titre  : Parère 
sopra  la  pittura.  Les  peintres  et 
les  amateurs  y trouvent  à s’in- 
struire. [Le  musée  royal  possède 
de  ce  peintre  un  tableau  repré- 
sentant la  Vierge  qui  pleure  la 
mort  de  son  fils  étendu  à ses 
pieds.] 

f CAMPf,  ou  Campo  (Pierre- 
Marie),  prêtre  de  Plaisance  dans 
le  xv  11'  siècle,  est  compté  par  les 
Ipaliens  pour  Un  des  bons  histo- 
riens de  cet  état.  Son  Histoire  ec- 
clésiastique de  Plaisance , écrite 
en  italien,  fut  imprimée 'à  Plai- 
sance même  en  1661-1662,  en 
3 vol.  in- fol.  Elle  passe  pour 
exacte.  On  a encore  de  lui  la  Vie 
du' pape  Grégoire  X,  Rome, 
i655,  in-4°,  en  latin. 

CAM  PI  (Antoine).  Voyez 
.Campo. 

CAMPIAN  ( Edmond  ),  né  à 
Londres  en  i54o,  étudia  à Ox- 
ford, où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  belles-lettres,  et  prit  le 
diaconat  selon  le  rit  de  la  reli- 
gion anglicane.  Il  embrassa  en- 
suite la  religion  catholique,  et 
entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, à Rome,  en  1S73. 11  s’y  dis- 
tingua bientôt  par*sa  piété  et 
par  son  savoir.  Après  divers 
voyages,  Grégoire  XIII  l’envoya 
en’  Angleterre  , où  il  mourut 
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pour  la  foi  catholique,  le  Ier  dé- 
cembre i58i  , sous  le  règne  d’E- 
lisabeth. Le  jésuite  Paul  Bom- 
bino  a donné  l’Histoire  de  la  vie 
et  du  martyre  de  son  confrère. 
On  a de  Campian  une  Chronique 
universelle , une  Histoire  d’ Ir- 
lande, Dublin,  iG33  , in -fol.  ; 
un  Traite  contre  les  protestons 
d’ Angleterre une  Histoire  du 
divorce  de  Henri  VIII , dans 
1 Histoire  ecclésiastique  d’An- 
gleterre, par  Harpsfeld  , Douay, 
1622,  in -fol . y et  d’autres  ouvra- 
ges  qui  l’ont  moins  fait  connaî- 
tie  que  son  martyre,  quoiqu’ils 
prouvent  qu’il  était  versé  dans 
les  belles-lettres  et  dans  la  théo- 
logie. F oy.  Pabsons.  [ Campian 
avait  à peine  atteint  sa  i3m“  an- 
née qu’il  fut  choisi  pour  com- 
plimenter en  latin  la  Reine  Ma- 
rie, à son  avènement  au  trône  : 
il  remplit  les  mômes  fonctions 
auprès  d Elisabeth , et  abj ura  en- 
suite la  religion  anglicane.  11  fut 
du  nombre  des  missionnaires 
envoyés  en  Angleterre  par  Gré- 
goire XIII  ; les  nombreuses  con- 
versions qu’ils  opérèrent  et  un 

écri  t deCampian,quiétait  comme 

un  défi  adressé  au  clergé  angli- 
can, alarmèrent  la  soupçonneuse 
Elisabeth.  Campian  et  les  autres 
missionnaires  furent  arrêtés,  et 
apies  leur  avoir  fait  subir  toute 
sorte  d’outrages,  ils  furent  exé- 
cutés sur  la  place  de  Tyjburf.l 

"t  CAMPIGLIA  (Alexandre), 
historien  italien  , naquit  en  Tos- 
cane vers  1 an  i5Goj  il  est  auteur 
d une  Histoire  des  troubles  de 
ta  France  pendant  la  vie  de 
Henri  le  Grand,  qui  n’est  autre 
que  l’histoire  de  ce  prince  de- 
puis sa  naissance  jusqu’à  sa  con- 
version , et  comprend  depuis 
1 an  i553  jusqu’en  1 Venise, 
ifii/f  et  1617,  in-4°j  Àugsbourg, 
ibiG,  in-Zi".  Cette  histoire  est 
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écrite  avec  goût,  simplicité  et 
impartialité  j elle  fut  dédiée  à 
Louis  XIII.  Campiglia  mourut 
> ers  ] an  1642. 

CAMPION  ( Hyacinthe  ),  né  à 
Bude  en  ,p5  prit  de  bonne 
heure  1 habit  de  Saint-François, 
professa  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  son  ordre,  et  mérita 
a en  être  nommé  provincial, 
f endant  qu’il  remplissait  cette 
charge,  il  mourut  subitement  à 
Essecken  Esclavonie,  le  7 août 
17G7.  O11  a dé  lui  : i»  Animad- 
vcrsiones  physico  -historiée snw- 
rales  de  baptismo  non  natis,  ahor- 
{/•■«  et  projectis  conferendo  , 
ude,  1761,  iu-80;  ouvrage  où 
les  savants  peuvent  rencontrer 
des  reflexions  utiles,  mais  où  les 
personnes  d’un  caractère  timoré 
et  scrupuleux  ne  trouveront 
guere  de  quoi  se  rassurer.  ( Voy. 

Cangiamila etDi.NouABT.ja»  Fin 

diciœ  pro  suo  ordine  advenus 
quosdam  scriptores  novissirne 
opcllam  posthumam  Guillelmi 
Frederiei  Damiani , saccrdotis 
I itnni , Bude,  1766,  in-8“.  Il  v 
prouve  que  les  fraticelles  , ]es 
begghards  et  les  béguins  ne  sont- 
pas  sortis  de  l’ordre  des  frères 
mineurs.  3°  Findiciœ  denuovin- 
dicatæ  advenus  apologiam  Jose- 
phi  Antonu  Tnmsylvani , etc.  , 
Bude,  la  même  année,  et  dans 
le  même  genre  que  le  précédent. 

Un  doit  rqgrctter  que  le  père 
Campion,  homme  d’ail  leurs  d’un 
mente  et  d’un  savoir  peu  com- 
muns, ait  employé  presque^out  • ’ 
son  temps  a. traiter  avec  tant  de 

chaleur  une  matièreassez  in  utile- 

Comme  si,  en  .«apposant  que 
1 opinion  qu  il  combattait  fût 
vraie,  1 ordre  d«  Saint-François 
cessait  pour  cela  d’être  ce  qu’il 
est,  un  ordre  saint  et  vraiment 
respectable.  Il  aurait  dû  se  rap- 
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peler  que  les  apôtres  de  J.-C. 
n’ont  point  été  avilis  par  la  dé- 
sertion traîtreuse  et  ■ criminelle 
d’itn  de  leurs  membres  ; il  se  se- 
rait épargné  par  là  bien  des  pei- 
nes , et  aurait  rendu  plus  de  ser- 
vice aux  lettres. 

CAMPISTRON  ( Jean -Galbert 
de),  né  à Toulouse  en  i656, 
avec  des  dispositions  heureuses 
qu’une  bonne  éducation  fit  fruc- 
tifier. Forcé  de  quitter  sa -ville 
natale  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
par  suite  d’un  duel  dans  lequel 
il  fut  grièvement  blessé,  son  goût 
pour  la  poésie  et  pour  les  belles- 
lettres  l’amena  à Paris.  Racine 
fut  sou  guide  dans  la  carrière 
dramatique.  Le  duc  de  Vendôme 
le  fit  nommer  chevalier  de  l’or- 
dre militaire  de  Saint-Jacques  en 
Espagne , commandeur  de  Chi- 
mène , et  marquis  de  Penange 
en  Italie,  etc.  Le  poète  suivit  le 
duc  en  différents  jmys , et  se  re- 
tira dans  sa  patrie  quelque  temps 
après.  11  y épousa  mademoiselle 
de  Maniban,  sœur  de  l'évêque 
de  Mire  poix , depuis  archevêque 
de  Bordeaux,  et  y mourut  d’un 
abcèsau  poumon  en  1723. 11  était 
mainteneur  de  l’académie  des 
Jcux-Floraux  depuis  1694 , et 
membre  de  l’académie  française 
depuis  i^oi.Onadonnéen  1730, 
en  2 vol.  in-12,  son  théâtre , qui 
a été  réimprimé  neuf  fois  depuis. 
Nous  ne  croyons  point  pouvoir 
mieux  faire  connaître  Cainpis- 
tron,  qu’en  rapportant  ce  qu’en 
a dit  La  Harpe.  « On  a loué,  dit 
• » cet  habile  critique,  la  sagesse 
» de  ses  plans  : ils  so.nt  raisonna- 
is blés , il  est  vrai , mais  il  n’a  pas 
» songé  qu’ils  sont  aussi  faible- 
» mentconçusqu’cxécutés.Cam- 
» pistron  11’avait  de  force  d’au- 
» cunc  espèce,  pas  un  caractère 
» marqué,  pas  une  situation  frap- 
» pante , pas  une  scène  appro- 
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» fondie,  pas  un  vers  nerveux. 
» 11  cherche  sans  cesse  à imiter 
» Racine;  mais  ce  n’est  qu’un 
» apprenti  qui  a devant  lui  le  ta- 
» bleau  d’un  maître,  et  qui  d’une 
» maintimidcetindécise,crayon- 
» ne  des  figures  inanimées.  La 
» versification  de  cet  auteur  n’est 
» que  d’un  degré  au-dessus  de 
» l’radon  ; elle  n’est  pas  ridicule, 
» mais  en  général  c’est  une  prose 
» commune  assez  facilement  ri- 
» niée.  » Campistron  ne  man- 
quait pas  cependant  d’esprit  : 
étant  à la  bataille  de  Steinker- 
gue  à côté  du  duc  de  Vendôme, 
son  protecteur  : « Que  faites-vous 
i>  ici,  Campistron?  lui  dit  le  duc. 

» Monseigneur,  répondit-il , 

» voulez- vous  vous  en  aller?  » 

[ Les  pièces  les  plus  connues  de 
cet  auteur  sont  Virginie,  Ar- 
ménius  , Andronic  , Alcibiade  , 
qui  eurent  du  succès.  Racine, 
ayant  proposé  Campistron  pour 
l’Opéra,  celui-ci  composa  plu- 
sieurs drames  lyriques, et  donna 
ensuite  d’autres  tragédies,  com- 
me Phocion,  Phraate  , Aetius , 
Adrien  et  Tiridatc  qui  obtint  un 
succès  prodigieux.  De  deux 
comédies  qu’il  fit  représenter, 
le  Jaloux  désabusé  fut  bien  ac- 
cueilli du  public.  ] 
CAMPISTRON  ( Louis  de  ), 
frère  du  précédent,  cultiva  com- 
me ljui  la  poésie  française.  Jé- 
suite dès  l’âge  de  i5  ans,  il  se 
forma  dans  cette  société  l’esprit 
et  le  goût.  Le  duc  de  Vendôme 
le  retint  auprès  de  lui  dans  ses 
campagnes  d’Italie.  Les  deux 
frères  étaient  les  oracles  des  of- 
ficiers dans  toutes  les  matières 
de  bel-esprit  et  de  littérature.  On 
a de  lui  des  Poésies  Répandues 
dans  le  recueil  des  Jeux-Floraux , 
une  Ode  sur  le  jugement  dernier, 
et  les  Oraisons  funèbres  de 
Louis  XIV  et  du  Dauphin,  int- 
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pi  nuées  a Toulouse  cl  ,7,,  et 
1712,  iu  4°.  Il  mourut -en  1737, 
a 77  ans.  Scs  vers,  comme  ceux 
<le  son  frère,  manquent  de  nerf 
et  de  coloris  : on  trouve  le 
meme  défaut  dans  sa  prose. 

CAMPO  ou  Camp,  ( Antonio), 
auteur  italien  , né  à Crémone  au 
xv'  siècle,  est  regardé  de  ses 
compatriotes  comme  un  des  bous 
historiens  de  cette  ville  du  du- 
ché de  Milan.  Son  Histoire  est 
en  italien.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  i585,  Crémone,  in- 
rol.  On  l’estime  moins  pour  les 
icclierches  qu’elle  renferme,  que 
pour  les  planches  aq  burin  d’Au- 
gustin Carrache.  Elle  est  rare  et 
recherchée;  mais  l’édition  de 
Milan,  in-4«,  ,645,  est  d’un  prix 
très  inférieur. 

CAMPO.  Voy.  Ca  MPI. 

f CAMPOMANËS  (D.  Pedro- 
Hodnguez,  comte  de),  célèbre 
ministre  espagnol  , directeur  de 
J académie  royale,  et  grand-croix 
, ® * ordre  de  Charles  111 , naquit 
a Oviédo  aumois  dejaifvier  1722. 

, . s<^s  jétudes  avec  beaucoup 

1®  ‘ listinction  dans  l’université 
d Oviedo,  alla  se  perfectionner  à 
celle  de  Salamanque  et  suivit  la 
carrière  du  barreau.  Dès  l’âge  de 
'->■()  ans,  il  s’étaitfait  la  réputation 
du  jurisconsulte  le  plus  habilcct 
je  plus  désintéressé  del’Espagnç. 
Charles  111  désira  s’attacher  un 
homme  que  l’estime  publique 
environnait  de  tant  de  considé- 
ration, et  le  nomma  en  1765  fis- 
cal  du  conseil  royal  et  suprême 
de  Castille.  Les  membres  du  con- 
se  1 1 su reu  t apprécier  ses  1 u mières 
elle  chargèrent  de  la  réfaction 
Uc  ouclqucsmémoircs parmi  les- 
quels on  doit. remarquer  princi- 
palement ceux  qui  ont  pour  ti- 
tre  : DJscurso  sobre  el fome^io  de 
a "Wstria  popular  , Madrid 
1 ll  l;  in-8",  et  Discursa  sobre  la 
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cducacion  popular  de  los  artisa- 
nos  y su  fomenta , Madrid,  ,775, 
in-8°,  dans  lesquels  presque  tous 
les  points  de  quelquéimportance 
touchant  la  police  intérieure,  les 
impôts,  1 agriculture,  les  manu- 
factures , le  commerce  tant  do- 
mestique qu’étranger,  se  trou- 
vent discutes.  A ces  mémoires  il 
ajouta  celui  sur  les  approvision- 
nements de  Madrid,  1768,  a vol. 
in-8°,  et  celui  relatij  aux  abus  de 
ta  mesta,  Madrid,  1791.  II  fit 
établir  la  liberté  du  commerce 
des  grains  en  Espagne,  en  pu- 
bliant eu  1764  un  Mémoire  sur 
ce  sujet;  il  travailla  à détruire  la 
mendicité  et  à faire  répartir  les 
impôts  avec  plus  d’équité  et 
d exactitude.  Les  services  impor- 
tants qu’il  rendit  dans  toutes  ces 
circonstances  lui  méritèrent  les 
faveurs  deCharleslV  qui  le  nom- 
ma à son  avènement  au  trône  , 
en  1788,  président  du  conseil  de 
Castille,  et  ensuite  ministre  d’é- 
tat. 11  fut  choisi  pour  présider  à 
cette  époque  les  cortès  du  royau- 
me, et  paraissait  devoir  jouir 
long-temps  de  la  faveur  du  mo- 
narque y mais  Florida-Blanca  , 
qui  parvint  à capter  l’amitié  du 
roi,  voyant  dans  Campomauès 
un  adversaire  redoutable,  usa 
de  tous  ses  moyens  pour  le  per- 
dre à la  cour,  et  le  fit  écarter  du 
conseil  et  de  tous  les  emplois 
qu’iloccupait.  Campomauès  sup- 
porta sa  disgrâce  avec  beaucoup 
de  résignation , et  mourut  le  14 
décembre  1802.  Cet  homme  vrai- 
ment recommandable  rendit  de 
très  grands  services  à sa  patrie  ; 
il  avait  en  administration  et  en 
poliiiqimdcs  vues  grandeset  éle- 
vées. On  le  vit  avec  peine  se  réunir 
a de  Arandapour  faire  expulser 
les  jésuites  d’Espagne,  et  sacrifier 
à des  préjugés  particuliers  l’inté- 
rét  général  de  son  pays,  qu’il 
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devait  bien  voir  être  attaché  en 
grande  partieàl’inttuencc  de  cet- 
te société  qui  avait  si  puissam- 
ment ciMitribucaux  brillan  tseta- 
blisseruents  que  l’Espagne  avait 
tondes  dans  les  Indes  occidenta- 
les et  dans  les  autres  parties  du 
inonde.  Sa  réputation  se  répan- 
dit dans  toute  l’Europe  j l’acadé- 
mie des  belles  - lettres  de  Paris 
Pavait  choisi  pour  son  corres- 
pondant, et  la  société  philoso- 
phique de  Philadelphie  l’admit 
dans  son  sein  sur  la  présentation 
de  Francklin.  Cavanillcs,  auteur 
espagnol  , dans  ses  Observations 
sur  l’article  Espagne  de  l’Ency- 
clopédie, Paris,  1784,  parle  ainsi 
de  Campomanès.  «QueUclouan- 
n gc  n’est  point  au-dessous  de 
» celle  qu’a  méritée  cet  écrivain, 
» ce  grand' magistrat,  ce  savant 
» si  éclairé  1 Voyez-Ie  comme  di- 
» Tceteur  de  l’académie  de  l’Iiis- 
» toire,  donner  l’exemple  dans 
» ses  ouvrages  du  bon  goût  et  de 
» la  critique. Voyezl’homme  d’é- 
» tat  et  le  patriote...  encourager 
» l’industrie  du  peuple  par  les 
» écrits  les  mieux  pensés,  dé- 
».  montrer  aux  uns  leur  intérêt 
» dans  le  progrès  de  l’agricultu- 
» re  et  des  fabriques  , prouver 
» aux  autres  l’abus  d’un  genre  de 
» culturectde  commerce,  et  leur 
» apprendre  à en  substituer  un 
» autre  plus  utile.  Considérez-le 
» enfin  comme  magistrat,  et  lisez 
» les  ouvrages  qui  l’immortali- 
» sent.»  Uougainvillc  rendit  aussi 
hommage  au  talent  deCampoma- 
nès,  à propos  de  la  traduction  du 
Périple  d’Han  non , que  ce  savant 
espagnol  publia  en  1706.  On  a 
de  Campomanès  plusieurs  autres 
ouvrages,  la  plupart  sur  l’admi- 
nistration et  l’économie  politi- 
que, dont  les  principaux  sont  : 
1”  Traité  sur  l’ amortissement  ec- 
clésiastique, 1 v<*).  in-fol.,  1763. 
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Dans  cePouvrage  , il  cherche  à 
prouver  par  i’histoïre  l’inter- 
vention constante  de  l’autorité 
civile  pour  empêcher  les  aliéna- 
tions illimitées  en  des  mains 
mortes.  On  y trouve  à la  fin  une 
Notice  des  lois  publiées  à ce  su- 
jet en  Espagne  depuis  IcsGoths, 
traduite  et  publiée  en  italien  à 
Venise  en  1777,  2 volumes  in-4". 

2°  Dissertation  historique  sur  T or- 
dre et  la  chevalerie  des  . Tem- 
pliers , Madrid,  1747.  C’est  une 
histoire  de  l’origine,  des  progrès, 
des  règles  et  de  l’extinction  de 
cet  ordre.  3“  Antiquité  maritime 
de  la  république  de  Carthage  , 
avec  le  Périple  d’ Hannon  , tra- 
duit du  grec  avec  des  notes,  Ma- 
drid, '1757.  Campomanès  réfute 
dans  les  notes  Henri  Dodwel,  , 
qui  avait  nié  l’authenticité  de 
l’ouvrage  du  capitaine  carthagi- 
nois. 4“  Noticia  geogntfica  ciel 
rcyno  y caminos  de  Portugal  , 
Madrid,  1772;  5°  Itinéraire  des 
routes  de  poste  , tant  d'Espagne 
que  des  pays  étrangers , Madrid  , 
1762  , iri-8°  , composé  par  ordre 
de  Charles  111;  6"  Appendice  a 
l’éducation  des  artisans,  Madrid, 
•775-77,  4 vol.  in-8°.  Le  gouver- 
nement envoya  plusieurs  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  aux  évê- 
ques et  aux  gouverneurs  depro- 
vince,  afin  de  le  répandre  parmi 
le  peuple.  70  Discours  historique 
sur  les  droits  de  l’infante  Marie 
à la  couronne  de  Portugal , et 
sur  ceux  qui  en  émanent  en 
faveur  de  Charles  III  ; 8°  Dis- 
cours sur  la  chronologie  des  rois 
Goths.  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs traductions  et  autres  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  nedoit 
pas  oublier  une  Histoire  générale 
de  la  marine  espagnole , qui  est 
restée  manuscrite  et  qu^n  re- 
grette de  ne  point  voir  publiée. 
Tous  les  ouvrages  de  Camno- 
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mânes  ont"uu  vrai  mérite,  mais 
on  piéfère  ceux  qu’il  a composés 
sur  réconomle  politique.  bon  , 
humain , affable,  d’une  probité 
rare,  Campoinanès  paraît  cepen- 
dant n’avoir  pas  été  toujourS 
étranger  aux  doctrines  philoso- 
phiques qui  séduisirent  tant  de 
gens  à talent  pendant  le  xvm' 
siècle  j il  a cependant  conservé 
toute  sa  vie  des  relations  avec  les 
personnes  les  plus  estimables  du 
clergé  de  Madrid,  et  il  est  mort 
dans  ks  sentiments  d’un  vrai  et 
sincère  chrétien. 

(.AMPRA  (André) , musicien 
célèbre,  né  à Aix  en  1660,  mort 
à Versailles  en  1 744,  se  fit  d’a- 
bord connaître  par  des  motets 
exécutes  dans  des  églises,  et  des 
concerts  particuliers,  Ces  petites 
productions  lui  procurèrent  la 
place  de  maître  de  musique  de 
la  maison  professe  des  jésuites  a 
Paris,  et  ensuite  la  maîtrise  de  la 
métropole.  Il  s’exerça  depuis  sur 
les  opéras,  marcha  sur  les  pas  de 
I-ulli , et  ^atteignit  de  fort  près. 
Intermédiaire  entre  ce  dernier  et 
Hameau,  il  contribua  aussi  puis- 
samment qu’eux  à tirer  de  la  bar- 
barie la  musique  française.  Ses 
compositions,  sans  être  aussi  sa- 
vantes que  celles  du  créateur  de 
l’harmonie,  ont  plus  de  naturel, 
plus  de  vérité  que  celle  du  Flo- 
Jentin,  et  présentent  un  progrès 
sensible  vers  le  but  indiqué  au 
génie.  On  admira  la  variété,  les 
giàces,  la  vivacité  de  sa  musique, 
et  surtout  cet  art  si  rare  d’expri- 
mer avec  justesse  le  sens  des  pa- 
roles. 1 

CAMPS(  François  de)  naquit  à 
Amiens  le  3 1 janvier  1643,  d’un 
quincailler.  ’Serroni  , premier 
évêque  d Albi , le  tira  du  couvent 
des  dominicains  du  faubourg 
Saint-Germain  , où  ij  Servait  les 
messes , se  chargea  de  ses  études, 
*l  lc  son  secrétaire.  Ce  prélat 
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lui  donna  le  prieuré  de  Flore, 
obtint poiirlui  l’abbave deSaint- 
Marcel,  la  coadjutoreriede  Glan. 
dèvcS  , et  enfin  l’évêché  de  Pa* 
miers.  Mais  n’ayant  pu  obtenir 
ses  bulles  à cause  de  sa  mauvaise 
conduite,  il  eut  en  dédommage- 
ment l’abbaye  de  Signv.  On  a 
de  lui  pl usieuvs  Dissertations  sur 
les  médailles , sur  l’histoire  dq 
France,  sur  le  titre  de  très  chré- 
tien donné  aux  rois  de  France, 
sur  la  garde  des  mêmes  princes , 
sur  les  filles  de  la  maison  de 
France  données  en  mariage  à des 
princes  hérétiques  ou  païens , 
sur  la  noblessede  la  race  royale , 
sur  l’hérédité  des  grands  fiefs  , 
sur  l’origine  des  armoiries  , sur 
les  digni  tés  herédi  tai  rèsattachées 
aux  terres  titrées  , etc.  « Genre 
» de  travail  devenu  inutile,  dit 
» un  auteur  très  moderne  , de- 
» puis  la  révolution  opérée  dans 
» ce  royaume , à la  faveur  de  la- 
» quelle  l’assemblée  nationale  a 
» non-seulement  aboli  les  titres 
» honorifiques  et  distinctions 
v quelconques, mais  s’est  encore 

«.arrogé  tous  les  pouvoirs  ,.ceux 
» même  attachés  exclusivement 
» à la  personne  du  roi,  et  dont 
» la  plupart,  fondés  surles  titres 
» les  plus  légitimes  et  sur  uiig 
» possession  immémoriale,  sein. 
» Liaient  ne  devoir  jamais  être 
» envahis.  » Son  cabinet-était  ri- 
che en  médailles.  Le  célèbre  Vail- 
lant a publié  les  plus  curieuses 
avec  des  explications.  L’abbé  de 
Camps  mourut  à Paris  en  fji3. 
Il  était  savant , laborieux  , et  scs 
recherches  ont  sc^i  aux  lristo-' 
riens  qui  sont  venus  aprèsjfui. 
Scs  mœurs  , qui  avaient  été  peu 
réglées  dans  le  feu  de  l’âge  et 
des  passions  , devinrent  plus  t^é- 
centes  dans  sa  vieillesse. 

t ÇAMPSON  - GAUIU  , sultan 
d 'Egypte , d’abord  esclave  , en- 
suite honoré  do  divers  emplois, 
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fut  élevé  à cette  dignité  par  les 
Mamejucks  l’an  i5o4'de  J.-C.  Il 
gouverna  avec  prudence  , ét  ba- 
lança quelque  temps  la  puissance 
de  deux  grands  monarques,  Is- 
maël,  roi  de  Perse,  etSéiim,  em- 
pereur des  Turcs.  11  fut  opprime 
par  ce  dernier  , et  trahi  par  un 
de  ses  sujets  nommé  Cayerbeï  , 
gouverneur  d’Alep  et  de  Coma- 
gène.  Sélim  feignant  de  marcher 
contre  Ismaël  , tourna  contre 
Campson.  Les  armées  se  rencon- 
trèrent dans  la  Comagènc  , au 
même  lieu  où  deux  ans  aupara- 
vant les  Turcs  avaient  défait  les 
Perses.  Cayerbeï  s'acquittant  de 
la  promesse  qu’il  avait  faite  à Sé- 
lim,se  rangça  de  son  parti.  Camp- 
son  , âgé  déplus  de  70  ans, char- 
gé d’embonpoint  et  incommodé 
d’une  hernie,  tomba  de  son  che- 
val, et  fut  écrasé  l’an  i5i6  de 
J.-C. 

CAMUEL,  troisième  fds  de  Na- 
çor  , a donné  son  nom  aux  Ca- 
milètes  peuples  de  Syrie  , au 
couchant  de  l’Euphrate.  — II  y a 
un  autre  Gamuei,  , fils  de  Seph- 
than , de  la  tribu  d’Ephraïm , qui 
fut  un  des  députés  pour  faire  le 
partage  de  la  terre  promise  aux 
autres  tribus. 

CAMUS  ( Jean-Pierre  ) , né  à 
Parjs  en  1 58a , nommé  à l’évêché 
de  Belley  dès  l’âge  de  26  ans , fut 
sacré  dans  sa  cathédrale  par  saint 
François  de  Sales.  II  gagna  l’ami- 
tié de  ce  prélat  par  ses  talents  et 
par  l’ardeur  de  son  zélé  , que  le 
saint  évêque  trouvait  néanmoins 
être  quelquefois  excessif  ou  dé- 
placé. On  nqppeut  disconvenir 
que  la  guerre  qu’il  déclara  aux 
moines  mendiants  ne  le  couvrît 
de  ridicule  aux  yeux  des  gens 
modérés.  On  vit  paraître  succes- 
sivement plusieurs  ouvrages  con- 
tre eu\:LeDirecteurdésintéressé, 
La  Désappropriation  claustrale, 
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Le  Rabat-joie  du  triomphe  mona- 
cal, Lesdeur  Ermites,  Le  Reclus  et 
l’instable,  L’ Antimoine  bien  pré- 
paré, i63a,  in-8°,  rar  e;[L,’Antimo- 
nie , etc.  Le  cardi nal  de  Richelieu, 
s’intéressant  à la  réputation  de 
ce  prélat , lui  fit  des  remontran- 
ces amicales,  sur  cette  multitude 
d’ouvrages  injurieux,  dont  les 
titres  même  annonçaient  le  zèle 
amer  ainsi  que  le  mauvais  goût 
de  l’auteur.  «Je  nevous  connais, 
» lui  dit  cette  éminence,  d’autre 
» défaut  que  cet  acharnaient 
» contre  les  moines;  et  sans  cela 
» je  vous  canoniserais.  — Plût  à 
» Dieu  ! lui  répondit  avec  viva- 
» cité  Camus,  nous  aurions  l’un 
» et  l’autre  ce  que  nous  souhai- 
» tons;  vous  seriez  pape , et  moi 
» saint.  » Ce  n’était  pas  répondre 
au  reproche  que  lui  faisait  le  car- 
dinal. Après  vingt  ans  de  travaux, 
il  se  démit  de  son  évêché,  et  se 
retira  à l’hôtel  des  Incurables  à 
Paris  , où  il  mourut  en  i65a.  Il 
avait  refusé  deux  évêchés  consi- 
dérables , Arras  et  Afhiens.  La 
petite  femme  que  j’ai  épousée  , 
disait-il  par  un  jeu  de  mots  ridi- 
cule, est  assez  belle  pour  un  Ca- 
mus. Ce  prélat  avait  beaucoup 
d’imagination  , et  cette  imagina- 
tion perce  dans  ses  ouvrages  , 
écrits  avec  une  facilité  singu- 
lière, mais  d’un  style  moitié  mo- 
ral , moitié  burlesque , semé  de 
métaphores  singulières  et  d’ima- 
ges gigantesques  , d’ailleurs  lâ- 
che, diffus  etincorrect.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  on  a 
de  lui  : i°  plusieurs  volumes 
à' Homélies  ; 1°  dix  volumes  de 
Diversités  ; 3°  des  romans  pieux. 
Dorothée  , Alcime  , Daphnide  , 
Hyacinthe  , Carpie  , Spiridion  , 
Alexis.  C’est  tout  ce  que  l’on 
peut  lire  de  plus  ennuyeux.  On 
aurait  tort  déjuger  trop  sévère- 
ment; des  expressions  ou  des  de- 
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scriptions  qui  semblent  11e  pas 
remplir  le  but  de  l’auteur,  mais 
qui  n’étaient  sans  doute  pas  des- 
tinées à le  contrarier.  On  a plus 
de  deux  cents  volumes  de  cet 
écrivain  infatigable.  Les  seuls 
qu’on  trouve  à présent  dans  les 
bibliothèques  choisies  , sont  : 
V Esprit  de  saint  François  de  Sa- 
les , en  6 vol.  in-8°  , réduits  en 
un  seul  par  un  docteu r de  S01- 
bone  ; ouvrage  où  la  philosophie 
est  aimable  , autant  que  la  reli- 
gion s’y  fait  respecter  ; Vie  de 
saint  Norbert , Caen  , i64o,  in-8°, 
et  V Avoisine  ment  des  protestants 
vers  l’Eglise  romaine,  publié  par 
Richard  Simon  en  1703  , avec 
des  remarques  squs  ce  titre  : 
Moyens  de  réunir  les  protestants 
avec  l’Eglise  romaine,  h’ Apoca- 
lypse de  Meliton , 1668  , in- 13  , 
que  Voltaire  lui  attribue  fausse- 
ment, est  d’un  minime  apostat, 
nommé  Claude  Pitois , mort  à 
Sedan  en  i673.  11  est  vrai  cepen- 
dant que  cet  apostat  a puisé  son 
libelle  dans  les  écrits  de  Camus 
contre  les  moines.  L’auteur  du 
n'ojet  de  Bourgfqptaine  ( voyez 
mlleau  ) , le  met  entre  les  six 
personnages  qui , dans  cette  as- 
semblée fameuse  , délibérèrent 
sur  les  moyens.de  détruire  le 
christianisme  : accusation 'étran- 
ge,à laquelle  il  n’est  pas  permis 
d’adhérer  légèrement.  11  est  re- 
marquable néanmoins  que  la  tâ- 
che échue  à celui  dont  les  lettres 
initiales  étaient  P.  C.  , savoir 
celle  de  décrier  les  religieux  , ait 
été  précisément  remplie  par 
Pierre  Camus.  « L’évêque  roman- 
» cier  , dit  un  auteur  moderne  , 
» que  scs  productions  bouffon- 
» nés , obscènes  et  mordantes, 
» oiît  fait  surnommer  le  Lucien 
» de  l'épisçopat , qui  accouplait 
» dans  scs  rapsodics  le  texte  des 
» livres  saints  à ceux  de  l’Ama- 
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» dis  et  l’Art  d’aimer  d’Ovide;  ce 
» diffamateur  des  ministres  de 
» la  pen iten ce,  et prin cipal emen t 
» des  réguliers  distingués  par 
» leur  attachemcut  au  saint-sié- 
» ge  , peut  faire  sentir  toute  l’ar- 
» deur  de  la  faction  à exécuter 
» son  projet  en  ce  point.  » 

CAMUS  ( Étienne  Le  ) , né,  à 
Paris  en  i63 1 , d’une  ancienne 
famille  de  robe,  docteur  de  Sor- 
bonne en  i65o  , évêque  de  Gre- 
noblcen  1671 , revêtu  de  la  pour- 
pre romaine  par  Innocent  XI , ne 
dut  cette  dignité  qu’à  sa  vertu. 
11  avait  été  aumônier  du  roi  avant 
d’être  évêque.  Entraîné  par  le 
tor^mt  de  la  cour,  il  aima  le 
monde  et  en  fut  aimé.  Quoiqu’il 
eût  été  fort  dissipé  dans  ceposte , 
il  disait  depuis  : « Qu’on  avait 
» dit  de  lui  plus  de  mal  qu’il 
» n’en  avait  fait  ; que  depuis  son 
» changement,  on  disait  plusde 
» bien  qu’il  n’en  faisait  ; et  que 
» c’était  une  espèce  de  compcn- 
» sation.  » 11  joignit  les  austéri- 
tés d’un  pénitent  aux  travaux 
d’un  évêque.  11  fonda  deux  sé- 
minaires. 11  visita  tous  les  ans 
son  diocèse.  Il  l’instruisit  par 
ses  sermons  et  ses  exemples.  11 
répandit  d’abondantes  aumônes. 
Les  pauvres  furent  scs  héritiers 
à sa  mort,  arrivée  en  1707.  C’est 
sous  ses  auspices  qu’a  paru  la 
Théologie  morale  de  Grenoble , 
composée  par  Genct , depuis  évê- 
que de  Vaison  , théologie  qui  a 
paru  suspecte  à plusieursévêques 
de  France,  et  censurée  par  l’u- 
niversité de  Louvain.  ( V°y-  cc 
mot.)  O11  aencorcdclui  : i°  plu- 
sieurs Lettres  à ses  curés  ^a0  des 
Ordonnances  synodales  , pleines 
de  sagesse  ; 3”  une  Dissertation 
contre  un  auteur  qui  avait  nié  la 
virginité  de  la  sainte  Vierge,  etc. 

CAMUS  ( Charles- Étienne- 
Louis),  de  l’académie  royale.des 
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sciences  de  Paris  , de  la  société 
loyale  de  Londres  , examinateur 
des  ingénieurs  et  du  corps  royal 
de  l’artillerie  de  France,  profes- 
seur et  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  royale  d’architecture, 
membre  honoraire  de  l’académie 
de  marine  , mort  le  4 mai  1768 , 
àgéde  58aus,  est  principalement 
'connu  par  son  Cours  de  mathé- 
matiques , Paris,  1766  , 4 vol. 
iu-8“  , à l’usage  des  ingénieurs. 
On  a encore  de  lui  des  Eléments 
de  mécanique , des  El éments  d’a- 
rithmétique, et  d’autFes  ouvrages 
oui  ont  eu  du  cours  , sans  être 
du  premier  mérite. 

CAMUS  ( Antoine  Le) , né  à 
Paris  en  1722,  mort  dans  la 
même  ville  en  1772  , y exerça  la 
médecine  avec  succès  , et  écrivit 
sur  la  science  qu’il  cultivait. 
Nous  avons  de  lui  : 1,0  la  Méde- 
cine de  l’esprit  /Paris  , 1753 , 2 
vol.  iu-12.  La  physique  et  la 
morale  ont  égalemeiit  dicté  cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  avec  faci- 
lité et  avec  chaleur.  Les  raison- 
nements de  l’auteur  ne  sont  pas 
toujours  justes,;  mais  en  général 
ses  conjectures  sont  ingénieuses, 
et  peuventêtre  très  utiles.  20  Ab- 
deker,  ou  L’Art  de  conserver  la 
beauté,  1756,4  vol.  petit  in- 12  ; 
roman  assez  licencieux  dans  le- 
quel l’auteur  a fait  entrer  beau- 
coup de  recettes  et  de  précep- 
tes dont  certaines  dartres  ont 
profité  ; 3°.  Mémoires  sur  divers 
sufels  île  médecine,  1760,  01-8"  ; 
4”  Mémoire  sur  l’état  actuel  delà 
pharmacie , 1765  , in-12;  5°  Pro- 
jet d’anéantir  la  pctitè-vérolc  , 
1767  , in-12;  6’  Médecine  prati- 
que , rendue  plu r simple  , plus 
sure  et  plus  méthodique  , 3 vol. 
in-12,  oui  vol.  in-40  , 1768  et 
1772  ; 70  il-a  travaillé  au  Journal 
économique  , depuis  lemdis  de 
janvier  17 53 , jusqu’en  1765.  Ou 
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a encore  de  lui  un  poènrt;  inti- 
tulé : Amphiiheatriun  mcdicuru  , 
1745,  i n-4“  , et  une  traduction 
des  Amours  pastorales  de  Da- 
phnis  et  de  Chtoé , Longus , 1757, 
in-4°  , qui  avaient  déjà  été  tra- 
duites par  Amyot , et  dont  Le 
Camus  aur.ait  pu  facilement  se 
dispenser  de. s’occuper  : il  aurait 
rendu  service  aux  mœurs,  liavait 
du  feu  , de  l’imagination,  de  la 
gaieté,  des  connaissances  variées, 
etsa société  était  agréable.  — Sou 
frère,  Nicolas  Le  Camus,  né  à Pa- 
ris en  1721,  mort  le  25  juillet 
1779,  s’est  distingué  par  son  ap- 

Ïiiication  à l'architecture  , et  a 
aisséau  public  des  fruitsde  cette 
application  , tels  que  : i°  Essai 
sur  les  bois  de  charpente  ; 2“  Gé- 
nie de  l’architecture  ; 3°  Traité 
de  la  force  des  bois  , 1781 , in-8°. 

•j-  CAMUS  ( Armand  Güiton  ), 
naquit  à Paris  le  2 avril  174°-  U 
étudia  avec  soin  dans  sa  jeunesse 
les  “lois  ecclésiastiques  , et  devint 
ensuite  avocat  du  clergé  et  con- 
seiller de  l’électeur  de  Trêves  et 
du  prince  de  Salm-Salm.  Le  dé- 
sir de  se  faire  une  réputation  du 
côte  des  lettres  l’empêcha  de  se 
livrer  aux  espérances  de  fortune 
qui  lui  étaieu /offertes;  l’Histoire 
naturelle  de  Buffon  et  la  traduc- 
tion de  Pline  par  Poinsinet  ve- 
naient de  paraître.  L'accueil  que 
le  public  fit  àcesdeux  ouvrages, 
engagea  Camus  à donner  une 
Traduction  de  l’Histoire  des  ani- 
maux d’Aristote  , qui , sans  être 
parfaite,  lui  mérita  des  éloges  et 
le  fit  entrer  dans  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Ca- 
mus, qui,  sous  des  dehors  sé- 
vères , cachait  l’imagination  la 
plus  ardente  , embrassa  avec  en- 
thousiasme le  parti  de  la  révolu- 
tion , et  fut  nommé  par  la  ville 
de  Paris  député  aux  états-géné- 
raux, où  il  fut  l’un  des  secrétai- 
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rcscTu  bureau  chargé  (Revérifier 
les  pouvoirs  des  députés,  Ce  fut 
lui  qui,  après  avoir  enlevé  les 
papiers  de  ce  bureau  , engagea 
ses  collègues  réunis  au  jeu  de 
paume,  à prêter  le  sçrment  de 
ne  point  se  séparer  avant  d’a- 
voir donné  une  constitution  à la 
France.  ( Voyez  Bailly.  ) 11  dé- 
nonça à la  tribune  le  livre  rouge 
où  étaient  inscrites  lcs  peifisions 
payées  par  le  trésor  rova'l , et  fut 
le  principal  auteur  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Nommé 
avant  la  fin  de  la  session  à la 
place  d’archiviste  , il. rendit  aux 
lettres- un  service  important , eu 
prévenant  la  dilapidation  des  pa- 
piers et  des  livres  des  corpora- 
tions supprimées.  Camus  reparut 
ensuite  à la  convention  comme 
député  de  la  Haute-Loire.  11  s’y 
annonça  par  les  mesures  les  plus 
rigoureuses,  proposa  de  mettre 
les  ministres  en  accusation  , fut 
envoyé  en  mission  dans  la  Flan- 
dre, et  nommé  àson  retour mem- 
bie  du  comité  de  salut  public. 
Attaché  aü  jansénisme , il  se  mon- 
tra ennemi  implacable  de  la  cour 
de  Rome  , et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à la  réunion  du 
ComtatVenaissin  et  au  décret  qui 
^privait  le  pape  de  tous  les  avan- 
tages pécuniaires  qu’il  avait  eu 
France.  II  ne  fut  pas  moins  i^h ur- 
ne contre  Louis  XVI  , et,  quoi- 
que absent  lors  du  procès  de  cet 
infortuné  monarque,  il  voulut 
participer  au  crime  > et  écrivit 
en  janvier  qu’/V  votait  la  mort  du 
tyran.  Le  3o  mars  1793,  Camus 
proposa  de  mander  Dumouriez 
à la  barre,  et  d’envoyer  cinq 
commissaires  à l’armée  avec  le 
pouvoir  de  suspendre  les  géné- 
raux suspects.  Sa  proposition  fut 
acceptée  , et  il  fut  lui-même  un 
(ies  commissaires;  mais  Dumon- 
liez  le  prévint,  et  le  livra  aux. 
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Autrichiens  avec'  ses  collègues. 
II  rentra  en  France  le  2$  décem- 
bre 1795,  échangé  contre  la  fille 
de  Louis.  XVI  ( actuellement 
Madame  , madame  la  Dauphi- 
ne ).  Sa  liberté  rachetée  à un 
tel  prix  prouve  assez  Fiutérêt 
que  lui  portaient  les  révolution- 
naires. Camus  entra  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  obtint  la 
présidence,  et  refusa  le  minis- 
tère des  financés  que  lui  offrit 
le  directoire  , préférant  rester  au 
conseil  , d’où  il  sortit  le  20  fé- 
vrier 1797.  Il  reprit  alors  ses  tra- 
vaux littéraires  , et  fut  chargé 
par  l’instifut,  dont  il  était  mem- 
bre , de  faire  un  voyage  dans  les 
départements  réunis , pour  y re- 
cueillir les  manuscrits  les  plus 
importants  pour  l’histoire  de 
France.  Ardent  républicain  , Ca- 
mus montra  la  plus  grtinde  op- 
position au  gouvernement  con- 
sulaire; il  conserva  néanmoins 
la  place  d’archiviste,  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  2 no- 
vembre 1804  » à la  suite  d’une 
lattaquc  d’apoplexie.  Camus  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vràgcs,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : i°  Code  matrimonial , 
Paris,  1770,  in-4°;  une  prem. 
édit,  in-12  en  avait  été  donnée 
par  Le  Bidaut , 1766.  Dans  une 
seconde  se  trouvent  des  addi- 
tions qui  sont  en  grande  partie 
de  Camus  lui-même.  Cet  ouvra- 
ge n’est  pas  très  favorable  aux 
pouvoirs  de- l’Église  sur  le  ma- 
riage. 2°  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  et  Bibliotliciptc  choisie 
des  livres  de  droit , Paris  , 1772, 
in-12;  1777  , même  format; 

r8o5 , 2 vol.  îu-12.  Cette  édition 
est  la  plus  complète  d’un  ou- 
vrage estimé  pour  la  partie  bi- 
bliographique. 3°  Histoire  des 
animaux  d’ Aristote , traduite  en 
français  ave«  le  texte  en  regard, 
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Paris,*  1383,  2 vol.  in-4°;  4" 
Manuel  a Épiclète  cl  Tableau 
de  Cébès , présent  d’un  père  cap- 
tif à ses  enfants , Par  if  1 796  , a 
vol.in-i8;  i8o3,  même  format; 
5°  Mémoires  sur  la  Collection  des 
grands  et  petits  voyages,  et  sur 
la  collection  des  voyages  de  Mel- 
chisédec  Thévenot , Paris,  1802, 
i»i'4“.  Ces  Mémoires  sont  très 
soignés.  6“  Histoire  et  procédés 
du  polytypage  et  du  stéréoty- 
page , Paris,  1802,  in-G”,/  et 
tom.  3e  des  Mémoires  de  l’insti- 
tut, 70  Voyage  dans  les  dépar- 
temens  nouvellement  réunis , Pa- 
ris, i8o3,  2 vol.  in-18  ou  1 vol. 
• in*4°.  C’est  la  relation  de  la  mis- 
sion que  lui  avait  donnée  l’Ins- 
titut. 8°  Mémoires  sur  un  livre 
allemand  intitulé  Thener-danck  , 
1 yol.  in-4°,  et  tom.  3°  des  mé- 
moires «le  l’institut.  Camus  a 
participé  à la  nouvelle  édition 
de  Dértisart , 1788-90 , 9 vol.  in- 
4U;  à celle  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France,  et  au  Jour- 
nal des  savants.  Quanta  ses  rap- 
ports et  ses  discours  dans  les 
différentes-  assemblées  législati- 
ves dont  il  a été  membre , on 
peut  consulter  les  tables  du  Mo- 
niteur. Camus  avait  de  grandes 
connaissances,  et  pouvait  être 
regardé  comme  un  orateur  élo- 
quent; oh  ne  saurait  trop  admi- 
rer ses  talents,  si  l’on  pouvait 
ne  pas  penser  en  même  temps 
qu’il  les  consacra  à faire  triom- 
pher le  parti  qui  a souillé  la 
France  d’un  grand  crime. 

CAMUSAT  ( Jean  ) impri- 
meur distingué.  L’académie  fran- 
çaise , lors  de  sa  première  orga- 
nisation, en  mars  i634,  l’avait 
choisi  pour  son  libraire:  en  cette 
qualité,  il  était  tenu  d’assister 
aux  séances  et  de'  faire  l’office 
d’huissier.  Les  académiciens  , 
avant  d’être  reçus  «au  Louvre, 
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s’assemblèrent  plusieurs  fois 
chez  lui.  C’était  un  homme  de 
goût  ; il  n’imprimait  qué  de 
bons  ^ouvrages  , et  sa  presse 
passait  pour  le  sceau  des  livres 
estimables.  L’académie  lui  fit 
faire  un  service  à sa  mort , ar- 
rivée en  i63g. 

CAMUSAT  ( Nicolas  ) , né  à 
Troyes  en  15^5,  chanoine  de 
cette'ville,  y mourut  en  iG55. 
C’était  un  homme  d’étude  et  de 
piété.  11  tourna  scs  études  et  ses 
recherches  du  côté  de  l’histoire. 
Il  a laissé  des  ouvrages  savants , 
fruit  de  ses  recherches  assidues 
dans  toutes  les  bibliothèques  : 
i°  Promptuanum  sacraru m anti- 
quitatum  tricassinæ  diæcesis , 
1610,  in-8“  ; recueil  utile  à ceux 
qui  veulent  suivre  les  différen- 
tes variations  de  l’ancienne  dis- 
cipline en  France  ; pour  l’avoir 
complétai  faut  qu’ily  ait  à la  fin 
un  auctuarium  qui  manque  dans 
la  plupart  des  exemplaires.  On 
reproche  à l’auteur  de  11’avoir 
pas  suivi  l’ordre  chronologique. 
20  Historia  Albigcnsiumseu  sac  ri 
belliin  eos , anno  1209,  suscep- 
ti,edit.  iGi5  ,'in-8“.  L’auteur  de 
cette  histoire  , dont  Camusat 
n’est  que  l’éditeur,  est  un  moine 
de  Cîteaux,  nommé  Pierre-des— 
Vcaux-de-Cernay , témoin-  ocu- 
lairqgdcs  événements  qu’il  rap- 
porte. Sorbin  a donné  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage. 
3U  Mélanges  historiques,  ou  Re- 
cueil de  plusieurs  actes , trai- 
tés et  lettres  missives,  depuis 
i3go  jusqu’en  i5go,  161g,  in-8°, 
curieux  et  recherché,  etc.  Ca- 
musat était  un  homme  respecta- 
ble, qui  partageait  son  temps 
entre  les  fonctions  de  son  église 
et  l’étude.  Négligé  dans  son  ex- 
térieur, et  vivant  d’une  manière 
fort  simple , il  n’avait  de  l’ar- 
gent que  pour  soulager  les  pan- 
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vres,  dont  il  était  le  père.  [Nous 
avons  encore  de  lui  : Mémoires 
divers  touchant  les  différents 
entre  les  maisons  de  Montmoren- 
cy et  de  Châlillon , par  Christo- 
phe Richer  , ambassadeur  de 
François  I"  et  de  Henri  II  en 
Suède*  livre  qui  a fourni  à Du- 
chêne  et  à d’autres  savants  des 
pièces  importantes,  dont  ils  ont 
enrichi  leurs  productions.] 
CAMUSAT  (Denis-François), 
petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Besançon  en  i6g5  , mourut  à 
Amsterdam  en  1733,  dans  un 
état  qui  n’était  guère  au-dessus 
de  l’indigence.  Deux  fautes  fai- 
tes successivément  manquèrent 
de  l’y  jeter.  11  était  bibliothé- 
caire du  maréchal  d’Estrécs , et 
il  quitta  Ce  poste;  il  n’avait 
point  de  fortune,  et  il  «e  maria. 
On  a de  lui  : 1°  Histoire  des  jour- 
naux , imprimée  en  France,  3 
vol.  in-12,  où  l’érudition  est 
répandue  avec  peu  d’agrément. 
Le  style  a une  certaine  vivacité; 
mais  il  s’écarte  trop  souvent  lies 
règles  de  la  bienséance;  il  tombe 
dans  le  trivial  et  le  bas.  2“  Les 
2 premiers  vol.  de  la  Bibliothè- 
que des  livres  nouveaux , journal 
mort  en  naissant,  qu’il  tâcha  de 
ressusciter  en  le  publiant  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  fran- 
çaise, ou  Histoire  littéraire  de 
la  France;  ruse  si  souvent  em- 
ployée de  nos  jours,  et  cpii  ne 
réussit  pas  à le  faire  accueillir 
beaucoup  plus  favorablement, 
quoiqu’on  l’ait  poussé  jusqu’au 
34'  vol.  » Il  importe  peu , dit 
» un  auteur,  qu’un  livre  ait  un 
«frontispice  imposant,  quand 
» il  11e  remplit  pas  l’idée  qu’on 
» en  a conçue.  » 3°  Des  Mélan- 
ges de  littérature  f tirés  des  Let- 
tres manuscrites  du  père  delà 
Pucelle  , de  Jean  Chapelain  , 
etc.,  avec  des  remarques,  in-12. 
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[Il  fût  aussi  éditeur  des  Mérnoi- 
res  pour  servir  à l’histoire  de 
Louis  XIV , par  l’abbé  de  Choi- 
sy,  et  des  Mémoires  historiques 
et  critiques,  etc.,  de  Mezerai.] 
CANACÉE,  fille  d’Eole,  épou- 
sa secrètement  son  frère.  Elle 
mit  au  monde  un  fils  qui  fut  ex- 
posé par  sa  nourrice,  et  qui  dé- 
couvrit sa  naissance  par  scs  cris 
à son  aïeul.  Eole,  indigné  de 
cette  inceste,  en  fit  manger  le 
fruit  par  les  chiens,  et  envoya 
un  poignard  à sa  fille  pour  se 
punir  elle-même,;  Macarée,  son 
rrère  et  son  mari , se  sauva  à 
Delphes,  où  il  se  fit  prêtre  d’A- 
pollon. V 

CANALES  (Jean) , né  à Fer- 
Tare  vers  le  milieu  du  i5e  siècle, 
entra  dans  l’ordre  des  frères-mi- 
neurs , et  composa  des  ouvrages 
de  piété , tels  que  les  Traités  de 
.la  vie  céleste  ; de  la  nàture  de 
l'âme  , et  de  son  immortalité , et 
quelques  autres  qui  furent  im- 
primés ensemble,  Venise,,  1 4o4  - 
■}■  CANAVEltl  (Jean-Baptiste), 
évêque  de Yerccil,  naquit  à Bor- 
gomaro  le  25  septembre  i753. 
Ilt  fut  reçu  dofcteur  à l’âge  de  18 
ans  dans  l’université  de  Turin, 
‘où  il  avait  terminé  ses  études, 
et  s’attacha  à la  congrégation  du 
Saint-Oratoire  de  cette  ville.  Dé- 
jà comité  au  nombre  des  sa- 
vants, Canaveri  se  destina  à la 
chaire,  et  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  ses  discours  le  ran- 
gèrent bientôt  parmi  les  grands 
prédicateurs.  11  se  servit  du  cré- 
dit que  sa  réputation  lui  donnait 
à la  cour,  pour  fonder  divers  éta- 
blissements pieux.' Sous  la  pro- 
tection de  Sladame  Victoire, 
sœur  du  roi,  il  établit  une  mai- 
son de  retraite  pour  les  dames 
nobles,  à laquelle  il  donna  les 
plus  sages  réglemen  ts.  11  fu  t nom- 
mé en  1797  à l’évêché  de  Bielle, 
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. et  sacré  à Rome  le  G août;  mais 
il  se  démit  de  ce  siège  eu  1804. 
Lors  de  la  nouvel  lé  organisation 
des  diocèses/  il  fut  promu,  le 
1"  février  i8o5,  à l'évêché  de 
Verccil,  auquel  se  trouvait  réuni 
celui  de  Bielle.  11  devint  bien- 
tôt après  premier  aumônier  de 
madame  mère,  et  membre  du 
Conseil  de  la  grande  aumônerie. 

11  mourut  le  i3  janvier  181 1.  Ou 
a de  lui  : iQ  plusieurs  Panégy- 
riques, (mire  autres, -ceux  de 
saint  Joseph,  et  de  saint  Eu- 
sèbe,  -évêque  de  Yerceilj  “l? Let- 
tres pastorales ; 3°  -un  ouvrage 
considérable,  intitulé  : Notizia 
compendiosa  dei  monasteri  délia 
'Frappa, fondait  dop.o  la  rivplu- 
zionc  di  Francia , T u ri  11 , 1794,* 
in-tP.  11  reste  encore  plusieurs 
manuscrits  qu’on  se  propose  de 
faire  imprimer. 

CANAYE  ( Philippe,  sieur  du. 
Frcsne)  naquit  à Paris  en  i55i. 
Après  s’être  distingué  dans  le 
barreau, il  devint  conseiller  d’é- 
tat sous  Henri  111,  ambassadeur 
en  Angleterre,  en'Allemagnc,  à 
Venise  sous  Henri  IV,  et  contri- 
bua beaucoup  à pacifier  les  que- 
relles de  cette  république  avec 
Paul  V , qui'lui  en  marqua  sa 
A reconnaissance.  Ses  Ambassades 
ont  été"  imprimées  en  1-635:,  3 
vol.  in-folio,  avec  sa  Vie  à la 
tète.  Le  troisième  est  le  plus  in- 
téressant : c’est  une  histoire  du 
diîférendde  Paul  V et  dos  Véni- 
tiens, très  capable  de  satisfaire 
la  curiosité  du  lecteur.  Canaye 
mourut  en  1610,  avec  la  répu- 
tation d’un  ministre  sage,  intè- 
gre et  désintérssé.  11  avait  été 
calviniste,'  et  même  l’un  des 
plus  illustres  défenseurs  dépar- 
ti ; ses  talons  Pavaient  fait  choisir 
pour,  l’un  des  arbitres  dans  la  - 
conférence  de  Fontainebleau  en 
1600,  entre  du  Perron  et  du 
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Plessis-Mornai ; mais  il  ne  put 
résister  à la  force  de  là  vérité, 
et  abjura  ses  erreurs. 

GANDAULE,  roi  de  Lydie, 
eut  l’imprudence  de  faire  voir 
sa  femme  dans  le  bain  à Gvgès 
son  favori,  pour  qu'il  .admirât 
ses«r.harmes.  La  reincavantaper- 
çu  cet  officier,  l’engagea,  soit 
par  amour,  soitpar  vengeance, 
a ôter  la  vie  à son  époux.  Gv- 
gès,  devenu,  roi  de  Lydie  par  ce 
meurtre,  eut  la  femme  et  la 
couronne  de  son  prince  vers 
l’an  716  avant  J. -G.  Les  témoi- 
gnages d’Hérodote  et  de  Justin 
11’ont  pas  empêché  les  critiques 
de  révoquer  en  doute  cette  aven- 
ture de  Gygès,  et  sans  doute 
qu’ils  s’en  rapporteraient  bien 
moins -à  celui  de  Platon  , qui 
la  raconte  d’une  manière  bien 
moins  croyable  encore.  ( Voyez 
GygÈsi  ) Ce  qui  peut  paraître 
plus  certain , c’est  que  Candaule 
fut  remplacé  par  Gygès,.  et  que 
le  trône  de  Lydie  passa  ainsi  de 
la  famille  des  Iléraclides  dans 
celle  des  Mermnadcs  : mais  quand  . 
on  songe  que  toute  l’histoire 
des  rois  de  Lydie  appartient 
aux  temps  fabulqux,-  il  est  diffi- 
cile de  rien  dire  sur  cette  suc- 
cession. ( Voyez  Chrésüs.  ) Du 
reste,  quant  à ce  qui  tient  au 
moral  dans  cette  aventure,  en 
même  temps  qu’on  ne  peut  as- 
sez blâmer  là  vengeance  de  cette 
princesse,  on  ne  saurait  que 
respecter  son  amour  pour  la  pu- 
deur. Hérodote  dit  que  chez  les 
Lydiens,  et  presque  chez  tous 
les  barbares,  c’est  une  honte  et 
une  infamie  mêmeà  un  homme 
de  paraître  nq.  Cicéron  dit  que 
cheï  les  Romains,  un  fils  en  âge 
de  puberté  ne  se  trouvait  jamais 
aux  bains  avec  son  père,  ni  un 
gendre  avec  son  beau-père,  et 
qu’ils  regardaient  comme  inspi- 
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rée  par  la  nature  cette  loi  de 
modestie  et  de  retenue,  dont  la 
violation  était  un  crime.  » 11  est 
» étonnant,  dit  un  historien  eç- 
» lèbrc,  que  parmi  , nous  la  po- 
» lice  n’empêche  point  ce  dé- 
» sordre  dans  le  temps  des 
» bains,  désordre  si  visiblement 
» contraire  aux  règles  de  l’hon- 
» nêteté  publique  et  de  lapu- 
» deur,  si  dangereux  pour  les 
» personnes  de  l’un  et  de  l’au- 
» tre  sexe  , et  si  fortement  con- 
» damné  par  le  paganisme  mè- 
» me-  ». 

CANDfAC*  ( Jean-Louis-Elisa- 
betlide  Montcalm  de),  génie  pré- 
maturé, naquit  à Candiac,  dans 
le  diocèse  de  Nîmes  en  1719.  Il 
était  frère  du  célèbre  marquisde 
Montcalm.  On  a parlé  avec  beau- 
coup d’inexactitude  et  d’exagé- 
ration des  connaissances'  pré- 
coces de  cet  enfant,  qui  ne  vécut 
que  7 ans,  et  mourut  à Paris 
le  8 octobre  1726.  Son  savoir 
était  purement  machinal , et  dès 
qu’on  s’écartait  de  ce  qu’il  avait 
arrangé  dans  sa  mémoire,  on 
n’en  tirait  plus  rien  de  raison- 
nable. ( Voyez  Baratier,  Hei- 
neckeis  , Chrétien.) 

+ CANDIDE,  prêtre  de  l’Église 
romaine  dans  le  6e  siècle  , vécut 
sous  Grégoire  le  Grand , et  vi#t 
dans  les  Gaalcs,  par  ordre  de 
ce  pape,  au  mois  de  septembre 
5q5  , pour  y administrer  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  qui 
consistait  dans  les  terres  que  le 
saint  père  avait  achetées,  oti  qui 
lui  avaient  été  données  par  la 
piété  des  pj  inces  et  des  simples 
fidcles.  Le  patiicc  Dynamiusle 
gouvernait  avant  lui',  et  Gré- 
goire écrivit  à Childebert  et  à sa 
mère  Brunehaüt  pour  leur  re- 
commander son  nouvel  agent, 
qu’il  chargea  en  même  temps  de 
remettre  au  roi  de  la  limaille 
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des  chaînes  de  saint  Pierre.  Can- 
dide employa'  les  revends  du 
patrimoine  de  sajnt  Pierre  à 
Faire  des  bonnes  œuvres  il  sou- 
lagea les  pauvres  , et  acheta  plu- 
sieurs jeunes  Bretons  de  leurs 
parents  idolâtres,  pç>ur  les  élever 
darts  la  religion  chrétienne,  et 
les  employer  ensuite  à la  propa- 
gation de  la  foi  en  Angleterre, 
où  saint  Grégoire  avait  déjà  en- 
voyé une  mission  sous  la  con- 
duitede  saint  Augustin.  — Can- 
dide (Vincent),  dominicain,  na- 
quit à Syracuse  le  a février  lù-a, 
e*.‘l*ustra  Par  sa  science  et  sa 
piété  son  ordre,  où  il  occupa  les 
places  de  provincial  et  de  vicai- 
re-général. Il  fut  pendant  24  ans 
pénitencier  de  Sainte-Marife-Ma- 
jeure,  et  maître  du  sacré  palais 
sous  Innocent  X.  11  mourut  le 
16  novembre  i654-  H nous  a 
laissé  : t°  Disquisitioncs  morales, 

1 vol.  in-fol.j  2»  un  Traité  de  la 
primauté  de  saint  Pierre. — Can- 
dide, appelé  en  latin  Candidus , 
en  anglais  J'Vbite  (Hugues),  bé- 
nédictin anglais,  vécut  au  xma 
sièidc.  On  le  nomme  aussi  Hu- 
gues le  Blanc.  Il  était  religieux 
de  l’abbaye  dePctersbourg,  dont 
il  fut  abbé.  11  est  connu  par !!//«- 
taire  de  son  monastère,  et  celle 
de  l’église  des  Merciers.  —Can- 
dide, ministre  protestant  à Deux- 

Ponts,  naquit  çn  Autriche' en 
i54«  , et  mourut  le  3 février 
1608.  Son  nom  était  T'Vciss  (Pan- 
taléon),  mais  il  le  latinisa,  selon 
l’usage  de  son  siècle,  «t  en  fit 
Candidus.  Ses  ouvrages  sont  - 
i°  Golhiberis , id  est  de  Gothicis 
per  Hispaniam  regibus  e Teuton 
med  génie  ori midis libri  v 1 , De n x- 
Ponts,  i5ç)7,  in-40;  2"  Annales , 
seu  Tabulai  chronologicœ  ad  an- 
nuni  1602%  Strasbourg  1602,  in- 
8";  3°  Belgicarum  rerum  epitome 
ab  anno  742  ad  annum  i6o5  , 
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Francfort,  160G,  in-4";  4°  Bohé- 
miadcs,  sivc  De  ducibus  Bohe- 
tniœ  libri  ni,  et  de  regibus  libri  v, 
carminé  çômplexi,  Strasbourg  , 
i5qo,  in-4".  H reste  encore  du 
même  auteur  plusieurs  Oratio- 
nes  funèbres. 

CANIMSH,  ou  Cavenbish  (Tho- 
mas), gentilhomme  anglais  de  la 
province  de  Suffolk;  après  s’ôtre 
signalé  dans  divers  combats  eu 
Europe,  et  avoir  parcouru  une 
partie  de  l’Amérique  en  naviga- 
teur habile  et  intelligent,  il  en- 
treprit en  i586  un  voyage  au- 
tour du  monde.  De  cette  course, 
qu’il  fit  avec  trois  galions , et 
accompagné  de  cent  vingt  sol- 
dats, il  rapporta  des  lumières 
nouvelles  et  des  richesses  cOnsi- 
dérablcs.  11  entra  en  septembre 
1 588  dans  le  port  de  Plymouth , 
d’où  il  était  sorti  en  juillet  i58G. 
Trois  ans  après,  il  retourna  au 
détroit  de  Magellan  .avec  cinq 
pavires  ; mais  la  tempête  le  jeta 
sur  les  côtés  du  Brésil , où  i(  pé- 
rit à la  fleur  de  son  âge,  victime 
de  sa  curiosité  et  peut-être  aussi 
de  son  avidité.  Laët  racoute*ses 
voyages  dans  son  Histoire  du 
Nouveau-Monde. 

CANGE  (Charles  du,  Fresne 
du),  trésorier  deFranceà  Amiens, 
sa  patrie,  naquit  le  18  décembre 
1610.  Après  avoir  fréquenté  quel- 
que temps  le  barreau  de  Paris , 
il  retourna  à Amiens , et  se  livra 
entièrement  ù l’étude  de  l’his- 
toire sacrée  et  profane  , grecque 
et  romaine  , ancienne  et  mo- 
derne. En  1668  , il  vint  habiter 
la  capitale.,  et  s’y  fit  autant  esti- 
tner  par  ses  talents  que  par  sa 
douceur,  sa  politesse  et  sa  mo- 
destie. Quoiqu’il  eût  embrassé 
la  partie  la  plus  aride  de  la  litté- 
rature, et  que,  smvaht  ses  ex- 

Î cessions,  il  ne  se  fût  arrêté  qu’à 
a recherche  des  vieux  mots,  il 
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sortait  de  la  poussière  de  ses  li- 
vres avec  l’air  le  plus  affable  : 
C’est  pour  mon  plaisir,  disait-il  à 
ceux  qui  craignaient  de  le  dé- 
tourner, que  j’ étudié , et  non 
pour  être  à charge  à moi -même 
ou  aux  autres.  Sa  carrière  litté- 
raire s’oüvrit  par  V Histoire  de 
r empire  de  Constantinople  sous 
les  empereurs  français , Paris , 
1657,  imprimerie  royale,  in-fol.; 
ovrage  plein  d’érudition  et  de 
critique.  Les  autres  livres  qui  le 
suivirent,  sont  : 1“  son  Glossaire 
de  la  basse  latinité , en  3 vol. 
in-fol. , en  latiit,  réimprimé  en 
6 en  1733 , par  les  soins  des  bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  ët  aug- 
menté de  quatre  nouveaux  vo- 
lumes par  l’abbé  Carpentier,  de 
l’ordre  deCluni.  ( Voy.  Carpen- 
tier.) On  n’ignore  point  com- 
bien ce  Dictionnaire  demandait 
de  recherches.  11  n’y  avait  que 
du  Cange  qui  put  assaisonnes 
une  matière  si  seche,  de  tant  de 
choses  savautes  et  curieuses.  Ou 
rapporte,  au  sujet  de  ce  livre, 
une  anecdote  fort  singulière. 
L’auleur  fit  venir  un  jour  quel- 
ques libraires  dans  son  cabinet, 
et  leur  montrant  un  vieux  coffre 
qui  était  placé  dans  un  coin,  il 
leur  ditqu’ils  v pourraient  trou- 
ver de  quoi  faire  un  livre,  et 
que  s’ils  voulaientl’imprimer,  il 
était  prêt  à traiter  avec  eux.  Us  ac- 
ceptèrent l’offre  avec  joie;  mais 
s’étaulmis  à chercher  le  manu- 
scrit, ils  ne  trouvèrent  qu’un  tas 
de  petits  morceaux  de  papier  qui 
n’étaient  pas  plus  grands  que  le 
doigt , et  qui  paraissaient  avoir 
été  déchirés  comme  n’étant  plus 
d’aucun  usagé.  Du  Cange  rit  de 
leur  embarras , et  les  assura  de 
nouveau  que  son  manuscrit 
était  dans  le  coffre.  Enfin  l’un 
d’eux,  ayant  considéré  plus  at- 
tentivement quelques-uns  de  ces 
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petits  lambeaux,  y trouva  des 
remarques  qu’il  reconnut  être 
le  travail  de  du  Gange.  Il  s’aper- 
çut même  qu  il  ne  lui  serait  pas 
impossible  de  les  mettre  en  or- 
dre, parccquc,  commençant  tous 
par  le  mot  que  l’auteur  entre- 
prenait d’expliquer,  il  n’était 
question  que  de  les  ranger  sui- 
vant l’ordre  alphabétique.  Avec 
cette  clef,  et  sur  la  connaissance 
qu’il  avait  de  l’érudition  de  du 
Gange,  il  ne  balança  point  à faire 
marché  pour  lè  coffre,  et  poul- 
ies richesses  qui  étaient  dedans. 
Ge  traité  fut  conclu  sans  autre 
explication  ; et  telle  est,  dit-on, 
l’origine  du  Glossaire  latin,  a" 
Glossaire  de  la  langue  grecque 
du  moyen  âge,  Lyon,  1688,  2 
vol.  in-fol.,  en  grec  et  en  latin. 
Gc  n’est  pas  celui  de  ses  ouvra- 
ges où  il  y a le  moins  d’érudi- 
tion. 33  Des  éditions  de  l’His- 
toire de  saint, Louis,  par  Join- 
ville, in-fol.;  4»  les  Annales  de 
Zonare,  Paris*,  1G86,  2 vol.  in- 
fol.; 5°  V Histoire  de  Jean  et  Ma- 
nuel Coninène,  par  Jean  Ginna- 
mès,  Paris,  1670,  in-fol.;  6 0 His- 
toria  Dyzantina  commentario  il- 
lustrata,  Paris,  1680,  in-fol.; 
ouvrage  très  curieux  et  plein  de 
recherches;  70  Illiricum  velus  et 
novum , Presbourg,  1746,  in-fol. 
L’est  une  histoire  de  la  Dalmatie 
Croatie,  Esçlavouie,  etc.  L’édi- 
teur et  le  continuateur  de  ce  sa- 
vant ouvrage  est  M.  le  comte  de 
heglcvich  de  Buzin.  8°  La  Chro- 
nique pas  thaïe  d‘ Alexandrie,  in- 
fol., enrichie  de  Notes  et  de  Dis- 
sertations. C’est  pendant  l’im- 
pression de  ce  dernier  ouvrage 
que  du  Gange  mourut  en  rGSfi, 
à 78  ans,  laissant  beaucoup  d’ou- 
vrages manuscrits,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  un  Mémoire 
sur  sa  vie  et  ses  écrits,  imprimé 
en  1752.  Louis  XIV  donna  une 
, Tome  IV. 
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pension  de  2000  livre  à ses  en- 
fants, en  reconnaissance  des 
travaux  du  père.  Le  grand  Col- 
bert lui  fit  proposer  de  rassem-. 
hier  en  un  corps  tous  les  écri- 
vains de  1 histoire  de  France.  Il 
en  donna  un  essai  ; mais  ce  pro- 
jet n’ayant  pas  été  goûté,  il  l’a- 
bandonna. Nous  n’avons  pas 
parte  d’un  traité  rare  et  çurieux, 
intitulé  : Traité  historique  du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste  , Pa- 
ris, 1 6(55 , in-4«.  {Voy.  les  Hom- 
mes illustres  de  Perrault,  et  le 
tome  8'  des  Mémoires  du  P.  Ni- 
céron.) 

CANGIAGE,  ou  Gambmso 

( Luc:),  né  a Monegüa,  dans  les 
états  de  Gênes,  en  Ô27,  reçut 
les  premières  leçohs  de  l’art  de 
la  peinture  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Son  pèré  ne  1’habillait 
qu’à  moitié,  afin  que,  gardant  la 
maison,  il  fût  plus  assidu  au 
travail.  Dès  l’âge  de  ;5  ans,  il  fit 
des  tableaux  qui  reçurent  beau- 
coup délogés,  et  à 17  on  l'em- 
ployait dans  les  grands  ouvrages 
publics.  Peu  de  peintres  ontUeu 
plus  de  facilité.  Il  peignait  des 
deux  mains.  Tout  ce  qui  reste  de 
lui  a de  la  vivacité,  des  grâces, 
de  la  legereté;  on  n’v  désirerait 
que  plus  de  choix.  Ses  dessins 
sont  estimables,  et  on  en  con- 
serve encore  un  grand  nombre 
quoique  sa  femme  et  sa  servante 
s en  servissent  pour  allumer  |e 
feu.  Devenu  veuf,  il  présenta  en 
vain  an  pape  Grégoire  XIII,  „„ 
placet  accompagné  de  deux  ta- 
bleaux, pour  obtepir  la  dispense 
de  pouvoir  épouser  sa  belle- 

sœur.  Philippe  11,  roi  d’Espagne. 

lavant  appelé  à sa  cour,  jJJ  s’v 
rendit  dans  le  dessein  d’avoir  sa 

recommandation  auprès  du  pape, 

Mais  comment!  lui  ditquosade, 
mande  déplairait  à ce  prince,  H 
tomba  dans  une  espèce  de  dé- 
fi 
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lire,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  à l’Escurial,  en  i585. 
[Cambiaso  excellait  dans  les 
fresques ; on  adntiTC  celles  qu’il 
fit  dans  plusieurs  palais  de  Cô- 
nes et  h l’Escurial.  11  était  aussi 
sculpteur  et  on  a de  lui  une  sta- 
tue de  la  Foi,  assez  estimée. 

+ CANGIAMILA  ( F rançois- 
Emmanuel  ),  Sicilien,  docteur 
en  théologie  et  en  droit ,. naquit 
à Païenne  le  t"  janvier  1702, 
3’est  rendu  célèbre  par  un  savant 
ouvrage  , intitulé  : Sucrn  Kni- 
bryologia  , sivc  de  ojficio  snccr- 
dotum  , medicomm  , et  nliorum 
circa  ceternam  papnilorum  m 
utero  èxistentiupl  sUlutcm,  libri 
rV,  1745,  in-fol.  Il  a paru  depuis 
sous  la  forme  d’un  grand  in-4°, 
et  en  3 vol.  in-8°.  L’auteur  y a 
rassemblé  ce  que  les  physiciens, 
les  médecins,  les  saints  pères,  les 
théologiens  ont  écrit  sur  la  for- 
mation de  l’homme  dans  le  sein 
de  la  mère,  sa  naissance,  l’in- 
dispensable nécessité  du  bap- 
tême pour  être  régénéré  dans  la 
grâce  et  la  lumière  de  Dieu.  Il  y 
traite  des  obligations  des  curés 
à l’égard  d’un  objet  qui  tient  si 
essentiellement  k, leur  ministère, 
des  vues  que  la  police  et  le  gou- 
vernement doivent  porter  sur  le 
même  objet.  Quelques  critiques 
out  trouvé  que  l’ouvrage  était 
surchargé  de  détails,  et  que  l’au- 
teur se  fondait  sur  des  vues  in- 
certaines. o Le  temps  où*  l’âme 
» s’unit  au  corps  dit  un  natura- 
» liste  théologien , ne  peut  se  dé- 
» terminer  exactement,  vu  sur- 
» tout  que  sa  présence  n’est  point 
» necessaire  au  commencement 
» ni  même  aux  premiers  progrès 
» de  la  végétation  ou  de  1 ac- 
» croissement.  On  peut  croire 
» que  l’époque  eu  est  plus  re- 
» culée  qu’on  11e  pense  ordinai- 
» rement.  Le  parti  le  plus  sage, 
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» dit  saint  Augustin  , est  de  ne 
» rien  prononcer  là-dessus  , et 
» de  consentir  à ignorer  l’époque 
» précise  ou,  dans  le  sein  de  la 
» femme,  l’homme  commence  à 
» vivre  de  cette  vie  qui  11c  doit 
» plus  finir.  Quœri  igituraedis- 
r>  pu  tari  potest,  quod  utrum  ab 
» homine  invenin  possit , ignoro , 

« quando  incipiat  homo  in  utero 
» viverc.  (Enchir.,  c.  26.)»  Dans 
la  pratique  cependant , l’on  ne 
saurait  trop  exactement  suivre 
les  avis  de  Cangiamila.  L’admi- 
nistration des  sacrements,  et  sur- 
tout celle  du  baptême,  uc  devant 
se  régler  que  d’après  les  princi- 
pes les  mieux  affranchis  des  in- 
convénients des  systèmes.  Ce 
vaste  ouvrage  a été  abrégé  par 
nu  théologien  judicieux  d’Ypres, 
1778,  un  vol.  in -8°.  Nous  en 
avons  aussi  un  abrégé  en  fran- 
çais , par  l’abbé  Dinouart , Paris, 
1-574,  in-i  2.  Cangiamila  a encore 
composé  uu  Discours  sur  ^ les 
moyens  de  rappeler  les  noyés  à la 
vie,  imprimé  dans  un  recueil 
d’opuscules  de  différents  auteurs 
siciliens.  Cet  estimable  écrivain 
est  mort  le  7 janvier  1763. 

CANINI  (Jean-Ange  et  Marc- 
Antoine),  frères,  Romains,  con- 
nus par  leur  goût  pour  1 arclii- 
ture.  Jean-Ange  Canini , disciple 
du  Dominiquin  , joignit  à ce 
goût  plusieurs  autres  talents.  Il 
excellait  à dessiner  les  pierres 
gravées , qu’il  touchait  avec  es- 
prit et  avec  légèreté.  Il  avait  sur- 
tout l’art  de  conserver  la  finesse 
des  airs  de  tête.  Il  vint  en  France 
à la  suite  du  cardinal  Chigi,  lé- 
gat du  saint-siège,  à qui  son 
frère  était  aussi  attaché  ; et  il  eut, 
l’honneur  de  connaître  le  grand 
Colbert,  le  plus  ardent  protec- 
teur des  lettres  et  des  beaux-arts. 
Canini  lui  communiqua  le  des- 
sein d’un  ouvrage  qu’il  avait 
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déjà  ébauché.  C’est  une  suite  des 
Images  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  l’antiquité , dessinées 
sur  les  médailles,  les  pierres  anti- 
ques et  les  autres  anciens  monu- 
ments. Le  ministre  applaudit  au 
dessein,  et  pour  animer  Canini , 
il  l’engagea  à offrir  son  ouvrage 
à Louis  XIV.  Caniuj,  de  retour'à 
Rome,  pensa  tout  de  bon  à rem- 
plir son  engagement;  mais  la 
mort  l’enleva  peu  de  temps 
après.  — Marc- Antoine  Canini , 
son  frère,  habile  sculpteur,  se 
chargea  de  ce  qui  restait  à faire, 
et  publia  ce  recueil  en  italien,  en 
1669,  in-fol.,  sous  le  titre  de 
Iconografia  di  Gio.-Aug.  Canini. 
On  l’a  réimprimé  à Amsterdam, 
1731,  in-4",  traduiten  français 
par  M.  de  Chevrièrcs.  Les  figures 
de  l’édition  de  1G69  furent  gra- 
vées par  Etienne- Picard  le  Ro- 
main , et  Guillaume  Valet,  deux 
des  plus  habiles  maîtres  du  siè- 
cle passé,  qui  se  trouvèrent  à 
Rome  lorsque  Canini  entreprit 
de  publier  son  livre.  Ces  figures 
sont  accompagnées  d’une  expli- 
cation curieuse  , et  qui  fait  con- 
naître la  capacité  des  deux  frè- 
res Canini  dans  l’histoire  et  la 
mythologie. 

CANISIUS  ( Pierre) , né  à Ni- 
mègue  le  8 mai  i5ai,  se  fit  jé- 
suite, prêcha  avec  un  grand  suc- 
cès dans  les  principales  villes 
d’Allemagne,  surtout  à Vienne, 
où  il  fut  prédicateur  de  l’empe- 
reur Ferdinand.  Il  travailla  à la 
conversion  des  hérétiques,  fut 
le  premier  provincial  de  sa  com- 
pagnie  en  Allemagne,  et  uonce 
du  saint-siège  , nommé  par  le 

CPie  IV.  Il  mourut  à Fri- 
g eu  Suisse  l’an  1597.  Ca- 
nisius  possédait  toutes  les  vertus 
qui  font  un  apôtre;  c’est  le  ju- 
gement qu’en  ont  porté  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  son 
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temps , en  particulier  les  papes 
Pie  IV,  Pie  V,  ft  Grégoire  XIII. 
Le«  hérétiques,  dont  il  fut  con- 
stamment le  fléau , l’appelaient 
par  allusion  à son  nom , le  chien 
d’Autriche.  Nous  avons  de  lui  : 
i°  Sancti  Cyrilli,  patriarchœ 
alcxandrini,  opéra  , Cologne  , 
1 546,  2 vol.  in-fol,;  2 0 D.  Leonis 
M agnipapœ  sermoncs  et  home  lice. 
Louvain,  i566,  in- 12  ; 3°  1).  Hie- 
ronymi  epistolœ,  Cologne,  1674  ; 
4°  Commentaria  de  verbi  Dei 
corruptelis y Ingolstadt,  i583,  2 
vol.  in-fol.  Cauisius  y réfute  les 
fables  inventées  par  les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg.  5°  Des 
Sommaires  et  des  Notes  sur  les 
épîtres  et  ésmngiléà , Anvers  , 
i(3oG,  in-12;  6°  Manualc  catlio- 
licorum,  Anvers,  1 599  ; 7 0 Notœ 
in  evangelicas  lecti'ones , Fri- 
bourg, 1591,  2 vol.  in-40;  8" 
Summa  doctrinœ  christianœ.  Ce 
catéchisme  est  l’ouvrage  qui  a 
fait  le  plus  d’honneur  au  père 
Cauisius;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  eu  butte  aux  gens  de  la 
petite  Eglise,  qui  cherchent  àlui 
substituer,  ainsi  qu’aux  autres 
catéchismes  catholiques  , ceux 
qui  sont  infectés  des  nouvelles 
erreurs.  La  première  édition  pa- 
rut en  1 554  w munie  d’un  édit 
de  Ferdinand  I",  roi  des  Ro- 
mains. En  i567,  il  en  parut  une 
autreà  Paris  avec  des  corrections^ 
un  nouvel  édit  del’empereur  Fer- 
dinand, et  un  petitpoemequiest 
un  abrégé  du  catéchisme.  Les 
margesde  cette  édition  sont  char- 
gées de  citations.  Le  père  Busée 
eu  a donné  une  édition  in-fol., 
où  l’on  trouve  tout  au  long  les 
passages  qui  servent  de  preuves. 

11  y a peu  de  livres  qui  aient  été 
si  souvent'  imprimés,  et  traduits 
en  tant  de  langues  différentes. 

La  meilleure  version  française 
est  celle  du  père  Verjus.  Canisjus 

, G* 


; 


X'v  GAN 

donna  par  ordre  de  l'empereur 
Ferdinand  un  aBrégé  de  ce  caté- 
chisme. La  meilleure  édition’dè 
cet  abrégé  cstcclled’Augsbourg, 
1,76a,  parles  soins  du  père  Wau- 
dehofer.  Enfin  on  a'  donne  un 
Abrégé dfe  l’abrégé,  et  c’est  celui- 
ci  qui  était  en.  usage  dans  tous 
les  colleges  j petit  ouvrage  ex- 
cellent, et  d’un  genre  réellement 
inimitable,  qui  présente  le  som- 
maire de  la  foi  chrétienne  avec 
autant  de  clarté,  d’ordre,  de 
précision  quant  aux  choses,  que 
d’élégance  et  Je  dignité  quant 
au  langage.  l.a  Vie  du  père  Ca- 
nisius  a été  écrite  en  latin  par 
Radcrus  , Sacchinus,  Nierem- 
belg;  en  italien  par  Fuligatti , et 
en  fiançais  par  le  père  Dorignv. 

CANiSIUS  (Henri) , neveu  du 
précédent,  selon  Valère-André ; 
cousin  - germain  , selon  le  père 
Possevin;  né  à Nimègue  vers  le 
.milieu  du  xvi"  siècle,  enseigna 
-pendant  ai  ans  le  droit  canon  h 
Ingolstadt.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort;  mais  on  sait  qu’il  -vivait 
encore  en  1609.  On  a de  'lui  : 
i°  Sumtna  juris  canonici,  Ingols- 
tadt, i6i5;  et  d’autres  ouvrages 
sur  le  droit,  qui  ont  été  recueil- 
lis par  Valère-André,  Louvain, 
i64q,  in-4°;  a0  giclons, episcopi 
tunnunensis  chronicon  , avec  ila 
suite  de  Jean  Biclare  : c’est  la 
- première  édition  (de  cette  Chro- 
nique, Ingolstadt,  1600,  in -4®; 
3"  Ilistcria  miscella  , avec  des 
notes,  Ingolstadt,  i6o3,  in-ia. 
r C.ette  histoire  est  de  Paul , diacre 
d’Aquilée.  4°  Antiques  Icclioncs , 
Ingolstadt,  1601,  en  6 vol.  in-4". 
Plusieurs  savants,  entre  autres 
Parc  et  Antoine  Velser,  George 
Lduthérius,  Albert  Hunger,  les 
pères  Ptissqvin , Jacques  Gretzer 
et  André  Schot,’lui  fournirent 
di  verses  pièces.pour  cet  ouvrage. 
CommcCaJusius  faisait  imprimer 
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lés  pièces  de  ce  recueil  à mesure 
qu’il  les  découvrait,  elles  sont 
mise.<  sans  ordre  de  date  et  dans 
une  très  grande  confusion  ; il 
n’a  point  assez  démêlé  les  faus- 
ses pièces  des  vraies,  et  s’est  quel- 
quefois trompé  sur  le  nom  des 
auteurs  auquel  il  les  attribue. 
Son  ouvrage  a été  réimprimé  par 
les  soins  de  Jacques  Basnage, 
sous  ce  titre  : Thésaurus  nionu- 
inentomtn  ecclcsiasticorum  et 
historicomm  , seu  Lectiones  anti- 
ques , cum  notis  variorum,  a Ja- 
cobo  Basnage , in- fol.,  7 tom.  en 
4 vol.,  Amsterdam  , 1725.  Le  sa- 
vant éditeur  lésa  ornées  de  doctes 
préfaces  et  de  remarques  utiles  et 
curieuses,  avec  quelques  notes 
et  variantes  de  Capperouicr.  Ce 
recueil  renferme  diverses  pièces 
importantes  sur  l’histoire  du 
moyen  âge,  et  sur  la  chronolo- 
gie. L’auteur  était  un  homme 
d’une  érudition  vaste;  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  sage  et  modeste. 

CAN1TZ  ( Frédéric-Rodolphe- 
Louis,  baron  de),  célèbre  poète 
allemand,  d’unefamillc  ancienne 
et  illustré  de  Brandebourg,  na- 
quit à Berlin  en  i654,  cinq  mois 
après  la  mort  de  son  père.  Après 
scs  premières  études,  il  se  mit  à 
voyager  en  Italie,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Hollande.  De  re- 
tour1 dans  sa  patrie,  il  fut  chargé 
de  négociations  importantes  par 
Frédéric  11,  électeur  de  Brande- 
bourg. Frédéric  111,  son  succes- 
seur, s’en  servit  aussi  utilement. 
H mourut  à Berlin  en  1699,  à 
45  ans,  conseiller  privé  d’état.  Il 
réunit  les  qualités  d’homme  d’é- 
tat et  de  poète;  et  au  talent  de  la 
poésie  , beaucoup  .d’autres  con- 
naissances, et  l’étude  des  langues 
mortes  et  vivantes.  Scs  poésies 
allemandes  ontété publiées  pour 
la  dixième  fois  en  1760,  in-8®.-ïl 
prit  Horace  pour  modèle,  et  l’é- 
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gala  quelquefois.  Son  style  est 
aussi  pur  que  délicat;  c’est  le 
-*>0Pe  de  l'Allemagne.  Le  baron 
de  Canitz  ne  se  contentait  pas  de 
cultiver  les  beaux-arts,  il  lespro- 
tégeait,  non  en  amateur  fys- 
t ueux  et  superficiel , mais  eu  con- 
naisseuréclairé,  solide,  vrai  et  gé- 
néreux, [Les  Poésies  deCanitzont 
clé  traduites  en  italien,  par  Leo- 
nardo lliccio,  Florence,  175-7.! 

*{"  CAÎN1ZARÈS  ( don  Joseph 
de),  un  des  meilleurs  auteurs 
dramatiques  du  théâtre  espa- 
gnol, naquit  à Madrid  en  iG32. 
<Ju  doit  le  ranger,  pour  l’obser- 
\aucp  des  règles,  au-dessus  de 
Lopez  de  Vega  et  de  Calderon.  Il 
composa  un  grahd  nombre  de 
pièces  qui  furent  représentées 
Je  théâtre  de  Madrid  et  sur- 
tout  sur  celui  de  Valladolid.  Ces 
pièces  sont  indiquées,  pour  la 
plupart,  dans  le  catalogue  des 
4409  Comédies , publié  à Madrid 
en  1 735,  par  les  héritiers  de  Fran- 
çois Medel.  Canizarès  a surtout 
icussi  dans  les  comédies  de  ca- 
ractère , que  les  espagnols  ap- 
pellent comédies  de  Jiguron.  Son 
st j le  est  plein  de  vers  élégants, 
et  ses  comédies  sont  regardées 
comme  les  plus  gaies  du  théâtre 
espagnol.  On  distingue  parti- 
culieiement  son  Alusiào  por  el 
amor,  et  surtout  son  El  domine 
Lucas  yau\ serait  fort  bien  intitulé 
Le  pédant  gentilhomme.  Ce  poète 
était  attaché  à la  cour  de  Char- 
les  LIl  mourut  àMadrid  en  1GoG. 

1 CANNEG1E1ER  (Henri), 
recteur  du  gymnase  d’Arnheim, 
et  historiographe  des  états  de 
tiueldres,  naquit  â Steinfurt,  en 
VVcstphalie , en  1G91.  11  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par 
une  bonne  édition  des  Fables 
. Avienus,  Amsterdam,  n3i  , 
111-80.  U donna  dans  la  suite  plu- 
s ours  ouvrages  qui  ont  pour  ob- 
jet les  antiquités  romaines  et  I10I- 
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landaises,  \oici  les  principaux  : 
,u  Disscrtatio  de  Bnltenburgo  , 
matribus  Brittis , Brilannicd  her- 
b.tj  Brittid,  La  Haye,  1 7 34 , in-4°, 
fi  g.  ; 2°  De  mu  laid  romanorum 
nominum  sub  principibus  ratione , 
Ltrecht,i  -j 58 , in-4“;  3“  De sem- 
md  Bcnlinckiand , item  de  Isidc 
ad  Tuniacum  invenld,  neenon  de 
ÏJed  Buronind , Utrecht,  17G4, 
i ri-8°  j 4°  Epistola  de  ard  ad  Aro- 
viomagurn  repertd  , Arnheim  , 
176G,  in-8.  La  première  édition 
des  Tristes,  de  Henri  Harius, 
don  t le  nom  hollandais  était  Hen- 
rik  Tcohaer,  Arnheim,  1766, 
111-4°.  Cannegieter  avait  fait  es- 
pérer la  publication  de  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  les  antiqui- 
tés, mais  sa  mort,  qui  arriva  en 
'770,  l'empêcha  de  l’exécuter. 
— Cannegieter  (Hermann),  son 
fils,  naquit  à Arnheim  en  1723.  H 
fit  ses  études  dans  cette  ville  et  à 
Levde,  et  publia,  presque  avant 
de  les  avoir  terminées,  une  dis- 
sertation sur  les  lois  de  Numa  : 
De  ard  Junonis  pcllici  non  tan- 
gendd,  Leyde,  1743,  in-4°.  Il  sou- 
tint, pour  le  grade  de  docteur  en 
droit,  une  these  De  dijffîciliori- 
bus  quibusdam  juris  capitibus,  et 
fut  nommé  professeur  de  droit  à 
Franeker,  après  avoir  exercé  pen- 
dant six  ans  les  fonctions  d’avo- 
cat près  Je  tribunal  supérieur  de 
Gueldre.  Il  nous  a laissé  deux 
ouvrages  qui  le  plaçent  au  rang 
des  plus  grands  jurisconsultes  : 
i°  Observations  du  droit  romain, 
en  4 livres,  Leyde,  1772.  inr4“ 

La  première  édition  de  Franeker, 
17G8,  in- 4°,  n’avait  qu’uti  seul 
volume.  2°  Observationes  ad  col- 
lationem  leguni  mosaicarum  et  ro- 
manarum,  Franeker,  1760,  in-4'*, 
réimprimées  en  17G5,  avec  des 
additions  très  importantes.  11 
mourut  le  8 septembre  1804.  — 
Cannegieter  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent et  fil*  de  Henri,  étudia 
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aussi  le  droit,  ou  il  s’est  distin- 
gué. 11  fut  pendant  long-temps 
professeur  de  l’acadéinic  de  Gro- 
ningue,  et  y est  mort  vers  1810. 
Il  a laissé  plusieurs  opuscules  : 
i°  Ad  difficiliora  (juœdam  juris 
capita  animadversiones , Frauc- 
ker,  1754,  20  Domitii  Ul- 

piani  fragmenta  libri  singularis 
regularum,  et  incerti  auctoris  cof 
latio  legum  mosaicarum  et  roma- 
naruni , cum  notis,  Utrecht,  1 768  ; 
Leydc,  1774»  *n_4  j 3°  Oralio  de 
romanoruni  jurisconsultomm  ex- 
çellentia  et  sanctitate , Grouin- 
gue,  1770,  in-4. 

CANNlNG  (Georges),  ministre 
d'Angleterre,  {Voy.  à la  fin  du 
volume).  (1) 

•{•  CANO  (Alonzo  ou  Alexis), 
né  à Grenade  en  1600,  de  Michel 
Cano , architecte , cultiva  l’art 
que  professait  son  père.  La  va- 
riété et  l’étendue  des  talents  qu’il 
a déployés  dans  scs  ouvrages  l’ont 
fait  surnommer,  avec  raison,  le 
Michel-Ange  de  l’Espagne.  Cano 
s’appliqua  aussi  à la  peinture , 
qu’il  étudia  sous  François  Pa- 
clieco,  peintre  estimé,  et  ensuite 
dans  l’école  de  Juan  del  Castillo 
et  de  Hcrrera.  A l’âge  de  24  ans, 
Cano,  peintre  et  sculpteur,  fit 
connaître  son  talent  par  trois 
belles  statues  de  grandeur  natu- 
relle; elles  représentaient  une 
V ierge  avec  l’enfant  Jésus,  -saint 
Pierre -cl  saint  Paul,  et  furent 
placées  dans  l’église  de  Lébrija. 
Cano  , pour  se  perfectionner  dans 
’art  auquel  il  s’était  voué,  se 
r«ndità  Madrid,  où  le  duc  d’Oli- 
v a-ès  lui  témoigna  une  protec- 
tion-marquée. A lavuedes  beaux 
tableaux  que  renfermait  cette  ca- 
pitale, il  s’écria  : « Pauv  re  Cano, 

. .'  1 

(l)  La  nouvelle  «le  la  mort  de  M.  Canning  élan* 
P menue  à Pari»  lit  10  août , au  inuuiHil  que  nous  iiu 
pouvions  plu»  placer  êuti  nom  à la  lellrc  alphabéti- 
que, nous  avoua  cru  faire  tu»  plaisir  à not  sou»crip- 
*•  ur»d*  ur  paa  h-a  priver  de  cri  ar.irfr  importaut  , cl 
••wiiil’aroiu  rentoje  à la  üu  d<  et  volume. 
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» combien  tes  talents  sont  encore 
» bornés!  » La  protection  du  duc 
ministre  lui  valut,  en  i638,  le  ti- 
tre d c maître  des  œuvres  royales  et 
de  peintre  de  la  chambre, cl  l’hon- 
neur de  donner  des  leçons  à l’in 
fant  don  llallhazar  Carlos  d’Au- 
triche. Ne  se  bornant  pas  à la 

Seinture  et  à la  sculpture,  Cano 
onna  aussi  plusieurs  plans  pour 
des  constructions  de  palais,  de 
bâtiments  publics,  et  en  parti- 
culier celui  d’un  arc  de  triomphe 
érigé  lors  de  l’entrée  solennelle 
de  Marie-Anne  d’Autriche,  se- 
conde femme  do  Philippe  IV,  et 
qui  fut  généralement  admiré.  Au 
moment  où  il  semblait  n’avoir 
qu’à  jouir  de  sa  gloire,  il  lui  ar- 
riva un  événement'  fâcheux  qui 
sema  le  reste  de  sa  vie  d’une  in- 
finité de  malheurs.  11  Irouva  un 
jour  sa  femme  assassinée  et  sa 
maison  pillée;  on  ne  put  parve- 
nir à arrêter  un  domestique  ita- 
lien sur  lequel  planaient  naturel- 
lement ses  soupçons.  Les  enquê- 
tes qu’on  fit  sur  ce  délit  ayant 
seulement  fait  découvrir  queCa- 
110,  attaché  à une  autre  femme, 
était  jaloux  de  son  domestique, 
les  juges  condamnèrent  le  mari 
et  acquittèrent  l’amant  fugitif. 
Cano  quitta  aussitôt  Madrid  et  se 
réfugia  à Valence,  où,  forcé  par 
la  nécessité  de  recourir  à son  art, 
il  fut  bientôt  reconnu.  11  chercha 
alors  un  asile  dans  un  couvent 
de  chartreux,  qu’il  eut  bientôt 
l’imprudence  cle  quitter,  pour 
retourner  à Madrid.  11  voulut 
d’abord  s’y  cacher,  mais,  ennuyé 
de  cette  pénible  contrante,  il  se 
livra  lui-même  à la  justice  en  di- 
sant : "Excellens  in  arte  non  dé- 
bet rnori.  Cependant  il  fut  appli- 
qué à la  question  ; il  supporta 
avec  courage  la  torture  sans  pro- 
férer aucune  parole  qui  pût  le 
faire. juger  criminel,  et  les  bour- 
reaux, par  égard  pour  son  grand 
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talent , épargnèrent  son  bras 
droit.  Philippe  IV,  instruit  de  la 
constance  que  Cano  avait  mon- 
trée, lui  rendit  ses  bonnes  grâces. 
Avant  ensuite  embrassé  l’état  ec- 
clesiastique, soit  pour  se  mettre 
a l’abri  de  nouvelles  poursuites, 
soit  pour  obéir  à la  voix  de  sa 
conscience,  le  roi  le  nomma  ré- 
sident ( racionero)  de  Grenade, 
malgré  l’opposition  du  chapitre, 
qui  vint  lui  représenter  que  Ca- 
uo  n’était  pas  instruit;  à quoi  le 
roi  répondit,  que  s’il  l’était  da- 
vantage il  le  nommerait  évêque. 
Cano  s’occupa  à enrichir  de  pein- 
tures et  de  sculptures  l’église  de 
Grenade  et  celle  de  Malaga , ut 
«attira  par  là  l’estime  du  cha- 
pitre qui  s’était  opposé  à sa  no- 
mination. Uano  ayant  exécuté 
une  statue  de  saint  Antoine  de 
Padoue  pour  un  conseiller  de 
Grenade,  lui  eu  demanda  cent 
pistoles.  « Hé  quoi  î lui  dit  le  con- 
» sci lier , vous  n’avez  employé 
» que  a5  jours  à exécuter  cette 
» statue,  et  vous  n’en  demandez 
» le  prix  exorbitant  de  4 pistoles 
» par  jour,  tandis  que  moi  cou- 
» seillcr,  je  ne  puis  me  procurer 
» par  mes  talents  la  moitié  de  ce 
» gain? — Imbécille que  vousêtcs 
» avec  vos  talents  ! s’écria  l’ar- 
" liste  irriéé  ; pour  faire  cette 
» statue  en  25  jours,  il  m’a  fallu 
» étudier  5o  années.  » Et  aussi- 
tôt, s abandonnant  à sa  colère, 
il  la  brisa  avec  violence  contre  le 
pavé;  à cette  vue  le  conseiller 
craignant  d’être  traité  comme  la 
statue,  s enfuit;  et  Cano  fut  sus- 
pendude  ses  fond  ions  pou  ravoir 
brisé  l’image  d’un  saint.  Cepen- 
dant le  roi  le  rétablit  dans  sa 
charge  en  1 658,  en  exigeant  de 
lui  qu  il  finirait  un  magnifique 
crucifix  que  la  reine  lui  avait  de- 
mande, et  qu’il  négligeait.  Dès 
ce  momcutCauo  pratiqua  toutes 
les  vertus  de  sou  état,  s’exerçant 
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surtout  à la  charité.  Lorsque  ses 
nombreuses  aumônes  avaient 
épuisé  son  argent,  il  traçait  un 
dessin  sur  un  papier  qu’il  don- 
nait aux  pauvres,  en  lelir  ensei- 
gnant où  iis  pourraient  le  vendre. 
Il  avait  une  telle  antipathie  poul- 
ies Juifs,  qu’il  ne  pouvait  s’en 
laisser  approcher,  ni  toucher  à. 
rien  de  ce  qui  avait  été  à leur 
usage.  Au  lit  de  mort,  il  refusa 
les  sacrements  de  la  main  d’uh 
prêtre  qui  les  avait  administré 
a des  Juifs  convertis.  Il  refpsa 
aussi  d accepter  un  crucifix  que 
lui  présentait  son  confesseur, 

« a cause,  disait-il , qu’il  était  si 
» mal  travaillé,  qu’il  ne  pouvait 
» exciter  en  lui  aucun  sentiment 
» de  dévotion.  » La  passion  qu’il 
avait  pour  son  art  lui  faisait  ou- 
blier dans  ce  moment^  que  c’é- 
tait dans  sou  cœur  et  non  dans  la 
beauté  d’un  crucifix  qu’il  devait 
chercher  ces  pieux  sentiments. 
Cano  mourut  le  12  nov.  1 6*7(5. 
CANO.  PoyezCAKvs. 

CANOPE, divinité  égyptienne, 

dont  les  prêtres  passaient  ponr 
des  magiciens.  O11  l’adorait  sous 
la  figure  d’un  grand  vase  sur- 
monté d’une  tête  humaine,  et 
couvert  de  caractères  hiérogly- 
phiques. Les  Chaldéens,  adora- 
teurs du  feu, défiaient  les  dieux 
de  toutes  les  autres  nations, 
comme  11’étant  que  d’or,  d’ar- 
gt*nt,  de  pierre  ou  de  bois,  de 
pouvoir  résister  au  leur.  U11  prA 
tic  du  dieu  Canope  accepta  le  c€- 
fi,  et  l’on  mit  les  deux  dieux  jux 
prises  ensemble.  On  alluma  un 
grand  feu,  au  milieu  duquel  ou 
plaça  la  statue  de  Canope, de  la- 
quelle il  sortit  une  grande cj nan- 
tit® d’eau  qui  éteignit  entière-** 
ment  le  feu.  Le  dieu  Canope,  de- 
meura ainsi  vainqueur,  et  fut  ré- 
gardé comme  le  plus  puissant 
des  dieux;  mais  il  ne  dut  cet 
avantage  qu’à  la  ruse.  Un  des 
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prêtres  de  ce  dieu  , ayant  percé 
le  vase  de  plusieurs  petit  trous, 
et  les  aVatil  ensuite  exactement 
fermés  avec  de  la  cire,  l’avait 
rempli  d’eau,  que  la  chaleur  du 
feu  fit  bientôt  sortir,  après  avoir 
fondu  la  cire. 

-}•  CANOVA  (Antoine),  célèbre 
statuaire  , dé  à Possag'no  , Allia- 
ge de  l’état  vénitien  , dans  le 
Trévisan,  en  , mort  à Yc- 
uisç  le  ii  octobre  1822.  Dès 
l'Age  dé '.12  ans,  il  s’attira  l’at- 
tentiou  du  seigneur  de  son  vil- 
lage, nommé  Fallieri , en  pla- 
çant sur  sa  table  la  figure  d’un 
lion  en  beurre.  Son  coup  d’essai 
exécuté  en  marbre  , presqu’au 
sortir  de  l’enfance,  consiste  eu 
deux  corbeilles  de  fruits  qui  or- 
nent maintenant  le  perron  du 
palais  de  son  protecteur  à Ve- 
nise. Appelé  dans  Cette  ville  par 
ce  seigneur,  il  devint  l’élève  du 
VicuxTorrclti,  le  meilleur  sculp- 
teur'de  ce  temps-ià,  puis  de  sou 
neveu  qui , après  sa  mort , avait 
pris  la  direction  de  son  atelier. 
Peudaut  ses  premières  études  , 
Canova  remporta  plusieurs  prix 
à L’académie  des  beaux- arts  de 
Venise.  11  s’établit  alors  seul  dans 
un  petit  atelier  sous  le  cloître  St- 
Eticnne  ; et,  enfin,  sés  premiers 
succès  lui  ayant  procuré  de  l’ai- 
sance,  il  en  pritunplusconunode 
au  passage  Saint-Maurice  , et  ne 
le  quitta  que  pour  se  rendre  à 
Home,  où  l’appela,  en  f719,Giro- 
hmo  Zuliano,  ambassadeur  de 
JA  république.  GanOva  n’avait 
atci-g  que  22  anus , et,  déjà  il  avait 
faityu  groupe â 'Orphée  e\\VEit- 
rycfite , ouvrage,  à la  vérité, 
bien  éloigne  de  la  perfection  à 
laquelle  il  atteignit  par  la  suite, 
mais  qu’il  avait  exécuté  à l’âge 
de  17  ans.  On  avait  encore  de 
lu  i u 11  groupe  de  Dédale  et  Icftrc, 
que  le  sénat  avait  cru  dçvoir  ré- 
compenser d’une  pension  dc3oo 
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ducats.  Quoique  ce  groupe  soit 
encore  au-dessousdes  merveilles 
que  forma  depuis  son  ciseau  , il 
paraît  qu’il  y attachait  un  cer- 
tain mérite,  puisqu’il  en  gardait 
le  plâtre  dans  son  atelier.  Admis 
à Home  dans  la  société  de  l’am- 
bassadeur  de  sa  nation  , Canova 
eut  le  bonheur  d’y  rencontrer 
plusieurs  amateurs  éclairés  des 
beaux-arts  , et  entre  autres  le 
chevalier  Ilamiiton  , ambassa- 
deur d’Angleterre  à Naples  , 
VVinkelman  et  Mengs.'  Il  eut  le 
bon  esprit  de  juger,  d’après  leurs 
savantes  critiques  , combien  s’é- 
tait corrompu,  à cette  époque  , 
le  goût  des  artistes,  et  combien  il 
devait  se  défier  de  l'engouement 
du  public  pour  cette.  grâce  mes- 
quine dont  les  Nymphes  de  Bou- 
clier peuvent  encore  aujourd’hui 
nous  donner  une  idée.  Aussi  s’é- 
carta-t-il  de  la  fausse  route  qui 
lui  était  offerte,  et  s’eu  fraya-t-il 
■une  nouvelle,  en  se  reportant  à 
l’imitation  de  l’antique.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  attesta  cette 
noble  résolution  de  l’artiste  fut 
le  groupe  de  Thésée  assis  sur  le 
Minotaure  vaincu.  A partir  de 
cette  production  , le  nom  de 
Canova  se  répandit,  et  bientôt 
remplit  l’Europe,  qui  le  procla- 
ma, d’une  voix  unanime,  le  pre- 
mier des  sculpteurs  modernes  , 
et  lui  désigna  une  place  parmi  les 
horpmes  de  génie  de  son  siècle. 
Pendant  les  années  1798  et  1799, 
Canova  quitta  sa  patrie  agitée  par 
les  révolutions  et  ravagée  par  la 
guerre  , pour  suivre  le  prince 
Hezzonico  dans  un  voyage  en 
Prusse  et  en  Autriche.  A son  re- 
tour à Rome’,  le  pape  le  nomma 
inspecteur  - général  des  beaux- 
arts,  le  créa  chevalier  romain, 
et  lui  attacha  de  sa  propre  main 
les  i'usigues  de  cette  distinction. 
Ce  fut  de  l’agrément  du  souve- 
rain pontife,  qu’au  mois  de  sep- 
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toiu'orc  ifioa,  il  so  rendit  à Paris , 
où  I usait  appelé  Buonaparte  , 
alors  premier  consul.,  11  y fut 
accueilli  avec  distinction,  et  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'institut 
le  mit  au  rang  de  ses  associés 
étrangers.  Au  mois  d’août  r8ip, 
il  v revint  avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur dé  Sa  Sainteté,  et  avec  la 
commission  d’enlever  du  Musée 
tous  les  objets  d’arts  dont  une 
j ajuste  conquête  avait  dépouillé 
la  capitale,  du  monde  chrétien. 
Cette  mission  terminée,  il  visita 
1 Angleterre , où  le  roi  Geor- 
ges IV  , alors  prince  régent , Jui 
(S  donna  pour  témoignage  de  sou 
estime  uue  tabatière  enrichie  de 
diamants.  D’Angleterre  il  revint 
à Rome,  pour  y présider  au  re- 
placement des  monuments,  des 
arts  qu’il  avait  recouvrés.  Leur 
retour  fut  pour  les  Italiens  une 
fête  nationale,  et  poui'Tarliste 
un  véritable  triomphe.  L’acadé- 
jnie  de  Saint-Liœ  alla  en  corps  à 
sa  rencontre;  le  5 janvier  tSiÜ  , 
le  pape  le  reçut  en  audience  so- 
lennelle, et  lui  remit  de  sa  main 
le  diplôme  de  son  inscription  au 
livre  d’or  du  Capitole;  enfin  Sa 
Sainteté  le  créa  marquis  d'is- 
chia, avec  uue  dotation  de  3,ooo 
écus  romains,  que  Canova  réso- 
lut de  consacrer  tout  entière  à 
l’avancement  des  arts  et  à l'en- 
couragement des  artistes.  11  do- 
ta toutes  les  académies  de  Ruine, 
fonda  des  prix , associa  à sa  for- 
tune «on  Vieil  ami  d’Este , qui 
avait  été  son  chef  d’atelier,  et 
sou  frère  1 abbé  Canova,  savant 
liménisle,  pour  lequel  il  cotiser- 
va  ,lpute  s;l  v*c  la  plus  tendre 
amitié.  Religieux  à toutes  les 
époques  de  sa  brillante  carrière 
et  plein  d’un  tendre  attachement 
pour  le  lieu  qui  l’avait  vu  naî- 
tie,  Canova,  qui  à plusieurs  rc- 
pnses  l’avait  orne  de  quplqurs- 
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uns  de  sqs  chefs-d’œuvre,  s'oc- 
cupa beaucoup  pendant  ses  der- 
nières années  d’y  construire  une 
église  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  mettre  sa  statue  colotsalc 
de  la  Religion,  dont  le  place- 
ment dans  l'église  de  Saint-Pier- 
re de  Rome  avait  éprouvé  quelr 
quës  difficultés.  L’cglise  d<i  Pos- 
sagno  forme  une  rotonde  dont  le 
frontispice  est  exactement  copié 
sur  celui  du  Parthénon  d’Atliè- 
nes.  La  seule  différence  entre  les 
deux  monuments,  c’est  que  le 
Partbéndn  est  construit  en  mar- 
bre, et  quel’églisel’est  eu  pierre. 
(.aiiOA  a attachait  un  si  gnind  prix, 
a l’achèvement  de  cette  église  , 
qu  il  a laissé  des fondspour  cette 
destina  tion,  et  que,  par  son  testa- 
ment, il  a ordonné  d’y  suppléer 
en  cas  d’insuffisance,  par  la  venté 
deson mgrquisat  d’ischia.  Antoi- 
ne Canova  mourut  à Venise,  âgé 
de  65  ans,  après  avoirreçu  les  sa- 
crements et  manifesté  les  senti- 
ments les  plus  chrétiens.  Confor- 
mément à ses  dernières  volontés, 
son  corpj  fut  transféré  à Possa- 
gno,  et  son  cœur  fut  déposé  dans 
J cglisp  patriarchalc  de.  St. -Marc, 
a Venise,  où  de  pompeuses  in- 
scriptions décorent  le  cénotaphe 
que  lui  éleva  l’académie  de  cette 
ville.  L 'oraison  funèbre  de  cet 
altiste  célèbre  fut  prononcée  par 
1 un  de  ses  plus  intimes  amis  , le 
comte  Cicognara,  président  de 
la  société  des  beaux-arts  de  cc,lle 
ville.  Toute  l’Italie  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques.  A Rome  , 

1 académie  de  Saint-Luc,  dont  il 
était  prince  perpétuel  , fit  do 
longs  préparatifs  pour  rendre 
digne  de  ta  mémoire  de  l’artiste, 
la  pompe  solennelle  que  les  re- 
grets des  Romains  voulaient  lui 
c cùi sacrer.  La  cérémonie  eut  lieu 
dans  l’église  des  Saints-Apôtre.v, 
où  les  plâtres  un  peu  profanes 
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<le  «es  chefs-d’œuvre,  fleurèrent 
parmi  les  sévères  emblèmes  de 
la  religion.  Le  sacré  collège  elle 
corps  di  plomatique  y assistèrent, 
et  l'abbé  Misscrini , qui  avait  été 
le  secrétaire  de  Cano va,  pronon- 
ça son  oraison  funèbre.  Les  jour- 
naux italiens  ont  dit  que  cette 
cérémonie  fut  la  plus  majestueu- 
se qui  ait  eu  lieu  en  l’honneur 
dés  arts  , depuis  la  mort  de  Ra- 
phaël. Plein  de  feu,  d’énergie 
et  de  grâce,  ce  statuaire  admira- 
ble eut  le  secret  de  donner  à ses 
ouvrages  un  charme  que  ses  dé- 
tracteurs eux-mêmes  ne  peuvent 
Jeur  contester.  Ses  figures  de 
femmes  surtout  réunissent  tou- 
tes les  perfections  de  la  plus 
belle  nature.  Comblé  d’éloges 
par  les  partisans  de  l’empire  en 
France,  tant  qu’il  employa  ses 
talents  h immortaliser  leur  chef 
et  leur  idole,  il  devint  l’objet 
de  leur  critique  passionnée  dès 
qu’il  put  se  remontrer  ce  qu’il 
avait  toujours  été,  l’ami  de  la 
religion  et  de  la  légitimité.  Us 
ne  lui  pardonnèrent  noiut  sur- 
tout l’enlèvement  des  chefs- 
d'œuvre  d’Italie,  qu’il  avait  ré- 
clamés pourtant  au  titre  le  plus 
sacré,  celu  i de  la  propriété,  quand 
on  ne  pouvait  lui  opposerque ce- 
lui du  terrible  droit  de  conquête. 
Scs  principes  religieux  contri- 
buèrent peut-être  autant  que 
ses  principes  politiques  à atti- 
rer sur  sa  personne  de  mauvaises 
plaisanteries,  et  sur  ses  ouvrages 
des  jugeihents  rigoureux.  Mais 
nos  faiseurs  de  réputations  pas- 
seront, et  les  productions  du  ci- 
seau de  Canova  porteront  Sa 
gloire  i la  postérité.  Nous  en 
offrirons  la  galerie  ainsi  qu’il 
suit  : i°  ( i ’jütj)  Deux  corbeilles 
île  fruits  en  marbre,  coup  d’essai 
de  l’auteur,  âgé  de  i5  ans.  Elles 
Ornent  le  perron  du  palais  Falic- 
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ri , à Venise;  a»  (1776)  Eurydice , 
statue  en  marbre  mou  , demi- 
nature;  3 "Orphée,  statue  faisant 
pendant  è la  précédente.  Toutes 
deux  ornent  une  maison  de  cam- 
pagne près  d’Assolo,  à i5  milles 
de  Trévisc.  4°  Dédale  et  Icare , 
groupe  dans  lequel  on  com- 
mence à distinguer  le  retour  du 
statuaire  au  naturel , et  ses  pre- 
miers efforts  pour  échapper  au 
mauvais  goût  du  temps.  C’est  ce 
groupe  qui  lui  valut,  de  la  part 
du  sénat  de  Venise,  la  pension 
de  3oj  ducats.  5°  (178;.)  Thése’e, 
assis  sur  le  Minotaure  vaincu. 
« Tout  homme,  a dit  la  comtesse 
» Allisevi , voudrait  ressembler  à 
» Thésée , et  toute  femme  à son 
» aspect  se  sent  le  cœur  d’Aria- 
» ne.  » 6°  Thésée  , vainqueur 
d'un  Centaure  , groupe  colossal 
formé  de  deux  blocs  de  mar- 
bre , et  qui  avait  été  destiné 
à la  ville  de  Milan  ; 70  (1785) 
Mausolée  du  pape  Clément  XIV 
(Canganelli) , en  marbre,  placé 
a Rome  dans  l’église  des  Saints- 
Apôtres.  ün  admire  la  tête  du 
pape  sous  les  traits  d’un  vieil- 
lard qui , du  liaiit  de  son  tom- 
beau, semble  bénir  ceux  qui 
viennent  à lui.  On  a blâmé  l’ar- 
tiste d’avoir  mis  ainsi  son  prin- 
cipal personnage  en  scène  avec 
le  spectateur.  Dans  la  gravure 
de  ce  monument,  dédiée  au  che- 
valier Zuliano  son  second  pro- 
tecteur , alors  ambassadeur  de 
Venise  à Coustantinoplc  , Cano- 
va signe  encore  sculpteur  de 
Possagno,  et  nomme  le  cheva- 
lier le  Périclès  de  son  siècle.  Cet 
ouvrage  est  le  dernier  auquel 
on  puisse  reprocher  d’être  plus 
maniéré  que  gracieux:  tous  ceux 
qui  l’ont  suivi  sont  exempts  de 
ce  défaut.  8°  (1785)  L 'Amour  et 
Psyché  couchés , groupe  exécuté 
pour  sir  il.  Blundell.  On  rc- 
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pi  oche  encore  à ce  groupe  un  ment  élevé  à la  mémoire  du  chc- 
reste  de  manière  et  d’affectation,  va  lier  Emo.  Ba'S-relief  dont  les 
mais  c’est  le  premier  qui  ait  figures  sont  de  haute  proportion, 
-donné  une  juste  idée  du  goût  Ce  monument,  élevé  dans  l’ar- 
sùr  de  l’artiste  pour  l’expression  senal  par  ordre  du  sénat  de  Ve- 
des  affections  douces.  (1.792)  nise,  à la  gloire  du  dernier  de 
Mausolée  de  Clément  XIU,  pla-  ses  marins,  combattant  pour  1 m- 
cc  dans  l’église  de  Saint-Pierre  dépendance  de  sa  patrie,  a pour 
de  Rome.  Le  goût  en  est  plus  base  une  batterie  flottante.  C é- 
pur  que  celui  du  mausolée  de  ^a'*-  rappeler,  par  un  heureux 
Clément  XIV.  Cet  ouvrage  est  trait  de  génie,  l’invention  de 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con-  l’illustre  marin  qui  avait  cm- 
tribuc  à la  réputation  de  Ca-  ployé  , avec  beaucoup  de  succès, 
nova  ; cependant  on  trouve  à ce  genre  d attaque  contre  les 
la  Religion  , l’une  des  statues  barba  rcsqu  es.  Les  trois  figures 
qui  le  décorent,  un  air  un  peu  dont  se  compose  le  sujet  for- 
mondain.  io°  Pioché  enfant  , ment  saillie  sur  le  plan  du  tom- 
statuc  de  grandeur  naturelle  en  beau.  Le  buste  d Lrqp  est  sup- 
marbre.  Elle  tient  par  les  ailes  porté  par  une  colonne  rostrée , 
un  papillon  posé  dans  sa  main,  dont  la  base  est  baignee  par  les 
Canova  l’exécuta  deux  fois  avec  flots  de  la  mer.  La  tête  oflre  une 
des  modifications  remarquables,  expression  sévere  , telle  qu  il 
11  la  destinait  au  chevalier  Zu-  convient  aux  soucis  de  la  guer- 
liano  , son  Mécène  , que  la  mort  »e  , et  peut-être  à l’idec  que  se 
empêcha  de  recevoir  ce  don.  faisait  de  la  position  de  la  îepu- 
L’auteur  disant  un  jour  devant  blique  son  intrépide  et  dernier 
une  dame  de  beaucoup  d’es-  défenseur.  L Ange  protecteui  de 
prit  : «Cette  statue  est  un  des  Venise  descend  des  cicux  pour 
» péchés  de  ma  jeunesse;  » la  couronner  le  guerrier,  (.elle  fi- 
dame  lui  répliqua  : « De  sembla-  gure  offre  dans  tout  son  ensem- 
» blés  péchés  ne  sont  point  des  “le  une  expression  céleste.  Une 
» péchés  mortels.  » Au  bas  de- la  Renommée  qui  a laissé  échappei 
gravure, exécutéepar  Bertini,  Ca-  sa  trompette  semble  indiquer 
nova  mit  ccsdeuxvers  du  Dante:  qu’elle  n’aura  plus  rien  de  nou- 

veau a publier  pour  la  gloire  du 


» pas  que  nous  sommes  les  vers  leine  repentante , statue  de  mar- 
« formés  pour  produire  le  pa-  brc,petitcnature,l’undcschefs- 
îvpillon  angélique?  »- Cette  sta-  d’œuVre  de  l’auteur,  qui  l’avait 
tue  fut  achetée  d’abord  par  le  destinée  à Possagno -,  sa  patrie  ; 
comte  Maugili,,  puis  par  Napo-  mais,  après  avoir  passé  par  plu- 
Iéon,  pour  la  reine  de  Bavière.  sieurs  mains,  elle  est  devenue  la 
ii”  ( 1793)  Vénus  et  Adonis  , propriété  de  M.  de  Sommariva. 
dont  la  gravure,  faite  par  Berti-,  Les  connaisseurs  ont  épuisé  sur 
ni , a été  dédiée  à madame  la  du-  cette  production  tous  les  éloges, 
chesse  de  Calabre.  Ce  groupe  est  comme  l’artiste  y a épuisé  tous 
à. Naples,  dans  le  jardin  du  mai-  les  moyens  de  pjairé  et  d’onchan- 
quis  Bcrio.  1 1"  ( 1 Monu-  ter.  i4°  L’ Amour  et  Psyché  de- 
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défenseur  de  Venise,  et  se  sert 
d’une  plume  d’orppur  écrire  son 
nom  sur  la  colonne.  i3°  Mode- 
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bout,  figures  de  grandeur  natu- 
relle, qui  se  trouvent  à Malurai- 
son  , et  dont  la  gravure  a été  dé- 
diée à madame  Buonaparte  (Jo- 
séphine). Ce  groupe  a été  répété 
par  Canova,  pour  S.  M.  l’empe- 
reur de  Russie.  Quelques  criti- 
qués remarquent  que  la  figure 
ue  l’Amour  est  plus  délicate  et 
iiïpjnsdbrte  que  celle  de  Psyché, 
et  il  est  difficile,  selon  eux,  d’eu 
justifier  le  motif.  Ce  motif  existe 
tout  entier  dans  la  fable  d’Apu- 
lée, qui  représente  Psyché  dans 
toute  la  perfection  de  sa  beauté, 
et  par  conséquent  de  scs  formes, 

. à u lieu  que  l’Amour  y est  repré- 
senté compte  un  adolescent  qui  , 
pour  la  première  fois,  échappe  à 
1 1 tutelle  de  sa  mère , et  a grand 
soin  de  se  cacher  d’elle  dans  cet- 
te première  escapade.  C’est  une 
preuve  du  génie  de  Canova,  d’a- 
voir ainsi  conçu  son  sujet,  et 
l’on  a lieu  de  s’étonner  qu’il  ait 
jamais  pu  être  senti  d’une  autre 
manière.  i5°  ( 1801  ) Pcrsée  te- 
i riant  la  tête  de  Méduse,  qu’il 
•vient  de  couper , statue  de  mar- 
bre qui  avait  été  achetée  par  Jo- 
seph Bosio,  peintre  milanais,  à 
qui  en  est  dédiée  la  gravure,  faite 
par  Marchetti.  Cette  statue  fut 
depuis  achetée  par  le  pape 
Pie  VU , qui  la  fit  mettre  pen- 
dant quelque  temps  à la  place 
de  l’Apôlfon  du  Belvédère,  dont 
elle  a les  dimensions,  le  mouve- 
ment et  la  pose  j mais  dont  toute 
la  perfection  ne  pouvait  faire  ou- 
blier la  perte.  i6°  (i8o4)  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Naples,  sous  le 
costume  romain,  la  tôte  couverte 
d’un  casque,  et  enveloppé  d’un 
manteau  qui  lui  couvre  l’épaule 
et  le  bras  gauche.  Le  modèle  de 
cette  statue  colossale  avait  été 
fait  en  plâtre  en  1797  ; mais  Ca- 
nova  n’en  avait  commencé  J’cxé* 
notion  en  marbre  qu’en  i8o3,  et 
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il  l’avait  abandonnée  pendant 
l’occupation  du  royaume  de  Na- 
ples par  les  Français.  Murat, 
passant  à Home,  et  visitant  l’a- 
telier du  sculpteur,  l’ayant  re- 
marquée dans  un  coin,  ordonna 
de  l’achever,  disant  que  c’était 
un  monument  appartenant»  l'his- 
toire du  royaume.  170  (i8o4)  Na- 
poléon Buonaparte  , portant  de 
la  main  gauche  le  sceptre  , et  de 
la  droite  un  globe  surmon- 
té d’une  Victoire  qui  tient  une 
palme  et  une  couronne.  Cette 
statue  colossale,  haute  de  i5  pal- 
mes, y compris  sa  base,  n’eut 
pas  le  bonheur  de  plaire  à son 
original  , qui,  se  voyant  figuré 
sous  des  formes  athlétiques,  s’é- 
cria : « Canova  croit  donc  que 
» je  me  bats  à coups  de  poing!  » 
Klle  est  devenue  la  propriété  du 
duc  dcYVellington.  Une  gravure, 
parltaciani,  en  fut  dédiéç  par 
Canova  à la  républiquede Saint- 
Marin  , en  reconnaissance  du 
diplôme  de  citoyen  qu’il  en  avait 
reçu.  180  Les  deux  Pugilatcurs 
( Krcugas  et  Damoxènes  ).  L’au- 
teur a,  cette  fois,  abandonné  le 
genre  gracieux  pour  l’énergie  et 
pour  la  sévérité  des  formes.  Ce 
groupe  a eu  à Paris  les  honneurs 
de  l’exposition,  et  y a produit 
peu  d’effet,  peut-être  parce  qu’il 
est  une  imitation  de  ces  formes 
courtes,  épaisses  et  lourdes, que 
preuaicht  pour  modèles  les  an- 
ciens sculpteurs  romains,  et  qui, 
chaque  jour,  frappent  encore  , Q- 
Rome,  les  yeux  des  statuaires 
modernes.  Cependant  un  juge 
bien  compétent,  M.  Quatremère 
de  Quincy,  a dit,  en  parlant  de 
ce  groupe  : « Tout  y est  établi 
» grandement;  la  manière  en  est 
» large  ; rien  n’y  est  tâtonné  ; 
» toutv  est  fiteile,  et  fait  facile- 
» ment.»  Dédié  au  cardinal  Con- 
salvi  , ce’’  groupe  est  place  au 
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Musée  du  Vatican.  19»  Hébé , 
vqrsant  le  nectar,  statue  de  gran- 
deur naturelle , appuyée  contre 
un  tronc  d’arbre  singulièrement 
placé.  Elle  appartient  à l'empe- 
reur de  Russie.  20 0 Hercule  lan- 
çant Lycos  contre  un  rocher. 
Groupe  colossal  qu’on  voit  à 
Rome  , dans  le  palais  du  ban- 
quier Tortonia  , duc  de  Bran- 
ciano.  2i°  Mausolée  de  Marie- 
Christine  , archi-duchesse  d’Au- 
triche , sœur  de  la  reine  de  Fran- 
ce , Marie-Antoinette,  placé  dans 
l’église  des  Augustins  à Vienne. 
C’est  une  des  principalesproduc- 
tions  de  l’auteur,  et  qui  fait  le 
plus  d’honneur  à son  génie  sous 
le  rapport  de  l’invention  et  sous 
celui  de  l’exécution.  La  descrip- 
tion de  ce  monument  a été  faite 
en  italien,  par  M.  E.-C.-J.  Van 
de  Vivère,  en  1801  ; traduite  en 
français  par  l’auteur,  elle  a été 
revue  par  M.  l’abbé  d’Auri  - 
beau.  Rome.  L.  Pere(>eSalvioni , 
1800.  La  Bienfaisance  , une  des 
figures  de  ce  monument,  a été 
gravée  séparément  , et  dédiée 
par  Canova  au  célèbre  auteur 
des  Nuits  romaines  , le  comte 
Scipiou  Verri.  22e  ( i8o3  ) Ma- 
dame Lœtizia  Buonaparle , sta- 
tue de  grandeur  naturelle.  C’est 
une  imitation  de  l’Agrippine  as- 
sise , qu’on  voit  au  Capitole. 
23°  Léopoldine  Estcrliazy-Lich- 
tenstein  , statue  en  marbre , as- 
sise sur  un  tertre  et  dans  l’at- 
titude d’une  femme  occupée  à 
dessiner.  Gravée  par  Bertini. 
24°  V e'nus,  sortant  du  bain,  dite 
la  Venus  italique.  A ses  pieds 
est  le  vase  aux.  parfums,  et  le 
sudarium.'  D’une  main  elle  ca- 
che sa  mamelle  gauche  , et  de 
l’autre  elle  retient  le  linge  qui 
couvre  à demi  son  sein  et  ses* 
‘cuisses.  Le  caractère  et  le  mou- 
vement de  la  tête  sont  presque 
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les  mêmes  que  dans  la  Vénus  de 
Médicis,  qu’elle  avait  été  destinée 
à remplacer  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 25o  (1812)  Hector , tenant 
une  épée  nue  ; 26°  (1812)  Ajax  , 
saisissant  son  glaive.  Ces  deux 
statues  colossales  en  marbre 
blanc,  font  pendantl’une  à l’au- 
tre. 27°  La  Paix , figure  ailée, 
foulant  aux  pieds  pn  serpent, 
tenant  de  la  main  droite  une 
branche  d’olivier,  et  de  la  gau- 
che un  sceptre.  Elle  est  appuyée 
contre  le  fût  d’.une  colonne  sur 
lequel  on  lit:  Paix  d'Abo,  1743; 
paix  de  Camasdgy,  1 77/1;  paix 
de  Frcdérichshama,  ’ 1809.  Cette 
statue  colossale  de  marbre  blanc, 
se  voit  Reliez  M.  le  comte  de  lto- 
manzoff.  28°  (1812)  Le  bitste  co- 
lossal de  Canova  -,  290'  un  cheval 
gigantesque  , qui  passe  pour  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  exis- 
tent en  Europe,  et  qui  était  des- 
tiné à 'porter  une  statue  colossale 
de  Napoléou.  La  première  desti- 
nation de  ce  cheval  avaitété  pour 
une  statue  dcCharleslII,  roi  d’Es- 
pagne; plus  tard,  Muratfut  tenté 
de  s’v  élever.  On  l'avait  en  fin  des- 
tinée pour  porter  Ferdinand  IV, 
roidcNapfes(V.  du  nom).  3o°  Vé- 
nus victorieuse , sous  les  traits  de 
Pauline  Buonaparte  , princesse 
Borghèse.  Elle  est  couchée  sur 
un  lit  de  repos  , et  tient  d’une 
main  la  fameuse  pomme.  Elle 
appartient  au  roi  d’Angleterre. 
3 1°  Une  nymphe,  couchée  sur 
une  peau  de  lion;  une  main  ap- 
puie sa  tête,  l’autre  repose  sur 
a tête, de  l’animal.  A ses  pieds 
est  un  Amour  ailé,  pinçant  une 
lyre  dont  elle  écoute  les  sons. 
M.  Millin  a donné  la  description 
de  ce  groupe  dans  le  tome  llldes 
A anales  encyclopédiques  de  1817) 
page  i3G.  32"  La  Religion  cou- 
ronnée et  radiée,  soutenant  une 
croix  et  l’appuyant^  sur  un  éco  , 
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dans  le  champ  duquel  sont 
sculptées  en  relief  les  figures  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Nous  avons  fait  connaître  les 
particularités  relatives  A cette 
statue  colossale  dans  l’histoire 
de  l’artiste.  33°  Mausolée  d’Al- 
fieri, dans  l’église  d éSanta-Cro- 
ce,  à Florence.  L’Italie,  portant 
la  couronne  murale,  pleure  sur 
le  tombeau  de  l’un  de  ses  plus 
illustrés  enfants.  Un  médaillon 
offre  en  relief  les  traits  du  poète 
parfaitement  ressemblants.  Qua- 
tre masques  antiques  placés  aux 
angles  du  sarcophage  rappellent 
les  jeux  de  la  scène  où  Alfieri  a 
excellé.  On  lit  autour  de  son 
portrait  son  nom  et  celui  d’Asti, 
sa  patrie.  Ce  tombeau  est  dû  aux 
soins  de  la  comtesse  d’Albanie 
qui , elle-même,  a dû  le  partager. 
Alfieri  avait  composé  son  épita- 
phe et  celle  de  cette  respectable 
épouse,  po  ur  q u’ellcs  fussen  t gra- 
vées sur  les  frises  latérales  de  ce 
monument.  34"  Mausolée  de 
Volpato , graveur  célèbre  et  ami 
de  Canova;  élevé  à Rome,  dans 
l’église  des  Saints  - Apôtres. 
35°  Cénotaphe , élevé  à la  mé- 
moire de  Jean  Falieri , sénateur 
vénitien  ; monument  de  la  le- 
connaissance  de  Canova  envers 
son  premier  protecteur,  celui 
qui  lui  ouvrit  sa  brillante  car- 
rière. 36°  Les  Trois  Grâces , 
groupe  admirable  pour  -la  pose 
enchanteresse  des  figures,  pour 
l’élégance  de  leurs  formes  et 
pour  la  beauté  de  leurs  têtes; 
exécuté  pour  madame  Buona- 
parte  (Joséphine),  et  maintenant 
propriété  du  duc  de  Bedfort. 
37°  Mars  et  Vénus,  groupe  exé- 
cuté pouu  le  roi  d’Angleterre. 
Canova  eut  le  chagrin  de  recom- 
mencer quatre  fois  ce  travail, 
ayant  trouvé  trois  blocs  défec- 
tueux dans  l’intérieur , lorsque 
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l’ouvrage  é:ait  fort  avancé. 
38°  1m.  Paix  et  les  Grâces , 
groupe  appartenant  au  roi  d’ An- 
gleterre; 39°  (1817)  Jean  Vf, 
roi  de  Portugal  ; 4»"  Saint-Jean- 
Baptiste  , enfant ; 4>“  Polymnie, 
assise ; 4 Terpsichore , appar- 
tenant à M.  de  .S  oui  ma  ri  va  ; 
43°  la  Concorde  , sous  les  traits 
de  Marie-Louise , archiduchesse 
d’Autriche.  Klle  est  assise  sur  un 
trône,  tenant  un  sceptre  et  une 
patère.  M.  Cicognara  estime  que 
cette  statue  est  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  son  auteur.  44°  La 
Piété,  figure  totalement  voilée, 
et  les  mains  jointes  seulement 

Îar  l’extrémité  des  doigts;  45°  La 
fqueeur , figure  de  femme  , as- 
sise; 4 B"  Un  Hermès , décrit  et 
jugé,  ainsi  que  l’ouvrage  précé- 
dent, dans  un  opuscule  intitu- 
lé : Dcscrizionc  ai  due  sfatue  di 
Ant.  Canova  ; prosa  di  Michèle 
Lconi , Torino  , Chini  e Mina  , 
i8a3,  avec  le  dessin  de  la  Con- 
corde; 47°  Une  Danseuse,  ap- 
puyée sur  un  tronc  d’arbre. 
48°  Pâris  , tenant  la  pomme. 
Ces  deux  statues,  qui  autrefois 
ornaient  Malmaison , appartien- 
nent maintenant  à l’empereur 
de  Russie.  49°  Deux  Danseuses 
de  grandeur  naturelle,  l’une  te- 
nant une  cymbale,  l’autre  une 
couronne.  5o°  TVashington,  sta- 
tue en  marbre  blanc,  drapée  ij  la 
romaine,  faite  pour  la  salle  du 
sénat  de  la  Caroline. Sur  les  qua- 
tre faces  du  piédestal  sont  des 
bas-reliefs  représentant  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  ce 
général.  5i°  Mausolée  de  la  mar- 
quise de  Santa-Cruz , comman- 
dé seulement  pour  la  fille  de 
cette  dame,  mais  qui  leur  est 
devenu  commun  , comme  l’at- 
teste cette  simple  et  touchante 
épitaphe  : 

Mater  infelieinimn  /Htm  et  titi. 
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5a"  Mausolée  (lu  comte  dcSouw, 
ambassadeur  de  Portugal  à Ro- 
me ; 53°  Mausolée  du  prince 
Frédéric  II,  de  P russe-,  6 4»  Mau- 
solée de  l’amiral  Nelson-,  55°  Bus- 
te du  pape  Pie  F II , 56»  Statue 
colossale  du  pape  Pie  FI,  la- 
quelle n a pu  être  entièrement 
terminée  par  l’auteur.  5^°  Fran- 
çois II,  empereur  d’Autriche; 
58»  Corinne,  buste;  59°  Beatrix, 
maîtresse  du  Dante , buste  ; 
60"  Hélène , buste  colossal  don- 
ne par  l’auteur  à la  comtesse  AI- 
brizzi;  6i°  La  ville  de  Padoue , 
bas-relief  représentant  une  fem- 
me assise;  6a°  Achille  et  Briséis, 
bas-relief  ; 63°  cinq  bas-reliefs 
1 cpi  cscu  tan  t la  vie  et  la  mort 
de  Socrate;  64°  Alexandre,  em- 
pereur de  Russie,  statue  qui  dé- 
core le  palais  du  sériât  à Saiut- 
Pétersbourg;  65°  Jésus  mort,  la 
: ‘erg?7  et  Marie-Madeleine,  su- 
jet déjà  traité  par  Michel-Ange 
Buonarotti  ; 66°  F ase  cinénare 
pour  la  comtesse  Diédée,  née 
Callembcrg , dans  le  jardin  des 
(■imites  de  Padoue;  6*,°  Tombeau 
du  comte  Tadini  ; Offrande 
des  Troycnnes  U Minerve  ; 69*  Pa- 
lamède,  statue  en  marbre  plus 
graude  que  nature;  70°  Un  buste 
colossal  de  Napoléon.  Tel  est  à 
peu  près  le  catalogue  des  ouvra- 
ges de  sculpture  produits  par 
Canova.  Un  grand  nombre  d’en- 
tre eux  a été  multiplié  par  le  bu- 
rin des  graveurs  les  plus  célè- 
bres^, tels  que  Bertini , Bcrtinel- 
li , Bonato,  Fontana,  Marchetti! 
Morglicn  , Vitali,  Villoti , etc. 
Les  personnes  qui  désireraient 
se  procurer  une  connaissance 
plus  complète  des  ouvrages  de 
Canova,  peuvent  avoir  recours 
au  recueil  de  gravures  qu’en  a 
fait  faiie  M.  Boudin,  et  qui  est 
précédé  d’un  catalogue  imprimé 
chez  Didot.  Beaucoup  d’ouvra- 
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ges  sur  la  vie  et  sur  les  produc- 
tions de  Canova  ont  été  publiés 
en  italien  , en  anglais  et  en  fran- 
çais. Parmi  ceux  écrits  dans  cette 
dernière  langue,  on  peut  con- 
sulter l’éloge  prononcé  dans  la 
séance  des  quatre  sections  réû1- 
nies  de  l’Institut  de  France  , le  ' 
24  avril  ,8u3  , par  M.  Quatre- 
merc  de  Qnincy  9 l’un  des  inem- 
bres  de  notre  académie  des 
beaux-arts  , et  la  Notice  qu’il 
avait  publiée  sur  la  vie  et  surins 
ouvrages  de  ce  célèbre  statuaire, 
a 1 occasion  des  Pugilaleurs,  dans 
les  archives  littéraires  de  1804 
Apres  avoir  considéré  Canova 
comme  sculpteur,  nous  devons 
ajouter  qufil  cultiva  aussi  la 
peinture,  qu’il  chérit  peut-être 
encore  plus  que  l’àrt  auquel  il 
dut  son  immortelle  réputation. 

a de  lui  plusieurs  petits  ta- 
b 1 eaux  coloriés  à la  manière  des* 
Vénitiens,  dont  l’un  a été  gravé. 

Un  cite  encore  parmi  ses  pein- 
tures une  Fénus  nue,  de  gran- 
deur naturelle,  reposant  sur  un  ' 
bt  et  tenant  un  miroir.  Retiré  à 
lossagno  en  .797,  il  peignit 
poui  1 église  de  ce  village  un  ta- 
bleau de  18  pieds , représentant 
\ Apparition  de  J.-C.  aux  trois 
Maries  et  aux  disciples.  Il  a fait 
aussi  son  propre  portrait  comme 
il  lavait  sculpté.  Canova  a été 
peint  en  France  par  Gérard,  et 
répété  par  la  gravure.  Il  a aussi 
ete  peint  en  Angleterre  par  John 
Jackson  , de  la  société  rovalc  de 
Londres , et  gravé  par  Thompson 
dans  1 Luropean  Magazine  de 
novembre  1822,  en  tête  d’une 
notice  biographique  , publiée 
dans  le  même  rallier. 

CANTACUZENE.  Fcryozi^n 

et  Matthjeu. 

GANTA  - GALLLNA  (Rcmi), 
giaveur,  peintre  italien,  fut  le 
maître  du  célèbreCallot,et  mou- 
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rut  h Florence  erç  iGa4-  H a gra- 
vé, d’après  ses  propres  dessins  et 
d’après  cçux  d’autres  maîtres, 
desui/e.r,  despaysagesel  des fêles. 

OANTAR1N1  (Simon),  surnom- 
mé le  Pêsarèse,  parce  qu’il  était 
de  Pesaro,  11c  en  i6i^(  disciple 
et  ami  du  Guide,  se  perfectionna 
en  l’imitant.  On  confondit  quel- 
quefois les  ouvrages  du  maître 
avec  ceux  de  l’élève.  Ce  peintre 
célèbre  mourut  à la  fleur  de  son 
âge  à Véronne,  1648. 

CANTEL ( Pierre-Joseph  ),  né 
au  pays  de  Caux  en  i645,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  et 
s’y  distingua.  II  mourut  à Paris 
en  1684.  Son  ardeur  pour  l’étude 
abrégea  ses  jours.  Nous  avons  de 
lui  : i°  un  traite  De  romand r.c- 
publica , sivede  re  militari  et  civili 
romanorum,  in-i  2,Utrccht,  1717. 
C’est  un  excellent  abrégé  des 
antiquités  romaines.  Les'  meil- 
leures éditions  sont  celles  d*U- 
treclit , avec  des  figures  ; i°  Mc- 
tropolitanarum  urhium  historiée 
civilis  et  ecclcsiasticœ , lomus  pri- 
inus.  C’est  le  seul  qui  ait  paru,  fl 
donna  le  Justin  au  usum  Delphi - 
ni , Paris  , 1677 , in-4° , et  le  Fa- 
lère  .Maxime , aussi  ad  usum, 
etc.,  Paris,  1679.  Cés  éditions 
sont  estimées. 

CANTEM1R  ( Démétrius  ),  né 
crt  Moldavie  en  1673  d’une  fa- 
mille illustre.  Son  père,  de  gou- 
verneur de  trois  cantons  de  Mol- 
davie , devint  prince  de  ■ cette 
province  en  jG64-  Démétrius, 
envoyé  de  bonne  heure  à Con- 
stantinople, se  flattait  de  lui  suc- 
céder ; mais  il  fut  supplanté  à la 
Porte  par  un  concurrent.  Le  mi- 
nistre ôttôman  l’avant  envoyé 
en  1710  dans  la  Moldavie  pour 
la  défendre  contre  le  czar  Pierre, 
il  la  livra  à celui-  contre  qui  on 
l’avait  envoyé  combattre.  Démé- 
trius suivit  son  nouveau  maître 
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dans  ses  conquêtes.  Il  eut,  en 
dédommagement  de  ce  qu’il  avait 
perdu  , le  titre  de  prince  avec 
des  terres  , des  domaines  , et  une 
autorité  entière  sur  les  Molda- 
viens,  qui  quittèrent  leurpatrie 
pour  s’attacher  à son  sort.  11 
mourut  en  1723  , dans  ses  terres 
de  l’ilkruine,  aimé  et  estimé.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  : 
i°  V Histoire  de  l'agrandissement 
et  de  la  décadence  de  l'empire 
ottoman.  L’original  latin  est  resté 
manuscrit.  [ Nie.  Tindal  le  tra- 
duisit en  anglais  par  ordre  de  la 
reine  Anne,  Londres,  1734,  2 
vol.  in-fol.  De  Jonquièrcs  l’a 
traduit  en  français  d’après  la  ver- 
sion anglaise,  1743,  en  4 vol.  in- 
12,  et  en  1 iu-4°.  J.  L.  Schmitt 
l’a  traduit  en  allemand,  Ham- 
bourg, 174s,  in-4°-  ] y."  Système 
de  la  religion  mahomélane  , Pé- 
tersbourg,  1721,  in-fol.;  ou- 
v ràge  écrit  et  imprimé  en  langue 
russe , par  ordre  de  Pierrc-le- 
Grand,  a qui  il  est  dédié  ; 3°  Etat 
présent  de  la  Moldavie , en  latin  , 
avec  une  grande  carte  du  pays, 
etc.  Il  a encore  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages , tels  que  V His- 
toire ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie , qui  n’a  pas  été  publiée; 
une  Théologie  physique  ; un  Re- 
cueil de  chansons  turques,  mises 
en  musique , in-4°  ; une  Intro- 
duction h la  musique  turque  , 
écrite  en  langue  russe,  in-4®,  etc. 
Ce  prince  possédait  presque  tou- 
les  les  langues  vivantes  et  mortes, 
dans  un  égal  degré» 

CANTEMIR  ( Antiochus , et  se- 
lon d’autres  Constantin  Démé- 
trius , prince  ),  dernier  fils  du 
précédent,  et  l’objet  des  com- 
plaisances de  son  père,  s’adonna 
comme  lui  à l’étude  , aux  scien- 
ces et  aux  arts.  11  fut  successive- 
ment ambassadeur  à Londres  et 
à Paris.  De  retour  en  Russie  , il 
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se  conduisit  avec  beaucoup  de 
prudence  dans  les  différentes 
révolutions  qui  agitèrent  cette 
contrée , et  mourut  en  1744.  Les 
Russes  connaissaient  avant  lui 
quelques  chansons  riinées;  mais 
il  est  le  premier  qui  ait  introduit 
chez  eux  des  poésies  d’une  cer- 
taine étendue.  Outre  une  tra- 
duction d’Anacréon  et  des  Epî- 
tres  d’Horace , il  donna  en  lan- 
gue russe  des  Satyres,  des  Fa- 
bles, des,  Odes,  etc.  II  a encore 
fait  connaître  à ses  compatriotes 
plusieurs  ouvfages  étrangers, 
dont  il  n’y  avait  guère  de  fruits 
à espérer  pour  la  sagesse  et  les 
mœurs,  tels  que  les  Lettres  per- 
sanes, etc.  L’abbé  de  Guasco,  tra- 
ducteur de  ses  satyres,  in-12,  a 
écrit  la  Fie  de  ce  prince  en  admi- 
rateur panégyriste.  [Le  meilleur 
ouvrage  d’Antiochus  Can ternir 
est  sa  Pétréidc,  poème  sur  le 
czar  Pierre.  Parmi  ses  traduc- 
tions, on  cite  celle  de  l’ouvrage 
d’Algarotti  sur  la  lumière  et  les 
couleurs.  ] 

CANTERUSou  Canter  ( Guil- 
laume ),  né  àUtrecht  le  24  juil- 
let 1 542  , parcourut  la  France, 
l’Italie,  l’Allemagne,  et  lia  amitié 
avec  un  grand  nombre  de  savants. 

II  se  fixa  ensuite  à Louvain  , y 
vécut  dans  la  retraite,  se  livrant 
avec  passion  à l’étude  : la  mati- 
née était  consacrée  à la  lecture, 
et  l’après-dînée  à écrire.  11  fut 
constamment  attaché  à la  reli- 
gion de  ses  pères,  et  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de 
piété  le  18  mai  15^5.  Jusle-Lipse 
en  fait  l’éloge  dans  sa  première 
Epître  à Corneille  Valère.  Il  laissa 
beaucoup  d’ouvrages  : i°  huit 
1 ivres  de  Corrections , à’ Explica- 
tions et  de  Fragments  de  divers 
auteurs,  en  latin,  réimprimés 
dans  le  Trésor  de  Grutcr  ; 20 
Syntagma  de  ratione  emendandi 
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gra’cos  auclores,  Anvers  , lünt , 
in-8°  ; 3°  des  éditions  et  des  tra- 
ductions de  quelques  écrivains 
g1  ces  et  latins;  40  des  Poésies 
latines,  etc.  ( Foycz  Nicérou 
tome  29  , page  344.  ) 

CANTER  US  ou  Canter  ( Théo- 
dore), frère  du  précédent,  exerça 
la  magistrature,  et  cultiVà  les 
sciences  à Utrecht,  où  il  était  né 
en  i^545.  L an  1611  , il  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  exilé, 
sous  prétexte  qu’il  favorisait  les 
catholiques.  U se  retira  à Anvers 
et  de  là  à Leuvarde,  où  il  mou- 
rut en  1617  , âgé  de  71  ans.  On  a 
de  lui  : t°  Fariœ  lectiones,  An- 
vers; 1 564  J 2°  des  Notes  sur  le 
livre  d’Arnobe  contre  les  gentils , 

1 58a , in-8\ 

CAN  l'ON  ( Jean  ) , né  à Stroud 
en  Glocestershire,  le  3i  juillet 
1718.  Il  s’appliqua  avec  beau^ 
coup  de  succès  à la  physique  et 
à l’astronomie  , et  réussità  faire 
des  expériences  neuves  et  utiles. 
En  ijSo , il  présenta  à la  société 
royale  de  Londres  une  Méthode 
de  faire  des  aimants  artificiels  , 
supérieurs  à tous  les  autres  ,-  ce 
qui  lui  procura  la  même  année 
une  place  dans  cette  académie , 
qu’il  continua  d’enrichir  de  ses 
découvertesj usqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  23  mars  1772.  Plusieurs  ont 
jugé  que  cette  Méthode  avait  été 
effacée  presque  aussitôt  qu’elle 
vit  le  jour,  par  un  Traité  sur  là 
même  matière , composé  en  an- 
glais par  M.  Michell , et  traduit 
élégamment  en  français  par  le  P. 

Ri  voire,  jésuite,  Paris,  175-2 , 
in-12.  Canton  a encore  publié 
des  traités  sur  V électricité , la 
tourmaline , la  lumière  de  la 
mer,  la  variation  de  l’aiguille  ai- 
mantée , la  compressibilité  de 
l’eau  : l’on  doute  avec  raison 
qu’il  ait  démontré  la  compressi- 
bilité de  cet  élément. 
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CANTWEL  ( André),  méde- 
cin, du  comté  de  Tippcfaiy" en 
Irlande,  de  la  société  royale  de 
Londres!  , mort  le  n juillet  1 76.} . 
il  se  distingua  par  divers  ouvra- 
ges estimés.  Les  plus  connus 
sont  \'\Q  Dissertations  latines  sur 
la  médcçinc , sur  les  fièvres , sur 
les  sécrétions  ; 2"  Nouvelles  expé- 
riences  sur  les  remèdes  de  made- 
moiselle Stephens  ; 3”  Histoire 
d'un  remède  pour  la  faiblesse  des 
yeux  -j  4“  Tableau  de  la  pùtitc-vc- 
role,  1 7 5S_,  in- 12;  5°  Dissertation 
sur  i" inoculation;  pratique  dont 
il  était  un  dés  plus  ardents  anta- 
gonistes. 

CAMJLEIUS  , tribun  du  peu- 
ple roniaiu  , se  fit  aimer  des  ré- 
publicains par  son  opposition 
aux  nobles,  il  souleva  le  peuple 
vers  l’an  44^  avant  J.-C.,  et  il 
obtint  que  les  plébéiens  pour- 
raient s’allier  avec  les  patriciens. 
i CA1NÜS,  ou  ( jÂno  (Melchior  ), 
-drtminicain  espagnol,  né  à Ta- 
rciiçon  , dans  le  diocèse  de  To- 
lède, <jans  l’Aragon,  eu  i523, 
professeur  de  théologie  à Sala- 
manque, fut  envoyé  au  concile 
de  Trente  sous  Paul  111 , et 
nommé  évêque  des  îles  Canaries 
en  i55a.  11  n’en  prit  point  pos- 
session. Il  mourut  à Tolède  en 
i5(3o,  provincial  de  Castille.  Ce 
religieux  n’avait  pas  voulu  pen- 
dant long -temps  être  évêque, 
peut-être  pour  ne  pas  s’éloigner 
de  Philippe  11*  dont  il  avait  ga- 
gué  l’affection.  Tous  Jes  théolo- 
giens ont  donné  des  éloges  à son 
traité  intitulé  : Locorum  theolo- 
gicoruni  lib.  xn  , Salamanque , 
i5(i‘i,  in-fol.,  tant  pour  les  ex- 
cclleutes  choses  qu’il  renferme, 
que  pour  la  manière  élégante  de 
les  exprimer.  On  lui  reproche 
seulement  d’avoir  trop  affecté 
d’imiter  les  ouvrages  de  rhéto- 
rique d’Aristote,  de  Cicérou , de 
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Quinlilien  et  des  autfes  auteurs 
profanes,  et  de  fatiguer  son  lec- 
teur par  de  longues  digressions 
et.  par  une  foule  de  questions 
étrangères  à son  sujet.  Les  lieux 
théologiqucs  d’où  i)  tira  scs  ar- 
guments, sont  l’Ecriture  saiulc, 
les  traditions  apostoliques,  les 

5 ères,  les  Conciles,  etc.  U cou 
amnait  avec  raisou  ces  ques- 
tions vaines  et  absurdes  par  les- 
quelles on  a long-temps  défiguré 
la  simplicité  et  la  majesté  de  la 
science  de  larcligion  ; maison  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir 
qu’il  montrait  trop  d’aigreur 
contre  la  scolastique.  «Nous  sa- 
» vous,  dit  un  illustre  prélat , 

» que  la  scolastique  n’est  point 
» d’une  indispensable  nécessité 
» pour  conserver  intact  le  dépôt 
» de  la  foi  : les  promesses  de 
» J.-C.  sont  è la  vérité  son  prin- 
» cipal  appui  , mais  ces  promes- 
» scs  n’excluent  pas  les  moyens 
» h umainsque  la  prudence  suggè- 
» re  et  varie  selon  les  cônjonc- 
» turcs.  L’Eglise  a eu  des  motifs 
» très  pressants  pour  mettre  en 
» oeuvre  ceux  que  lui  fournissait 
» la  scolastique  j car  cette  forme 
» d’enseignement  lui  a fait  rem- 
» porter  des  avantages  précieux 
» sur  les  sectaires,  qui  n’en  ont 
» jamais  condaniné  Pusagc  que 
» parce  qu’ils  n’en  pouvaient 
» soutenir  la  force;  et  les  sar- 
» casinos  qu’ils  ont  lancés  contre 
» cette  partie  doivent  être  une 
» raison  de  plus  pour  la  conscr- 
» ver.  » ( Voyez  saint  Anselme, 
Duns,  IIangest,  Jean  -"Vincent, 
Gravina,  saint  Thomas.  ) ('anus 
11’était  pas  plus  ami  des  jésuites, 
et  ne  craignait  pas  de  les  regar- 
der comme  des  précurseurs  de 
V Ante-christ,  sansque  ni  la  bulle 
de  Paul  111,  qui  confirmait  leur 
institut,  ni  une  lettre  circulaire 
du  général  de  son  ordre,  qni 
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défendait  à ses  religion*  de  ni;,l 
parle»-  des  jésuites,  pussent  lui 
faire  changer  de  sentiment , ni 
même  l'empêcher  de  déclamer 
contre  eux  en  chaire.  Jean  Pcnna, 
son  confrère,  docteur  de  Sala- 
manque, publia  en  leur  faveur 
un  manifeste  apologétique.  Si 
0,1  j ü(Te  du  caractère  de  Canus 
par  un  trait  que  rapporte  le  P. 
liouhours  au  cinquième  livre  de 
Ja  Vie  de  saint  Ignace,  on  ne 
pourra  s’empêtlier  d’en  conce- 
voir des  idées  défavorables.  On 
lui  attribue  encore  PrCelectiones 
dc*pœniteniia.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  à Cologne  en  j6o5, 
m-8;  ibid.,  1C78,  in -8°;  Lyon, 
•7f>4,  in-4°.  3 ? 

m CANUS  oU  Cano  ( Sébastien  j , 
Biscaïen  , compagnon  de  l’illus- 
tre Magellan  dans  ses  cquiscs 
maritimes,  passa  avec  lui , vers 
l an  i5üo,  le  jjctrojt  auquel  ce  cé- 
lébré voyageur  donna  son  nom. 
Après  la  mort  de  Magellan  , il 
gagna  les  îles  de  la  Sonde,  d’où 
il  alla  doubler  ie  cap  de  Bonne- 
Esperance.  Il  rentra  dans  Séville 
en  1 5aa , ayan  t le  premier  fait  le 
tour  du  monde  par  l’Orient,  en 
trois  ans  et.  qnatre  semaines. 
Charles -.Quint  lui  donna  pour- 
devise  un  globe  terrestre  avec 
ses  paroles  : Pnimtis  me  circurn- 
dedisti. 

CANUT,  dit  ic  Grand,  roi  de 
Danemarck.  {t’oy.  Edmond  II.) 

CANl  1 IV  (Saint),  roi  de  Da- 
neniart'k,  frère  et  successeur  de 
Harold,  et  filsdeSuéiion  II,  monta 
sur  le  trôiic  en  1080,  et  fut  tué 
dans  l’église  de  Saint-Alban  , de 
a Mlle  d’Odcnscc  , située  dans 
1 de  de  Kunen,  l’an  io8(i,  selon 
a plus  v ruiscmblable  opinion. 
•I,0n  acle  (i)pour  la  religion,  qui 
n'"“ 
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fut  la  cause  de  sa  mort,  lui  mé- 
rita le  nom  de  Martyr.  « Sou 
» zele,  dit  un  auteur  moderne, 
» pour  la  propagation  de  la  foi 
» cbrétieune  , le  soin  qu’il  prit 
» de  bâtir  et  de  réparer  plusieurs 

•»  églises,  son  application  à ren- 
» dre  la  justice,  une  pratique 
» continuelle  des  vertus  chré- 
» tiennes  , le  bon  ordre  qu’il 
» s eflorça cl’établirdansicroyaH- 
» me  , après  avoir  donud  Jui 
» même  l’exemple  par  le  régie  t 
» ment  de  son  domestique,  tout 
» cela  partait  d’un  fonds  de  ro- 
» Iigion,  et  en  fit  un  grand  saint, 

» comme  ses  autres  qualités  le 
» rendirent  grand  prince;  car  il 
» délivra  le  Daiiemarck  des  Ù,- 
» cursions  des  Sembes  , des  Es- 
» thons  et  des  habitants  de  la 
» Courlande;  il  rétablit  la  sûreté 
» de  la  navigation,  eu  punissant 
» les  pirates  du  dernier  supplice; 

» il  ne  pardonnait  pas  plus  aux 
» étrangers  qu’à  ses  propres  su- 
* jets,  s il  en  trouvait  quelqu’un 
» coupable  de  vol  ou  de  meur- 
» tre;  il  rétablit  la  peine  du  ta- 
» lioii  , œil  pour  œil,  dent  pour 
» dent.  11  avait  pris  des  mesures 
» pour  recouvrer  le  royaume 
» d Angleterre,  desseiu  que  la  ’ 
» trahison  de  son  frère  Olaiis  fit 

» echouer, Enfin  jamaisla  justice 

» n avait  été  exercée  avec  plus 
» d exactitude  et  plus  de  vigueur 
» dans  le  Daiiemarck.  » (ff/stofre 
du  Danemarck , par  des  Roches 
tom.  U,  pag.  afo.  ) AElnothus  à 
écrit  sa  T' ie,  Copenhague,  1 65-' 
iu-4°.  André  Angeletti  a aussi' 
composé  en  italien  la  Vie  du 
même  saint.  Il  y a eu  quelques 
autres  piinYes  de  ce  nom  , entre 
autres  un  fils  d’Eric  le  Bon  . roi 
de  Danemarck,  assassiné  le  7 juu- 

comnir  IV«p ri!  <lr  pari!  vim,  i I.oi»  .1,  la. 
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vicr  1 »3i  , et  mis  aussi  au  uoiu- 
bre  des  martyrs. 

CANUTl  ("Dominique  ) , pcm- 
tvc,  néà  Bologne  en  t6u3,  fut  un 
des  meilleurs  élèves  du  Guide. 
On  remarque  surtout  dans  ses 
tableaux  une  belle  ordonnance, 
et  un  pinceau  léger  et  facile.  11 
a aussi  grave  quelques  estampes 
à l’eau  forte.  Il  mourut  en  iG84- 
f C\NZ  (Jsraël-GeUlieb),  na- 
quit à lleinshcim  le  26  février 
i(k)o.  Après  avoir  fait  scs  éludes 
à ïubingen , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  diacre  de 
l’église  luthérienne  de  Nurtin- 
gcn.  H professa  ensuite  dans  sa 

ville  natale,  successivement,  l’é- 
loquence, la  poésie,  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Canz  fut  un 
fies  disciples  les  plus  distingués 
de  Wolf;  mais  il  ne  fut  pas  es- 
clave de  toutes  les  opinions  de 
ce  philosophe.  Passionné  pour 
la  forme  scolastique , il  chercha 
a introduire  une  nouvelle  tei  mi- 
nologie,  et  ce'u’est  pas  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Les  princi- 
paux ouvragesphilosophiques  et 

théologiques  que  Canz  nous  a 
laissés,  sont  : i°  Philosophiœ  lcd>- 
nitziana  et  woljïanœ  tisus^  in 
theologia , per  prœçipua  fidci  cn- 
pita,  l' rancfort  et  Leipsic,  1720- 
73q,  4 parties  in-4".  Cet  ouvrage 
a beaucoup  contribué  à répandre 
en  Allemagne  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  de  Wolf.  2”  Elo- 
quentiæ  ctprœsertim  oratonœ li- 
nea  paucœ,  Xubingen  , 1704  > 
iu-4°;  36  Gramniatica-  universalis 
tenuïa  rudimenta,  ibid.,  173", 
in-40;  4°  Disciplina  morales  om- 
ncs,  etitttn  eœ  quœ  forma  arlis 
nondum  hue  usque  comparue- 
runt , perpetuo  nexu  traditce  , 
Leipsic,  1739,  ip-8°  ; .*>"  ^[ll0^~ 
gia  polemica,  ibid.,  174’,  ln'i;  > 
6n  Meditationes  philosophiez,  1 u- 

bingen  , i75o  , iu-4°;  7"  Theolo- 
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gia  lhelico-  polemica , Dresde, 
1741,  in  -8°;  8°  Compendium 
theologia  purioris , Ïubingen  , 
1752,  in-8°,  et  un  grand  nombre 
de  Traités  particuliers.  Canz 
mourut  le  28  janvier 

CAOURS1N  (Guillaume),  né  à 
Douav  vers  i43o,  était  origi- 
naire de  Rhodes  , et  fut  attaché 
à l’ordre  de  ce  nom  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  vice-chance- 
lier, sans  y être  reçu.  11  était 
marié,  et  mourut  en  i5oi.  11  fut 
charge  de  plusieurs  missions  au- 
près de  la  cour  de  Rome  et  de 
celle  de  Naples.  Ce  fut  lui  5m 
régla  les  conditions  avec  le  saint- 
siège  lorsque,  en  i j88,  on  re- 
mit au  pouvoir  du  pape,  Zozime 
réfugié  à Rhodes  pour  échapper 
à la  cruauté  de  son  frère  Bajazet. 
Ses  ouvrages,  qui  concernent 
l’ordre  de  Rhodes  et  le  siège  de 
cette  ville  eu  i48o,  imprimés  4 
Chu  en  ijgG,  in-fél.,  sont  assez 
rares.  Ils  ont  été  traduits  en  alle- 
mand par  Jean  Adelphus  , ou 
Jean  Bruder,  médecin  de  Stras- 
bourg, au  xvi*  siècle.  , 

CAPAGCIO  (Jules-César),  né 
à Campagna  vers  i56o,  dans  le 
royaume  de  Naples , fut  gentil- 
homme du  duc  d’ürbain,  et  se- 
crétaire de  la  ville  de  Naples.  Il 
mourut  en  iG3i . On  a de  lui  une 
Histoire  de  Naples,  imprimée 
dans  cette  ville  en  1607,  in-4°, 
qui  est  au  nombre  des  livres  ra- 
res; quelques  critiques  préten- 
dent que  Capaccio  11’en  est  que 
le  traducteur,  et  que  l’ouvrage 
est  de  Fabio  Giordiani.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  collection  deGre- 
vius  , avec  les  Antiquitàtcs  et 
Historiœ  Campaniœ  felicis,  du 
môme  CapaCc'°-  On  a encore  ne 
lui  Pulcolana  historia,  cui acces- 
sit de  balneis  libellus  , Naples  , 
iGo4 , in-4”  ; ouvrage  curieux  et 
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.'avant  : les  Triomphes  de  saint  d’après  un  manuscrit  qui  était 
François  de  Paulc,  en  italien,  passé  de  la  bibliothèque  du  cé- 
traduit  en  fiançais  par  Granjon  , Ièbre  Pontanus  dans  la  sienne. 
Paris,  i634,  in  ; 4“  ; des  Apolo-,  CAPEL(ArtliUr),barond’Ham- 
eu  vers  italiens,  i6if),  in-4°,  dam,  était  gouverneur  de  Col- 
avec  figures;  [ Illustrium  mulie-  chester  pour  le  roi,  lorsque  Fair- 
rum  et  illustrium  litteris  virorum  fax,  chef  des  parlementaires, 
elogia , Naples,  1G08,  in  - 4°  5 vint  assiérai-  cette  nlace  en  itWA. 


l'édition  de  Naples,  i58st,  iu-12.]  place.  Il  fit  venir  Arthur,  fils 
CAPANÉE,  l’un  de  comman-  de  Capel , étudiant  alors  à Lon- 
dants  de  l’armée  des  Argicns,  se  dres  , pour  engager  son  père  à 
distingua  pendant  la  guerre  de  lui  conserver  la  vie,  en  s’accom- 
Thèbes  par  sa  force  et  son  cou-  modaatavec  leparlement.  Quoi- 
rage.  11  fut  le  premier  qui  esca-  que  le  jeune  honjnie  n’èùt  que 
lada  les  murailles  de  cette  ville,  dix-sept  ans,  il  répondit  toujours 
et  mourut  sur  le  haut  du  rem-  que  son  père  était  trop  sage  pour 
part , accablé  de  flèches  et  de  avoir  besoin  des  avis  d’un  en- 
pierres.  C’était  un  impie  qui  faut.  Fairfax,  furieux,  fit  mettre 
avait  coutume  de  dire,  qu’il  ne  le  jeune  Arthur,  nu  jusqu’à  la 
faisait  pas  plus  de  cas  des  fou-  ceinture,  au  milieu  d’une  troupe 
dres  de  Jupiter  que  de  la  cha-  de  soldats  qui  avaient  les  épées 
leur  du  midi,  et  qu’il  prendrait  tirées  contre  lui.  Pendant  que 
’j’hèbes  malgré  son  tonnerre.  Les  le  père,  appelé  sur  le  mur,  rc- 
poètes  ont  feint  que  ce  dieu  l’a-  gardait  ce  triste  spectacle,  il  en- 
vait  foudroyé.  tendit  un  des  officiers  de  Fair- 

CAPECE  ( Scipion  j,  Napoli-  faxquilui  dit:  P reparez-vous  à 
taiu,  poète  latin  du  xvie  siecle,  vous  rendre,  ou  a voir  répandre 
tâcha  d’imiter  Lucrèce  dans  sort  le  sang  de  votre  fils-.  Capel,'  pour 
poème  des  principes  des  choses , toute  réponse,  cria  à sou  fils 
Francfort,  i63i , in-8°,  et  y réus-  avec  fermeté  : Mon  fils,  souve- 
sitassez  bien.  Le  cardinal  lîembo  nèz-vous  de  ce  que  vous  devez  à 
et  Mandce  mettaient  cet  ouvrage  Dieu  et  du  roi;  paroles  qu’il  ré- 
à côté  de  son  modèle.  On  en  a péta  trois  fois.  11  rentra  ensuite 
donné  une  édition  avec  la  tra-  dans  la  place,  et  exhorta  les  of- 
duction  italienne,  Venise  , 1^54,  fiçicrs  ht  demeurer  fermes,  non 
in-8°.  Cette  traductiqn  est  du  pour  venger  son  fils , mais  pour 
P.  Ricci;  abbé  du  Mont-Cassin,  venger  leur  roi.  Ce  bon  citoyen 
qui- avait  déjà  traduit,  en  vers  ayaut  été  forcé  de  capituler,  pé- 
italien,  VAnti-Lucrèce  du  cardi-  rit,  en  i649,par  le  môme  suppli- 
nal  de  Polignac.  On  a encore  des  ce  que  celui  deCharles  l*r,  et  fut- 
Elégies , des  Epigrnmmes , et  un  condamné  par  les  mêmes  juges. , 
poèmç  de  Vale  maximo , que  CAPELL  V (Marcianus  Mineus 
Gessner,  sans  doute  ami  du  Félix);  poète  latin  , vivait  vers 

S oète  , égalait  aux  juoductions  l’an  490  de  .l.-C.  On  croit  qu’il 
ej’autiquité.  On  lui  doit  la  pu-  était  Africain  et  proconsul.  On  a 
biication  des  Commentaires  de  de  dui  un  poème  intitulé  : Th; 
Douât  sur  Virgile;  il  les  fit  impri-  nupliis  Philologue  et  Mcrcurii  , 
mer  par  les  soiusde  Paul  Flavius,  et  dç  septem  arfibits  libéra  libus. 


Annolazioni  alla  Gerusalemme 
liberata  di  Torquato  Tasso,  pour 
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Grotius  donna  une  bonne  édi- 
tion de  cette  production  médio- 
cre en  1599,  in-8»,  avec  des  no- 
tes et  des  corrections. 

CAPET.  Voy.  ÏIugues-Capct. 

CAPILUP1  (Camille),  natif  de 
Mantoue , s’est  rendu  fameux 
par  son  libelle  intitulé  : Les 
stratagèmes  de  Charles  IX contre 
les  huguenots,  en  italien,  llome, 
j 572,  in-4°,  traduits  en  français, 
r5j4>  in-8".  Il  y décrit  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy.  11  rap- 
porte des  choses  fort  singulières 
sur  les  motifs  et  les  suites  de 
cette  violence  ; niais  ce  libelle 
est  rempli  d’idées  fausses  et  de 
faits,  calomnieux.  C’est  cepen- 
dant à de  telles  sources  que  les 
philosophes  de  nos  jours  vont 
puiser  les  preuves  dont  ils  ont 
liesoin  pour  combattre  les  faits 
les  plus  avérés  et  les  plus  évi- 
dents en  faveur  des  catholiques.- 
La  haine  implacable  qu’ils  leur 
ont  vouée  se  Dormit  de  calom- 
nies et  de  mensonges,  et  leur 
fait  adopter  sans  examen  tout  ce 
qui  peut  porter  quelque  atteinte 
à la  sainteté  de  la.religjon,  dans 
les  événements  mêmes  qui  lui 
sont  le  plus  étrangers,  sur  les- 
quels elle  n’a  pas  eu  la  moindre 
influence,  où  qui  l’ont  elle-mê- 
me Combattue  et  désolée.  « Il 
» est  prouyé  par  des  monuments 
» incontestables,  dit  un  auteur 
» célèbre,  que  la  religion  ne  fut 
» point  le  motif  do  ce  massacre, 
» et  que  les  ecclésiastiques  n’y 
» curent  aucune  part.  L’entrc- 
» prise  formée  parles  calvinistes 
» d’enlever  deux  rois,  plusieurs 
» villes  soustraites  à l’obeis- 
» sanec,  dés  sièges  soutenus,  des 
« troupes  étrangères  introduites 
» dans  le  royaume,  quatre  ba- 
» tailles  rangées  livrées  au  sou- 
» verain,  n’ctaicnt-elles  pas  dés 
'>  raisous  assez  puissantes  pour 
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» .irriter  Charles  IX  {voyez  ce 
» nom  )',  sans  les  motifs  de  la 
» religion  , ét  pour  lui  faire  en- 
» visager  les  calvinistes  comme 
» des  sujets  rebelles  et  dignes  de 
» mort  ? » ( Voy.  la  fin  de  l’arti- 
cle Calvin.)  Capiiupi  est  aussi 
compté  entre  les  poètes  latins.  Il 
avait  trois  frères,  dont  l’un, 
nommé  Hippolyte  , fut  évêque 
deFàuo;  les  autres  sont  Lélio^t 
Jules  , dont  on  va  parler. 

CAP1LUPI  ( Lelio),  frère  du 
précédent  , poète  latin  , np  !à 
Mantoue  comme  Virgile,  le  19 
décembre  1 4y8  , employait  si 
heureusement  les  vers  de  son 
compatriote  , et  réussissait  si 
bien  à leur  donner  des  sens  di- 
vers, qu’il  surpassa  eu  ce  génie 
Ausonc  , Proba  Falconia  , et  les 
autres  qui  se  sont  exercés  sur  le 
même  sujet.  IJ  a chanté  dans 
cette  sorte  de  vers  l’origine  des 
moines  , leurs  règles,  leurs  vies; 
les  cérémonies  de  l’Église;  l’his- 
toire du  mal  de  Naples,  etc. 
Deuxdc  ses  frères,  Hyppolyte  et 
Jules,  avaient,  le  même  talent 
de  décomposer  et  do  recoudre 
Virgile.  Outre  leurs  Contons , 
011  a vu  des  vers  de  ces  poètes 
dont  les  pensées'  et  les  expres- 
sions ne  sont  qu’à  euxJOn  a réu- 
ni leurs  Poésies,,  inr4“ , Home, 
i5qo.  Cnepelitepartiedes poésies 
de  Lélio  se  trouvent  aussi  dans 
les  Deliciœ  poetqrum,  italonnn. 
Cet  auteur  Célèbre  mourut  en 
i5üo,  à G2  ans.  On  a imprimé 
séparément  son  Cento  ex  J ir- 
gilto  de  vila  nionachonnn  , Ve- 
nise, i55o,  in-8“,  et  son  Centon 
contre  les  papes,  Venise,  j.55o, 
in-8".  ,Ce  poète  donna  occasion 
au  distiquesuivant,  qu’on  fit  sur 
la  ville  de  Mantoue,  sa  patrie^, 

Qui»  1 lior  Mirum  , rctiqhi»  ri  lirhibu»  uuiini 
-Vii/I«fii  , \ irfcilioj  lr  duo*  ? 

CAP1S 1 RAN  (Saint  Jean  de), 
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disciple  de  Bernaidio  de  Sienne, 
et  frère'  mineur  comme  lui, 
mardi*  sur  les  traces  de  son 
maître.  Il  tirait  son  nom  de  Ca- 
pistr'an  dans  l’Abruzze , où  il 
était  né  en'  1 385 , d’un  gcutil- 
lioinmc  angevin.  Après  avoir 
exercé  dans  sa  jeunesse  un  em- 
ploi de  judicalure,  il  se  maria  ; 
su  femme  étant  morte  pendant 
qu’il  était  enfermé  au  château  de 
l truffa , où  on  l’avait  mis,  sous 
prétexte  que,  dans  une  négocia- 
tion avec  Ladislas,  roi  de  Naples, 
il  avait  favorisé  les  droits  de  ce 
souverain  , il  se  dégoûta  du 
monde  , et  entra  dans  l'ordre 
de  Sprint  - François.  11  signala 
son  zèle  et  son  éloquence  dans  le 
concile  de  Florence  pour  la  réu- 
nion de  l’Eglise  grecque  avec 
l’Eglise  romaine;  dans  la  Bohê- 
me , contre  les  hérétiques;  dans 
la  Hongrie,  contre  les  Turcs.  Il 
se  mit  à la  tète  d’une  croisade 
contrôles  Hussjtes,et en'co n ver- 
tit  plusieurs.  Lorsque  îiuniadc 
entra  en  Vainqueur  dans  Belgra- 
de, Capistran,  prédicaleurde l'ar- 
mée, regardé  comme  un  homme 
inspiré,  s’y  distingua  tellement, 
(Iu’ü  parut  incertain  à qui  l’on 
devait  davantage,  ou  à la  valeur 
du  héros,  ou  aux  sermons  du 
missionnaire.  « Quelques  écrj- 
» vains,  dit  l’abbé  Belault , ont 
« osé  accuser  de  vanité  la  rela- 
» tion  de  l’affaire  de  Belgrade  , 
» qu’il  fit  passer  au  pape  et  à 
» l’empereur,  et  qui  u 'attribue 
» point  àiluniade  toute  la  part 
» que  le  général  paraissait  avoir 
» eue  au  succès.  Le  seul  nom  du 
» saint  reconnu  par  l’Église  ne 
» devait-il  pas  le  mettre  à cou- 
» vçrt  du  soupçon  infamant 
» d’une  basse  jalousie?  Ne  sont- 
» ce  pas  ces  légers  censeurs  , au 
*>  contraire  , qui  méritent  le  rc- 
» proche  , non-seulement  de  té- 
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« mérité  , mais  de  peu  d’in  tell  i 
» geuce  dans  les  choses  de  Dieu  ? 

*»  Si  ces  vues  supérieures  et  in-  '■ 

'»  dispensâmes , quand  on  veut 
«peser  les  œuvres  des  saints, 

» avaient  dirigé  leur  jugé  pi  en  t , 

» n’auraient  - ils  pas  compris 
» qu’un  homme  tout  apostoli-  ’ 

» que,  en  attribuant  le  succès 
» même  des  armes  à la  ferveur 
» de  la  prière,  et  à cette  foi  qui 
«transporte  les  montagnes  , eu'  ' ’ . 
« rapportait  véritablement  la 
» gloire  au  premier  auteur  de 
» ces  prodiges?  » Il  mourut  trois 
mois  après  cettegrande  victoire  J <• 

en  i456.  C’est  mal  à propos 
qu’on  lui  a reproché  les  peines  ' ‘ * 

infligées  aux  Hussites  rebelles  et 
obstinés;  elles  étaient  décernées 
par  la  puissance  séculière  ; le 
zélé  missionnaire,  n’y  eut  am 
cuue  part.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’écrits  : un  Traité  du  , 

l’autorité  du  pape  et  du  concile  : 
un  Traité  ae  V cjcpomrnunicu- 
lion;  un  autre  sur  te  mariage  ; 
quelques-uns  sur  le  droit  civil, 
l’usure  et  les  contrats  ; l 'Apologie 
du  tiers-ordre  de  Suint-François  ; 
le  Miroir  des  Clercs,  etc.  Ale- 
xandre VIII  le  canonisa  en  iGqo. 

ÇAPISUCCH1  (Biaise),  mar- 
quis de  Monterio  , capitaine  ce 
lebre  par  son  intelligence  dans 
l’art  militaire.  Les  protestants  4 s ; 
ayant  mis  le  siège  devant  Poi-t  *•"'  ' 
tiers,  en  i5Gg,  jetèrent  un  pont  aV* 
sur  la  rivière  pour  donner  l’as-  ' 

Saut,  Capisuccbi  , Romain,  et  ^ 
héritier  du.  couiagc  de  ses  an- 
ciens compatriotes , se  jeta  clans  *■ * 
l’eau  avec  deux  autres  , etcoup.i 
les  câbles  du  pont,' qui  fut  tiçn'jk  . 
tôt  entraîné  parles  eaux.  11 
signala  pas  moins  sa  valeur  soùs-,yP. 
le  duc  de  Parme.  Le  pape  lui- 
donna  eusuite  le  commandement,  '. 

do  ses  troupes  à Avignon  et  da;  i. 
lé  Comtat  Venaissin..  'T 
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CAPISUCCMI  (Paul  ),  clia- 
noine  du  Vatican , auditeur  de 
rote  , évêque  de  Neocastro  et 
vice-légat  de  Hongrie,  s’acquitta 
avec  honneur  de  plusieurs  né- 
gociations , dont  Clément  Vil  et 
Paul  111  le  chargèrent.  Ce  der- 
nier pontife  l’avant  envoyé  à 
Avignon,  alors  déchiré  par  mille 
factions,  il  calma  tout  par  sa 
prudence.  11  mourut  à Rome  en 
i63g,  à Go  ans.  — H y a eu  plu- 
sieurs autres personnesde  mérite 
du  môme  nom  : Camille  Capisuc- 
chi,  frère  de  Biaise,  et  aussi  bon 
uerrier  que  lui1,  commandant 
es  troupes  du  pape  en  Hongrie. 
Le  P.  Annibal  Adami , jésuite, 
a donné  un  éloge  historique  de 
ces  deux  frères,  Rome  , iG85  , 
- ïn-4°,  eu  italien.  Raimond,  de 
la  même  famille  , de  dominicain 
devenu  cardinal , mort  en  1691 , 
est  auteur  de  plusièur9  ouvrages 
de  théologie. 

‘ CAP1TÜL1NUS  ( Julius  ) , his- 
torien latin  du  111'  siècle, auteur 
de  plusieurs  Vies  d’empereurs. 
11  n’écrivait  ni  avec  pureté , ni 
' avec  exactitude.  Ou  trouve  son 
ouvrage  dans  le  recueil  intitulé  : 
Scriptores  hisloriœ  romance  latini 
veteres  , llcildeberg,  1742,.  en  2 
vol.  iu-fol.  J.-G.  Muller  a publié 
une  dissertation  de  Julio  Capi- 
tolino , Altorf,  1680,  in-4°. 

CAPITON  { Wolfgang  - Fabri- 
ce ) , théologien  Jutliérieu  , ami 
d’OEcolanipadç  et  de  Bucer,  na- 
quit à Hagucneau  en  147S,  et 
mourut  de  la  peste  en  1 54  * • Sa 
remière  femme  était  veuve 
’OEçolampade.  Sa  seconde  se 
piquait  de  bcLesprit,  et  s’avisait 
même  de  prêcher  lorsque  son 
mari  était  malade.  On  a de  Ca- 
piton plusieurs  ouvrages  , entre 
autres,  une  Grammaire  hébraï- 
<jue ; la  Vie  de  Jean  OEpolom- 
pade  ; Enarraliones  in  ffaba- 
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cueh , Strasbourg,  i5?.G  et  1.V28, 
in-8°  , rare;  et  Besponsio  de  mis- 
sa , malrimonio  cl  jure  magistra- 
les in  religionetn-,  Hexamcron 
Dciopus  explicatuni,  etc. 

-J-  CAPMAN1  (Don  Antonio  de.)  > 
naquit  à Barcelone  vers  le  milieu 
du  xvme  siècle.  H fut  , dans  ces 
derniers  temps  , un  des  meil- 
leurs philologues  espagnols.  Cap- 
mani  possédait,  outre  les  langues 
classiques,  presque  toutes  les 
langues  moderucs,  dans  les-r 
quelles  il  s’était  perfectionné  eu 
voyageant  en  France,  en  Angle- 
terre, etc.  11  s’établit  Jt  Madrid  , 
et  fut  reçu  membre  de  plusieurs 
académies,  Il  nous  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  : 

I6  Y Art  de  bien  traduire  du  fran- 
çais en  espagnol , Madrid  1776  , 
in-5°.  Cet  ouvrage  est.  précédé 
d’un  savant  Discours  sur  le  gé- 
nie des  langues;  et  suivi  d’un 
Dictionnaire  figuré  de  la  phrase 
dans  les  langues  espagnole  et 
française.  '2°  Théâtre  historique 
et  critique  de  l’éloquence , Ma- 
drid , 1786-1794 , 5 vol.  in  4"; 

3°  Philosophie  de  l’éloquence , 
ibidem,  1777  , jn-8“ ; 4°  Dic- 
tionnaire analytique  sur  la  for -, 
nuilion  des  langues  en  général,  et 
particulièrement  de  la  langue 
espagnole  , 1776;  5°  Mémoires 
historiques  sur  la  marine , le  com- 
merce et  les  arts  de  Barcelone  , 
Madrid  , 1779-17^2-,  4 vol.  in- 
4°  ; 6»  Dictionnaire  français-es- 
pagnol, ibid.,  i8o5,  in-4°,  pré- 
cédé d’une  bonne  Dissertation 
sur  les  deux  langues  comparées 
ensemble.  Capmani  mourut  en 
janvier  1810,  dans  un  village  de 
Castille,  où  il  s’était  retiré  lors 
de  l’invasion  de  l’Espagne  par 
les  Français. 

CAPNiON.  V'oy.  Reiichi.ii*. 

•h  CAPONSACCHI  ( Pierre  ), 
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religieux  franciscain  , naquit 
dans  les  environs  d’Ai’czzo  en 
Toscane  au  xvi*  siècle.  Il  a laissé 
quelques  ouvrages  peu  connus  : 
i°  In  Joannis  aposloli  Apoca- 
lypsin  obsen-atio,  Florence,  1572, 
in-4°.  11  en  existe  une  seconde 
édition,  ibidem,  i586,  in -4°. 
Get  ouvrage  est,  par  une  singu- 
larité, très  remarquable,  dédié  à 
Sélim  II,  empereur  des  Turcs. 
2°  De  justitia  cl  JuHs  auditione , 
Florence,  15^5,  in-4°;  3°  Dis- 
corso intorno  alla  Canzone  di  Pe- 
trarca  cite  incomincia , Vermine 
bclla  die  di  sol  vestita,  Florence, 
1567  et  1 696 , in-4“.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort. 

CAPORAL! ( César  ),  ne  à Pé- 
rouse le  20  juin  i53i,  fut  gou- 
verneur d’Atri , au  royaume  de 
Naples  , et  mourut  à Castiglimc 
rès  de  Pérouse  en  1G01.  Il  s’est 
ait  connaître  par  des  Poe'siès 
burlesques,  imprimées  en  iG3ü, 
iu-12.  11.  a donné  aussi  la  co- 
médie du  Fou,  et  celle  de  la 
Berceuse. 

CAPPEL  ( Louis),  né  à Sedan 
le  i5  octobre  1 585,  ministre  pro- 
testant et  professeur  d’hébreu  à 
Saumur  , effaça  la  gloire  des  au- 
tres hébraïsants,  par  une  critique 
sûre  et  une  érudition  consom- 
mée. Ces  deux  qualités  brillent 
dans  tous  ses  ouvrages,  juste- 
ment estimés  des  savants.  Les 
principaux  sont  : 1 ° Arcanum 
ponctuationis  revelatum , Lcyde , 
1G24  , in-4°  ; dans  lequel  il  mon- 
tre invinciblement  la  nouveauté 
des  points  voyelles  du  texte  hé- 
breux, contre  les  deux  Huxtorf. 
Cet  ouvrage,  la  terreur  des  théo-* 
logiens  de  Genève  attachés  aux 
Buxtorf,  souleva  contre  lui  leur 
parti,  composé  de  presque  tous 
les  protestants.  Il  n’en  a pas  été 
moins  recherché  par  les  ama- 
teurs de  la  critique  sacrée.  Le  cé- 
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Ièbrc  Grotius  disait  qu’il  n’y 
avait  que  des  entêtes  qui  pussent 
contester  les  preuves  de  Cappel. 
2°  Critica  sacra  , imprimée  a Pa- 
ris en  i65o  , in-folio  , qui  fit  en- 
core plus  de  bruit  que  l’ouvrage 
précédent.  Ce  savant  ouvrage, 
qui  mettait  eu  poudre  l’infailli- 
bilité massorétique,  et  qui  ré- 
pandait des  incertitudes  sans 
nombre  sur  le  texte  hébreu  mo- 
derne, unique  fondement  de  la 
foi  des  protestants,  déplut  si 
étrangement  aux  calviniste, 
qu’ils  eu  empêchèrent  pendant 
dix  ans  l’impression.  Ce  fut  Jac- 
ques Cappel , son  fils  aîné  , qui  , 

s étantfaitcatholique,  obtint, par 
les  entremises  des  PP.  Pétau, 
Morin  et  Mersenne,  un  privilège 
pour  l’imprimer  à Paris  du  vi- 
vant de  son  père.  Arnold  Root, 
Jacques  Ussciius,  et  Jean  Bux- 
torf  le  fils,  attaquèrent  cet  ou- 
vrage,  mais  sans  lui  faire  grand 
mal  : Louis  Cappel  répondit  par 
deux  lettres  Savantes,  imprimées 
à Saumur,  »G5i  et  iG52  , in-4u; 
força  les  protestants  ses  confrères 
à respecter  les  anciennes  ver- 
sions, auparavant  méprisées  chez 
eux  , et  les  mit  dans  la  nécessité, 
ou  de  se  soumettre  avec  les  ca- 
tholiques à l’autorité  de  la  tradi- 
tion , pour  s’assurer  du  sens  des 
livres  sacrés,  ou  de  recourir  a la 
chimère  de  l’esprit  particulier, 
qui  ne  peut  contenter  que  des 
fanatiques.  3°  Des  Commentaires 
sur  l’ancien  Testament , publiés 
avec  Y Arcanum  , Amsterdam  , 
1689,  in-folio  ( Voy.  Eleazar  , 
Goaorius,  Masclëf,  Morin.  );  4” 
Chronologia  sacra , Paris,  i655, 
in-4".  Fille  est  assez  succincte, 
quoiqu’elle  contienne  des  obser- 
vations utiles  et  bien  digérées; 

5°  Historia  apostolica  , ex  acti-  ■ 
biisaposloliciset  epistolis  Paulinis 
dciumpta , Saumur,  tG83,  iii-4". 


« 

1 


Dit 


in(i  CAP 

QippcImqurutàSaumurcn  iG58, 
à 73  ans.'  Voyez  le  çntaloguç  îles 
ouvrages deÇappel,  dans  le  tome 
•ia  des  Mémoires  du  P.Niçérôa, 
qui  a, accordé  un  article  à un 
nulle, 'Louis  C. appel,  zélé  calvi-, 
niste,  mort  à Sedan  le  G janvier 
»586,  et  oncle  de  celui  que  nous 
avons  fait  connaître. 

*Jr  CAPPEL'(  Ange  ) , seigneur 
du  Luaf  et  secrétaire  du  roi , est 
connu  parplusieurs  Traductions 
do  differents  auteurs  latins.  Il  a 
tnffluit  de  Sénèque  : i°  le  Traité 
de  la  clémence,  Paris,  1578;  3" 
le  premier  livre  des  bienfaits, 
ibid.,  t58o;  divers  autres  mor- 
ceaux qu’il  intitula  Formu- 
laire de  la  vie. humaine,  ibid.  , 
,1.583  ; de  Tacite  , la  l'ic  d’Agri- 
cola , imprimée  à Paris.  LaCroix 
du  Maine  lui  attribue  aussi  une 
Traduction  des  Histoires,  dti  mé- 
mo auteur,  mais  il  dit  que,  de 
tou  temps  , elles  n’avaieut  pas 
' encore  vu  le  jour.  Cappel  nous  a 
aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  ou  distingue  son 
Avis  donne  au  roi  sur  l'abrévia- 
tion des  procès,  Paris  , 1673:,  in- 
folio  , qu’il  fit  réimprimer  avec 
dé  grands  changements  sous  ce 
titre  , Abus  des  plaideurs.  Dans 
ce  livre , Cappel  propose  au  roi 
de  condamner  à une  amende, 
poul  arrêter  la  manie  des  procès , 
tous,  ceux  qui’  s’y  engageraient 
témérairement  ét  qui  perdraient 
leur  cause.  Ces  ouvrage?-  lui  ac- 
quirent une.  grande  réputation  • 
mais  Rappel  11c  sut  passe  défen- 
dre de  l’orgueil  qu’elle  lui,  in- 
spira. 11  se  fi  t graver  sous  la  figure 
d’utl  auge  aii  commencement  de 
son  livre,  l’Abus  des  plaideurs , 
avec  un  quatrain  contenant  un 
éloge  digne  de  J’csprit  céleste 
dont  il  avait  emprunté  ^a  forme. 
Ce  trait  d’orgueil  déplut  beau- 
coiip,  et  fut  puni  par  Un  autre 
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quatrain  , attribué  nu  satirique 
Rapin  : - 

Jlf  pmrqiie  cri  ange  aVIttr 

Commr  LiicifW  aul rcfuiii  i 

Il  (rtul  ic  faire  a tige  i]c  (irêvr  . 

El  charger  *on  dos  de  gros  Loi*. 

Cette  epigramme  peut  donner 
une  idée  des  améuités  littéraires 
de  ce  temps-là. 

CAPPELL1  ( Marc-Antoine  ), 
cordelier,  né  à Kstc'vers  Je  mi- 
lieu du  xvt„  siècle  , écrivit  d’a- 
bord en  faveur  de  Venise  , dans 
son  différent  avec  Paul  V,  Parère 
dclle  çontroversic  , etc.  r 1 iksti  T 
iri-4";  puis  s’étant  rétracte,  il 
employa  sa  plume  contre  " les 
ennemis  de  l’autorité  du  pape  : 
De  sunimo  ponli/icatu  B.  Pétri , 

I Ou  1 , iu-4";  De-ctena  Chris  tisu- 
prema  r 1 (ir5,  in-4°-  Il  passa  par 
les  charges  de  sou  ordre,  et 
mourut  à Home  en  iGu5. 

C\PPERONMER(Claudc),ucù 
Mont-Didieren  Picatdielc  rr  mai 
1G7 1 , fut  d’abord  destiné  par  ses 
parents  à l’état  de  tanneur,  qu’ils 
exerçaient.  Il  apprit  de  lui-meme 
les  cléments  de  la  langue  Initie, 
dans  les  moments  qu’il  pouvait 
dérober  if.  son  travail.  Un  de  ses 
oncles  , bénédictin  de  l’abbaye 
de  Corbie  , l’ayant  fait  étudier, 
scs  progrès  furent  tels  que  scs 
heureuses  dispositions  l’avaient 
promis.  11  vint  à Paris  en  1G88  , 
et  se  livra  avec  tant  d’ardeur, à 
l’étude  du  grec  , qu’011,  le  mit  à 
côté  deceuxdesou  sièclcqui  con- 
naissaient le  mieux  cette  langue. 

II  ii’éh  sépara  jamais  l’étude  de 
celle  de  la  laugue  latine,  pensant 
avec  raison',  que  la  première  le 
cpnduirait  à.  une  parfaite  intelli- 
gence de  la  seconde.  Après  avoir 
été  en  iG<}8 , recevoir  les  ordres 
à Amiens,  il  revint  à Paris,  où  il 
obtint  de  l’université  une  pen- 
sion de  4oo  livres  pour  veiller  à 
la  correction-dcs  liv  res  grecs  qui 
s’imprimaient  pour  les  classes. 
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I. 'année  même  de  la  mort  de 
• Hoss.net  , eu  tno', , il  enseigna  Je 
i;rce  a cet  illustre  prélat;  il  de- 
meura jo  ans  chez  Collessçn , 
professeur  de  droit,  auquel  il 
enseigna  également  cette  langue. 
L «université  de  Bêle,  instruite 
de  son  mérité,  lui  offrit  uiic 
chaire  de  professeur  extraordi- 
nauc  en  grec  , avec  de?  honorai- 
ics  considérables  pour  toute  sa 
' ie,  et  tine  eutièrç  liberté  de 
mscicnce , sans  laquelle  ces  ho- 
noraires n’auraient  été  que  peu 
de  chose.  Son  mérite  né  fut  pas 
moins  connu  dans  sa  patrie  que 
chez  1 etranger.  Il  fut  homme  en 
i 7'zu  a la  place  de  professeur  en 
giec  au  tollége  royal  , et  soutint 
dans  ce  poste  la  réputation  qu’il 
s était  acquise.  Il  mourut  en 
J 744  chez  M.  Crozat,  dout  il 
avait  (deve  les  fils,  et  qui  lui  avait 
laisse  une  pension  vSagèrè  dq 
iooo  livres. On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  : i»  une  édition  de 
H i ji ti  1 ier» , ÿi-fol.,  1725,  avec 
«les  corrections  et  des  notes.  Le 
J h qui  il  la  dédia,  récojn- 
pensa  son  travail  par  unepension 
de ooo  livres.  2»  Une  édition  des 
anciens  rhéteurs  latins,  publiée 
a Strasbourg  eu  \-j56  i in-4°  : 3» 
Observations  philologiques  ( en 
manuscrit), qui,  réunies, feraient 
plusieurs  vol  unies  i n-4°.  L’auteur 
icdicssc  une  infinité  de  passages 
«les  anciens  auteurs  grecs  et  la- 
tins, ctrélèveheaucoup  defantes 
commises  par  les  traducteurs 
modernes.  {"‘Traitédc l’ancienne 
prononciation  de  la  fringue  grec - 
que  r dont  on  a fait  espérer  l’inj- 
pression,  sans  que  jiisqu’jci  on 
I ait  vu  paraître,  etc.  Des  moeurs 
doiiees  et  simples  , une  piété 
éclairée  et  sincère,  un  caractère 
communicatif  et  officieux,  le  fi- 
rent regretter  de  tous  ceux,  qui 
ront  ca?  de  la  probité  réunie  au 
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savoir.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse > et  elle  lui  tenait  lieu  de 
ijecueil. [Lu  outre  doses  profon- 
«les  connaissances  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  , il  possé-, 
dait  encore  plusieurs  autres  làn 
gués  vivantes  , comme  l’italien  , 

I espagnol,  e^.j  lh 

(ApPEllON,MER  (Jean),  (m 
eu  1716,  à Mont-I)idicr  en  Pi- 
cardie, de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi , suc- 
cc;da  dans  la  chaire  de  professeur 
en  grec  au  collège  royal  i Claude. 
Cappcronnier,  son  oncle , don  t 
nous  venons  de  parler,  et  utou-  ‘ 

nit  à Paris  en  1^77.5  , à 5 9 airs. 
Un  lui  doit  : 1»  une  édition  des 
(.ominentaires  de  César,  i->53' 
voL  in-12  , chez  Barba u ; 2" 

— des  poésies  d’Anacréon,  tra- 
duites du  grec  en  français  par  1 
bacon,  1754',  in-12;  S"  — <lcs 
Comédies  de  Plaute  , i7ôn,  3 
voj.  in-12;  4“  ^ «le  riiisloiredo 
saint  Louis,  par  .loin vilfe,  avec 
Mdot  et  Sa  II  1er  , i75r,  i.,-fol, 

C était  un  de  ces  savants  qui  , à 
beaucoup  de  lumières  et  de  con- 
naissances , ajoutent  une  facilité 
. ot  une  aisance  très  graude  à les 
communiquer. 

f CAPPLHONMER  (Jean-Au- 
gustm  ),,  naquit  à Mont-Didier  , 
en  Picardie,  Je  2 mars  1743.  Il 
était  neveu  de  Jean-Claude  Cap- 
.peronnier  et  arrièrç-pefiMiqveu 
dé  Claude  Capperomiicr  ; Je  pre* 
micr,  hihliothécairc  du  roi,  et  le 
second  , . professeur  de  greb  et 
recteur  royal  au  Co liège  do  . 
r rance.  Destiné  à l’état  ecclé. 
Mastique,  Jean-Augustin  ne  re- 
çut cependant  que, les  premiers 
ordres , et  se  livra  entièrement 
jlyx  lettres,  et  notamment  à la 
bibliographie. Son  oqcle  l’appel  a ; 
auprè?  «le  lui,  cm  l7(jJ,  i |;l  \n_ 
UholheqUe  du  iroi,  et  eu  1,780 
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M.  le  marquis  de  Paulmy  le  mit 
à la  tâte  de  la  sienne,  une  des 
plus  considérables  de  Paris,  sur- 
tout pour  la  littérature  italienne. 
Dans  cette  même  année  , il  fut 
nommé  censeur  royal , et  en- 
suite garde  en  second  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  La  révolu- 
tion , avec  tous  ses  tumultes  et 
ses  horreurs  , ne  put  le  distraire 
du  soin  des  livres;  et,  étranger 
à tous  les  partis,  il  ne  s’occupait 
que  de  scs  études.  Lors  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  bi- 
bliothèque, en  179G,  M.  Cappe- 
vonnier  fut  choisi  pour  être  , 
avec  le  savant  M.Vaij-Praët,  con- 
servateur des  livres  imprimés. 
Eu  1816,  il  fut  décoré  de  la  croix 
de  la  Léçion-d’Honncur,  et  mou- 
rut le  iG  novembre  1820,  à l’âge, 
de  soixante-quinze  ans,  regretté 
et  pour  son  savoir  et  pour  ses 
vertus.  M.  Raoul-Rochette , sou 
collègue  à la  bibliothèque , et 
membre  de  l’Institut,  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  dont 
nous  citerons  le  passage  sui- 
vant.... « Héritier  d’un  nom  ho- 
» noré  depuis  près  d’un  siècle 
» dans  la  bibliothèque  du  roi, 
» M.  Capperonnier  y fut  admis 
» trèsjeune,  ets’yrcnferma toute 
» sa  vie  : l’on  peut  dire  qu’il  n’a 
» guère  traversé  le  monde  que 
» pour  se  rendre  de  son  col- 
>l  lége,  où  il  commença  scs  étu- 
» des,  ù la  bibliothèque,  où  il 
» les  acheva,  ou  plutôt  la  biblio- 
» thèque  fut  pour  lui  le  moude. 
» Cinquante-sept  ansde  services, 
« rendus  aux  lettres  ou  à ceux 
» qui  les  cultivent,  ont  marqué 
» sa  carrière.  Quel  éloge  qu’une 
» telle  constance  en  de  sembla- 
» blés  travaux  !...  » Il  fut  édi- 
teur des  Classiques  latins  pu- 
bliés par  le  libraire  Barbou, 
çnm  m e V irgile,  Horace , Catulle, 
Tibulle,  Properce,  le  Prœdium 
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rusticum  du  père  Vanières  (deu- 
xième édition),  Justin,  Eutrope 
et  Aurelius- Victor  ; les  Acadé- 
miques de  Cicéron  avec  le  texte 
latin  de  l’édition  de  Cambridge 
et  des  remarques  nouvelles  , etc.. 
1796,  2 vol.  in- 12 ; Quintilien  , 
de  J institution  de  l'orateur,  tra- 
duit par  M.  l’abbé  Lcdoyen  , 
quatrième  édition  , revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  etc.  i8o3  , 
4 vol.  in-12. 

CAPPOiNI  ( Pierre  ),  magis- 
trat de  Florence,  s’est  fait  un 
nom  par  son  intrépidité.  Lorsque 
Charles  VIII  , roi  de  France  , 
partit  pour  son  expédition  de 
Naples , en  1 494  ■>  exigea  dans 
sa  marche  que  les  Florentins  lui 
fournissent  de  l’argent,  et  qu’ils 
lui  accordassent  une  sorte  de  ju- 
ridiction dans  leur  république. 
Capponi,  un  de  leurs  députés  , 
se  trouva  un  jour  avec  sc3  collè*- 
gues,  en  présence  de  Charles  , à 
une  conférence  où  un  secrétaire 
de  ce  prince  lisait  les  conditions 
qu’on  voulait  prescrire.  Il  arra- 
cha brusquement  le  papier  des 
mains  du  secrétaire  ,1e  déchira 
avec  emportement,  et,  élevautla 
voix:  Eh  bien!  dit-il,  faites 
battre  le  tambour;  et  nous , nous 
sonnerons  nos  cloches  : voilà  nui 
réponse  à vos  propositions.  11  sor- 
tit en  même  temps  de  la  cham- 
bre. Ce  discours  hardi  fit  imagi- 
ner qu’il  n’aurait  jamais  eu  cette 
audace,  s’il  ne  se  fût  senti  en 
état  de  la  souteniif  11  fut  rap- 
pelé; on  lui  accorda  des  condi- 
tions modérées.  Cappoui  fut  tué 
en  1496  d’un  coup  d’arquebuse, 
devant  Sciano  , petit  château  dos 
montagnes  de  Pise,  qu’il'  atta- 
uait  avec  l’armée  florentine, 
ont  il  était  commissaire. 

CAPPONI  ( Séraphin  ) , pieux 
et  savant  dominicain,  né  eu 
1 536  dans  le  Bolonais  , professa. 
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la  philosophie  et  la  théologie 
clans  plusieurs  vil  lesd’Italie,  avec 
beaucoup  de  succès  , cl  édifia 
ses  disciples  par  ses  vertus.  11 
mourut  a Bologne  le  2 février 
1 6x 4 - Le  P-  Jean-Michel  Pio  a 
donné  sa  Vie  , i6i5,  io-4°  Ces 
ouvrages  du  P.  Capponi  sont  : 
i°  V erilalcs  ciurece  super  totam 
legem  veterem  , Venise  , i5çp  , 
in-fol.;  2°  des  Commentaires  sur 
Saint  Matthieu  et  sur  saint  Jean , 
Venise,  iGoa-i6o4 , 2 vol  in-4°; 
3"  la  Théologie  de  saint  Thomas 
en  abrégé,  1 597  ; 4°  Elucidatio- 
nes  in  Summam  sancti  Thomœ  , 
i588 , 5 vol.  in *4°  ) 1612 , 6 vol. 
in-fol.  ; 5°  Commentaria  in  Psal- 
mos , Bologne  1692,  in-fol. 

CAPPdîNl  ( Jean-Baptiste  ) , 
médecin  , poète  , astronome  de 
Bologne,  mort  en  1G2G,  est  con- 
nu par  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  : i°  Lectiones  pliysicœ  mo- 
mies ; 2°  De  erroribus  qlarorum 
virorum  lalinorum  , lib.  xn  ; 3“ 
Parallèle  de  la  république  d'A- 
thènes et  de  celle  de  Florence  ; 
4°  Critique  des  écrivains  de  Flo- 
rence. Ces  deux  écrits  sont  en 
italien. 

f CAPRAIS  ( Saint  ) naquit  à 
Agen  au  111e  siècle,  et  se  retira 
Sur  une  montagne  voisine' de 
cette  ville  pour  y mener  la  vie 
érémitique  , et  se  dérober  en 
même  temps  à la  cruelle  persé- 
cution allumée  dans  cette  pro- 
vince. On  rapporte  que  Caprais 
regardant  un  jour,  du  lieu  de 
sa  retraite , ce  qui  se  passait  dans 
la  ville,  fut  témoin  du  supplice 
d’unejeune  vierge  nommée  Foi. 
Frappé  de  la  constance  et  de  la 
fermeté  que  cette  fille  coura- 
geuse faisait  paraître  au  milieu 
des  tourments  , il  se  jette  aussi- 
tôt à genoux  , demande  à Dieu 
la  grâce  de  l’imiter,  et  court  se 
présenter  à Dacien  , gouverneur 
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de  l’Espagne  tarragonaise,  et 
ui  était  alors  à Agen  ( vers  l’an 
e J.-C.  287  ).  A peine  s’est-il 
déclaré  chrétien  qu’il  est  saisi , 
chargé  de  fers,  et  soumis  à d’hor- 
ribles tortures.  Mais  insensible  à 
la  douleur  comme  aux  promes- 
ses flatteuses  que  lui  faisait  le 
gouverneur,  il  est  condamné  à 
mort,  et  partage  avec  sainte  Foi 
la  palme  du  martyre.  Ils  eurent 
l’un  et  l’autre  la  tête  tranchée  le 
6 octobre;  leurs  corps,  enlevés 
pendantla  nuit  pardes  chrétiens, 
furent  ensevelis  honorablement. 
Dulcide , évêque  d’Agen  , au 
commencement  du  v*  siècle,  fit 
rechercher  leurs  corps,  et  bâtir 
une  église  sous  l’invocation  de 
saint  Caprais  , où  il  les  déposa. 
On  célèbre  le  26  octobre  la  fête 
de  saint  Caprais , et  celle  de 
sainte  Foi  le  6 du  même  mois  , 
jour  de  leur  martyre.  Un  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint- 
Caprais  d’Agen , Bernard  Labc- 
nazie  , publia  dans  cette  ville  en 
1714,  in-12  , un  ouvrage  sur  ce 
saint.  Il  a pour  titre  : Prœco- 
nium  divi  Caprasii  Aginnensis , 
ejusque  episcopalis  dignitas  , seu 
Dissertatio  de  antiquitate  eccle- 
siœ  Sancti  Caprasii  Aginnensis. 
Labcnazie  fait  de  saint  Caprais 
un  évêque  d’Agen  , mais  sans 
aucun  fondement. 

CAPRAIS  (Saint),  qu’on  ap- 
pelle aussi  Caprafse  pour  le  dis- 
tinguer du  précédent,  vécut  au 
vc  siècle.  Issu  de  parents  distin* 
gués,  il  avait  reçu  une  éduca- 
tion conforme  à sa  naissance,  et 
cultivé  l’éloquence  et  la  philoso- 
phie. Mais  ces  connaissances 
n’ayant  servi  qu’à  le  convaincre 
de  la  fragilité  des  biens  terres- 
tres , il  distribua  aux  pauvTcs 
toute  sa  fortune  et  se  retira  dans 
les  montagnes  des  Vosges.  I.£ 
bruit  de  sa  vie  pénitente  et  de  sa 
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sainteté  lui  amena  doux  jeunes 
seigneurs,  Honorât  et  son  frère 
r Veiiance,^!  venaient  consulter 
’ le  pieux  ^plitairc  sur  le  dessein 
, qu’ils  avaient  conçu  de  se  cousa- 
. crerà  Dieu.  Caprais  quitta  sa  re- 
traite Pt  les  accompagna  dans  di- 
vers pèlerinages  qu’ils  firent  hors 
des  (gaules.  Vcuancé  mourut  à 
Methan'é  ; dette  circonstance  cn- 
a,  gagea  Honorât  et  Caprais  à ren- 
trer dans  Jeur  patrie;  et  , déter- 
minés par  le  conseil  dé  Léonce, 
évêque  de  K réjus , ils  allèrent 
s’établir  dans  l’ile  de  Le  ri  ns  alors 
déserte,  où, ils  fondèrent  le  fa- 
meux monastère  dé  ce  nom.  Ho- 
norât la  gouverna  sous  la  direc- 
tion et  par  les  conscilsdoCaprals, 
jusqu’au  montent  où  il  fut  dom- 
pté archevêque  d’Arles  ; et  Ca- 
ptais y mourut  le  icr  juin  43o. 
Le  martyrologe  romain  place  sa 
fête  au  même  jour;  on  lui  donne 
dans  plusieurs  martyrologes  la 
qualité  d’abbé  de  Lcrins,  mais 
cela  ne  paraîtras  prouvé. 

■ CAPRAllA  (Albert  Comte  de), 
seigucùr  de  Siklos,  chevalier  de 
la  Toison  d’or,  et  général  des  ar- 
mées impériales,  était  né  à Bolo- 
gne en  Italie  en  iG3i,  et  neveu 
du  fameux  général  Piccolomiui. 
. 1!  porta  lesarmesdebonne  heure, 

et  ue  lés  quitta  que  fort  tard.  Il 
se  signala  surtout  dans  celle  de 
1 085,  lorsque",  sous  le  comman- 
dement du  duc  deLonainé,  il 
prit  d’assaut  sur  les  Turcs  la  ville 
de  Nouhauscl.  Ce  succès  et  qucl- 
, ques  autres  fireut  oublier  qu’il 
avait  été  battu  auparavant  par 
Turcunc.  Depuis,  il  commanda 
souvent  en  chef  l’armée  de  l’em- 
pereur. U mourut  à Vienne  én 
1701,  à no  ans.  Aussi  bon  politi- 
que qirexcelleut  capitaine,  il 
avait,  été  envoyé,  en  1G82  et 
®»G85,  ambassadeur  à la  Porté , où 
il  ménagea  les  intérêts  de  l’eni- 
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perenr  en  homme  habile.  On  a 
de  lui  diverses  traductions,:  Se- 
itcca  , delta  clemcnzù. , Lvon  , 
i (>(>4 , i n-4"  ; Scneca,  dclla  cote- 
ra,  pàrafntsc , Bologne,  iGG4  , 
i n-i  2 ; Setiecà,  délia  brcvit'a  délia 
yità , para  frase,  Bologne,  :GG4„ 
in-12;  l’uso delle passioni,  traduit 
du  franchis  du  P.  llénault, Bolo- 
gne, 1002,  in-8. 

CAP11ARA  ( .Icau  - Baptiste  ) , 
cardinal -prêtre  du  titre  de  Sain  t- 
Ocultc,  et  archevêque  de  Milan  , 
naquit  à Bologne  le  29  mai  1733,. 
de  l’illustre  famillcCaprara-Moq- 
tccocolli,  d’où  était  sorti  le  di- 
gne rival  de  Turcnne.  À l’dgédc 
25  ans,  Benoît  XIV l’cnvoyaa  Ra 
venne  en  qualité  de  vice-légat. 
Nommé  légat  à Cologne  en  17(17, 
il  mérita  l’estime  de  Marie-Thé- 
rèse; il  occupa  successivement 
les  nonciatures  de  Lucerne  et  de 
Vienne.  11  obtint  en  179a  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  fut  nomme 
en  i8ooév  êqWd’leu.  L’année  spi 
vante,  PieVlIJe  désigna  comme 
légat  a laterc  auprès  du  gouv  er- 
n emen  t f rat»  çais‘,afiiidct  1 a'\  a i 11  ev 
au  rétablissement  de  la  religion 
catholique.  11  se  rçndit  à Paris 
Pu  1802  et  présida  la  magnifique 
cérémonie  où  le  culte  fut  rétabli. 
Le  cardinal  Caprara  fut  uonimé 
archevêque  de  Milan , et  sacra  eu 
cette  qualité  Buouaparte  roi  d’I- 
talie, au  mois  de  niai  i8o5.  Il 
continua  de  résider  à Paris  en 
qualité  de  légat,  et  il  mourut 
dans  cette  ville  le  21  juin  »8io, 
dans  un  état  d’infirmité  et  d’a- 
vcuglemént  qui  vendirent  ces 
dqrnicres  années  bien  pénibles. 
Le  cardinal  Caplara  fut  inhumé 
à Sainte-Geneviève;  etM.  Rafizair 
prononça  son  oraison  funèbvé.  II 
avait  légué  tous  ses  biens  à f’iios- 
pice  de  Milan.  Nousnous  abstien- 
drons de  porter  aucun  jugement 
sur  le  'cardinal  Capi  aia';  sa  lég'a- 
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tion  a été  louée  à l’excès  ou  blâ- 
mée à outrance.  On  lui  a repro- 
ché son  dévoùmeutàBuonaparte 
et  quelques  décisions  qu’on  a 
trouvées  peu  conformes  aux 
principes  d’une  saine  théologie; 
telle  est  entre  autres  celle  sur  les 
biens  nationaux. 

CAPRJïOLE  (Jean),  domini- 
cain , professeur  de  théologie  à 
paris,  laissa  des  Commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences,  1 588, 
in -fol.,  et  une  Défense  de  saint 
Thomas.W  (lotissait vcrsle milieu 
• du  xve  siècle. 

CAPHÉOLE  ( Elie  Carriolo  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  mort 
en  i5if),  auteur  d’une  Histoire 
de  Brescia,  sa  patrie,  en  i4  li- 
vres, qri’ort  trouve  dans  le  tome 
r>  delà  Collection  des  historiens 
d’Italie,  de  Gvévius. 

CAPR1ATA  (Pierre-Jean),  Gé- 
nois, écrivit  l’ Histoire  des  guer- 
res d’Italie,  depuis  iG  1 3 j usqu'en 
iG34,  Genève,  iG38-iGG3,  3 vol. 
iu-4".  Les  suppléments  publiés 
par  lui  OU  par  son  c0‘idui- 
sent  cette  histoire  jusqu'en  16G0. 
L’auteur  se  flatte  avec  raison  d’a- 
voir tenu  la  balance  entre*  les 
puissances,  sans  aucune  partia- 
lité ni  pour  les  uns  ni  pour  les 
au  très.  11  expose  les  faits  avec  net- 
teté, et  en  développe  les  motifs, 
les  causes  et  les  suites  avec  can- 
deur.  11  vivait  dans  le  xviCsièclc. 

CA  PT  AL  de  Bp ch.  Voyez 
Grailt.y. 

CARA-MUSTAPIIA,  neveu  du 
grand-visir  Goprogli.  Son  oncle 
le  fit  élever  parmi  les  Icoglans , 
ou  jeunes  gens  du  sérail.  Il  se  fit 
aimer  des  eunuques,  cten  moins 
de  îo  ans  il  fut  mis  au  nombie 
des  officiérs  de  la  chambre  du 
trésor.  Un  jour  la  sultane  Validé 
V étant  allée  avec  f empereur  Ma- 
homet IV,  fut  charmée  de  l’air  et 
delà  bonne  mine  du  jeune  Mus» 
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tapha,en  fit  son  amant,  et  lui 
accorda  ses  bonnes  grâces.  Ce  fut 
par  la  protection  de  cette  prin- 
cesse qu’il  fut  élevé  de  dignités 
en  dignités  jusqu’à  la  place  de 
grand-visir.  Le  stiltan  ajouta  à 
ces  honneurs  celui  de  lui  faite 
épouser  sa  fille.  Son  ministère 
aurait  été  aussi  heureuxque  bril- 
lant, s’il  fût  moins  entré  dans  les 
i ntrigues  du  sérail . Amoureux  de 
la  princesse  Basch-Cari,  sœur  de 
Mahomet,  il  mit  tout  en  œuvré 
pour  la  posséder;  mais  inutile- 
ment. La  sultane  Validé,  iuui- 
guée  du  mépris  de  Mustapha , 
qu’elle  avait  seule  élevé,  fit  avor- 
ter tous  les  desseibs  de  ce  minis- 
tre. Mustapha,  pour  se  venger, 
fit  ôter  à la  sultane  Validé  la  part 
qu’elle,  avait  au'  gouvernement 
de  l’empire.  11  n’en  fallu  tpa$dà- 
vautage  pour  l’exposer  à l’indi- 
gnation de  cette  princesse.  Elle 
appuya  près  du  grand -seigneur 
les  murmures  qu’excitaient  sa 
mauvaiseconduitc  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  et  sa  lâcheté  au  siège 
deVicnne,  qu’il  leva  honteuse- 
ment en  i683,  après  y avoir  fait 
périr  les  meilleures  troupes  de 
l’empire  ottoman.  ( Voy. Sobies- 
ki  ) Elle  se  servit  enfin  delaperte 
de  Gran,  pour  animer  les  janis- 
saires la  révolte,  et  pour-obli- 
ger  par  ce  moyen  le  grand -aei- 
neur  à le  sacrifier  à la  haine  pu- 
lique.  Mahomet  eut  d’abord  de 
la  peine  à y consentir;  mais  s’y 
voyant  contraint , il  lui  envoya  ' 
son  afrôt  de  mort  par  deux  agas 
des  janissaires,  qui  'l'étranglè- 
rent à Belgrade  je  a 5 décembre 
i683. 

CAllABANTES  (Joseph  de), né 
en  iGa.8,  prit  l’habit  de  capucin' 
dahs  la  province  d’Aragon.  Sa 
charité  et  sou  Mile  pouf  la  pro- 
pagation de  la  foi,  l’eugagcicnt 
à porter  la  connaissance  du  S rai 
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Dieu  clvez  les  nations  sauvages 
de  l’Amérique,  où  il  souffrit  en 
véritable  apôtre  de  nombreux  et 
pénibles  travaux.  11  mourut  en 
! (iq/j , après  avoir  écrit  : i°  Ans 
aitdiscendi  alque  docendi  idio- 
mata  pro  missionariis  ad  conver- 
sionçm  huloru ni  abeuntibus  ; 1° 
Lexicon  seu  vbcabularium , con- 
junctionum  et  inlerjcctionum  ad 
meliorcm  intelligent iam  signifi- 
cationemque  Inaorum  ; 3"  Pra- 
tica  de  missiones,  remedio  de  pe- 
cadores , sacado  de  la  divina  Ès- 
crilitm  y de  la  ensennanza  apos- 
tolica,  etc .,  a vol.  in-4°;  le  pre- 
mier imprimé  à Léon , 1674;  le 
second  à Madrid,  1678;  Praticas 
dominicales , y lecciones  doctri- 
nales de  las  cosas  mas  essencià- 
les  sobre  lot  evangelios , etc., 
a vol.  in -4°,  Madrid,  1686  et 
1687.  Michel  de  Fuen tes, évêque 
de  Lugo  en  Galice,  trouva  ce 
dernier  ouvrage  si  recomman- 
dable, qu’il  en  ordonna  une  lec- 
ture publique  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  son  diocèse.  Diego 
Gonzalez  de  Quiroga  a donné  la 
Vie  de  ce  zélé  missionnaire,  Ma- 
drid, 1705  , in en  espagnol. - 
CARACALLA  ( Marc- Aurèle- 
Antonin)  , ainsi  appelé  d’un  ha- 
billement gaulois  qu’il  sc plaisait 
ù porter,  s’appelait  d’abord  Bas- 
sinons, du  nom  de  son  grand- 
père  maternel  ; il  est  aussi  appe- 
lé quelquefois  Severus  dans  les 
médailles  grecques  et  les  monu- 
ments; il  naquit  à Lyon  l’an  188, 
de  Septime-Sévère  et  de  Julie. 
Le  jour  môme  delà  mort  de  son 
père,  les  soldats  le  proclamèrent 
empereur  avec  Gcta  son  frère. 
L’antipathie  qui  était  entre  ces 
deux  priuces  augmentant  tous 
les  jours,  Caracalla  fit  poignar- 
der Gela  entre  les  bras  de  Julie 
sa  mère , <jui  fut  teinte  de  son 
sang.  Le  fraticidc,  resté  seul  cm- 
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poicur,  gagna  les  soldats  en  aug- 
mentant leur  solde  de  moitié. 
Cette  libéralité  aveugla  ces  mi- 
sérables; ils  approuvèrent  sou 
crime,  et  déclarèrent  Gcta  en- 
nemi du  bien  public.  11  reutra 
ensuite  dahs  Rome  avec  tous  ses 
soldats  en  armes , criant  que  Ge- 
ta  avait  eu  envie  de  le  tuer  lui- 
même,  et  que  Romulus  s’était 
défait  de  son  frère  a vaut  lui.  Pour 
diminuer  l’horreur  de  son  crime, 
il  fit  mettre  Geta  au  rang  dés 
dieux,  se  mettant  fort  peu  en 
peinequ’il  fùtdans  leciel,  pour- 
vu qu’il  ne  régnât  pas  sur  la 
terre  : Sit  divus , nonsitvivus.  Il 
chercha  partout  des  apologistes 
de  ce  meurtre.  Papinien  fut  mis 
à mort  pour  n’avoir  pas  voulu  , 
à l’exemple  de  Sénèque,  colorer 
un  tel  forfait.  Il  n'est  pas  si  air- 
se,  répondit-il , d’excuser  un  par- 
ricide que  de  le  commettre.  Le 
scélérat,  déchiré  par  des  remords 
continuels,  fit  un  voyage  dans 
les  Gaules.  Il  troubla  les  peu- 
ples, viola  les  droits  des  villes, - 
et  11e  s’en  retira  qu’apres  avoir 
inspiré  la  haine  universelle.  Ses 
impôts  et  scs  exactions  épuisè- 
rent toutes  scs  provinces.  Sa 
mère  lui  reprochant  scs  profu- 
sions, le  tyran  ne  lui  répondit 
que  ces  mots  : Sachez  que  tant 
que  je  porterai  cela  (en  lui  mon- 
trant une  épée  nu e),  j’aurai  tout 
ce  que  je  voudrai.  Cette  épée  ne 
défendit  pas  son  empire  contre 
les  barbares.  Les  Quades,  les  Al- 
lemands et  d’autres  peuples  de 
la  Germanie  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  acheta  la  paix  à prix 
d’argent.  Sa  lâcheté  ne  l’empêcha 
pas  de  prendre  le  liom  de  Ger- 
manique, de  Parihique  et  d’A- 
rabique.  11  contrefit'  Alexandre 
et  Achille,  et  ordonna  à tout  le 
monde  de  l’appeler  Alexandre 
ou  Antonin  le  Grand.  Ne  pou- 
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vaut  imiter  la  valeur  du  héros 
macédoine^,  >i  en  copia  les  ma- 
nières, marchant  comme  lui  la 
tête  penchée  sur  une  épaule,  et 
tachant  de  réduire  ses  traits  a la 
heure  de  ce  conquérant.  Etant 
aile  a Alexandrie,  il  donna  ordre  à 
■ses  soldats  de  faire  main  Lasse  sur 
le  peuple  pour  le  punir  de  quel- 
ques rail  leries  lâchées  au  sujet  de 
la  mort  de  Géta.  Le  carnage  fut , 
dit-on,  si  horrible,  que  toute  la 
plaine  était  couverte  de  sang;  la 
mer,  le  Nil,  les  rivages  voisins 
en  furent  teints  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ce  barbare  finit  par 
interdire  les  assemblées  des  sa- 
vants et  par  faire  murer  tous  les 

quartiers  de  la  ville.  La  terre  fut 
Lieu  tôt  délivrée  -de  ce  monstre. 
,n  «mtemer  des  prétoriens  le 
tua  peu  de  temps  après,  l’an  217 

/ ^LADTIE«,  et  la  fin  de 
i aiticle  Caligula  ). 

CARACCIO  ( Antoine  ),  baron 
romain  du  xvn«  siècle,  se  fit  un 
nom  par  ses  poésies  italiennes. 

I anm  ses  tragédies,  on  distingue 

en  V°’  ',nPrimce  -à  Rome 

en  1G94  Un  ouvrage  plus  im- 
portant 1 occupa  : c’est  son  /,«_ 
peno  vendicalo , poème  épique 
en  quarante  chants,  imprimé  à 
Rome  en  1G90,  in-4».  Les  Italiens 
le  placent  immédiatement  après 
lAnoste  et  le  Tasse;  mais  les 
en  admirant  la 
facilite  et  1 abondance  de  l’au- 
teur, mettent  son  poème  beau- 
coup au-dessous  du  Roland  fu- 

r,eclRACr\anJ.^rTlem*livrée- 

CARACCIOLI  (Antoine),  néau 

commencement  du  xvi<  siècle  à 

î^lfhe;>  d’une  famille  illustre, 

fut  le  dernier  abbé  régulier  dé 

Saint-Victor  de  Paris,  en  i543. 

Il  tyranmsa  ses  confrères, et  sévit 

oolige  de  permuter  son  abbaye 

en  1 55 1,  avec  l’évêché  de  Troyes. 

Il  8 était  fait  connaître  d’abord 

Tome  IV. 
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a va  n tageu  semen  t pa  r son  Miroir 

de  la  vraie  religion,  Paris,  1544, 
n-16;  mais  il  ternit  ensuite  sa 
réputation  par  son  attachement 
aux  nouvelles  opinions.  Il  prê- 
cha le  calvinisme  à ses  diocé- 
sains, et  les  scandalisa  en  se  ma- 
riant. Il  mourut  en  i5G9,àChâ- 
teauneuf-sur-Loire , méprisé  des 
deux  partis.  1 * 

CARACCIOLl(César-Eugenio), 

de  la  même  famille  queïc  pré- 
cèdent, flonssait  dans  le  xvir 
siecle  , et  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages.  Le  plus  con- 
sidérable est  une  Histoire  eccld- 
STrl'qUe  de.NaPles,  en  italien  , 

1604,  un  vol  ,n:4«;  Charles  LeL 

J,s>  un  vol.  m-4°  d’augmen- 
tations. Cette  histoire  es^  peu 
commune  en  Italie.  On  estime 
aussi  sa  Description  du  royaume 

1 "f".  ARACCIOLI  ( Le  marquis 
Louis -Antoine),  originaire  de 
Naples  et  dune  des  plus  an- 
ciennes familles  de  ce  royaume, 
naquit  à Paris  en  1721.  S’étant 
livie  a la  littérature,  il  se  fit  d’a- 
bord connaître  avantageusement 

par  quelques  Opuscules.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Pologne.,  S’étant  pro- 
cure des  protecteurs  à la  cour  de 
Vienne,  il  obtint  une  pension  de 
d,ooo  fr.  de  l’impératrice  Marie- 
lhercse,  et  fit  à Varsovie  l’élu- 
cation  des  enfants  du  prince-sé- 
nateur Rewsky,  qui  lui  valut  en- 
core  2,000  fr.  De  retour  à Paris, 
il  publia  un  grand  nombre  d’é- 
crits, oubliés  en  grande  partie  , 
et  dont  on  trouve  la  longue  no- 
menclature dans  le  Dictionnaire  - 
des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes. Il  paraît  ^ue  la  pim, art 
entre  eux  ont  pour  texte,  ou 
renferment  des  maximes  mora- 
les, des  espèces  de  sermons,  et 
on  prétend  que  plusieurs  ora- 
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tours  sacrés  y ont  puise  des  ma- 
tériaux utiles;  mais  cette  asser- 
tion nous  semble  dénuée  de  fon- 
dement. Parmi  ses  productions,, 
nous  citerons  les  suivantes  : Con- 
versation avec  soi  - même  ; Jouis- 
sance de  soi-même;  Les  Caractères 
de  V amitié;  Le  Véritable  Mentor; 
Le  Cri  de  la  Vérité  contre  les  sé- 
ductiohs  du  siècle;  Lettres  les 
plus  intéressantes  du  pape  dé- 
nient XIV  (Ganganelli  ),  Paris, 
i y 74. Cet  ouvrage  eut  unegrandc 
vogue,  et  se  répandit  dans  pres- 
' que  toute  l’Europe;  mais  ayant 
éj.é  considéré,  avec  raison,  com- 
me apocriplic , on  somma  le  pré- 
tendu éditeurdeprésenter  les  ori- 
ginaux. L’année  suivante , il  fit 
paraître  ces  lettres  en  italien, mais 
comme  elles  n’étaient  qu’une 
traduction  des  françaises,  elles 
confirmèrent  le  public  dans  son 
■ premiér  soupçon.  Tout  à coup 
la  mort  de  Marie  - Thérèse , et 
la  ré  vol  ution  de  la  Pologne , pri- 
vèrent le  marquis  Caraccioli  de 
ses  pensions,  lléduit,  dans  un 
âge  avancé , à un  état  assez  pro- 
che de  l’indigence,  et  s’étant 
montré  très  enclin  aux  maximes 
de  la  révolution,  la-convention 
nationale  lui  accorda  une  pen- 
sion de  2,000  fr.,  dont  il  jouit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  mai 
i8o3,  à l’âge  de  82  ans. 
r CARAFFA  ( Antoine  ),  de  l’il- 
lustre maison  de  ce  nom , aussi 
distingué  par  scs  lumières  que 
par  son  rang,  partagea  la  dis- 
grâce de  sa  famille  après  la  mort 
de  Paul  IV,  son  parent , et  alla 
Chercher  un  asile  à Padoue;  le 
pape  Pie  V le  rappela,  et  le  fit 
cardinal  eu,  i56o;  et  quelque 
temps  après,  il  fut  mis  parSixteV 
à la  tète  des  éditeurs  de  la  Rible 
des  Septante.  Elle  fut  publiée 
par  ecs  soins,  avec  la  préface  et 
4 les  scolieS  de  Pierre  Morin,  à 
u. 

Jtr 
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Rome,  1587,  in -fol.  Cette  Bible 
fut  traduite  en  latin,  et  parut  à - 
Rome  en  i588,  in-fol.  L’une  et 
l’autre  sont  rares.  Le  P.  Morin 
en  a donné  une  nouvelle  édition 
à Paris  en  1628,  3 vol.  iu-fol.  IF  - 
y a joint  le  Nouveau-Testament, 
en  grec  et  en  latin . Ce  savant  car- 
dinal traduisit  du  grec  en  latin  : 
Catena  veterum  Patrum,  in  can- 
tica  veteris  et  novi  Testament i, 
Cologne,  iSya,  in-8";  Com- 
mentaria  Theodoreti  in  psalm . 
Sancti  Gregorii  Nazianzeni  cra- 
tiones. 

CARAFFA  ( Charles  ) , fonda- 
teur de  la  congrégation  des  ou- 
vriers pieux , était  de  l’illustre 
maison  de  Caraffa.  Né  en  i56i  , 
il  se  fit  jésuite;  mais  de  fréquen- 
tes maladies  l’obligèrent  de  sor- 
tir de  la  société  cinq  ans  après 
son  entrée.  Il  prit  alors  le  parti 
des  armes , et  se  distingua  par  sa 
bravoure.  Agé  de  34-aus^  il  res- 
sentit un  grand  dégoût  d u siècle, 
et  embrassa  l’état  ecclésiastique 
en  1599.  Depuis  ce  temps,  il 
mena  une  vie  très  austère,  et  se 
livra  entièrement  aux  exercices 
de  la  charité  et  de  l’apostolat. 
Lorsque  les  malades  ne  l’occu- 
paientpointdans  les  hôpitaux,  il 
instruisait  le  peuple  dans  les  pla- 
ces publiques , et  travaillait  à la 
conversion  des  pécheurs.  Il  éta- 
blit à Naples  plusieurs  maisons 
de  repen  ties  à l’imitation  de  cel  le 
que  saint  Ignace  avait  établie  à 
Rome.  If  fut  fait  supérieur  des 
catéchumènes  et  du  séminaire 
de  Naples,  qu’il  réforma,  et 
fonda  une  congrégation  pour  les 
missions.  Le  pape  Grégoire  XV 
approuva  ce  nouvel  institut  sous 
le  titre  de  congrégation  des  ou- 
vriers pieux.  Quelques  temps 
avant  sa  mort,  il  se  retira  dans 
une  solitude  pour  nevaquer  qu’à 
son  propre  salut,  et  il  y mourut 
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le 8 septembre  iG33.Ccs  ouvriers 
ne  font  point  de  vœux,  leur  vie 
est  très  austère.  Cette  congrépa- 
tion  n est  pas  nombreuse. 

CARAFFE.  V.  l’art.  P,E  IV. 

C ARAGLIO  ( Jean  - Jacques  ), 
surnommé  Jucobus  Vcronensis, 
jjraveur  en  pierres  fines,  naquit 
a N erone;  il  se  fit  également  con- 
naître par  ses  estampes,  ses  Gra- 
vures et  ses  médailles.  Sigis- 
mond  I«r,  roi  de  Pologne,  l’àp- 
peia  a sa  cour,  employa  scs  ta- 
lents et  les  récompensa.  Caraglio 
est  mort  à Parme  en  i55i . 

CAIIAMTJLL  de  Lodkovvtts 
( Jean  ),  cistercien,  évêque  de 
V i gevano  , né  à Madrid  en  1606 
d un  père  flamand  et  d’une  mère 
al  lemandc,  fut  envoyé  aux  Pays- 
Bas  aveç  le  titre  d’abbé,  auquel 
“ J°*gnit  bientôt  ceux  de  comte 
de  Mclrose  en  Ecosse  et  de  vi- 
caire-général de  l’abbé  de  Cî- 
teaux  dans  les  îles  Britanniques. 

L Mais  il  n eut  que.les  titres  de 
ces  deux  dignités,  les  couvents 
ayant  ete  depuis  long-temps  sup- 
primes en  Angleterre].  En  1(138, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie 
a Louvain.  11  fut  l’uù  des  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  contre 
1 Augustinus de  Jansc'nius,  et  qui 
reçurent  avec  respect  les  décrets 
d Urbain  VIII  qui  le  condam- 
naient. 11  eut  beaucoup  à souf- 
mr  a cette  occasion  , selon  ce 
qu  il  rapporte  lui -môme.  Quel- 
que  temps  après,  il  fut  fait  abbé 
de  Saint-Disibode  ou  Dissem- 
bourg  dans  le  Bas-Palatinat.  Ses 
premiers  soins  furent  d’y  répa 
rcr  les  désordres  que  l’hérésie  y 
avait  causés  ; il  y travailla  avec 
un  zele  infatigable  et  un  succès 
éclatant  a la  conversion  des  hc'- 
1 1 q ues.  L’àrchevôq  ue  de  Mayence 
le  prit  pour  suffragant,  «t  il  fut 

U-«'e  n r titre  dcr 

Myssy.  Il  fut  ensuite  vicairc-gé- 
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neral  de  l'archevêque  de  Prague. 
Lette  ville  étant  assiégée  par  les 
Suédois  en  1648,  il  crut  que  sa 
qualité  do  religieux  ne  devait 
pas  1 empêcher  de  prendre  les 
armes  pour  la  défendre  contre 
es  hérétiques.  Il  se  distingua 
tellement  a la  tôte  d’une  com- 
pagnie d’ecclésiastiques,  qu’il 
reçut  en  récompense  un  collier 
g F.  de  Hempereur.  Caramuel 
afifit  doja  signalé  son  courage  et 
sou  industrie  à Louvain  en  i635 
et  a Frankcntal  dans  lePalatinat’ 
ou  il  avait  fait  le  rôle  d’ïngé-  4 
meur  et  mis  à profit  les  ebunais- 
sanccs  qu’il  avait  dans  les  ma- 
thématiques. La  tranquillité 
étant  rendue  à la  Bohême,  il  tra- 
vailla à la  conversion  des  pro- 
testants, et  suivant  le  témoi- 
gnage du  cardinal  de  Harrach 
archevêque  de  Prague;  il  en  con- 
vertit jusqu’à  vingt-cinq  mille, 
bon  zelo  et  ses  succès  lui  procu  - 
n r a*  l’évêché  de  Konisgratz  en 
Boheine,  mais  il  n’en  eut  que  le 
titre,  les  revenus  étant  entre  les 
mains  des  luthériens.  Alexan- 
dre MI  lui  donna  l’évêché  de 
Lampagna  dans  le  royaume  de 
Naples  en  iG57;  il  s’y  fixa  jus- 
qu eu  iG73.  Vers  la  fin  de  Cette 
année,  il  fut  pourvu  de  celui 
de  Vigevano  , entre  Milan  et 
Pavic  ; et  ce  fut  là  qu’il  finit  ses 
jours  le  8 septembre  1682.  On  a 
de  lui  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  on  voit  le  catalogue  dans  le 
tome  29e  des  Mémoires  de  P. 

N mérou  j on  distingue  sa  Trithe- 
mn  Steganographia  vindicata 
Nuremberg,  mai,  in-4«,  et  sa 
1 néologie,  7 vol.  in-fol.,  etc.  On 
taouveses  décisions  morales  trop 
peu  sévères  ; et  ce  n’est  pas  «ans 
.raison  qu’il  tient  un  des  pre- 
puigs  parmi  les  casuistcs 
relâchés.  Il  était  un  des  j ‘1 1 1 s -a  r- 
dents  défenseurs  du  probabi-  - 

8*  ( . 
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lisme  , pour  lequel  il  publia  une 
Apologie.  ( Voy . Pascai,,  Busem-t 
BAUN  , EsCOBAB.) 

CARÂNUS,  premier-  roi  de 
Macédoine,  et  îe  septième  des 
, Héraclidcs  depuis  Hercule,  selon 
la  fable,  chassa  Midas,  fonda  sa 
monarchie  vers  l’an  800  avant 
J .-C,  Depuis  lui  jusqu’à  Alexan- 
dre le  Grand , on  compte  ordi- 
nairement 23  rois.  ' 
f CARAUSIUS  (Marcus  Aufe- 
lius  Valerius1),  tyran  en  Angle- 
..  terre  dans  le  mc  siècle,  était  né 
en  Flandre  d’une  famille  obs- 
cure. De  grands'  talents  pour  la 
guerre  de  terreet  de  mer  le  firent 
distinguer  dans  celle  que  Maxi- 
milieu Hercule  fit  aux  Bagaudes. 
Cet  empereur  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  flotte  chargée 
de  défendre  les  côtes  de  la  Gaule' 
Belgique  et  de  la  Bretagne.  Mais 
ayant  appris  qu’il  se  ménageait 
un  parti  cher  les  peuples  voi- 
sins , il  ordonna  de  îe  faire  mou- 
rir. Carausius,  en  secret  averti 
de  cet  ordre,  passa  avec  sa  flotte 
en  Angleterre  en -287,  et  s’y  fit 
reconnaître  empereur.  11  gagna 
le  cœur  de  ces  insulaires , et  les 
forma  aux  armes  et  à la  disci- 
pline. En  vain  Maximilien,  deux 
ans  après,  vint  l’attaquér  avec 
nne  flotte  formidable  ,,  il  fut 
battu,  et  obligé  de  lui  laisser, 
par  un  traité,  là  Grande-Breta- 
nê,  pour  la  défendre  contre  les 
arbares.  11  associa  ensuite  l’u- 
surpateur à la  puissance  souve- 
raine, én  lui  confirmant  le  titré 
d’Auguste.  Carausius  n’en  jouit 
pasdong-terrips.  Un  de  ses  offi- 
ciers, nommé  Allactus,  l’assas- 
sina en  293,  et  se  revêtit  de  la 
potfrpre  impériale  , quoiqu’il 
n’eût  pas  ses  talents.  Carausius. 
joignait  à une  imagination  vive, 
à uu  caractère  ferme,  le  génie 
rd’un  grand  politique  et  le  cou- 
. . * ’ 
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rage  d’un  héros.  Il  fit  rétablir, 
pendant  la  paix  qu’il  s’était  pro- 
curée, la  muraille  de  Septiine- 
Sévère.  Il  ?vait  environ  5o  ans 
lorsqu’il  fut  assassiné.  Géné- 
brier  a donné  Y Histoire  de  Ca- 
rausius , prouvée  par  les  mé- 
dailles, Paris,  1740 , in-4°. 

CARAVAGE(Michel-Angede), 
dont  le  nom  était  Amerigi,  na- 
uit  dans  le  château  de  Ca ravage 
ans  le  Milanais  , en  i56g.  Il 
commença  d’abord  par  porter  le 
mortier  aux  peintres  qui  pei- 
gnaient à fresque,  et  finit  par 
être  un  des  plus  grands  artistes 
d’Italie.  Il  dut  tout  à la  nature, 
ses  talents  et  se.s  progrès  ; mais 
il  reçut  d’elle  en  même  temps 
une  humeur  querelleuse  et  sati- 
rique, qui  remplit  sa  vie  d’amer- 
tume. Ayant  appelé  en  duel 
Josepin,  chevalier  d’Arpino,  et 
i celui-ci  refusant  de  se  battre 
parce  que  sou  adversaire  n’était 
pas  chevalier,  Caravage  alla  à 
Malte  pour  se  faire  recevoir  che- 
valier servant.  Les  faveurs  de 
cet  ordre  ne  purent  contenir  son 
caractère.  11  insulta  un  chevalier 
de  distinction,  et  fut  mis  en  pri- 
son. S’étant  sauvé,  à Ronie  , où 
il  avait  déjà  tué  un  jeunehomme, 
il  eut  encore  quelques  affaires 
fâcheuses , et  mourut  sans  se- 
cours sur  un  grand  chemin  en 
1609,  à l’âge  de  4«  ans,  au  mo- 
ment où  il  revenait  en  Italie  re- 
trouver Josepin.  Ce  peintre,  n’a- 
vait point  d’autre  guide  que  son 
imagination,  souvent  déréglée. 
De  la  le  goût  bizarre  et  irrégu- 
lier qui  règne  dans  ses  ouvrages. 
11  voulait  être  singulier,  et  11’a- 
vait  pas  de  peine  à y réussir.  Il 
eut  d’abord  le  pinceau  suave  et 
graçieuxdu Giorgion,  qu’il  chan- 
gea pour  uu  coloris  dur  et  vi- 
'goureux.  S’il  avait  un  héros  011 
un  saint  à représenter,  il  le  co- 
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piait  sur  quelque- paysan.  11  imi- 
ta la  nature,  li  la  vérité,  mais 
non  pas  dans  ce  qu’elle  a de  gra- 
cieux et  d’aimable.  Le  Musée 
royal  possède  quatre  tableaux  de 
cet  artiste.  [Parmi  Ces  tableaux, 
on  distingue  le  Concert  : Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau  par  saint 
Jean  et  Nicodènie , accotnpagnés 
des  trois  Maries .] 

CARAZZOLE(Joannin),  natif 
d’Oinbrie  en  Italie  , d’une  fa- 
mille fort  médiocre,  fut  un  triste 
exemple  des,  caprices  de  la  for- 
tune. Devenu  secrétaire  de  Jean- 
ne II,  reine  de  Naples,  au  com- 
mencement du  xvc  siècle  , il 
plut,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, à cette  princesse,  qui  l’aima 
passionnément.  Elle  lui  donna , 
comme  en  dot , le  duché  de 
Mclfi , et  la  charge  4e  grand-con- 
nétable du  royaume  ; mais  une 
si  haute  élévation  eut  une  fin 
des  plus  tragiques.  Cette  reine 
le  dépouilla  4c  tous  ses  biens  et 
de  tous  ses  honneurs,  et  le  fit 
mourir  avec  autant  de  cruauté 
qu’elle  avait  eu  d’amour  pour 
lui.  l’oggc  assure  que  ce  fut  Ca- 
razzole  qui  se  chargea  d’assassi- 
ner Jean  Caraccioli , grand-géné- 
ral du  royaume  4e  Naples,  qui 
avait  profité  de  la  passion  de  la 
reine  à son  égard,  pour  augmen- 
ter ses  biens,  et  dominer  dans 
l’état. 

f CARBONNETde  la  MOTHE' 
( Jennnede),  religieuse  ursuline 
au  xvti*  siècle  , à Bourg  en 
Bresse  , 6oUs  le  nom  de  Mère 
Marie- Jeanne  de  Sainte-Ursule , 
nous  a transmis  la  mémoired’un 
grand  nombre  de  filles  pieuses 
4e  sftn  ordre  et  le  tableau  de 
leurs  vertus  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Journal  des  illustres 
religieuses  de  l’ordre  de  Sainte- 
Ursule  , avec  leurs  maximes  et 
pratiques  spirituelles,  tire  des 


\ CAR  117  . • 

chroniques  de  l'ordre  et  autres 
mémoires  de  leur  vie,  Bourg, 
1G84-1G90,  4 vol.  iu-4”.  Ce  re- 
cueil comprend  sept  cent  cin- 
quante ursulines  et  trente  bien- 
faiteurs de  l’ordre.  Les  Vies 
sont  rangées  dans  l’ordre  du  ca- 
lendrier; mais  l’année  n’est  pas 
complète  , elle  se  termine  a la 
fin  <Poctobre.  Cet  ouvrage,  au- 
quel lé  P.  Groset , jésuite  a eu 
beaucoup  de  part,  offre  aux 
âmes  pieuses  unë  lecture  édi- 
fiante; mais  le  manque  de  cri- 
tique, le  défaut  de  dates  et  de 
détails  biographiques,  rendent 
inutiles  les  matériaux  que  l’his- 
toire pourrait  y puiser. 

CARCAVI  (Pierre  de  ),,  con- 
seiller au  parlement  de  Tou- 
louse, puis  conseiller  au  grand 
conseil  à Paris  et  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  naquit  à 
Lyon  et  mourut  à Paris,  éti 
1684.  Il  fut  ami  de  Fermât,  de  ■ 
Pascal  etde  Roberval.  On trouve 
plusieurs  deses  Let/rcxdànsle  re- 
cueil de  celles  de  Descartes,  avec 
lequel  il  s’était  brouillé  , après  /l‘ 
avoir  été  long-temps  lié  4’amitié 
avec  lui.  Carcavi  était  bon  mathé- 
maticien-^ Il  avait  pris  part,  en 
iG45,  à la  dispute  sur  la  quadra- 
ture du  cercle , et  il  en  montra 
l’impossibilité.  C’est  Carcavi  qui, 
par  ordre  de  Colbert , arrangea 
et^t  copier  le  long  recueil  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Ma-  < 
zarin,  en  536  volumes.  Il  em-  . 1 
ploya  cinq  ans  dans  ce  travail.  ] 

CARDAN  ( Jérôme  ),  médecin 
et  géomètre,  naquit  à Pavie  eu. 
i5or,  d’uuemère  qui,  l’ayauteu 
hors  du  mariage,  tenta  vaine- 
ment de  perdre  son  fruit  par  des  ’ 
breuvages  11  vint  aumondeavec 
des  cheveux  noirs  et  frisés.  La 
nature  lui  accorda  un  esprit  pé- 
nétrant , accompagné  d’un  ca- 
ractère beaucoup  moins  heu 
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reux.  Bizarre,  inconstant,  opi- 
niâtre , il  se  piquait , comme 
Socrate , d’avoir  un  démon  fa- 
milier ; et  son  démon  . s’il  en 
eut- un,  fut  moins  sage  encore 
que  celui  du  philosophe  grec. 
Abandonné  à sa  mobile  raison  et 
à son  humeur,  il  ne  fit  que  gros- 
sir la  liste  des  prétendus  sages 
qui  ont  cru  pouvoir  se  passer  des 
leçons  religieuses  et  de  l'éter- 
nelle sanction  des  vertus.  Après 
avoir  signalé  sa  folie  autant  que 
son  savoir  dans  la  médecine  et 
les  mathématiques,  à Padoue , 
à Milan  , à Pavie,  à Bologne,  il 
su  fit  mettre  en  prison  dans  cette 
dernière  ville.  Dès  qu’il  eut  sa 
liberté  , il  courut  à Rome  , ob- 
tint une  pension  du  pape,  et 
s’y  laissa  mourir  de  faim  eu 
i5 76,  pour  accomplir  son  horo- 
cope.  11  avait  promis  de  ne  pas 
vivre  jusqu’à  ans,  il  voulut 
tenir  parole.  Ses  O E uvres , re- 
cueillies en  i663  par  Charles 
Spon  , en  10  vol.  in-fol.,  sont 
une  immense  compilation  de 
rêveries  et  d’absurdités.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Traité 
de  la  subtilité , attaqué  par  Jules 
Scaligçr  dans  ses  exercitatious  , 
souyent  avec  justesse  , et  queU 
quefois  sans  raison.  L’édition  la 
plus  rare  de  ce  Traité  est  celle 
de  Nuremberg  en  i55o,  in-|ol. 
Richard-le-Blanc  le  traduisi™n 
français,  en  i556 , in-4".  Son 
traité  De  reriun  varietatc,  Baie, 
i557  , in-fol.  , présente  égale- 
ment des  vérités  intéressantes  et 
des  faussetés  révoltantes.  Cardan 
était  un  géomètre  très  médiocre. 
Il  perfectionna  la  théorie  des 
problèmes^! u troisième  degré, 
grâces  aux  lumières  de  Tartalca, 
célèbre  .mathématicien , dont  il 
s’attribua  les  découvertes  en  vrai 
plagiaire.  La  manie  de  l’astro- 
logie judiciaire  éclate  dans  tous 
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ses  traités  astronomiques.  Il  at- 
tribuait à son  étoile  ses  impiétés, 
ses  méchancetés  , ses  dérègle- 
ments , son  amour  pour  les 
femmes , sa  passion  pour  le  jeu , 
etc.  Le  P.  kirchcr,  dans  son 
Mundus  subtèrraneus  , Le  pré- 
sente comme  un  homme  épris 
de  la  démonomanie , et  sacri- 
fiant aux  curiosités  sacrilèges  de 
la  magic  ; esprit  faible  , inquiet 
et  sujet  aux  plus  étranges  écarts. 
Bayle  n’en  donne  pas  une  idée 
plus  avantageuse.  « Cardan  , dit- 
» il , était  d’une  humeur  très  in- 
» constante;  mais  on  connaîtra 
» bien  mieux  les  bizarreries  de 
» soriesprit,sinousexaminonsce 
» qu’ilnousapprendlui-mêmede 
» ses  bizarreries  et  de  ses  mauvai- 
» ses  qualités.  Cette  seule  ingé- 
» nuiténoUsapprendqucsonâme 
» fut  frappée  à un  coin  tout  par- 
» ticulier.il  nous  apprend  qu’il  a 
» voulu  se  tuer  quelquefois  lui- 
» même,  qu’il  se  plaisait  à rôder 
» toutes  les  nuits  dans  les  rues  , 
» qu’il  n’allait  pas  jusqu’à  l’excès 
» dans  les<  plaisirs  de  l’amour  , 
» mais  ques’il  en  prenait  au-delà 
» du  (prétendu) nécessaire,  cela 
» ne  l’incommodait  pas  beau- 
» coup;  que  rien  ne  lui  étaitplus 
-»  agréable  que  de  tenir  des  dis- 
» coursqui chagri'nassentlacom- 
» pagnie  , qu’il  débitait  à propos 
» et  hors  de  propos  tout  ce  qu’il 
» savait , qu’il  aimait  les  jeux  de 
» Lazard  jusqu’ày  passer  les  jour- 
» nées  élit;  ères,  augrand  domma- 
» ge  de  sa  famille  et  de  sa  réputa- 
» tion;  car  il  jouait  même  les 
» meubles  et  les  bijoux  de  sa  fem- 
» me.  11  raconte  toutes  ces  choses 
» et  plusieurs  autres  avec  la  der- 
» nière  naïveté.  Je  ne  doute  pas 
» néanmoins  que  si  nous  avions 
» sa  Vie  faite  par  un  autre,  nous 
» n’y  trouvassions  beaucoup 
» plus  de  choses  ignominieuses 
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> qu’on  ii’cn  trouve  dans  cellc- 

> ci  ».  QLes  vices  de  Cardan  n’ont 

pas  été  seulement  misau  jour  par 
ses  adversaires.  11  a eu  l’effron- 
terie de  les  détailler  lui-même 
dans  son  ouvrage  intitulé  De 
vitd proprid  , Paris,  1646 , in-8» , 
et  i654  à Amsterdam.  On  cite 
aussi  de  lui  les  deux  livres  sui- 
vants : Neronis  amomium , et 

De  sanitate  tuenda  acivitapro- 
iluccnda  libri  iv,  Rome  i58o.] 

CARDAN  ( Jean-Baptiste),  fils 
aîné  du  précédent,  docteur  en 
médecine  comme  lui , eut  la  tête 
tranchée  à 2G  ans,  en  i56o,  pour 
avoir  empoisonné  sa  femme  , 
jeune  personne  sans  biens,  dont 
il  s’était  dégoûté  peu  de  temps 
après  le  mariage.  C’est  à cette 
occasion  que  son  père  fit  son 
traité  : De  utilitate  ex  adversis 
capietula ; De  l’utilité  que  l’on 
doit  retirer  des  adversités.  Qn  a 
du  fils  un  traité  De  fulgure , 
et  un  autre  De  abstinentia  cibo- 
rum  Jelidprum  , imprimés  avec 
les  ouvrages  de  son  père.  ( F. 
le  i4°  volume  des  Mémoires  du 
P.Nicéron,  p.  2.49.  ) 

CA11D1 , peintre  , F.  Civoli. 
CARDINAL  ( Pierre  ) , prê- 
tre et  poète  provençal  , natif 
d’Argencc  , pi  cs  de  Beaucaire  , 
se  chargea  de  l’éducation  de  la 

Î'euuesso  de  Tarascon.  Charles 
I , roi.de  Naples  et  de  Sicile  , 
exempta  cette  ville  de  tout  sub- 
side pendaut  10  ans , à condition 
qu’elle  entretiendrait  l’homme 
de  lettres  qui  faisait  fleurir  leur 
pays  par  ses  soius  et  ses  talents. 
Cardenal  réussissait  dans  tousles 
genres  de  littérature.  Il  a laissé  : 
Las  Làtizours  de  la  dama  d’Ar- 
gensa.  [ On  a également'  de  ce 
troubadour  des  Tensons  jeu  par- 
tis-, des  Si/vantes  et  des  Chan- 
sons. 11  mourut  en  i3oG  , âgé  de 
cent  ans.  ] 
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CARDONNE  ( Jean-Baptiste  ) , 
évêque  de  Tortose,  mort  en 
i58q  , publia  quatre  Traités  his- 
toriques et  critiques , Tarragone, 
1587,  in-4°  : le  premier  est  un 
avis  au  roi  Philippe  II,  pour  la 
bonne  formation  et  administra- 
tion de  sa  bibliothèque  de  l’Es- 
curial  ; le  second  est  un  Traité 
de  la  bibliothèque  du’Vatican  ; 
le  troisième  concerne  les  ouvra- 
ges des  hérétiques;  le  quatrième 
traite  des  dyptiques.  Ils  sont 
rares. 

CARDONNAY.  Foyez  Vac- 

QUETT. 

CARDONNE  ( Denis-Domini- 
que) naquit  à Paris  en  1720.  Il 

J lassa  une  partie  de  sa  vie  dans 
e Levant.  De  retour  en  France, 
il  fut  fait  secrétaire  interprète  du 
roi , garde  des  manuscrits  de  sa 
bibliothèque,  censeur  et  profes- 
seur royal  pour  les  langues  tùr- 

?[ue  et  persaunc.  Il  mourut  à 
’aris  le  25  décembre  1783.  Ses 
ouvrages  sont  : 1"  Mélanges  de 
littérature  orientale  , traduits  de 
différents  manuscrits  titres,  ara- 
bes et  persans,  Paris,  1770,  2 
vol.  iri-i2.0uvraged’unbutvrai- 
menllouable.  Son  auteurprouve 
queleshonuncsquenouscrovons 
barbares , et  qui  le  sont  effecti- 
vement à bien  des  égards  , sont 
susceptibles  de  toutee  qu’on  ad- 
mire chez  les  peuples  policés; 
•que  le  crime  est  haï  chez  eux 
comme  chez  les  autres  nations, 
et  que  sur  la  surface  de  la  terre, 
tout  se  rapporte  à deux  points , 
riiorreur.au  vice  et  l’éloge  de  la 
vertu.  « Peu  importe,  dit  un  au-’ 
n tour,  que  l’on  se  trompe  quel- 
» quefois  dans  la  recherche  et  las 
» fuite  de  ces  deux  êtres  si  op- 
» posés  par  des  apparences  et  des 
» préjugés  nationaux;  c’est  tou- 
» jours  la  vertu  que  l’on  cherche, 

» et  le  vice  que  l’on  fuit.  » 2" 
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Histoire  de  l’Afrique  et  de  l'Es- 
pagne , sous  la  domination  des 
Arabes , composée  sur  les  diffé- 
rents manuscrits  arabes,  Paris', 
1765 , 3 vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
réellement  traduit  des  auteurs 
arabes,  est  un  morceau  neuf  et 
intéressant,  surtout  pour  l’his-- 
toire  d’Espagne.  3°  Contes  et 
fables  indiennes , 1 vol.  , que. 
l’on  joint  à deux  autres  compo- 
sées par  Petis  de  la  Croix. 

•f  CARDOSO  (George),  prê- 
tre portugais,  né  à Lisbonne  au 
xvn'  siècle,  cultiva  les  belles- 
lettres,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  littérature  sacrée.  On  a de  lui 


un  ouvragé  intitulé  : Agiologio 
lusitano  dos  sanctos  e varones  il- 
lustres étn  virtude  do  reino  de 
Portugal  e suas  conquis  tas,  LîS- 
bonne^iôSa- 1656  , 3 vol.  in- 
fol. , contenant  les  six  premiers 
mois,,  de  l’année.  Il  travaillait  à 
une  histoire  des  églises  et  cha- 
pelles consacrées  au  culte  de  la 
Vierge,  Dos  sanctuarios  de  Por- 
tugal; età  unebibliothèquepor- 
tugaise,-*  Bibliotheca  lusitana , 
dans  laquelle  il  aurait  profité  des 
excellents  manuscrits  laissés  par 
) Jean  Soaris  de  Brito  et  Jean- 
François  Barreto;  il  paraît  que 
sa  mort , qui  arriva  le  3 octobré 
1669,  l’empdcha  de  terminer  ces 
ouvrages. 

CARDUCHO  , ou  plutôt  Car- 
1 duccio  ( Vincent  ) , gentil- 
homme florentin  , se  fît  un  nom 

f»ar  son  talent  dans  la  peinture. 
P fut  appelé  en  Espagne  , où 
il  peignit  les  galeries  du  châ- 
teau du  Prado  , et  mourut  à 
£#Madrid  en  i638,  à 70  ans,  après 
> avoir  été  hoitoré  du  titre  de  pein- 
' tre  de  Philippe  III  et  dé  Philippe 
A|IV.  [Ses  tableaux  les  plus  re- 
nommes sont  Une  Cène  et  une 
*«  Circoncision,  dans  le  palais  du 
roi,  à Madrid  ; une  Descente  de 


CAR 

la  croise,  à Saint-Philippe -lc- 
Réal,  de  cette  ville;  une  Adora- 
tion des  mages , aux  deux  palais 
de  Segovie,  ainsi  qu’un  Père 
éternel  dans  sa  gloire.  ] 

CAREL  ( Jacques  ),  plus  con- 
nu sous  le  qom  deLerac,  qui  est 
l’anagrame  de  son  nom,  naquit 
à Rouen.  Son  p^ème,  intitulé 
Les  Sarrasins  chassés  de  France, 
donlle  héros  cstChildebrand,  fit 
naître  ces  quatre  vers  de  Boileau: 

0 le  plaisant  projet  d’un  poète  ignorant , 

Qui.de  tant  de  héros  va  cnoitir  Cbilde brand  I 
IÏ’011  seul  nom  quelquefois  le  sou  dur  et  bizarre 
Rend  un  poème  ehtierou  burlerçijjl  «u  barbare. 

L’abbé  Caref  fit  des  efforts  de 
génie  pour  justifier  le  choix  de 
son  héros  contre  le  satirique.  11 
voulut  prouver  que  le  nom  de 
Childebrand  avait  quelque  con- 
formité avec  celui  d’Achille; ' ce 
qui  fit  rire  beaucoup.  Il  substi- 
tua dans  la  suite  le  nom  de 
Charles  Martel  à celui  de  Chil- 
debrand. 

CAREW  (Richard),  d’une 
famille  distinguée , né  en  i555, 
fit  ses  études  à Oxford  „ voyagea 
en  France  et  fut  fait  à son  retour 
schérif  de  la  province  de  Cor- 
nouaille ( où  il  a vu  le  jour  ),  et 
dont  il  donna  une  savante  De- 
scription. L’estime  dont  elle  jouit 
lui  mérita  une  nouvelle  édition 
à Londres,  17Ü9,  in-4”. — Il  était 
proche  parent  de  GeorgeCAREW , 
célèbre  vice-roi  d’Irlande,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  qui 
agitèrent  ce  royaume  depuis 
1599  jusqu’en  1G02,  et  dont  on 
a publié  Y Histoire  en. anglais, 
sous  le  titre  de  l 'Irlande  paci- 
fiée, Londres,  iG33,  in-fol. , 
que  quelques  lexicographes  lui 
attribuent  mal  à propos  , puis- 
qu’elle à pour  auteur  Thomas 
Staffosd. 

■{■  CAREW  ( Harry  ),  poète 
anglais  du  xvni°  siècle,  a laisse 
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quelques  ouvrages  de  peu  d’é- 
tendue, niais  remarquables' par 
l’esprit  et  la  gaieté  qui  s’v  trou- 
vent répanduST ; ce  sont,  pour  la 
plupart , des  chansons  dont  il 
composait  lui-même  la  musique  ; 
il  en  publia,  en  1740,  un  vol. 
in-b'*,  sous  le  titre  de  Centurie 
musicale,  ou  Recueil  de  cent  bal- 
lades anglaises.  11  a aussi  com- 
posé une  tragédie  burlesque, 
sous  le  titre  bizarre  de  Chronon- 
hotouthologos , où  il  tourne  en 
ridicule  le  style  ampoulé  des 
tiagédies  anglaises  de  son  temps. 
Cette  pièce  a été  jouée  en  1 734 
et  imprjmée  à Londres  en  1743 , 

1 vol.  in-4°.'Mais  ce  qui  fera  vi- 
vre éternellement  les  œuvres  de 
Carew  , est  le  fameux  chant  : 
Code  save  great  George  the  king, 
etc.  ( Dieu  conserve  le  grand 
George  notre  roi  ! ) Carew,  poète 
et  musicien  y ne  put  échappera 
1 indigence,  et  se  tua  , dans  un 
accès  de  désespoir,  le  3 août 
1 744-  On  doit  remarquer  , à sa 
louange,  qu’il  a toujours  em- 
ployé une  satire  mesurée,  et 
que  dans  ses  chansons  sur  l’a- 
mour et  le  vin  , il  ne  s’est  jamais 
écaité  des  bornes  de  la  décence. 

•{•CAREZ  (Joseph),  naquit  vers 
1740' a loul,  ou  il  exerça  lapro* 
fession  d imprimeur.  Saisissant 
avec  ardeur  tous  les  moyeusqui 
s offraient  de  perfectionner  son 
art,  Carez  chercha  à deviner  le 
piocédéqu  Hoffmann  employait 
sous  le  nom  de  P olytipage , et  a 
le  perfectionner  en  appliquant 
aux  formes  d’imprimerie  le  pro- 
cédé  qu’un  graveur  de  Toul  , 
M.  I houvenin , employait  avec 
succès  pour ‘donner  aux  médail- 
les une  empreinte  parfaitement 
nette  , au  moyen  d’un  coup  sec 
qu  il  donnait  avec  un  marteau 
surunc  bille  d’étain  posée  sur  la 

médaille.  Carez,  comprenautque 
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plus  le  coup  serait  vif,  plus  l'em- 
preinte serait  nette,  imagina  de 
suspendre  un  bloc  de  bois  à une 
bascule,  pour  le  laisser  tomber 
sut  le  métal  qui  devait  recevoir 
l’empreinte *le  sa  planche.  Cette 
empreinte  en  creux  , attachée  à 
sou  tour  sous  le  bloc',  et  fr.yp- 
pant  sur  du  nouveau  métal  pres- 
que en  fusion,  produisait  une 
empreinte  en  relief  à laquelle  il 
parvint. à donner  la  plus  grande 
netteté.  C’est  parce  procédé  qu’il 
imprima,  en  178G,  un  livre d’É- 
glise  avec  le  plein-chant  noté 
en  a vol.  in-8”,  de  plus  de  mille 
pages,  et  vingt  autres  volumes 
de  liturgie  à l’usage  du  diocèse 
de  Toul.  En  1791,  Carez,  dé- 
puté par  le  département  de  la 
Meurthe  a 1 assemblée  législati- 
ve, s y fit  remarquer  par  une 
extrême  modération.  Il  s’opposa 
fortement  à la  persécution  in- 
tentée coutre  les  prêtres  inser- 
mentés , et  demanda  que  les  dé- 
nonciationsfaites contre  eux  fùs- 
sent  toujours  vérifiées  par  les 
départements.  Ne  partageant  pas 
1 esprit  delà  révolution  , il  n’eut 
aucune  part  à ses  faveurs  , il 
resta  sans  emploi.  Il  termina  , 
en  1796,  l’impression  d’un  Dic- 
tionaire  de  la  fable  et  d’une  Bible  J 
en  nomparoille,  grand  format 
in-8".  l e caractère  en  est  d’une 
grande  béante,  et  supérieur  aux 
essais  qu’avaient  déjà  faits  Val- 
lcyre,  God  et  Hoffmann.  Carez 
rut  nommé  , en  1801 , sous-pré- 
fet  à Toul , et  y mourut  la  même 
antiée.  % 

CARIBERT , ou  Ciiereumt^ 
roi  de  Paris,  succéda  à son  père 
Clotaire  I",  en  56i,  et  mourut  à 
Paris  en  5G7.  Ami  de#  bclles-lct- 
ties,  il  pariait  le  latin  comme 
sa  langue  naturelle.  Zélé  pour 
1 observation  des  lois,  il  s’oc-, 
cupa  pendant  quelque  temps  du 
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bonheur  et  delà  tranquillité  de 
ses  sujets.  Roi  pacifique,  il  était 
cependant  jalouxde  son  autorité. 

[ Les  historiens  ont'  remarque 
que  la  puissance  des  Maires  du 
Palais  commença  sqps  Caribert, 
qui  n’aitaait  pas  la  guerre.  Les 
Francs,  nation  belliqueuse,  se 
choisissaient  un,  chef  guerrier 
lorsque  le  roi  ne  Séspuciait  pas 
de  l’être,  et  ce  choix  tombait 

I'uStement  sur  les  maires  du  pa- 
ais.  Caribert  ternit  ses  qualités 
par  son  amour  scandaleux  pour 
les  femmes,  et  il  fut  le  premier 
roi  de  France  exclu , par  son 
évéque,  de  la  communion  des 
fidèles,  à cause  de  sa  conduite 
scandaleuse.  Après  la  mort  de 
son  père,  il -chassa  sa  femme-  lé- 
gitimé , et  sc  raaria’aVec  les  deux 
filles  d’unouvrieren  laine;  cel- 
les-ci ayant  été  chassées  à leur 
tour,  il  épousa  eii suite  la  fille 
d’un  pâtre  , sans  cependant  sc 
priver  de  ses  nombreuses  con- 
cubines.]— 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Caribebt  , ou  Cha- 
ribert,  roi  d’Aquitaine,  frère  dé 
Dagobert  1er1,  qu  i mourut  au  châ- 
teau de'Blayé  cil  63o  , et  dont 
Chilpériç  , son  fils  aîné,  fut  mis, 
à mort  par  ordre  de  son  oncle. 
Ce  prince  laissa  encore  deux  en- 
fants qui  lui  survécurent.  Le 
premier,  appelé  Bogges,  a été 
la  tige  d’une  longue  suite  de 
priuces , dont  la  race  s’ëst  perpé- 
tuée jusqu’à  Louis  d’Armaguac, 
duc  de  Nemours , tué  à la  ba- 
taille de  Cérignoles  en  i5o3. 

CARIGNAN.  V oy.  Savoie. 

* CAR1N  ( Marc-Aurèlej , fils  dé 
l’empereur  Carus,  qui  le  nomma 
César  en  282  et  l’envoya  dans  les 
Gaules.  Carin  s’y  souilla  de  cri- 
■ mes  et  de  débauches,  et  s’opposa 
à Dioclétien;  mais  après. plu- 
sieurs combats,  il  fut  tue  en 
Mœsie , l’an  a85 , par  un  tribun 
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dont  il  avait  séduit  la  femme. 
C’était  un  prince  d’un  esprit  fai- 
ble et  d’un  cœur  corrompu.  -11 
porta  le  déshonneur  dans  la  plu- 
part des  famillçs  des  Gaules , et 
accabla  les  peuples  d’impôts. 
Sans  égards  pour  les  hommes 
respectables  que  son  père  lui 
avait  donné  pour  conseil  , il  les 
chassa  de  sa  cour  , et  mit  à leur 
place  les  vils  compagnons  de  ses 
plaisirs  et  les  ministres  de  ses 
exactions.  Il  ôta  la  vie  au  préfet 
du  prétoire,  et  donna  sa  dignité 
à un  homme  de  la  Be  diyseuple.' 
Un  simple  notaire,  4g|F  le  ser- 
vait dans  ses  débauches , fut  éle- 
vé au  consulat.  Ce  prince,  se 
faisant  un  jeu  des  liens  sacrés  de 
l’hymen  , avait  épousé  Oeuf 
femmes , qu’il  répudiait  à me- 
sure qu’il  s’en  dégoûtait,  et 
même  pendant  lç  temps  de  leur 
grossesse. 

+ CARISSIMI  (Jean-Jacques)  , 
célèbre  compositeur  de  musique, 
naquit  à Venise  vers  1608.  Ses 
talents  lui  acquirent  bientôt 
une  haüte  réputation  , qui  le  fit. 
nommçr , en  1649,  à1  là  place  de 
jnaître  de  la  chapelle  pontificale 
et  du  collège  de  Rome.  Carissi- 
mi  réforma  la  "musique  sacrée;  il  . 
v introduisit  l’accompagnement 
des  instruments,  et  le  premier 
employa  la  cantate  à des  sujets 
religieux.  Montcvcrde  et  Péri 
avaient  déjà  inventé  le  récitatif,' 
mais  il  était  encore  loin  de  la 
perfection;  Carissimi  en  réforma 
l’organisation,  et  régla  les  mou- 
vements de  la  basse,  partie  qui 
jusqu’alors  avait  été  très  négli-  . 
ge'e.  II  forma  des  élèves  distin- 
gués, tels  que  Bassani,  Cesti.  11 
ne  paraît  pas  que  Carissimi  ait 
jamais  composé  pour  le  théâtre; 
on  11’a  de  lui  que  des  Messes  , 
des  Oratorio  , des  Motets  e.t  des 
Cantates.  C’est  surtout  dans  ce. 
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dernier  genre  qu’il  excella  ; on 
cite  comme  les  plus  remarqua- 
bles , le  Sacrifice  de  Jephté,  et 
le  Jugement  de  Salomon. 

CARLE  (Pierre),  né  dans  un 
village  des  Céveuucs,  en  1666, 
passa  dans  les  pays  étrangers 
après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  11  servi*  le  roi  Guillau- 
me, la  reine  Anne,  le  rai  de 
Portugal*,  les  États-Généraux.  11 
prit  Alcan  tara,  conduisit  le  siège 
de  Salamanque,  défendit  Barce- 
lone contre  Philippe  V , et  fit 
cette  retraite  de  l’Andalousie, 
que  le  maréchal  de  Berwick 
mettait  au  nombre  des  plus 
belles. 

CARLENCAS.  F.  Juvkwl. 
t*fr  CARL.ES  (Lancelot-de),  fils 
d un  president  aii  parlement 
de  Bordeaux , naquit  dans  cette 
ville  au  commencement  du  xvt° 
siècle.  Caries  fit  de -bonnes  étu- 
des, cultiva  avec  succès  lcs’lan- 
ues  grecque  et  latine , et  cm- 
rassa  l'état  ecclésiastique.  Il 
lut  chargé  par  llenri  II , roi  de 
l' rance,  d’une  négociation  avec 
la  cour  de  Rome,  et  pour  le  ré- 
compenser du  zèle  avec  lequel  il 
s’en  était  acquitté,  ce  prince  le 
nomma  à l’évéchc  de  Rjez.  Car- 
ies cultivait  les  lettres,  et  surtout 
la  poésie;  il  recherchait  l’amitié 
de  tous  ceux  qui  avaient  acquis 
■•n.nom  dans  les  sciences,  et 
était  particulièrement  lié  avec. 
Ronsard,  Joachim  du  Bcllav  et 
le  chancelier  de  l’Hôpital.  Ce 
prélat  mourut  à Paris  vers  l’an- 
née îS'jo.  Parmi  IesNouvrages 
qu  il  a laissés  , on.  distingue  : 

1 Paraphrase  en  vers  français 
•le  l Ecclésiaste  de  Salomon  , 
i5bi  y 'à1'  une-autre  du  Cantique 
des  Cantiques,  in -8»,  et  des  Can- 
tiques de  l’Ecriture,  etc.,  i56a,- 
j“  Exhortation  ou  parénèse  en 
vers  héroïques  (latins  et  français),'' 
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à son  neveu , Paris,  Vuscosan, 
i5(io,  in-4“;  Eloge  ou  témoigna- 
ge d'honneur  de  Henri  II , roi 
de  France,  traduit  du  latin  (le 
Pierre  Pascal,  i56o,  in -fol. 
Lettres  au  roi  (le  France  Char - 
les  IX,  contenant  les  actions  et 
propos  de  M.  de  Guy  se  , depuis 
sa  blessure  jusqu’à  son  trépas  , 
laiis,  i5G3 , inL80.  Mais  le  plus 
rare  et  le  plus  recherché  de  ses 
ouvrages  est  une  Epitre  cctnte- 
nant  le  procès  criminel  fait  à 
l encontre  de  la  royne  Boullan 
(Anne  de  Bo'qlen)  d’Angleterre , 
Lyon  ) i545,  in-8".  La  Croix  du 
Maine  , sur  le  témoignage  de 
Jactjues  Pelletier,  du  Mans,  lui 
attribue  aussi  une  Traduction  en 
vers  français,  de  l’Odyssée  d’Ho- 
mère, mais  qui  n’a  jamais  été 
imprimée.  Carie»  était  regardé 
comme  un  poète  agréable  par  les 
hommes  de  son  temps;  ou  peut 
en  jitgcr  par  l’éloge  qu’en  fait 
Joachim  du  Bellay  dans  un  de 
scs  poèmes  : 

Cumlihi  fini  charités,  rrnt-mqur,  jorique  Irpo 
reaque  ; . • 

Aouio  cumsis  gratuset  ips«choro{ 

<àun  populu  iibi  lain  grata  Huant  carmin*  Carli 
Jam  milii  non  Carlus  , sed  Cliarilau»  cria. 

"h  CARLÉTQN-  ( George),  sa- 
vairt  prélat  anglais,  uaquit  eu  * 
i55g,  dans  le  Northumberland  , 
au  château  de  Nàrthcm,  dont 
son  pôrê  était  gouverneur.  Il 
fallait  que  ce  {;ouvernement  fût 
de  bien  peu  d’importance,  puis- 
que Gporgc  dut  en  pavtic  son 
éducafiou  à la  générosité  de 
Bernard  Gilpin  , connu  en  An- 
gleterre sous  le  non»  de  Y Apôtre 
du  Nord.  Carlcton  étudia  à Ox- 
ford , et  se  distingua  surtout  par 
ses  connaissances  en  théologie. 
Nommé  en  i6i^,évôquc  de  Lan- 
daff,  il  fut  envoyé  Tannée  sui- 
vante , par  le  roi  Jacques  l»r,  au 
synode  de  Dordrcclit  , pour  y 
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soutenir  avec  quelques  autres 
théologiens'  anglais  et  écossais 
la  cause  de  l’épiscopat.  Caries , 
quoique  ennemi  prononcé  des 
catholiques,  et  d’accord  avec  les 
calvinistes  sur 'plusieurs  points 
du  dogme,  défendit  avec  chaleur 
l’épiscopat-  Il  fut  nommé  à son 
retour  évêque  de  Chiéhestci>  Il 
mourut  en  1628,  à l’âge  de  (x) 
ans.  Parmi  les  ouvrages  que  ce 
prélat  a laissés,  on  distingue: 
i°  Heroici  caractères  ( en  vers  ), 
Oxford,  i6o3,  in-4°j  a°  Dîmes 
dues  au  clergé,  examinées  et 
prouvées  être  de  droit  divin , 
Londres,  1606  et  i(5ii,  in-4°; 
3"  La  juridiction  royale,  papale, 
épiscopale,  etc.,  Londres,  1610, 
i ii-4"  > 4°  Consensus  Ecclesiœ  ca- 
Iholicœ , contra  tridentinos , de 
scriptura,  Ecclesia  , Jide  et  gra- 
tin, etc.,  Francfort,  i(îi3,  in-8°  ; 
5°  Aslrologimania  , ou  La  Folie 
de  V astrologie , Londres , 1628  , 
in 4°  , i65i  j 6U  Vita  Bernardi 
Gilpini,  Londres  , 1(128,  in-4°, 
et- dans  la  Collection,  des  Fies 
des  Bâtes  ,■  1681,  Londres.,  in-4°. 
C’est  un  hommage' rendu,  à'-sou 
bienfaiteur. 

CARLETON  ( Dudley  ) , an- 
glais, né  le  10  mars  1 5^3,  fut  am- 
bassadeur â Venise , à Turin  , en 
France  et  dans  les  provinces- 
Unies.  Après  avoir  rempli  avec 
célébrité  les  fonctions  dçiuinis- 
trc,  il  :mourut  le  i5,  février 
iG3i.  Le  lord  Royston  a publié 
la  Correspondance  de  Carleton 
pendant  son  ambassade  en  Hol- 
lande, depuis  1616  jusqu'en  1G20, 
Londres,  l'jSq  , in-4°."  On  eu  a 
donné  une  traduction  en  frau- 
dais , 3 vol.  in-12.  Ou  y trouve 
une  relation  détaillée  des  trou- 
bles que  les  querelles  dés  armi- 
niens et  des  gomaristes  occasio- 
nerent  en  Hollande.  Co  recueil 
de  lettres  fournitaussi  des  éolair- 
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cissemcnts  sur  la  guerre  de  Bo- 
hème eu  1620.  ' 

-j-CARLETON  (George),  officier- 
anglais,  né  vers  1648,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  assista  à la  fa- 
meusebataillc  navale  livrée  entre 
le  ducd’York,  frère  du  roi  d’An- 
gleterre, et  Ruyter,  amiral  hol- 
landais , en  i6r^  11  fit  aussi  une 
campagne  en  Espagne,  où  il  fut 
faitjirisonnier  au  siège  de  Dénia, 
et  resta  trois  aus  prisonnier  à 
Santa-Clémenza  de  la  Mancha. 
Carleton  sut  gagner  la  confiance 
des  Espagnols,  et , vivant  par  là 
avec  eux  dans  une  grande  faillir 
liarité,  il  eut  occasion  d’étudier 
avec  soin  les  mœurs,  les  usages 
et  le  caractère  de  cette  nation  , 
qu’il  expose  dans  des  mémoires 
concernant  la  guerre  d’Espagne 
( de  la  succession  ) sous  le  com- 
mandement dn  comte  de  Peter- 
borougli.  Ces  Mémoires,  impri- 
més en  1743,  ont  été  réimprimés 
en  1808,  1 , vol.  in-8»;  traduits 
eu  français  par  Gaspard  Joil  Mo- 
nod , et  publics  sous  ce  titre  : 
Lettres,  mémoires  et  négocia- 
tions du  chevalier  Carleton,  i-jjy, 
3 vol.  in-12.  Quant  à ce  qui  cou- 
cerne  les  mœurs  des  Espagnols  , 
011  doit  être  en  garde  coutre  ce 
qu’en  apublfé  Carleton,  qui  a pu 
être  entraîné  dans  ses  jugements 
parla  différence  de  religion . 

+ CARLI  DI  P1ACENZA  (De- 
nis ) , capucin  , né  à Rcggio  , fut 
envoyé  dans  le  Congo  pn  1 (K3G, 
avec  le  P.  Micliël  Angclo  Guat- 
tinr,  de  Plaisance,  et  quatorze 
autres  paissionnaives  du  môme 
ordre,  par  la  congrégation  de  la 
Propagande.  Ils  étaient  inunis 
des  plus  amples  pouvoirs  de  la 
part  du  Saint-siège,  pour  tra- 
vailler avec  plus  de. succès  à la 
conversion  des  nègres.  D’abord 
réunis  à Gênes  , les  missionnai- 
res allèrent  s’embarquer  à Lis- 
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bonne,  passèrent  ail  Rrésil  et  de 
là  au  Congo.  Ayant  pris  les  or- 
dres du  vicaire  apostolique  de  ce 
pays,  il  se  rendirent  dans  les 
royames  deBamba  et  de  Sorcho  , 
et  y commencèrent  leurs  travaux 
évangéliques.  Les  missions  qui 
y étaient  déjà  établies  avaient 
converti  quelques  nègres;  les 
nouveaux  missionnaires  y bap-j 
tisèrent  aussi  un  grand  nombre 
d’enfants;  mais  leur  zèle,  quoi- 
que aidé  par  les  chefs  de  ces  peu- 
plades , trouva  pour  les  couver-, 
sions  un  obstacle  presqu’insur- 
man table  dans  la  polygamie,  à 
laquelle  les  naturels  ne  voulaient 
pas  renoncer.  Cependant  les  fa- 
tigues , jointes  à l’ardeur  du  cli- 
mat et  à la  mauvaise  nourriture , 
épuisèrent  bientôt  leurs  forces. 
Le  P.  Michel-Angelo  succomba 
au  Congo  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux , et  Carli , après'unc  longue 
et  douloureuse  maladie , fut 
obligé  de  retourner  en  Europe. 
11  s’embarqua  au  Cap  Saint-Au- 
gustin sur  un  bâtiment  génois  , 
et  vint  débarquer  à l’embou- 
chure du  Tage.  Le  P.  Denis  fit  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostclle,  s’embarqua  denon- 
vcau  pour  l’Italie;  mais  le  vais- 
seau qui  le  portait  livra  un  com- 
bat à descorsaires  , entra  dans  le 
port  d’Oran  , et  de  là  revint  à 
Cadix.  11  traversa  l’EsMttne,  passa 
de  Barcelone  en  Sardaîpie  ; une 
tempête  violente  le  força  de  relâ- 
cher en  Roussillon  ; d’où  il  se 
rendit  à Bologne  eu  traversant 
le  midi  de  la  France  ; c’est  là  où 
il  rédigea  la  relation  de  son 
voyage,  et  en  publia  une  pre- 
mière édition  sous  ce  titre  : II 
Moro  trasporlato  in  - Venezia , 
ovvr.ro  raconti  de"  càstunù , riti  e 
religione  de"  popoli  delV  Africa , 
America , Asia  ed  Europa , Reg- 
gio,  1672;  Bologne,  1674,  in-8" 
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et  ip-12;  Bassano , 1G87  , iii-4". 
On  en  publia  à Bologne  une  nou- 
velle édition  sous  ce  titre  : Viag- 
gio  di  Micliel-Angelo  Guattini  e 
del  padre  Dionigi  Carli , ncl 
regno  del  Congo,  descrilto  pa- 
le ttere,  con  iinafêdele  narration  e 
liclpaese  , 1778,  in-12.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  dans  toutes  les 
langues.  Il  en  parut,  en  itiHo, 
une  traduction  française,  impri- 
mée  à Lyon,  chez  Amaulry , in- 
it,  et  le  P.  Labat  a reproduit 
l’histoire  de  ce  voyage  dans  sa 
Relation  historique  de  l’Ethiopie 
orientale,  tome  5,  pag.  6i3-fiïo. 
11  en  a aussi  paru  une  traduction 
anglaise  dans  Churchill , Collec- 
tions of  voyages  and  travels , pag'. 
6i3-6oo.  Ce  voyage  se  trouve  en- 
core reproduit  en  français  , par 
extrait,  dans  l’Histoire  générale 
des  voyages  de  Prévôt,  liv.  12  , 
cliap.  2 ; et  publié  en  allemand  , 
Augsbourg,  if>g3,  in-4".  Cetie 
relation  parut  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvait  manquer  de  pi- 
uer  vivemqnt  la  curiosité,  l’art 
c voyager  n’étant  pas  encore 
perfectionné;  ainsi  on  ne  doit 
pas  s’étonner  de  l’empressement 
avec  lequel  elle  fut  accueillie. 
D’ailleurs,  la. naïveté  et  la  bon- 
homie avec  laquelle  sont  racon- 
tées les  aventures  les  plus  extra- 
ordinaires et  presque  incroya- 
bles , en  rend  la  lecture  atta- 
chante. Depuis  que  les  savants 
ont  parcouru  toutes  les  parties  du 
globe  pour  y étudier  la  nature  , 
les  relations  qu’ils  ont  dounccs 
de  leurs  voyages  nous  font  voir 
combien  celle  de  Carli  manque 
d’exactitude  géographique  et  de 
renseignements  sur  l’histoire  na- 
turelle ; mais  il  né  faut  pas  ou- 
blier que  ce  pieux  missionnaire 
n’avait  pasétécOnduit  en  Afrique 
par  le  désir  d’y  faire  de  savantes 
observations,  et  que  les  sciences 
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sortaient  à peine  de  l’cnfancc.  CARLOMAN , fils  de  Louis  le 
CARLIER(  Jean-Guillaume  ),  Germanique,  partagea  le  royau- 
pcintre  , né  à Liège  en  1640  , fut  mc  <1(!  Bavière  avec  scs  frères 
disciple  de  Bertholct  Fléruale,  et  Louis  et  Charles.  11  fut  encore 
cftala  presque  son  maître  <*n  peu  roi  d’Italie  et  empereur.  11  mou- 
de  temps.  11  mourut  à l’âge  de  rut  en  88o , sans  laisser  d’en- 
35  ans  , l’an  1G75.  Les  tableaux  fants  de  son  épouse  légitime., 
que  l’on  a de  lui , entre  autres  1^  CAltLONE  (Jean),  peintre  gé- 
martyre  de  saint  Denis,  repre-  nois,  né  en  1591,  mort  à Milan 
sente  dans  le  plafond  de  la  colle-  en  i63o,  peignait  parfaitement 
giale  de  ce  nom  , à Liège,  mon-  . le  raccourci.  Tout  ce  qui  sortait 
tient  qu*il  aurait  été  un  despre-  de  soii  pinceau  avait  de  la  gran- 
miers  peintres  de  l’Europe,  si  deur,  de  la  force  et  de  la  corrcc- 
la  iuortncl’avaitmoissouné  dans  tion.  L cplajond del’Annonciade 
un  âge  si  peu  avancé.  de  Gènes,  sur  lequel  il  a repré- 

CARLOMADERNO.  Voy.  Ma-  senté  l’ Histoire  de  la  Vierge,  est 
derno.  un  très  beau  morceau.  Jean- 

CARLOMAN,  fils  aîné  de  Baptiste  son  frère  finit  les  ou- 
Cliarles  Martel,  et  frère  de  Pé-  vrages  qu’il  avait  laissés  impar- 
pin  le  Bref,  gouverna  avec  sa*  faits.  Celui-ci  mourut  en  i65g. 
gesse . et  restitua  à l’Eglise  tout  Cette  famille  a produit  plusieurs 
ce  que  sou  père  lui  avait  enlevé,  autres  peintres  et  sculpteurs. 

Il  quitta  le  sceptre  pour  prendre  CARLOS  (Don),  fils  de  Phi- 
l’habit  monastique  au  Mont-  lippe  11 , roi  d’Espagne,  naquit  à 
Casçin.  Il  s’était  fait  uu  nom  par  Vafladolîd  le  8 janvier  i545.  Il 
sa  valeur  et  ses  vertus  : il  s’en  fit  parut  dès  son  bas  âge  violent 
un  dans  le  cloître  pavsaviehum-  dans  toutes  ses  passions.  Son 
ble  et  pénitente.  11  mourut  à aïeul  Charles-Quint  se  rendant  à 
Vienne  en  Dauphinéen  -j55.  Son  sa  solitude  de  Saint-Juste,  le  vit 
corps  fut  porté  au  Mont-Cassin  , un  moment  à Valladolid , en  fut 
où  il  a été  trouvé  en  1628.  * très  mécontent,  et  n’en  augura 

CARLOMAN,  fils  de  Pépin  le  rien  de  bon.  Il  déplut  également 
Bref,  et  frère  de  Charlemagne,  à son  père  par  son  caractère  indo- 
né  en  •jji  , fut  roi  d’Austrasie,  cile,  faux,  hautain,  ctpardes  vi- 
de Bourgogne  , et  d’une  partie  ces  qui  annoncèrent  des  lors  des 
de  l’Aquitaine,  en  768.  Après  sa  suites  funestes.  11  traita  avec  les 
mort  arrivée  en  77  1 , Charlema-  rebelles  Ae  Hollande,  et  leur 
gne  devint  maître  de  toute  la  promit  V|rç>artir  dans  quelque 
monarchie  française.  temps  pousse  mettre  à leur  tête. 

CARLOMAN  , fils  de  Louis  le  II  fit  mettre  dans  la  ruelle  de  son 
Bègue , et  frère  de  Louis  III,  eut  lit  un  coffre  rempli  d’armes  à 
l’Aquitaine  et  la  Bourgogne  en  feu.  Il  se  fit  faire  de  petits  pisto- 
partage  , en  87g.  Ces  deux  prin-  lcts  d’invention  nouvelle,  pour 
ces,  unis  de  cœur et  d’intérêts,  porter  toujours  sur  lui,  sans 
battirent  souvent  les  Normands,  qu’on  les  put  voir  $ et  il  com- 
Louis  111  étant  mort  en  882 , Car-  manda  à un  fameux  ouvrier  fran- 
loman  devint  seul  roi  de  France,  çais  de  lui  faire,  pour  sa  charn- 
el mourut  lui-même  d’une  blés-  lire,  une  serrure  a secret  qui  ne 
sure  qu’un  sanglier  lui  fit  à la  se  put  ouvrir  que  par  dedans, 
chasse  en  884.  Philippe,  instruit  et  alarmé  des 
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Ïu’dcaptions  qu’il  prenait,  réso- 
ut de  s’assurer  de  sa  personne. 
L’ouvrier  de  cette  serrure  ex- 
traordinaire trouva  le  moyen  de 
l’ouvrir.  Le  rrri  entra  pendant  la 
nuit  dans  la  chambre  de  don 
Carlos.  Le  malheureux  prince 
dormait  si  profondément,  que 
le  comte  de  Lcrmc  put  ôter,  sans 
l’cveillcr , les  pistolets  qu’il  te- 
nait sous  son  chevet.  11  alla  s’as- 
seoir ensuite  sur  le  coffre  où 
étaient  les  armes  à feu.  Le  prin- 
ce ne  s’étant  réveillé  qu’avec 
peine,  s’écria  qu’il  était  mort  : 
le  roi  lui  dit  que  tout  ce  qu’on 
faisait  était  pour  sou  bien.  Mais 
don  Carlos  voyant  qu’il  se  sai- 
sissait d’uirc  cassette  pleine  de 
papiers  qui  était  sous  sou  lit,  et 
qui  contenait  des  choses  étran- 
ges, entra  dans  un  désespoir  si, 
furieux,  qu’il  se  jeta  tout  nu 
dans  un  brasier  que  scs  gens 
avaient  laissé  allumé  dans  la 
cheminée,  à cause  du  froid  ex- 
trême qu’il  faisait  alors.  11  fallut 
l’en  tirer  de  force , et  il  parut  in- 
consolable de  n’avoir  pas  eu  le 
temps  de  s’v  étouffer.  On  dé- 
meubla d’abord  sa  chambre  , et 
pour  tout  meuble  on  n’y  laissa 
qu’un  petit  lit  roulant  et  un  ma- 
telas. Aucun  de  ses  officiers  ne 
parut  depuis  en  sa  présence.  On 
lui  fit  prendre  un  habit  de  deuil  ; 
il  ne  fut  plus  servi  que  par  des 
hommes  vêtus  de  même.  Le  roi, 
ayant  vu  scs  desseins  et  scs  in- 
telligences par  les  papiers  dont 
il  s’était  saisi,  lui  fil  faire  sou 
procès , et  il  fut  condamné  à 
mort.  On  prétend  qu’il  se  fit  ou- 
vrir les  veines  daus  un  bain  ; 
d’autres  disent  qu’il  fut  empoi- 
sonné ou  étranglé.  Ferreras  et 
les  historiens  espagnolsen  géné- 
ral prélêndçnt  que  don  Carlos 
mourut  ÿ’uuc  fièvre  maligne  oc- 
casioncc  par  uu  régime  extraya- 
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gant  et  par  de  violents  accès  de 
furie,  qu’il  reçut  les  derniers  sa- 
crcmentsavec piété,  qu’il  voulut 
avoir  la  bénédiction  de  son  père, 
et  qu’il  lui. demanda  pardon  de 
tous  les  chagrins  qu’il  lui  avait 
causés.  On  place  sa  mort  le  24 
juillet  1 568 ; d’autres  la  rappor- 
tent au  mois  d’octobre  de  la 
même  année.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  Philippe  s’était 
porté  à cette  dure  extrémité  par 
la  découverte  la  plqs  accablante 
poqr  un  roi , un  mari  et  un  père. 
On  dit  qu’il  découvrit  que  le 
prince  aimait  la  reine  Elisabeth 
et  en  était  aimé  : ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  cette  princesse 
mourut  peu  de  temps  après. 
M.  de  Tliou , en  parlant  de  la 
mort  de  don  Carlos,  observe  que 
« Philippe  n’y  donna  les  mains 
» que  lorsqu’il  sfc  fut  convaincu 
» qu’il  ne  lui  restait  plus  aucun 
» moyen  de  ^corriger  son  fils  et 
» de  sauver  l’état  ; et  que  malgré 
» tout  cela  il  lui  eût  conservé  la 
» vie,  si  le  malheureux  prince, 
» devenu  furieux  par-  la  décou- 
» verte  de  scs  crimes,  11c  se  fût 
» efforcé  en  différentes  maniè- 
» rcs  de  se  tuer  lui-même;  que 
» Philippo,  avant  la  mort  de 
» l’infant  , rendit  compte  au 
» grand  et  saint  pontife  Pie  V, 
» des  circonstances  accablantes 
» où  il  se  trouvait  et  de  la  con- 
» duite  qu’il  croyait  devoir  y tc- 
» pir,  etc.  ; que  le  pape  fit  le 
» plus  grand  éloge  du  monar- 
» que,  etc.  » On  trouve  tout  cela 
écrit  d’une  manière  intéressante 
et  bien  détaillée,  qui  porte  l’em- 
preinte et  qui  inspire  la  con- 
fiance de  la  vérité,  dans  le  43” 
livre  de  V Histoire  de  ce  célèbre 
président,  tom.  2,p.  SoGctsuiv., 
édition  de  Genève,  1620.  L’abbé 
NtmoJ-tc  observe  que  les  détrac- 
teurs de  Philippe  ont  sottement 
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marche  à la  suite  de  quelques 
poètes  et  chansonniers,  et  iront 
consulté  ni  les  faits  connus,  ni 
des  historiens  dignes  de  quel- 
que croyance;  observation  qu’il 
prouve  particulièrement  par  les 
fables  répandues  sur  la  mort  de 
don  Carlos.  « Le  premier  auteur 
«français,  -dit  - il , qui  en  ait 
» parlé,  est  un  poète  qui  fit  un 
» millier  de  vers  sur  ce  sujet,  et 
» qui  les  adressa  à Henri  111,  pour 
» l’engager  à venger  la  mort  de 
» la  reine  sa  sœur,  qu’il  suppo- 
» sait  avoir  été  empoisonnée 
» après  la  mort  de  don  Carlos. 

» Son  imagination  a été  le  flam- 
» beau  à la  lueur  duquel  ont 
» marché  nos  faiseurs  de  nou- 
» vellos  , et  ensuite  nos  liisto- 
» riens.  » ( J oy.cz  Puii.ippe  11.  ) 
L’abbé  de  Saint -Réal  a donné 
V Histoire  de  don  Carlos  ; roman 
calomnieux,  où  l’auteur  avance 
les  faits  les  plus  manifestement 
faux,  pour  dénigrer  la  mémoire 
deCharlcs-Quint  et  de  Philippe, 
comme  le  remarque  Bayle  lui- 
méme  , article  Charles  - Qtnièr  , 
note  R.  [La  mort  funeste  de  don 
Carlos  a fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs tragédies,  parmi  lesquelles 
on  cite  Andronic  ( i685  ),  par 
Campistron  ; celles  d’Otway,  en 
anglais;  deSchiller,  en  allemand,’ 
et  d’Alfieri , en  italien  • ces  deux 
dernières  sont  lesplusestimées.] 
CARLOSTAD’,  ou  Càrolstad 
(André-Rodolphe),  dont  le  véri- 
table nom  était  Bodenstein  , na- 
quit vers  la  fin  (lu  xvc  siècle.  11 
fut  chanoine,  archidiacre  et  pro- 
fesseur de  théologie  à W'ittcm- 
berg.  dpnna  le  bonnet  de  doc- 
teur a Martin  Luther,  et  lia  ami- 
tié avec  lui.  Un  jour  qu’ils 
étaient  k table,  il  paria,  le  verre 
à la  main,  qu’il  renouvellerait 
les  opinions  dé  Bérenger  contre 
la  présence  réelle.  Il  tint  parole, 
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il  écrivit  ; mais  il  donna  dans  la 
plus  grande  des  absurdités,  en 
disant  que  ces  paroles  de  J.  -C. 
dans  la  Cène  : Ceci  est  mon  corps , 
ne  se  rapportaient  pas  k ce  qu’il 
donnait,  mais  qu’il  voulait  seu- 
lement sè  montrer  assis  k table. 
C’était  un  fanatique  bouillant  et 
singulier.  11  se  livrait  k tout  le 
monde,  et  personne  ne  le  vou- 
lait. 11  erra  long-temps  de  ville 
en  ville,  persuadant  aux  écoliers 
de  mépriser  les  sciences  , de  ne 
s’attacher  qu’à  la  Bible  , de  bril- 
ler tous  leurs  livres  et  d’appren- 
dre quelque  métier.  Il  leur  en 
donna  l’exemple  en  se  faisant 
laboureur.  11  rut  le  premier  ec- 
clésiastique d’Allemagne  qui  se 
maria  publiquement.  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  beaucoup  de 
profanation.  Ses  disciples  firent 
des  oraisons  propres  pour  ce  ma- 
riage, et  les  chantèrent  kla  messe. 
La  première  commençait  ainsi  : 
O Dieu  , qui  , après  C extrême 
aveuglement  de  vos  prêtres,  avez 
daigné  faire  la  grâce  au  bienheu- 
reux Carlostad  d’être  le  premier 
qui  ait  osé  prendre femme , sans 
avoir  égard  aux  lois  du  papis- 
me , nous  prions , etc.  11  se  retira 
k Bâle,  après  avoir  vu  Zuiuglc, 
et  y mourut  dans  la  misère  en 
i54i.  On  a de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  de  controverse,  mé- 
prisés des  catholiques  et  peu  es- 
timés des  protestants. 

•{•  CARLYLE  (Joseph  -Dacrcs), 
savant  orientaliste  anglais,  na- 
quit en  1759  k Carlisle,  où  son 
père  exerçait  la  médecine.  11  fut 
élevé  k l’université  de  Cambrid- 
ge, où  il  professa  la  langue  arabe. 
11  publia  d’abord  : Maured  Alla- 
. tof  et  J cmaleddinifitii  togri  Bar- 
dii,  seu  rerum  a’gyptiacarum  an- 
nales, ah  anno  Chr.  97 1 , usque  ad 
annum  1 4 53,  Cambridge,  1792, 
in -4".  Une  traduction  latine  et 
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«les  notes  savantes  accompagnent 
cette  chronologie  égyptienne  , 
dont  le  texte  arabe  n’avait  ja- 
mais été  imprimé.  CarlvJe  pu- 
blia encore  en  1796  un  specimen 
de  poésie  arabe,  Dans  son  voyage 
à Constantinople  en  1799,  à la 
suite  de  l’ambassadeur  lord  El- 
gin,  il  visita  toutes  les  biblio- 
thèques des  pays  soumis  aux 
Ottomans,  et  y.  recueillit  un 
grand  nombre  de  notes  précieu- 
ses. Revenu  en  Angleterre  en 
1801 , il  s’y  appliqua  avec  ardeur 
a l’édition  de  la  Bible  arabe  que 
faisait  imprimer  la  société  bibli- 
que de  Londres,  pour  être  ré- 
pandue gratis  parmi  les  musul- 
mans d’Afrique.  Carlyle  ne  put 
voir  la  publication  de  ce  bel  ou- 
vrage , imprimé  à Oxford  et  fait 
sur  le  texte  arabe  delà  Polyglotte 
de  Walton , mais  revu  et  cor- 
rigé. U mourut  le  ra  avril  1804, 
âgé  de  45  ans.  Le  docteur  Henri 
Ford  , professeur  d’arabe  à Ox- 
ford, continua  l’édition  de  cette 
Bible.  Carlyle  avait  laissé  très 
avancées  et  près  d’être  publiées, 
les  observations  qu’il  avaitfaites 
dans  son  voyage  du  Levant,  et 
une  disser  tation  très  curieuse  sur 
la  plaine  de  Troie. 

CARMAGNOLE  (François  Bus- 
sone,  dit),  tire  son  nom  du  lieu 
où  il  est  né  eu  1890,  de  parents 
obscurs;  il  fut  d’abord  réduit  à 
garderies  pourceaux,  et  parvint, 
de  cette  profession  ignoble,  à la 
dignité  de  général  de  Philippe 
Nisconti,  duc  de  Milan.  11  sou- 
mit h l’obéissance  de  ce  prince, 
Parme , Crémone  , Brescia , Ber- 
game,  etc.  Son  mérite  lui  avait 
acquis  le  commandement;  l’en- 
vie  l'en  dépouilla.  Carmagnole, 
'étiré  chez  les  Vénitiens,  et  de- 
'enu  général  de  leur  armée , 
marcha  contre  son  prince,  et 
1 obligea  à demander  la  paix.  Ses 
Tôme  IV. 


CA R 1 

servi  ces  ne  l’empêchèrent  point 
d’être  traité  comme  un  perfide. 
Ayant  été  battu  dans  un  combat 
naval,  on  1 accusa  de  quelque 
intelligence  avec  l’ennemi  ; et 
sur  cette  accusation  très  peu 
fondée,  on  lui  Coupa  la  tête1  en 

i43a.  Son  véritable  crime  était 
d’avoir  traité  les  grands  d’or- 
gueilleux dans  la  paix,  et  de  lâ- 
ches à la  guerre.  [ La  vie  de  Car- 
magnole, écrite  par  Tenivelli,  se 
trouve  dans  les  Piemontesi  il- 
lustri.  ] 

f CARMON V (ûofi  Salvador), 
graveur  de  la  chambre  du  roi 
d’Espagne  , naquit  à Madrid  en 
1730.  11  fut  envoyé  comme  pen- 
sionnaire à Paris,  où  il  prît  des 
leçons  de  Charles  Dupuis,  de  l’a- 
cadémie de  peinture.  De  là  il  fut 
envoyé  àRome,  s’y  perfectionna 
sous  les  plus  habiles  maîtres,  et 
revint  en  1760  en  Espagne,  où 
il  épousa  la  fille  du  célèbre  Ra- 
phaël Mengs.  Parmi  le  grand 
nombre  d’estampes  que  cet  ar- 
tiste a laissées,  on  distingue: 
L‘ Histoire  écrivant  les  fastes  de 
Charles  III,  roi  d'Espagne , d’a- 
près Solimène;  LaFierge  et  l’en- 
fant Jésus,  d’après  Van  Dyck  ; 
IJ  Adoration  des  bergers , d’après 
Pierre  ; les  portraits  de  Boucher 
et  de  Collin  de  Fermont , qu’il 
grava  pour  sa  réception  à l’aca- 
démie de  peinture  de  Paris;  une 
Résurrection  du  Sauveur,  d’après 
Carie  Yanloo.  Garmona  est  mort 
à Madrid  en  1807. 

f CARMONTELLE,  né  à Pafis 
le  i5  août  1717,  y est  mort  le  aG 
décembre  180Ü.  Il  fut  à la  fois 
peintre  et  poète;  dans  cette  der- 
nière qualité  il  n’a  guère  com- 
posé que  des  Proverbes  dramati- 
ques, qui  cependant  lui  ont  as* 
signé  une  place  dans  la  littéra- 
ture. C’est  dans  ces  petites  pièces 
que  plusieurs  auteurs  ont  puisé 
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le  sujet  d’un  grand  nombre  de 
comédies  pour  les  théâtres  du 
Vaudeville  et  de  Louvois.  Car- 
montclle  avait  une  facilité  et  une 
fécondité  étonnante.  Outre  les 
ouvrages  qu’il  a fait  imprimer, 
on  assure  que  ses  manuscrits 
pourraiént  composer  ioo  Volu- 
mes. Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  l’auteur  fut  obligé  de  les 
déposer  au  Mont-dc-Piétccu  nan- 
tissement d’une  petile  femme 
dont  il  avait  besoin  , et  c’est 
peut-être  la  première  fois  que  la 
finance  a avancé  de  l’argent  sur 
l’esprit,  si  ce  n’est  pas  plutôt  sur 
la  réputation  de  probité  dont 
jouissait  Carmontelle.  Il  a fait  les 
portraits  de  presque  tous  les 

personnages  célébrés  du  xviii” 

siècle  , et  c’est  d’après  lui  qu’on 
a,  gravé  les  portraits  qu’Ou  voit 
h la  tête  des  correspondances  de 
du  Deffant  et  de  Grimm.  Il 
s’amusait  aussi  à faire  des  trans- 
parents; c’est  ainsi  qu’on  appelle 
dés  tableaux  sur  papier  très  fin. 
11  en  avait  qui  étaient  longs  de 
i6o  pieds.  Ces  tableaux  exposés 
à la  lumière  du  jour  devant  un 
seul  carreau  de  ses  croisées,  sc 
déroulaient  pendant  une  heure 
entière,  et  présentaient  ^ aux 
spectateurs  une  suite  de  scènes. 
Son  grand  plaisir  était  de  mettre 
ses  proverbes  eu  transparents  y et 
ses  transparents  en  proverbes.  11 
a laissé  : i°  Proverbes  dramati- 
ques, 1 768,6V  .in-8";  2°  Nouveaux 
proverbes  dramatiques , 1811.,  a 
vol.  in  -8°;  3°  les  Almanachs 
des  spectacles  de  1 7 74 -1 5 -76;' 
4°  Théâtre  du  prince  Clenerzown, 
traduit  en  français  par  le  baron 
de  Blcning  , 1771 , a vol.  in-8", 
composé  pàr  Carmontelle  ^ 5° 
Théâtre  dé  campagne,  1773,  4 
vol.  in-8".  Carmontelle  a com- 
posé en  outre  une  comédie , 
l’Abbé  de  Plâtre,  joùéc  avec  suc- 
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cès  aux  Italiens  en  1779,  le  26 
octobre,  et  Imprimée  in  - 8°  j et 
plusieurs  Romans. 

CARNÉADE,  de  Cyrène  , fon- 
dateur de  la  troisièmcacadéiTiie  , 
apôtre  du  pyrrhonisme  conime 
Arcésilas  , mais  d’un  pyrrhonis- 
me plus  raisonnable , naquitvers 
l’an  218  avant  J.-C.  11  admettait 
des  vérités  constantes  , inaltéra- 
bles , fondées  sur  l’essence  même 
de  Dieu , mais  obscurcies  par  tan  t 
de  ténèbr  es,  que  l'homme  ne  pou- 
vait démêler  la  vérité  parmi  les 
faussetés  don  telle  était  entourée. 
Il  consentait  que  la  vraisem- 
blance nous  déterminât  è agir  , 
pourvu  qu’on  ne  prononçât  sur 
rien  d’une  manière  affirmative. 
Les  stoïciens  , et  surtout  Chry- 
sippe,  eurent  eu  lui  un  adversaire 
redoutable  ; maisil  lesréfutaavec 
beaucoup  de  retenue,  disposant 
son  esprit  à les  combattre  par 
une  prise  d’ellébore,  et  avouant 
que  sans  Chrysfppe  il  n’aurait 
pas  été  ce  qu’il  était.  Par  une 
vaine  envie  desefaireremarquer, 
commune  à tous  ces  vieux  sages, 
il  négligeait  le  soin  deson  corps, 
et  laissait  croître  ses  cheveux  et 
ses  ongles..  11  faisait  semblant 
dJoublier  de  manger,  et  il  fallait 
que  sa  servante  lui  mît  les  mor- 
ceaux à la  main  , et  souvent  à 
la  bouche.  La  morale  lui  parut 
préférable  à la  physique  : aussi 
s’y  appliqua  - t - il  davantage.  Il 
avait  souvent  à la  bouche  cette 
maxime  , remarquable  dans  un 
païen  , quoique  très  inférieure  à 
celles  que  l’Evangile  établit  sur 
famour  de  nos  ennemis  : Si  V on 
savait , disait-il ,,  qu’un  ennemi 
vint  s'asseoir  sur  de  l'herbe  qui 
cacherait  un  aspic , on  agirait  en 
malhonnête  homme  si  on  ne  l’en 
avertissait  pas , quand  même  no- 
tre silence  ne  pourrait  pas  être 
repris  publiquement.  Ayant  su 
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^’^Htipatcr  y son  antagoniste, 
s était  détruit  par  le  poison  : 
QuJon  m’en  donne  aussi  ! s’écria- 
t-il. — Et  quoi?  lui  dit-on. — Du 
vin  miellé , répondit-il  , ayant 
bientôt  réprimé  cette  saillie  de 
courage.  Carnéade  était  surtout 
fort  éloquent.  Les  Athéniens 
ayant  été  condamnés  à payer  5oo 
talents  pour  avoir  pillé  la  ville 
d’Orope , ce  philosophe,  député 
à Home,  parla  avec  tant  de  force, 
q ucCatou , sedéfiant  des  chymes 
de  scs  discours  : Renvoyez , ait-il, 
ce  Grec  ; il  semble  que  les  Athé- 
niens , en  le  chargeant  de  leurs 
njjaires  , aient  voulu  triompher 
de  leurs  vainqueurs.  Carnéade 
mourut  âgé  de  85  ans,  la  4"  an- 
née de  la.  clxii0  olympiade,  la 
1 29'.  avant  J.-C. , regrettant  for- 
tement la  vie.  Il  y eut  à* sa  mort 
une  éclipse  de  lune  : Comme  si  le 
plus  bel  astre  après  le  soleil ( dit 
froidement  l’historien  Diogène 
Laërce)  eût prispartacelte perte. 

CA RN Kl  RO  { Antoine) , Por- 
tugais , né  à Fonteira  , dans  le 
diocèse  d’EI  vas,  chevalier  et  pro- 
cureur de  l’ordre  de  Calatrava,- 
fut  trésorier  de  l’armée  de  Phi- 
lippe Il  en  Flandre , en  i585.  11 
est  auteur  de  V Histoire  des  guer- 
res civiles  de  Flandre , depuis  l’an 
1 55 ç)  jusqu' à l’an  1609.  Bruxelles, 

1 5u5  , in-fol. , en  espagnol. 

■f"  CARNOT  (Lazare-Nicolas- 
Marguerite,  comte)  naquit  àJNo- 
lay,  en  Bourgogne,  le  i3  mai1 
\n  53.  Son  père  était  avocat.  Placé 
de  bonne  heure  dans  le  corps  du 
génie,  il  fut  nommé,  en  1791  dé- 
puté à rassemblée  législative.  Il 
vota  la  mise  en  accusation  des 
princes  et  la  mort  du  roi  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  11  fut  membre 
du  comité  de  salut  public  et  pré- 
sident de  la  convention  , dont  il 
a partagé  tous  les  excès.  Rn  1795, 
d se  vit  porté  au  directoire) 
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mais , enveloppé  dans  la  pro- 
scription du  18  fructidor,  il  se 
sauva  en  Allemagne , ot  ne  ren- 
tra en  France  quraprès  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Nommé, 
en  1800,  inspecteur  aux  revues, 
puis  ministre  de  la  guerre,  Car- 
not ne  conserva  pas  long-temps 
cette  dernière  place  : ses  opi- 
nions démagogiques  avaient  dé- 
pju  à Buonaparte,  impatient  déjà 
d’arriver  au  pouvoir  absolu.  Ap- 
pelé au  tribunat  en  1802,  il  vota 
seul  contre  le  consulat  à vie,  et 
refusa  de  sjçner  le  registre  d’ad- 
hésion. Apres  quatre  ans  passés 
dans  la  retraite,  Carnot  céda  aux 
offres  de  Buonaparte , qui  lui 
rendit  son  grade  de  lieutenant- 
général  , et  le  nomma  gouver- 
neur d Anvers.  A la  première  en- 
trée du  roi , il  se  trouvait  dans 
cette  place;  après  l’avoirquelque 
temps  defenuue,  il  conclut  une 
capitulation  avec  les  Anglais. 
Louis  X\  111  le  maintint  dans  son 
grade;  mais  bientôt,  affectant 
des  craintes  chimériques,  il  e'eri- 
1 it  un  Mémoire  au  Roi,  qui  cen- 
surait violemment  son  adminis- 
tration. L’époque  de  cette  publi- 
cation,  qui  eut  lieu  pou  avant  * 
les  malheuréuic  événements  de 
i8i5,  fit  soupçonner  qu’il  avait 
puissament  contribué  au  retour 
de  huonaparte.Celui-ci  lenomma 
comte  de  l’empire,  ministre  de 
1 intérieur,  et  pair  de  France.  Le 
jour  de  la  rentrée  de  Louis  XVIII, 
il  quitta  Paris  et  se  rétira  dans 
sa  terre  de  Cernev.  Quelque 
temps  après,  la  chambre  de  i8i5 
le  bannit  de  la  France;  il  se  re- 
tira à Varsovie  près  du  grand-duc 
Constantin  : il  fixa  depuis  sa  ré- 
sidence à Magdebourg,  où  il 
mourut  au  commencement  du 
mois  d’aout  1823.  Carnot  a pu- 
blié, è différentes  époques,  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres 
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l'Eloge  de  Vauban,  discours  qui 
a remporté  le  prix  à l’académie 
de  Dijon,  1784,  in-8";  Essai  sur 
les  machines  en  général,  1786, 
in-8u  ; Exploits  des  Français  de- 
puis le  11  fructidor,  an  1,  2, vol. 
in-8"  J OEuvrcs  mathématiques, 
*797»  in-8°j  Principes  fonda- 
mentaux de  l'équilibre  et  du 
mouvement,  i8o3,  in-8°;  Delà 
défense  des  places  fortes,  3e  édi- 
tion, 1812,  iii-4°.  Cet  ouvrage, 
lorsqu’il  parut  en  1808,  fixa  l’at- 
tention de  Buonaparte  , qui  fit 
réintégrer  Carnot  sur  les  con- 
trôles de  l’armée. 

CARO  ( Aunibal  ) , célèbre 
oète  italien  , né  à Cittanova  , 
ans  la  Marche  d’Ancoue , en 
i5o7,fut  successivement  secré- 
taire de  plusieurs  prélats  , puis 
du  duc  de  Parme,  et  enfin  de 
Pierre-Louis  Farnèse.  Ce  prince 
le  députa  vers  Charles  V , pour 
une  commission  importante.  Ca- 
ro', aussi  bon  négociateur  que 
grand  poète  , s’en  acquitta  avec 
succès.  Peu  de  temps  après  son 
retour  en  Italie,  sonmaîtreayant 
été  tué  par  les  Plaisantins  ses 
# nouveaux  sujets , les  cardinaux 
Alexandre  et  Rauuce  , et  le  duc 
Octave  Farnèse  , se  disputèrent 
Caro.  Canonicats,  prieures  , ab- 
haves  , commandcries , môme 
de  l’ordre  de  Malte  , tout  lui 
fut  prodigué.  11  était  trop  heu- 
reux; l’envie  l’attaqua  : mais  son 
principal  ennemi  ayant  été  con- 
vaincu dîneurs  capitales  , fut 
condamne  comme  hérétique  par 
le  saint-office,  et  n’échappa  que 
difficilementanxpeinesqu’il  mé- 
ritait. Caro,  accablé  d’infirmités 
et  dégoûté  du  métier  de  courti- 
san , quitta  ses  protecteurs  et  fi- 
nit sa  vie  dans  l’étude  et  la  re- 
traite en  i5f>6.  Sa  mémoire  est 
encore  chère  aux  gens  de  lettres 
d’Italie  , par  les  excellentes  pro- 
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ductions  dont  il  les  a enrichis. 
Les  principales  sont:  i°unc  Tra- 
duction àe  l’Enéide  de  Virgile, 
en  vers  italiens,  que  la  pureté  et 
l’élégance  du  style,  la  fidélité  et 
le  choix  des  expressions  ont  fait 
mettre  à la  tête  des  ouvrages  qui 
font  le  plus  d’honneur  à leurlau- 
gue.  L’édition  la  plus  rare  est 
celle  de  Venise,  i58i  , in-4°.  11  y 
en  aeu  plusieurs  autres: une  des 
meilleures  est^ celle  de  Paris, 

1 76ÎL  2 vol.  in-8°  ; 2“  un  Recueil 
de  ses  poésies , imprimé  à Ve- 
nise en  i584>  in-4°.  La  langue 
toscane  s’y  montre  dans  toute  sa 
beauté.  Les  grands  seigneurs, 
les  gens  de  lettres  firent  surtout 
un  accueil  favorable  à ses  son- 
nets. On  le  compara  à Pétrarque 
et  à Bembo  , et  il  soutient  quel- 
quefoisde  parallèle.  3°  Des  Tra- 
ductions de  quelques  auteurs  sa- 
crés et  profanes , des  Oraisons  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
saint  Cyprien  , de  la  Rhétorique 
d’Aristote,  des  Pastorales  de  Lon- 
gus,  imprimées  pour  la.première 
fois  à Parme  en  1786  , in-4°  , 
parles  soins  de  M.  le  marquis  de 
Brcme  , ambassadeur  du  roi  de 
Sardaigne  à Naples  , qui  était  le 
possesseur  du  manuscrit  : on  a 
déjà  remarqué  que  les  mœurs 
nîont  point  gagné  à la  publica- 
tion de  cette  traduction  , etc. 
4°  2vol.  de  Lettres  regardées  par- 
les Italiens  comme  des  modèles 
en  ce  genre.  Elles  furent  impri- 
mées à Venise  en  i582  , in-4".  J, 
elles  ont  reparu  à Padoue  en 
1749,  en  3 vol.  in-8°,  avec  la 
vje  de  l’auteur. 

•j-CAROLINE  (Amélie-Élisa- 
beth), reine  d’Angleterre,  épouse 
du  roi  Georges  IV,  était  fille  de 
Charles-Guill  aume  - Ferdinand  , 

irrince  de  Brunswick-Wolfen- 
MittcJ,  tué  à la  bataille  d’Iéna, 
et  de  la  sœur  aînée  du  roi  d’An- 
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gletcn'e  Georges  Ifl,  et,  par  cou- 
sin] ucnt  cousine  germaine  de  son 
epoux.  Elle  naq  ni  tle  1 7 niai  1 768, 
et  annonça  dès  l'àge  le  plus  ten- 
°re  un9  vivacité  d’esprit  et  une 
fermeté  de  caractère  qui  sem- 
blaient présager  l’énergie  qu’elle 
déploya,  surtout  à la  fiu  de  sa 
carrière.  Elle  avait  contracté  à la 
cour  de  Brunswick,  qui  était 
alors  le  rendez-vous  de  tous  les 
offic.crs  distingués  de  l’Europe, 

* Jialjituded’une  légèreté  et  d’uue 

liliertedausles  manières  qui  Con- 
trasta icut  singulièrement  avec 
I air  réservé  des  dames  anglaises. 
Le  mariage  de  cette  princesse 
avec  le  prince  de  Galles  fut  con- 
clu au  mois  de  décembre  1704 
sur  la  demande  de  Georges  UK 
et  célébré  à Londres  le  8 avril 
«71)5.  Le  prince  de  Galles  , qui , 
l ‘l-on , avait  déjà  disposé  de  son 
cœur,  11e  contracta  ce  mariage 
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ijuc  par  déférence  aux  volontés 
« u roi.  Quoi  qu’il  en  soit,  pcu 
«le  temps  aprèsf  des  discussions 
scandaleuses  éclatèrent  entre  les 
epoux.  La  «aisance  de  leur  fille 
a pi  incesse  (.liarlolte,  qui  eut 
iculc  16  janvier  179Ç,  nefitquc 
les  suspendre,  et  la  mésintelli- 
gence entre  les  époux  s’accrois- 
sant de  jour  en  jour,  ils  vécurent 
sépares,  quoique  habitant  la 
même  résidence.Le  8 avril  1 706 
le  p.rince  de  Galles  fit  signifier  à 
son,  épouse,  pai.  l'e„trcmise  de 
lo.d  GUolmopddy,  que  toutes 
lekit'ons  conjugales  cesseraient 
entre  eux.  La  princesse  consentit 
a cet  arrangement;  mais  sous  la 
condition  qu’il  lui  serait  sigui fié 
]>ar  écrit,  et  que  la  séparation 
nue  fois  admise  demeurerait  dé- 
fin'Liveet  irrévocable. Le  prince 
«le  Galles  lui  écrivit  en  consé- 
quence, et  elle  lui  répondit  en 
mi  transmettant  la  copie  d’une 
lettre  quelle  avait  cru  dovoir 
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adresser  au  roi  son  beau-père, 
pour  l’informer  de  la  position  où 
la  réduisait  cette  déclaration.  Il 
semble  résulter  dé  cette  corres- 
pon dance,  que  la  princesse  n’a- 
vait  alors  aucun  tort  à se  repro- 
cher. Sa  séparation  eut  lieu  aus- 
sitôt après,  et  depuis  lors  la 
p.uncesse  de  Galles  résida  à Mon- 
lagu-House,  mais  continua  de 
paraître  à la  cour  avec  les  hon- 
neurs dus  à son  rang.  Pour  la 
première  fois,  en  1804,  lord 
Moira  fut  chargé  de  prendre  des 
informations  sur  sa  conduite,  et 
csccndit  jusqu’à  questionner 
®uï  s?»  compte  !e  concierge  du 
Belvédère,  maison  appartenante 
a lord  Carly,  où  elle  avait  fait 
une  visite.  Mais  lord  Moira,  ami 
particulier  du  prince  de  Galles, 
et  qui  ^ par  cette  raison  ne  serait 
pas  a l’abri  du  soupçon  de  par- 
tialité, neputobteniraucun  ren- 
seignemeut  défavorable  à la  prin- 
cesse En  ,806,  sur  la  dénoncia- 
tion de  lord  et  de  lady  Douglas 
qui  habitaient  dans  le  voisinage 
de  Mont&gu-House,  sa  résidence 
ordinaire,  le  roi  nomma  une 
commission  chargée  d’informer 
«ur  ses  mœurs.  Si  l’on  réfléchit 
qu  après  une  liaison  contractée 
trop  facilement  par  la  princesse 
avec  es  Douglas,  elle  s’était  crue 
dansd  Obligation  de  rompre  avec 
eux  a propos  d’une  lettre  ano- 
nyme et  d’une  caricature  licen- 
cieuse, qu’ils  avaient  eu  l’inso- 
lence de  lui  attribuer;  si  l’on  se 
rappelle  qu’à  l’instant  même 
de  cette  grossière  imputation  , 
elle  en  avait  informulé  duc  de 
Kent>  en  le  priant  d’intervenir 
pour  empêcher  l„  scandale  .de  ’ 
cette  affaire;  si  l’on  a égard  à 
la  déclaration  du  duc  de  Kent, 
qu  il  avait  eu  effet  reçu  dans  le 
temps  cette  confidence,  et  à l’a- 
veu de  lady  Douglas,  qu’elle  ne 
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' s'est  portée  à accuser  la  princesse 
que  par  ressentiment  des  offenses 
qu'elle  avait  e'pivuvées  dans  ses 
sentiments  ; si  l’on  considère  le 
témoignage  des  médecins,  des 
femmes,  des  autres  domestiques 
et  de  plusieurs  personnages  dis- 
tingués, entendus  pendant  et 
après  l’information  j si  l’on  con- 
sulte enfin  le  rapport  de  la  com- 
mission d’enquête  au  roi, 011  con- 
clura que  la  princesse  pouvait 
avoir  mérité  eu  effet  le  blâme  de 
quelque  légèreté  dans  sa  con- 
duite, mais  que  l’accusation  des 
Douglas  était  une  calomnie  pour 
la  perdre.  Cette  accusation  ten- 
dait à établir  que,  dans  le  cours 
de  1802,  la  princesse  deGallesau- 
rai  t été  grosse,  et  serait  accouchée 
d’un  garçon  dont  lady  Douglas 
soupçonnait  sir  Sydney  Smith 
d’être  le  père , quoiqu'elle  n'eût 
rien  remarqué  d'inconvenant  dans 
la  conduite  de  la  princesse  à son 
égard;  mais  la  naissance  de  cet 
enfant,  son  nom  d’Aiïstin',  l’état 
de  ses  véritables  parents,  son  ar- 
rivée à Mpntagu-House , et  l’a- 
doption qu’eti  avait  faite  la  prin- 
cesse, se  trouvaient  constatés  par 
les  registres  publics  et  par-  la  dé- 
claration de  témoins  irrécusa- 
bles; et  sir  Siduey  Smith,  absent 
pour  le  service  public  pendant 
l’enquête,  avait,  à son  retour 
en  Angleterre,  obtenu  du  prince 
de  Galles  une  audience  dans  la- 
quelle il  avait  affirmé  que  tou- 
tes les  déclarations  qui  le  con- 
cernaient étaient  d’insignes  faus- 
setés. Il  est  encore  à remarquer 
que  l’imputation  de  légèreté  de 
conduite  attribuée  à la  prin- 
cesse, dans  le  rapport  adressé 
,au  roi  par  les  conimissairés , a 
pu  être  dictée  par  leur  partialité 
pour  son  epoux. , dout  les  minis- 
tres étaient  les  amis  ; et  que  l’in- 
formation ayant  eu  lieu  en  son 
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absence , elle  n’a  pu  se  défendre. 
Aussi  la  princesse  protesta  éner- 
giquement contre  cette  viola- 
tion de  la  justice,  et  réclama  la 
communication  de  ce  rapport  ; 
communication  qui  ne  lui  fut 
faite  que  lorsque  déjà  le  roi  pa- 
raissait avoir  irrévocablement 
adopté  l’opinion  de  ses  commis- 
saires, quant  à la  légèreté  de 
conduite.  11  semblait  qu’après  la 
justification  de  la  princesse  sur 
les  points  principaux  de  cette 
grave  accusation , elle  devait  re- 
couvrer ses  honneurs,  et  surtout 
la  faculté  de  paraître  devant  le 
roi  comme  par  le  passé;  mais  le 
p ri  n ce  so  n épo  ux  s’ y opposa , sou  s 
divers  prétextes  qui  la  réduisi- 
rent à la  nécessité  de  menacer  de 
rendre  publique  éette  odieuse 
procédure.  Cette  menace  donna 
lieu  delà  part  du  nouveau  mi- 
nistère qui  venait  de  se  former 
alors,  à une  note  tendant  à la 
complète  réhabilitation  de  la 
princesse;  mais  quatre  ans  après 
elle  n’avait  point  encore  paru  à 
la  cour.  Le  prince  de  Galles  étant 
alors  parvenu  à la  régence , Son 
épouse  fitdc  nouvelles  tentatives 
pour  obtenir  une  réhabilitation 
complète.  Elle  domandà  surtout 
à voir  librement  sa  fille,  la  prin- 
cesse Charlotte.  La  lettre  qu’elle 
avait  écrite  à cet  égard  fut  écar- 
tée souS  prétexte  que,  toute  cor- 
respondance ayant  cessé  entre  les 
parties , la  détermination  du 
prince  était  de  ne  point  la  re- 
nouer. Cette  lettre  éleva  dans  les 
journaux  une  discussion  vio- 
lente, et  excita  dans  le  public 
uue  telle  fermentation , que  le 
régent  crut  devoir  prendre  l’avis 
d’une  commission  touchant  la 
demande  de  son  épouse.  Cette 
commission  ayant  décidé  que  les 
rapports  entre  la  mère  et  la  fille 
devaient  être  soumis  à certaines 
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instructions,  la  princesse  adressa 
k cet  égard  des  réclamations  au 
lord  chancelier  et  à l’orateur  de 
a chambre  des  communes.  11  fut 
fuit  dans  cette  dernière  une  mo- 
lion  tendant  à demander  au 
prince  régent  que  la  procédure 
lecrète  , instruite  en  1806,  fût 
mise  sous  les  yeux  de  la  cham- 
bre. Cette  motion  ayant  été  écar- 
tée , peu  de  temps  après  les  piè- 
ces parurent  imprimées,  et  les 
Douglas , affirmant  de  rechef  la 
» évité  de  leurs  dépositions,  pré- 
tentèrent une  pétition  par  la- 
luelle  ils  demandaient  à être  in-f 
errogés  de  nouveau  par  une 
mur  de  justice  compétente.  De 
riolents  débats  eurent  lieu  dans 
es  deux  chambres , à diverses 
reprises,  sur  cette  scandaleuse 
tffaire;  mais  enfin  elle  était  as- 
toupie  lorsqu’en  1814  plusieurs 
touverains  étrangers  visitant 
'Angleterre,  la  reine  fit  signifier 
1 la  princesse  qu’attendu  la  dé- 
ormination  du  prince  de  Galles 
le  ne  jamais  la  rencontrer,  S.  M. 
îe  pourrait  l’admettre  à son  cor- 
de. La  princesse  répondit  que, 
>ar  respect  pour  la  reine,  elle 
l’insisterait  point  à cet  égard  ; 
nais  elle  réclama,  tant  auprès 
lu  prince  qu’auprès  de  la  charn- 
ue des  communes,  sur. la  déter- 
nination  de  S.  A.  11.,  d’éviter 
outc  rencontre  avec  son  épouse. 

1 résulta  de  celte  réelairtation  di- 
verses motions  peu  propres  à 
•aimer  l’aigreur  des  époux.  Le 
nince  alla  mémo  jusqu’à  témoi- 
;ner  te  désir  que  lachambae  re- 
streignît à 35,ooo  1.  sterl.  1e  vœu 
iui  avait  étéémis  à la  chambre 
les  communes,  de  porter  à 
10,000  l’état  de  la  princesse,,  qui 
c trouvait  réduite  à n’avoir  que 
cpt  domestiques,  et  à l’impossi- 
lilité  de  recevoir  du  monde  chez 
••lie.  Fatiguée,  en  apparence,  de 
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toutes  ces  tracasseriès,  elle  dé- 
sira voyager  sur  1e  continent; 
et,  en  avant  obtenu  l'agrément 
de  son  époux,  le  9 août  1814, 
elle  s’embarqua  .sur  une  frégate 
pour  aller  à Brunswick.  Des  tes 
premiers  jours  de  ison  vovage, 
les  Anglais  de  sa  suite  la  quittè- 
rent tes  uus  après  tes  autres.  De 
Brunswick  elle  passa  par  Stras- 
bourg, visita  Berne  et  Genève. 
Dans  ces  divers  pàys  elle  obtint 
un  accueil  digue  de  son  rang,; 
mais , arrivée  à Milan  , elle  reçut 
des  honneurs  extraordinaires, 
auxquels  se  mêlèrent  des  accla- 
mations de  liberté  et  d'indépen- 
dance; comme  si,  déjà,  tes  libé- 
raux italiens  eussent  prévu 
qu’elle  pourrait  être  un  jour  leur 
point  de  ralliement  avec  les  ra- 
dicaux d’Angleterre.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Mi- 
lan, qu’elle  prit  à son  service,  en 
qualité  de  courrier  et  de  valet  de 
pied , 1e  trop  fameux  Bergami, 
dont  bientôt  tops  les  parents, 
à l’exception  de  sa  femme,  fu- 
rent placés  dans  sa  maison.  A la 
fin  d’octobre  , elle  visita  Rome, 
où,  après  a,voir  été  reçue  avec 
distinction  parle  pape,  et  visitée 
par  la  famille  royale  d’Espagne, 
elle  accepta  une  fête  brillante  de 
Lucien  - Boonaparte.  A Naples  , . 
c\\c  fraternisa  , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi , avec  l’usurpateur 
Murat,  et  poussa  envers  lui  la  # 
flatterie  jusqu’à  figurer  dans  un 
bal  on  , sous  1e  déguisement  du 
Génie  de  l'histoire,  elle  posa  une 
couronne  sur  son  buste.  Tou- 
jours suivie  de  Bergami,  qu’elle 
avait  fait  son  chambellan  , la 
princesse  visita  l’île  d’Elbe,  passa  j|a| 
eu  Sicile,  parut  à la  Cour  de  Pa- 
teline, à .Messine,  à Syracuse,# 
obtint  pour  son  favori  la  croix 
de  Malte,  le  titre  de  baron  de  la 
Francisca,  et  lui  fit  don  de  son 
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portrait.  Au  printemps  de  i8i(î, 
elle  fréta  une  polacre  dont  elle 
se  servit  pour  se  rendre  à Tunis, 
à Etique,  et  de  là  à Atlièues, 
dans  diverses  îles  de  J’Arçhipel, 
à (Constantinople,  et  enfin  à Jé- 
rusalem, où  elle  institua,  sous 
le  nom  de  Sainte- Caroline,  sa 
patronne  , un  ordre  de.  cheva- 
lerie, dont  elle  donna  la  grande- 
maîtrise  à Bergami,  et  elle  s’em- 
barqua à Jaffa  pour  retourner  en 
Europe.  Des  extravagances  si- 
gnalèrent ce  long  voyage,  et 
compromirent  singulièrement  la 
réputation  de  la  princesse,  qui , 
sous  prétexte  de  la  chalcuv,  fit 
dresser  sur  le  pont  de  la  pola- 
cre', pour  elle  et  pour  son  chaîn- 
ée,lau  , une  tente  sous  laquelle 
pendant  plusieurs  semaines  elle 

Cassa  les  nuits  seule  avec  lui. 

a. médisance,  qui  n’avait  déjà 
que  trop  de  sujets  de  s’exer- 
cer, s’accrut  au  retour  de  la 
priucesse  eu  Italie,  à cause  des 
acquisitions  territoriales  qu’elle 
fit  pour  ce  singulier  favori.  La 
mort  du  roi  Georges  lit  don- 
nant à la  princesse  le  titre  de 
reine  d’Angleterre,  elle  traversa 
la  France,  au  mois  de  mai  t8ao, 
et  fut  rencontré  à Saint-Omer 
parM.  Rfougham,  son  conseiller 
. d’état  etconfidentiel,  et  par  lord 
Hutchiuson,  charge  de  lui  faire 
des  proposition  tendantes  à 
if-  l’engager  à rester  sur  le  conti- 
nent, et  de  la  menacer  d’une 
* enquête  criminelle  , si  elle  s’obs- 
tinait à rentrer  en  Angleterre. 
Elle  repoussa  avec  la  plus  vive 
indignation  et  tes  propositions  et 
h*  menaces,  et  se  jeta  dans  Jç 
rcmierpaqnebot  public.  Depuis 
ouvres  jusqu’à  Londres,  lepeu- 
ple  la  reçut  avec  le  plus  vif  #n» 
thousiasme;  et  son  entrée  dans 
«cetteville  fut  un  véritable  triom- 
pl>ç  dans  lequel,  parmi  lesaccla- 
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mations,  ou  distingua  des  inju- 
res envers  la  personne  du-'roi. 
Dès  le  mèmejour,  un  message  du 
roi  fit  connaître  apx  deux  cham- 
bres l’arrivée  de  la  reine,  et'prç^ 
voqua  une, enquête-  sur  sa  con- 
duite  pendant  sou  absence  du 
royaume.  Sur  la  proposition  des 
ministres,  la  chambre  des  pairs 
arrêta  de  former  un  comité  se- 
cret de  quinze  membres,  chargés 
d’examiner  l’affaîre  et  de  remplir 
l’office  de  grand  jury  (jury  d’ac- 
cusation). De  son  côté,  le  7 juin, 
la  reine  transmit  à la  chambre 
des  communes,  par  le  ministère 
de  M.  Rrougham,  son  procureur-* 
général,  un  message  par  lequel 
elle  témoignait  sa  suiprîsc  d’une 
semblable  décision  , protestait 
contre  son  illégalité,  rappelait 
les  accusations  portées  contre 
elle  quatorze  ans  auparavant,  et 
l’iniquité  de  la  procédure  de 
cette  époque  j provoquait  une 
enquête  publique,  et  se  plaignait 
des  outrages  dont  elle  avait  été 
et  dont  elle  était  encore  l’objet, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  an- 
laiscs, protectrices  des  membres 
e la  famille  royale  aussi-bieu 
que  des  simples  citoyens.  Le 
ministère  répondit  au  message 
par.  une  dénégation  des  propo- 
sitions et  des  menaces  que  la 
reine  prétendait  lui  avoir  été 
faites.  Lu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  proposa  une 
adresse  pour  eugager  la  reine  à 
se  prêter  aux  négociations  que 
le  ministère  s’efforçait  d’ouvrir 
avec  elle;  mais  la  reiue  fut  in- 
flexible. Le  26  juin  , par  une  pé- 
tition à la  chambre  des  lords, 
elle  protesta  contre  le  comité 
secret,  et  demanda  à être  eu  ten- 
due,par  l’organe  de  ses  conseils, 
à la  barre  de  Leurs  Seigneuries. 
Cette  demande  fut  accueillie,  et 
les  défenseurs  de  la  reine  eurent 
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la  parole*  Le  5 juillet  suivant, 
dans  une  nouvelle  pétition  , elle 
déclara  qu’elle  était  prête  à se 
^défendre  à l’instant  sur  les  char- 
ges produites  coutie  elle,  pour- 
vu qu’on  les  lui  fit  connaître 
avec  précision,  afin  qu’elle  put 
les  combattre.  Cette  nouvelle 
pétition  ayant  été  écartée,  un 
«les  lords  proposa  un  bill  ten- 
dant u la  priver  des  nom  et  titre 
île  reine  , et  des  droits  et  préro- 
gatives qui  lin  appartenaient 
comme  reine  épousé.  Les  débats 
«le  ce  procès  scandaleux  s’ou- 
vrirent, le  r.n  août  1820,  devant 
la  chambre  des  pairs.  On  enten- 
dit vingt-huit  témoins  à charge  , 
presque  tous  italiens,  dont  la 
plupart  avaient  été  au  servicede 
la  princesse,  et  qui  avaient  çié 
recueillis  par  une  commission 
secrète,  établie  à Milan,  pour 
épier  ses  démarches.  Après  l’au- 
dition des  témoins  à décharge 
et  le  plaidoyer  de  M.Brougham, 
défenseur  de  la  reine  , la  cham- 
bre vota  la  seconde  lecture  du 
bill  , et  le  28  novembre  une 
troisième  lecture  ayant  passé , 
mais  à une  majorité  seulement 
de  neuf  voix,  suivant  la  coutu- 
me anglaise,  Je  ministère  regar- 
da l’accusation  comme  échouée, 
ella  passation  du  bill  fut  ajour- 
née à six  mois,  c’est-à-dire,  in- 
définiment. Le  peuple  anglais 
célébra  celte  victoire,  quoique 
peu  honorable  pour  la  reine  , 
dont  les  radicaux  surtout  fai- 
saient leur  idole,  par  des  dé- 
monstrations de  joie  qui  allèrent 
jusqn’a  des  accès  de  fureur  con- 
tre scs  ennemis.  Partout  les  ac- 
clamations la  suivaient j de  tou- 
te sles  parties  du  royaume,  il  lui 
arrivait  des  adresses  , auxquelles 
l’cnergic  de  ses  réponses  fit  sup- 
poser l’intention  formelle  de  sa 
part  d’exciter  une  commotion 
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populaire. Au  mois  de  mai  1821, 
ayant  été  informée  qu  le  cou- 
ronnement du  roi  devait  avoir 
lieu  incessamment,  elle  deman- 
da qu’il  lui  fût  assigné  une 
place  à cætte  cérémonie.  On 
s'obstina  à la  lui  refuser  sous 
divers  prétextes  ; elle  se  présenta 
à plusieurs  portes  de  Westmins- 
ter, où  on  lui  répondit  qu’on  11e 
la  connaissait  pas.  Le  lendemain 
de  la  cérémonie,  elle  écrivit  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  , 
pour  l’informer  de  son  désir 
d’être  couronnée  pendant  que 
les  préparatifs  faits  pour  le  cou- 
ronnement du  roi  subsistaient 
encore.  Cette  prétention  , ap- 
puyée par  le  nombreux  parti 
qu’on  lui  avait  fait,  aurait  peut-’ 
être  causé  de  violentes  agita- 
tions; mais  environ  quinze  jours 
après,  elle  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Des  obstructions 
s’étaient  formées  dans  les  intes- 
tins, et  bieutôt  il  se  manifesta 
dés  symptômes  d’inflammation. 
Les  soins  des  médecins  furent 
inutiles  ; elle  nioui  ut , le  7 août, 
1821  à huit  heures  trente-cinq 
minutes  du  soir.  Par  son  testa- 
ment, elle  légua  tousses  Liens 
au  jeune  W illiam  Austin  , cet 
enfant  qu’elle  avait  adopté  et 
mie  les  Douglas  avaient  voulu  k 
faire  passer  pour  son  fils.  Kilo 
avait  ordonné  que  ses  restes 
mortels  seraient  transportés  à 
Brunswick.  Le  14  août,  un 
cortège  pompeux  ayant  à sa  tête 
le  roi  d’armes  d’Angleterre,  por- 
tant les  insignes  de  la  royauté  , 
marcha  devant  le  corps  , qu’on 
dirigeait  vers  Ilarwick,  où  il  de- 
vait être  embarqué.  Le  gouver-  , 
neinent  avait  tracé  la  route  de 
manière  à ce  que  le  cortège  pas- 
sât en  dehors  de  la  ville  de  Lon- 
dres, mais  une  population  im- 
mense s’opposa  à celte  mesure. 
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et  lui  fit  traverser  les  rues  les 
plus  fréquentées.  A l’entrée  de 
celle  d’Oxford  , les  soldats  qui 
composaient  l’escorte  furent  at- 
taqués avec  fureur;  plusieurs 
furent  renversés  de  cheval , et 
grièvement  blessés  à coups  de 
pierres.  Les  magistrats , ayant 
vainement  lu  la  loi  contre  les 
séditions,  ordonnèrent  à la  trou- 
pe de  tirer  , et  deux  hommes 
du  peuple  furent  tués.  Sir  Ro- 
bert Wilson  , qui  avait  le  gvade 
de  major  dans  l’armée  anglaise, 
ayant  été  aperçu  à cheval,  et 
môme  haranguant,  dit-on,  les 
soldats  dans  cette  mêlée,  fut 
rayé  des  contrôles  par  décision 
royale.  Enfin,  les  restes  mortels 
de  la  reine  furent  transférés  à 
Brunswick,  déposés  dans  les  ca- 
veaux funéraires  de  sa  famille. 
Ainsi  finit  cette  princesse,  qui 
eut  à se  reprocher  au  moins  une 
conduite  indiscrète  et  des  dé- 
marches inconvenantes,  et  que 
la  postérité  n’absoudra  point 
d’avoir,  fût-ce  même  pour  obte- 
nir justice,  excité  le3  ressenti- 
mens  de  la  multitude , et  tenté 
de  la  pousser  à la  révolte  contre 
uue  autorité  qu’elle-même  a lirait 
dû  reconnaître  au  lieu  de  la 
braver. 

CAROLINE  DE  NAPLES  , 
Voy.  Marie-Caroline. 

CARON  ( Pierre  ) , l’un  des 
premiers  imprimeurs  de  France, 
et  connu  des  bibliographes  pour 
avoir  publié  le  premier  ouvrage 
imprimé  en  français  ; c’est  une 
traduction  de  V Aiguillon  de  Va- 
mour  divin  , de  saint  Bonaven- 
ture  , Paris,  1 474-  L’art  de  l’im- 
primerie était  cependant  connu 
a Paris  dès  l’ali  1469;  mais  le 
peu  de  livres  publiés  dans  cet 
intervalle  , ou  étaient  écrits  en 
latin  , ou  sont  restés  incon- 
nus. Cet  imprimeur-  demeurait 
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rue  Quincampoix  , et  avait  pour 
enseigne  et  pour  devise  , un  pe- 
tit bois  avec  ces  mots  : Au  franc 
bois. 

CAROUGE.  Voyez  Gris. 

■j-  CARPANI  ( Joseph  ),  théolo- 
gien et  poète  latin  , né  à Rome 
le  a mai  i683  , entra  chez  les  jé- 
suites le  5 juillet  1 704.  Il  profes- 
sa au  collège  romain  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  , la  théo- 
logie , et  y remplit  pendant  un 
grand  nombre  d’années  l’emploi 
de  préfet  des  études.  Carpàni  joi- 
gnait à des  vertus  douces  et  ai- 
mables des  connaissances  très 
variées  en  littérature.  Il  mourut 
à Rome  vers  1 765.  Il  était  membre 
de  l’académie  arcadienne,  oit  il 
était  connu  sous  le  110m  de  Tir- 
ro  Crcopolita.  C’est  sous  ce  nom 
qu’il  a publié  deux  pièces  de 
vers  latins  , intitulées  : De  Jesu 
infante , Rome  , ï 7 4 7 » traduites 
depuis  en  italien.  Mais  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à sa  gloire  lit- 
téraire, ce  sont  sept  tragédies  la- 
tines qui  furent  représentées 
avec  le  plus  grand  succès  au 
collège  allemand  et  hongrois  à 
Rome.  Ces  tragédies  furent  d’a- 
bord imprimées  à Vieil  11e  eu  1748, 
et  ensuite  à Rome  en  1750  , sous 
ce  titre  : Josephi  Carpani  , soc. 
Jcsu  , inter  Arcade»  lyrrhi-Creo- 
politœ  , tragediœ , editio  quarto , 
auctior  et  accuralior.  Cette  édi- 
tion est  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète.  Les  autfes  poésies  de 
Carpani  se  trouvent  dans  la  pre- 
mière partie  de  V'Arcadum  car- 
mi na  , Rome,  17^7 . Ce  jésuite 
a aussi  laissé  des  ouvrages  de 
théologie  dont  on  loue  la  clarté 
et  les  raisonnements. 

CARPENTIER  (Jean  Le).  Voy. 
Charpentier  . 

C ARPENTIER  (Pierre),  prieur 
de  Doncheri , né-à  Charleville  en 
1697  , entra  de  bonnelieurc  dans 
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la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Des  mécontentements  l’obligé- 
rent  de  passçr  dans  l’ordre  de 
Cluny.  11  vécut  à Paris  sans  dire 
attaché  à aucune  maison,  culti- 
vant les  lettres,  et  fouillant  dans 
les  archives  et  dans  les  biblio- 
thèques. 11  mourut  au  mois  de 
décembre  1767.  11  est  auteur  en 
partie  de  IV riition  du  Glossaire 
de  Ducangc , G vol.  in-fol, , et 
en  entier  du  Supplément  à ce 
Glossaire,  4 vo‘*  in-fol.  , 1766, 
ouvrage  plein  de  recherches  et 
d’érudition.  On  a encore  de  lui  : 
A Iphab'etum  tyronianum , seu  no- 
tas Tyronis  expli cancli  met  h odus, 
Paris,  in-fol.,  1 747.  Ce  sont  d’an- 
ciens monuments  écrits  en  notes 
ou  en  caractères  d’abréviation  , 
que  ce  savant  a publiés  avec  des 
remarques  sur  ces  caractères, 
dont  Tyron,  affranchi  de  Cicé- 
ron , passe  pour  être  l’inventeur. 

CAR  PI  (Jacques),  lira  sou  nom 
de  Carpi  dans  le  Modénois.  Il 
s’appelait  Bérenger,  et  florissait 
vers  l’an  i5aa.  11  fut  un  des  res- 
taurateurs de  l’anatomie.  Ou  l’ac- 
cusa d’avoir  disséqué  deux  Espa- 
nols  en  vie  , pour  approfondir 
avantage  cette  science.  On  avait 
imputé  le  niême  crime  à ErSsis- 
trate  et  à Hérophile.  Ce  qu'il  y 
a de  certain  , c’est  qu’il  s’est  réa- 
lisé dans  ce  siècle,  et  que  tous 
les  moyens  employés  pour  ren- 
d re  ces  ho  ne  u rs  invraisemblables 
ou  douteuses,  n’ont  fait  que  les 
constater  davantage  ; mais  c’est 
un  siècle  de  philosophie  : celui 
de  Carpi  11e  l’était  pas.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Carpi  fit  plusieurs  décou- 
vertes anatomiques,  et  fut  un 
des  premiersqui  guérirent  le  mal 
vénérien  par  les  frictions  mercu- 
rielles. Ce  secret  lui  acquit  des 
richesses  considérables.  Nous 
avons  de  lui  des  Commentaires 
sur  V anatomie  de  Mttnainus , 


CAR  i3q 

imprimés  en  i5ai  , in-4“.,  11  est 
mort  en  i55o. 

•f-  CARP1N  , ou  CsnrtNi  ( Jean 
Duplau  ),  frère  mineur  de  l’or- 
dre de  Saint-François,  naquit  en 
Italie  vers  1320.  Le  pape  Inno- 
cent IV  l’envoya  en  124G  vers  le 
kan  llati  , l’un  des  petits  - fils 
de  Dgenguyzkaii  , qui  régnait 
dans  le  Kapt-chac  , pour  obtenir 
de  ce  prince  qu’il  cessât  ses  rava- 
ges dans  plusieurs  royaumes 
chrétiens,  tels  que  la  Russie  la 
Pologne  , la  Hongrie.  Carpi nf, 
arrivé  à kiow,  alors  capitale  delà 
Russie  , traversa  la  Cumanie,  se 
dirigea  vers  la  mer  Noire  , et 
parvint,  après  dés  fatigues  sans 
nombre  , au  quartier-général  de 
Bâti.  Mais  ses  voyages  11e  de- 
vaient passe  terminer  là.  Ce  chef 
le  renvoya  au  grand  kan  Ajouk. 
Cet  intrépide  religieux  se  mit  de 
nouveau  en  voûte  , traversa  les 
états  du  prêtre  Jean  , et  parvint 
avec  le  même  bonheur  à la  horde 
dorée,  où  résidait  le  grand  kan. 
Il  en  reçut  un  accueil  favorable, 
fut  renvoyé  avec  une  lettre  poul- 
ie saint-père,  et  revint  par  la 
même  route.  A son  retour  , Car- 
pin  , nommé  successivement  pre- 
mier çustodo  de  Saxe  et  provin- 
cial d’Allemagne, se  consacra  en- 
suite aux  missions  du  Nord  , et 
alla  porter'  les  lumières  de  l’E- 
vangile en  Bohémien  Hongrie, 
en  Noryrègé  et  en  Danemarck.  Il 
mourut  au  milieu  de  ses. travaux 
apostoliques  dans  un  âge  très 
avancé.  On  n’a  point  la  date  de 
sa  mort.  H existe  deux  relations 
de  ses  voyages  , une  complète  et 
une  autre  abrégée.  Elles  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume 
d’Hnkluvt,etdans  le  recueil  qu’a 
publié  Bergeron  sous  ce  titre: 
Voyages  faits  en  Asie  dans  les 
xif,  xuie,  xiv*  et  xv' siècle,  etc. , 
la  Haye  , 1729  ou  1735,  2 vol. 
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in-ej*.  Carpin  est  le  premier  qui 
ait  fait  mention'  du  prêtre  Jean  , 
st  fameux  chez  les  voyageurs  du 
moyen  âge,  et  dont  l’existence  a 
enfanté  tant  d’opinions  diverses, 
il  est  aussi  le  premier  qui  ait  fait  . 
connaître  lps  parys  et  tes  peuples, 
qu’il  avait  visités.  Mais , quoique 
exact  dans  quelques  endroits,  il 
u’a  pu  se  détendre  du  défaut  des 
voyageurs  de  son  temps , et  a sa- 
crifié au  goût  de  son  siècle  pour 
lç  mirçaill/aix.  ~ { . . 

CAJIPOtni  \TE , hérétique  du 
•second  siècle-,  contemporain  de 
Basilide,  était  d’Alexandrie,  et 
vivait  sous  fë  règne  d'Adrien.  11 
enseignait  que  J. -G.  n’étaitqu’un 
pur  homme,  fils  de  Joseph  ; que 
son  âme  n-’avait  au-dessus  de  cel- 
les des  autres  hommes  qù’un  peu 
plus  "de  force  et  de  vertu , et  que 
cetto surabondance  de  grâces  lui 
avait  été  accordée  de  Dieu  pour  ■ 
vaiucre  les  démons  qui  avaient 
créé  le  monde.  Il  rejetait  l'an- 
cien Testament  , niait  la  résur- 
rection des  morts  , et  soutenait 
qu’il  n’y  a aucun  mal  dans  la  na- . 
ture  , et  que -tout  dépendait  de 
l’opinion.  11  laissa  un  fils  nommé 
Épiphane , qui  fut  héritier  de  scs 
erreurs.  LesadainitCs  furent  sec- 
tateurs; de  ses  rêveries.  11  eut 
plusieurs  autres  disciples  , dont 
quelques-uns  portaient  des  mar- 
ques à l’oreillç.  lis  avaient  des 
images  de  J.-C. , qu’ils  plaçaient 
à côté  de’  celles  de  Pythagore, 
de  Platon  , d’Aristote  ,3ete. 

CARPZQVIUS  , ou  Carpzou  , . 
iKMtidë -plusieurs  jurisconsultes 
et  théologiens , dont  les  princi- 
paux forment  le  sujet  des  articles 
suivants. 

CARPZOVIUS  ( Benoît  ) , na- 
quit dans  Je  marquisat  de  Bran- 
debourgeu  1 565: 11  se  rendit  ha- 
bile dans  la  jurisprudence  , •fut,* 
professeur  en  droit  a YYittcm- 
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berg  , puis  conseiller  de  l'élec- ' 
teur  de  Saxe.  Il  mourut  en  iGa4  , 
laissant  qiratrefi!s:Conrad,  pro- 
fesseur en  droit  dans  l’université 
de  Wîttemberg  , ét  trois  autres  , 
dont  iT  est  parlé  dans  les  articles 
suivants. 

CARPZOYlUS  (Benoît),  né  en 
1590,  et  mort  en '1666,  passe 
pour  celui  qui  a Ip  mieux  écrit 
sur  la  Pratique  d’Allemagne.  Il 
professa  aveç  distinction  dan  s l’u- 
nivérsjté  de  Wittcmbcrg.  Retiré 
à I.eipsick  sur  la  fin  de  scs  jours  , 
il  abandonna  la  jurisprudence 
pour  s’appliquer  entièrement  à 
l’étude  de  l’Ecritm-e  sainte. 

CARPZOYlUS  (I)av  i d-Ben  où), 
frère  du  précédeut , et  ministre 
luthérien.  On  a dcTui  une  Dis- 
sertation sur  les  vêtements  sacrt:s 
des  Hébreux  , i655,  in -4°.  Elle 
offre  beaucoup  de  recherches 

CARPZOVIUS  ( Frédéric^ Be- 
noit ) , conseiller  de  Ja  ville  de> 
Lcipsick  , sa  patrie  , fut  utile  à 
plusieurs  savants  d’Allemagne, 
et  surtout  aux  auteurs  des  Acta 
eruditorurn,  commeucésen  1682', 
par  Otliou  Mcnke.  Scs  corres- 
pondances servirent  beaucoup  à 
enrichir  ce  journal.  11  mourut  eu 
1699  5‘5o  ans. 

-f  CARPZOW  ( Jean-Benoît  ) , 
issu  d’une  famille  qui1  produi- 
sit plusieurs  jurisconsultes  dis- 
tingués , naquit  à Rochlitz  en 
Misnie  , le  27  juin  1G07.Il  s'ap- 
pliqua à;la  théologie  et  en  fut 
professeur  à Lcipsick.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages;,  entre  autres  : 

I " De  Ninivitarurn  jiœnitcntia  , 
Leippick  , i64q  , in-4»  ; a °.Intro- 
ductio  in  theologiam  judaïcam . 

II  mourut  le  27  novembré  i65T. 
-t-  CarpZow  ( Jeait-Benoît  ) , fils 
du  précédant,  iié  eu  iG39^i  Leip- 
sick  , courut  la-  même  carrière 
que  so§  père. Tl  était  versé  dans 
les  langues  orientales  , et  habile 
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théologien.  On  a de  lui  : 1®  Dis- 
sertatio  de  nummis  Moscn  comu- 
tum  exhibentibiis,  Leipsick,  iGSq, 
i n-4";  3°  Animadversionesatl  Schi- . 
ckardi  jus  regiurn  Hebrœorum . 
Leipsick  , i (>7 \ , in-4";  3“  u a c édi- 
tion du  Traité  de  .Maimonides 
sur  les  jeûnes  des  Hébreux, avec 
une  traduction  latine, |Léip>ick  , 
1GG2  , ia-40;  4°  plusieurs  Traites 
sur  des  questions  de  philosophie 
sacrée,  réunis  dans,  une  Collec- 
tion imprimée  àLeipsick  en  1699, 
in-4".  Ce  théologien  mourut'dans 
cette  ville  le  2 3 mars  1699. — 
Carpzow(  Samuel-Benoît  ) , hère 
du  précédent",  né  à Leipsick  en 
1G47,  y professa  la  poésie.  Néan- 
moins on  a de  lûi  un  ouvrage 
tbéologiqué  intitulé  : Anli-Ma- 
senius.scu  Examen  rtovœ  praxeos 
orthodoxam  fidcm  disccrnendi  et 
amplertendi , a Jacobo  Masenio 
propositce.  ( Voy.  Mascnius  ) 11 
mourut  le  3i  août  1707.  — Oar- 
l'zow  (Jean  Gottlob) , fils  du  pré- 
cédent", né  à Dresde  en  1(179, 
savant  dans  la  littérature  bi- 
blique, a donné  : i°  une  Disser- 
tation latine  concernant  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes 
sur  la  nature  de  Dieu,  Leipsick, 
1699;  a°  Critica  sacra,  Leipsick, 
>•708,  in-4°.Ily  en  a eu  plusieurs 
éditions  ,•  notamment  une  de 
Leipsick,  i748,,in-4°j  3°  un c- In- 
troduction en  latin-  aux  livres 
historiques  de  l’ancien  Testa- 
ment , Leipsick > «714»  in-40;4° 
une  pareille  Introduction  aux  li- 
vrescanoniques  dû  nouveau  Tes- 
tament, Leipslkc , 1GG7,  iq-4".  11 
mourut  le  7 avril  1767".  — Car- 
pzow  (Jean-Benoît  ) , parent  des 
précédcn  (s,  néà  Leipsick  en  1720, 
philologue  hadule  et  savant  cri- 
tique, couruÇ  aussi  la  carrière  de 
la  théologie  ,"  et  s’y  distingua.  Il 
professa  la  philosophie  et  la  lit- 
térature ancienne  dans  l’univer- 


CVR  14, 

site  d’iîelmstadt.  11  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
écrits  eu  latin  , dont  voici  les 
titres  : Philosophori'im  de  quiet e 
DeiplacitaJ  Leipsick,  1 740,  in-4°; 
2"  Observations  sur  un  paradoxe 
d’ A ris  ton  de  Chio,  dans  Diogène 
Laërce(vn,  1G0) , Leipsick,  174*2, 
in -8°  : 3°  Memcius , sive  Menlius 
Sinensium  post  Confucium  philo- 
sophas optimus  max.  , Leipsick  , 
1 743,  in-8".  C’est  unedisser tation 
sur  Meng-tseu  , philosophe  chi- 
nois , tirée  presque  entièrement 
de  la  philosophie  chinoise  du  1*. 
Noël.,  et  qui  n’est  recherchée  (pie 
pour  sa  rareté  ; 4°  Essais  d’ob- 
servations pliilologitfues  sui  J’a/e- 
phates  , Musée , A chiites  Tatius, 
Leipsick,  1743,  în-8°.  Carpzow 
donna  quelques  années  après 
une  édition  de  Musée,  Ilelm- 
stadt,  i-49» in-4",  réimprimée 
à Magdebourg,  \yi5,  in-81,  avec 
des  leçons  diverses;  5°  Disserta- 
tions sur  Autolycus  de  Pitane. 

( Voy.  Altolycus')  , duquel  il  est 
parlé  dans  L)iogène  I.acrce  ; G" 
Lectionum  Flavianarum  striclu- 
rœ.  Ce  sont  des  remarques  cri- 
tiques sur  Joseph.;  7°  Spécimen 
d’une  nouvelle  édition  d’Fu- 
nape  , auteur  qui  mérite  d’ètre 
cbnnu.  C’est  Fabricins  qui  avait 
rassemblé  les  matériaux  de  cette 
-édition  , et  ils  se  trouvaient  en- 
tre les  mains  dè  Carpzow.  8° 
E xcrcilationes  sacrce  su  rl’Épître 
aux  Hébreux  , HeJmstadt,  1718, 
in-8"  9"  Discours  de  saint  Ba- 
sile sur  la.  naissance  de  Jésus- 
Christ , en  grec  et  en  latin , Helm- 
stadt,  1758,  in-8".  Dom Garnièr, 
à qui  on  doit  la  belle  et  savante 
édition  de  saint  Basile,  avait  ré- 
voqué eu  doute  l'authenticité  de 
ce  di&dours;  Cajpzow  la  défend. 

1 0°  Dissertation  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Saxoh  le  grammairien  , 
ibid.,  1 7G2  , ih-4°v(  Voy.  Saxoh  ); 
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n„  Dialogue  de  Hiéronyme  sur 
la  sainte  Trinité , en  grec  et  en 
latin  j avec  des  notes,  ibid., 

1 7G8 , i n-4°  ; l a»  Philoponiæ , au- 
tre traité  grec  sur  le  même  Ilié- 
ronyme  , 17G9.  ('.es  deux  ouvra- 
ges , réunis  dans  un  seul  vo- 
lume , parurent  dans  la  suite  à 
Altenbourg  , 177c» , in-8”  ( Voy. 
lliiînoNVME  ) ; i3°  Dialogue  des 
morts  de  Lucien , avec  dos  notes, 
177!  , in-8” ; i4°  deux  E pitres 
apocryphes  , l’une  des  Corin- 
thiens à saint  Paul , l’autre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  , d’a- 
près un  manuscrit  arménien,  et 
traduit  en  latin  et  en  grec,  Leip- 
sick,  1776,  in-8*1.  Carpzow  mou- 
rut le  28  avril  i8o3.. 

■J*  CARR  ( Thomas  ) , dont  le 
véritable  nom  était  Miles  Pink- 
ney  , naquit  en  i5gt  d’une  an- 
cienne familledc  Ilwohall.  Il  fut 
envoyé  fort  jeune  au  collège  an- 
glais de  Douai , où  il  se  distingua 
lar  sa  piété  et  ses  progrès  dans 
es  sciences;  après  avoir  été  pen- 
dant dix  ansprocureur  de  ce  col- 
lège, Carr  virit  à 'Paristst  y fonda 
le  couvent  des  augustines  an- 
glaises , dont  il  fut  directeur. 
Son  intelligence  dans  les  affaires 
l’avait  fait  remarquer  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  considération.  Il 
contribua  aussi  à la  fondation 
du  collège  des  Anglais  à Paris. 
Ce  vénérable ccclésiastiquejnou- 
vn t le  3 1 octobre  1674.  H voulut 
que  tous  ses  biens  fussent  em- 

Eioyés  en  bonucs  œuvres.  11  a 
lissé  les  ouvrages  suivants  : 1» 
Pictas  parisiensis , Puris  , i6G(> , 
in-80.  C’est  une  description  des 
hôpitaux  de  cette  ville.  •>.„  Dou- 
ces pensées  de  Jésijts  et  de  Marie, 
i6G5  , in-8°.  Ce  sont  des  médita- 
tions en  anglais  p>our  les  diman- 
ches et  les  fêtes  du  'Sauveur  et 
•le  la  sainte  Vierge.  3°  Le  Gage 
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de  l’éternité  ; ouvrage  traduit  du 
français  de  Camus  , évêque  de 
Helley , i63a  , in-8»  ; 4"  Ces  Soli- 
loques de  Thomas  h Kempis,  tra- 
duits du  latin  , Paris  , iG53  , 
in-iaj  5°  divers  Traités  sur  le 
culte  , la  prière,  les  anges  , etc. , 
composés  en  grande  partie  avec 
le  docteur  Cosens  , (Paris  , 1646, 
in-8”  ; G0  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  traduit  de  saint  François 
de  Sales  , etc. 

•j*  CAllRA  Ç Jean-Louis  ) , 11a- 
quitîi  Pont-de-Veslc  en  1743.  Ses 
parents  , quoique  pauvres,  lui 
firent  faire  quelques  études  : 
mais  elles  ne  réformèrent  pas  son 
caractère  vicieux , et  dès  sa  jeu- 
nesse , Carra  annonçait  ce  qu’il 
devait  être  un  jour.  Accusé  d’un 
vol  grave  , il  fut  obligé  de  quit- 
ter sa  patrie,  erra  long-tempsen 
Allemagne  , et  parvint  ensuite 
à se  placer  , en  .qualité  de  secré- 
taire, chez  un  hospodàrde  Mol- 
davie ; il  gagna  la  confiance  de 
son  maître  , Ct  lui  donna  de  si 
bons  coltseils  y que  l’hospodar 
s’étant  révolté  fut  étranglé  par 
ordre  de  la  sublime  Porte.  Carra 
étant  rentré  en,  France  , remplit 
les  mêmes  fonctions' chez  le  car- 
dinal de  Rohan  , qui  regardait 
comme  très  singulier  d’avoir  à 
sou  service  le  secrétaire  d’un 
hospodar  ; mais  sa  mauvaise 
conduite  lui  fit  encore  perdre 
cette  place.  Aux  premières  étin- 
celles de  la  révolution,  il  accou- 
rut à Paris  , y coopéra  , en  178g, 
à la  rédaction  du  Mercure  na- 
tional , ou  Journal  d’état  et 
du  citoyen,  et  devint  ensuite  le 
principal  rédacteur  du  journal 
intitulé  : Annales  patriotiques , 
qui  portait  le  nom  de  Mercier. 
Quoique  écrite  d’un  style  lourd 
et  grossier,  celte  feuille  eut 
un  sUccès  prodigieux,  qu’elle 
dut  à ion  exagération  démago- 
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gique.  Lç  ridicule,  la  calomnie, 
tout  y était  employé  pour  pro- 
pager les  idées  d’anarchie;  et  ce 
journal,  qui  ne  méritait  d’être 
lu  que  dans  les  halles,  se  trou- 
vait dans  toutes  les  villes,  tous 
les  villages;  il  n’en  estpointqui, 
surtout  daus  les  provinces,  ait 
porté  des  coups  plus  funestes  à 
la  cause  royale.  Le  premier  soin 
du  rédacteur  était  de  rendre  pu- 
blics les  discours  incendiaires 
•prononcés  dans  les  clubs;  ces 
discours,  portés  d’un  bout  de  la 
France  à l’autre,  abusaient  l’i- 
gnorance, exaltaient  le  fanatisme 
politique  , et  électrisaient  ces 
hommes  fougueux  qui  , après 
avoir  bouleversé  leur  patrie,  se 
virent  eux-mêmes  entraînés  daus 
l’abîme  qu’ils  avaient  creusé. 
Carra  fut  enivré  de  ce  succès,  et 
un  journaliste  se  crut' capable  de 
bouleverser  l’Europe  entière.  Le 
23  décembre  fngp , il  parut  à la 
tribune  du  clAb  des  jacobins,  et 
déclara  de  son  autorité  privée  la 
guerre  à l’empereur  Léopold , 
ajoutautque,  pour  soulever  toute 
l’Allemagne , il  ne  demandait 
que  cinquante  mille  hommes  , 
douze  presses,  des  imprimeurs 
Rt  du  papier.  Mais  sa  proposition 
Fut  mal  accueillie.  Ce  club  était 
dors  fllin  de  penser  à la  guerre, 

Rt  Mirabeau,  qui  se  trouvait  pré- 
sent, fit  couvrir  de  buées  l’ora- 
eur  impudent.  Pour  faire  paraî- 
re  toute  La  haine  qu’il  portait 
iux  rois,  et  s’environner  par  là 
h;  la  faveur  du  peuple,  Carra , 
'étant  présenté  le  8 septembre 
792  à la  barre  du  corps  législa- 
if , fit  remettre  sur  le  bureau 
me  tabatière, en  or,  qu’il  prélcu- 
lit  lui  a voir  été  donnée  par  le  roi 
c Prusse,  ën  reconnaissance 
’un  ouvrage  qu’il  lui  avait  dé- 
ié,  demanda  que  cet  or  servît  à 
ombattre  le  souverain  qui  l’en 
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avait  gratifié,  et  finit  par  déchi- 
rer le  seing  de  la  lettre  que  lui 
avait  envoyé  le  monarque  prus- 
sien . Cependan  t,  quelque  arden t 
républicain  qu’il  parût,  on  le 
soupçouna  de  tenir  à un  parti 
qui  voulait  mettre  le  duc  de 
Brunswick  sur  le  trônede France, 
et  Robespierre,  qui  jusque  là 
avait  été  le  confident  et  l’ami  de 
Carra,  le  désigna  comme  un  traî- 
tre; mais  la  faveur  pop  u la  ire  que 
son  exaltation  démagogique  lui 
avait  acquise,  le  mit  à l’abri  de 
toutes  les  poursuites,  il  fut  un 
des  principaux  moteurs  dç  l’at- 
taque des  Tuileries,  le  10  août, 
et  eut  1 impudence  de  s’en  van- 
ter dans  son  journal  ; il  accusa 
ensuite  le  général  Montesquiou  , 
qui  commandait  en  Savoie.  Carra 
lut  envoyé  à Châlqns,  d’où  il  an- 
uonça  la  retraite  des  Prussiens, 
si  funeste  à la  cause  de  Louis  XVI. 
Nommé  député  à la  convention, 
par  deux  départements  , il  ac- 
cepta la  nomination  de  Saône-et- 
Loire;  et  rejetant  l’appel  au  peu- 
ple, vota  la  mort  de  Louis  XVI 
Sans  admettre  de  sursis.  Carra 
avait  souvent  demandé,  dans  sa 
feuille  périodique,  que  la  popu- 
lace fût  armée  de  piques,  afin 
qu’on  pût  l’oppose^,  en  cas  de 
besoin,  à la  garde  nationale  com- 
posée de  bourgeois;  il  renouvela 
scs  demandes  à la  tribune,  et  ses 
vœux  furent  exaucés.  Dès  lors, 
la  garde  nationale  cessa  son  ser- 
vice, ue  voulant  pas  occuper  le 
même  rang  que  ces  piqueurs , 
qui-,  par  leur  aspect  hideux  ét 
leur  mise,  méritaient  bien  le 
nom  de  sans  - culottes.  Carra, 
brouillé  avec  Robespierre,  se  ré- 
fugia dans  le  partiales  brissoti ns,  • 
et  fut  nommé,  sous  le  ministère 
de  Roland,  garde  de  la  biblio- 
thèque nationale;  mais  suspect 
à tous  les  partis,  il  fut  bientôt 
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âccablé  de  dénonciations,  et  la 
faveur  populaire, qu’il  avait  per-- 
due,  ne  le  sauva  pas  cette  fois 
«les  suites  fâcheuses  qu’elles  cu- 
rent pour  lui.  Le  12  juin  1793, 
Robespierre,  Marat  et  Couthon 
le  firent  rappeler  de  Blois,  où  il 
était  en  mission.  Bientôt  les  bris- 
solius  et  le  part»  de  la  Gironde 
ayant  été  renversés,  Carra  fut 
proscrit  et  condamné  à piort  avec 
vingt-un  de  ses  collègues,  le  3o 
Octobre.  11  se  crovait  le  plus  ha- 
bile diplomate  de  l’Europe,  et  la 
veille  de  sa  condamnation  , il 
réglait  encore  le  sort  «le  tous  les 
états,  et  déclarait  de  nouveau  la 
gUcrrc  ù tous  les  souverains. 
Carra  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges ; nous  citerons  , i°  Système 
de  la  raison,  on  Le-  Prcqdiùte  phi- 
losophe , Londres , t7y3,  S'  édi- 
tion. Celivre,  qui  contient  des 
«léclamations  contre  la  royauté, 
fut  mis  à l’index  à Vienne. 
2"  Histoire  clc  la  Moldavie  et  dp 
la  Valachie , avec  une  disserta- 
tion sur  l’état  actuel  de  ces  deux 
provinces , 1778-,  in -12,  ÏNeuf- 
châtel , 1781  ; 3 4 Nouveaux  prin- 
cipes de  plfysique , 1782-1783, 
4 vol.  in -8"  ; 4°  Essai  sur  la  nau- 
tique aérienne , 1784,  in-1.2  , ou 
il  prétend  avoir  trouvé  16  moyen 
de  diriger  les  globes  aérostati- 
«pies.  5“  Examen  physique  du 
magnétisme  animal,  178S,  in-8"; 
6°  Dissertation  élémentaire  sur  la 
nature  de  la  lumière , de  {a  cha- 
leur, du  Jeu,  et  de  C électricité , 
1787,  in  -8°;  70  Un  petit  mot  à 
M.  de  Colonne  sur  la  requête  au 
roi,  1787,  iu-8";  8"  Histoire  Je 
l’ancienne  Grèce,  de  ses  colonies 
et  de  ses  conquêtes , traduite  de 
l’anglais  de  (^illies,  1787-1788, 
G vol.  in-8".  Cette  traduction 
contribua  peu  à sa  gloire  litté- 
raire; 9"  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille,  1790, 
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3 vol.  in-8".  Quanti  on  réfléchit 
aux  principes  de  l’auteur.  Ou 

fieut  raisonnablement  douter  de 
’autlien  tici  té  de  ces  mémoi  res.  1 1 
donna  aussi  plusieurs  brochures 
sur  les  états-généraux , des  pam- 
phlets politiques , et  un  roman 
philosophique  intitulé  Odozin. 

CAllRACHEou  plutôtCARAcci 
(Louis),  est  le  nom  de  trois  pein- 
tres célèbres;  celui  dont  il  est 
question  dans  cet  article , né  à 
Bologneen  i555,  ne  montra  pas* 
d’abord  tout  ce  qu’il  fut  dans  la 
suite.  Cet  homme,  qui  surpassa 
tous  les  peintres  de  son  temps, 
aurait  abandonne  la  peinture, 
s’il  eût  suivi  les  conseils  de  son 
maître.  Les  chefs-d’œuvre  de  l’I- 
talie réveillèrent,  peu  à peu  son 
génie.  11  s’attacha  surtout  à la 
manière  duCorrège,  joignant  les 
beautés  de  l’antiquité  à la  fraî- 
cheur des  ouvrages  modernes,  et 
opposant  les  grâces  de  la  nature 
aux  afféteriesdu  goûtdominant. 
Ce  fut  par  ses  couseils  qu’on  éta- 
blit à Bologne  une  accadémie  de 

f teinture,  dont  il  fut  lé  chef  et 
e modèle.  11  pouvait  l’être,  par 
son  goût  grand  et  noble,  par  sa 
touche  délicate,  par  sa  simplicité 
gracieuse.  L’histoire  de  saint  Be- 
noit et  celle  de  sainte  Cécile , 
qu’il  peignit  à fresque  dans  le 
cloître  de  Saint-Michel  in  Bosco, 
à Bologne,  forment  une  des  plus 
belles  suites  qui  soient  sorties  de 
la  maiu  des  hommes.  On  voit 
quatre  tabVeaux  de  Louis' Carra- 
che  au  Musée  royal.  Ce  grand 
peintre  mourut  à Bologne  en 
1619,  à l’âge  de  64  ans. 

CARRACHE  (Augustin),  cou- 
sin du  précédent.  Bolonais  com- 
me lui,  né  en  i558,  excella  dans 
la  peinture  et  la  gravure.  11  parta- 
gea son  esprit  entre  les  arts  et  les 
lettres,  éclairant  les  uns  par  les 
autres.  Son  habileté  dans  le  des- 
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sin  lui  faisait  reformer  souvent 
les  défauts  des  tableaux  qu’il  co- 
piait.Cequi  restedelui  estd’une 
touche  libre  et  spirituelle,  sans 
manquer* de  correction.  Ses  fi- 
gures sont  belles  et  nobles , mais 
ses  tètes  sont  moins  fières  que 
celles  d’Annibal  son  frère.  Il 
mourut  à Parme  en  1601  , à 43 
ans.  Il  laissa  un  fils  naturel , 
mort  à 35  ans.  Carrache  a gravé 
très  agréablement  et  très  correc- 
tement plusieurs  morceaux  au 
burin  , d’après  le  Collège,  le 

I intoret  et  d’autres  grands  pein- 
tres.  11  aimait  le  luxe,  la  magni- 
ficence, la  société  des  grands,  et 
s’habillait  plutôt  en  seigneur 
qu’en  artiste.  [Scs  meilleurs  ta- 
Llea  ux  sont  : la  Communion  de 
saint  Jérôme,  qui  donna  l’idée  du 
même  sujet  au  Dominiquin:/Yu- 
ton  ou  Lr  Elément  du  Jeu.  Il  pei- 
gnit à Parme,  plusieurs fresques, 
comme  L’Amour  céleste , L’A- 
mour terrestre  et  L'Amour  vénal. 

II  publia,  de  concert  avec  son 
frère  Annibal  et  son  cousiu 
Louis,  un  Traité  de  perspective 
et  d’architecture.  ] 

CARRACHE  (Annibal) , frère 
du  précédent,  né  en  i56o.  Ces 
deuxpeintres  ne  pouvaient  vivre 
ensemble  ni  séparément.  La  ja- 
lousie les  éloignait  l’un  de  l’au- 
tre, le  sang  et  l’habitude  les  réu- 
nissaient. Annibal,  le  plus  illus- 
tre, saisissait  dans  l’instant  la 
figure  d’une  personne.  Ayant  été 
volé  dans  un  grand  chemin  avec 
son  père,  il  alla  porter  sa  plainte 
chez  le  juge,  qui  fit  arrêter  les 
voleurs  sur  les  portraits  qu’il 
en  dessina.  Il  n’avait  pas  moins 
de  talent  pour  les  caricatures, 
c’est-à-dire  pour  ces  portraits 
qu’on  charge  de  mille  ridicules, 
en  conservant  pourtant  la  res- 
semblance de,  la  personne  dont 
Trtafii.  rV. 


on  veut  se  venger.  Le  Corrége, 
le  Titien, Michel-Ange,  Raphaël, 
le.  Parmesan , furent  ses  modèles. 
C est  dans  leur  école  qu’il  apprit 
à donner  à ses  ouvrages  cette  no- 
blesse, cette  force,  cette  vigueur 
de  coloris  , ces  grands  coups  de 
dessin  qui  le  rendirent  si  célè- 
bre. Sa  galerie  du  cardinal  Far- 
nese,  chef  - d’œuvre  de  l’art  et 
chef-d’œuvre  trop  peu  récom- 
pensé,  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Rome.  Le  cardinal 
Farnèse  crut  bien  payer  cet  ou- 
vrage , achevé  à peine  en  huit 
ans,  en  lui  donnant  5oo  écus 
d’or.  Annibal  en  tomba  malade 
de  chagrin  ; et  cette  tristesse, 
jointe  aux  maladies  que  lui 
avaient  laissées  ses  débauches  , 
l’emporta  en  1609 , à 4 9 ans.  Ses 
tableaux  principaux  sont  à Bo- 
logne, à Parme,  à Rome,  à Pa- 
ris , chez  le  roi  et  le  duc  d’Or- 
léans. Ce  grand  maître  laissa 
plusieurs  élèves  dignes  de  lui  , 
entre  autres  le  Guercliin  , l’Al- 
bane,  le  Guide,  le  Dominiquiri, 
lcBolognèse,  etc.  [LeMuséeroyaî 
possède  a5  tableaux  de  cet  ar- 
tiste.] 

CAllRANZA  (Barthélemy),  né 
en  i5o3,  a la  Àlirande  dans  la 
Navarre,  entra  chez  les  domini- 
cains, et  y professa  la  théologie 
avec  éclat.  On  l’envoya  au  con- 
cile de  Trente,  en  i54<3.  Il  v sou- 
tint , avec  beaucoup  de  force  et 
d’éloquence,  que  la  résidence 
des  évêques  était  de  droit  divin. 
En  i554,  Philippe  II,  roi  d’Fs- 
pagne  , ayant  épousé  la  reine 
Marie  d’Angleterre,  mena  avec 
lui  Caranza  , qui  travailla  de 
toutes  ses  forces  à rétablir  la  re- 
ligion catholique,  et  à extirper 
la  protestante.  Ce  prince  le  nom- 
ma bientôt  à l’archevêché  de  To 
lede.  Charles  V,  alors  dans  sa  re- 
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traite  île  Saint-Just,  le  fit  appe- 
ler pour  l’avoir  auprès  de  lui 
dans  ses  derniers  moments. 
Quelque  temps  après,  Caranza, 
accusé  de  penser  comme  Luther, 
fut  arrêté  par  ordre  du  saint- 
office  en  i55g.  11  dit  aux  deux 
évêques  qui  raccompagnaient 
lorsqu’il  fut  conduit  a 1 inqui- 
sition : Je  vais  en  prison  au  mi- 
lieu de  mon  ami , et  de  mon  plus 
cruel  ennemi.  Ce  propos  ayant 
donné  aux  deux  prélats  de  1.  c- 
motion  : Messieurs , ajouta-t-il, 
vous  ne  m’ entendez  pas  : mon 
grand  ami,  c'est  mon  innocence ; 
mon  grand  ennemi  , c est  l ar- 
chevêché de  Tolède.  Apres  huit 
ans  de  prison , il  fut  conduit  à 
llome , où  sa  captivité  fut  en- 
core plus  longue.  On  le  jugea 
enfin  en  «5^5,  et  on  lui  lut  sa 
Sentence.  Elle  portait  en  sub- 
stance que,  quoiqu’il  ny  eut 
point  de  preuves  de  son  héré- 
sie, il  ne  laisserait  pas  de  faire 
une  abjuration  solennelle  des 
erreurs  qu’on  lui  avait  impu- 
tées. Cananza  se  soumit  à ce  de- 
cret. 11  mourut  la  même  année 
au  couvent  de  la  Miucrvc,  api  es 
avoir  protesté , les  larmes  aux 
yeux  , et  prêt  à recevoir  son 
Dieu  , qu’iV  ne  l’avait  jamais  of- 
fensé mortellement  en  matière 
de  foi  ; et  que  néanmoins  il  re- 
connaissait pour  juste  la  sentence 
rendue  sur  ce  qui  avait  été  allé- 
gué et  prouvé  contre  lui.  Le 
peuple  méprisa  les  oppresseurs , 
et  rendit  justice  à l’opprimé.  Le 
jour  de  scs  funérailles , toutes 
les  boutiques  furent  fermées 
comme  dans  une  grande  fête. 
Son  corps  fut  honoré  connue 
celui  d’un  saint.  Grégoire  XIII 
fit  mettre  sur  son  tombeau  une 
épitaphe,  dans  laquelle  on  pai- 
lait  de  lui  comme  d’un  homme 
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également  illustre  par  son  savoir 
et  par  ses  mœurs  , modeste  dans 
la  prospérité  , et  patient  dans 
l'adversité.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Carranza  sont  : i°  la 
Somme  des  conciles  et  des  papes  , 
depuis  saint  Pierre  jusqu’à  Ju- 
les Tl!,  en  latin,  i68i,xin-4°j 
ouvrage  qui  peut  servir  d in- 
troduction à l’histoire  ecclésias- 
stique  ; Traité  de  la  résidence 
des  évéques  et  des  autres  pas- 
teurs , imprimé  à \enisc  , en 
1547,  in-4°;3°  un  Catéchisme  es- 
pagnol, i558,  in-fol. , approuvé 
d’abord  par  l’inquisition,  cen- 
suré ensuite,  et  absous  de  toute 
censure  par  le  concile  de  Trente 
en  1 563.  On  lui  attribue  encore 
un  Traité  de  la  patience.  Un 
homme  qui  avait  été  si  long- 
temps dans  les  prisons  pouvait 
connaître  cette  vertu.  V oy.  les 
principaux  traits  de  sa  Vie  dans 
le  4°  volume  des  Mémoires  du 
P»  Nicéron. 

CARRANZA  ( Jérôme  ),  natif 
de  Séville,  et  chevalier  de  l’or- 
dre du  Christ  d’Espagne  , était 
gouverneur  de  la  province  de 
Honduras  en  Amérique  en  i58q. 
11  a donné  un  livre  de  la  prati- 
que des  armes , sous  le  titre  de 
Filosofia  de  las  armas  , de  su 
destreza , y de  la  agression  y 
defensa  cliristiana  , San-Lucar  , 
i58i,in-4°,  qui  est  recherché, 
parce  qu’il  est  rare. 

f CARRARA  ( Pierre - An- 
toine ) , né  à Bergaroc  vers  if>4o, 
a laissé  VEneide  di  Virgilio  , 
tradotta  in  ottava  rima  , cogli 
argomenti  del  medesinio,  Venise, 
1681 , dédiée  au  duc  de Modène, 
François  d’Este.  [Cette  traduc- 
tion est  bien  inférieure  à celle 
d’Annibal  Caro  ].  — Un  autre 
Carrara  ( Jean-Michel-Albert  )’, 
né  aussi  à Bergame,  fut  tout  a 
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Ja  fois  théologien,  historien, 
philosophe,  orateur,  poète,  et 
l’un  des  plus  féconds  écrivains 
du  xv°  siècle.  Son  père  était  un 
savant  médecin  ; Carrara  exerça 
aussi  cette  profession  pendant 
plusieurs  années,  et  servit  dans 
les  guerres  de  Philippe -Marie 
Visconti,  contre  François  Sforce. 
Carrara  était  très  estimé  des  sa- 
vants de  son  temps.  Il  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages , mais  peu  ont  été  impri- 
més; de  ce  nombre  sont  : i°  De 
omnibus  ingeniis  augendæ  me- 
monœ,  Bologne,  1491;  2°  Ora- 
tio  extemporalis  habita  in  funere 
Bartholomœi  Calconis,  Bergame, 
173a.  Parmi  ses  manuscrits  ré- 
pandus dans  les  bibliothèques 
d Italie,  011  «distingue  celui  qui 
a pour  titre  : flistoriaruni  itali- 
caruin  libn  lx,  et  un  poème 
inédit  en  vers  héroïques  , sur  la 
guerre  des  Vénitiens,  comman- 
dés par  Jacques  Marcello  , De 
hello  veneto  per  Jacobum  Mar- 
cellum  in  Italia  gesto  liber  unus 
conservé  à Venise  dans  la  bi- 
bliothèque de  Sainte-Marie  délia 
Sainte.  L’empereur  Frédéric  III 
lui  accorda  le  titre  de  comte  en 
i486.  Carrara  mourut  dans  sa 
patrie,  le  7.6  octobre  1490. 

CARRARA  (François),  dJunc 
famille  illustre  d’Italie , qui  s’é- 
tait emparée-  de  la  souveraineté 
de  Padoue,  et  qui  en  avait  été 
dépouilléepar  Martin  de  l’Escale, 
seigneur  cle  Vérone.  Les  Véni- 
tiens la  lui  firent  rendre  en  i338. 

La  reconnaissance  devait  attacher 

pour  toujours  les  Carrara  à la 
république:  cependant  François 
Carrara,  un  des  rejetons  de  cette 
famille,  prit  le  parti  du  roi  de 
Hongrie  contre  les  Vénitiens  ; et 
ce  prince  le  contraignit  de  s’ac- 
commoder avec  les  républicains, 
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des  qu  il  put  se  passer  de  son  se- 
cours. Eu  1370,  il  lui  fit  faire 
une  treve,  et  en  1374,  une  paix 
désavantageuse.  Il  avait  attenté 
inutilement  à la  vie  du  doge  et 
des  principaux  sénateurs  : ses 
émissaires  avaien tété  découverts 
et  punis.  Comptant  peu  sur  le 
roi  de  Hongrie  , il  chercha  d’au- 
tres alliés  pour  satisfaire  la  ma- 
■ ligniléde  son  cœur.  Secondé  du 
duc  d Autriche,  du  patriarche 
d Aquilée  et  des  Génois,  il  dé- 
clara  la  guerre  aux  Vénitiens,  et 
s empara  de  Chiozza  après  une 
vigoureuse  résistance.  Pour  se 
venger  de  la  perte  qu’il  avait 
faite  devant  cette  place , il  fit 
passer  par  la  main  du  bourreau 
deux  des  officiers  qui  s’étaient  le 
plus  distingués  à la  défense  delà 
ville.  II  reçut  enfin  la  peine  due 
à sa  perfidie  : enfermé  dans  Vi- 
cence,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  , et  finit  ses  jours 
dans  le  château  de  Côme.  Son 
fils  François  eut  le  bonheur  de 
s’évader,  rentra  dans  Padoue  en 
i3ç)o  , et  se  réconcilia  avec  les 
Vénitiens,  auxquels  il  jura  une 
amitié  éternelle  , qu’il  ne  tarda 
pas  à rompre.  Les  Vénitiens  eu- 
rent le  dessus.  Son  fils  Jacques 
fut  fait  prisonnier  dans  Vérone. 
Lui-môrac  fut  obkgé  de  se  ren- 
dre à Galéas,  giMfcal  des  Véni- 
tiens, à cause  du  soulèvement 
des  Padouans  contre  lui.  Ils  fu- 
rent amenés  tous  deux  à Venise, 
avec  un  autre  de  ses  fils,  nom- 
mé François,  qui  avait  aussi  été 
fait  prisonnier.  Les  Vénitiens 
les  firent  condamner  à mort  , et 
décapiter  dans  la  prison  en  i4o5. 
Les  deux  François  moururent 
dans  le  plus  grand  désespoir  , 
et  les  bourreaux  furent  obligés 
de  les  assommer  pour  se  dé- 
fendre de  leur  fureur.  Jacques 


10 


i48  CAR 

mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  pieté. 

CARRÉ  (Louis),  géomètre,  né 
en  i663,  à Clofontainc  dans  la 
Brie,  d’un  lion  laboureur,  fut 
disciple  du  P.  Malebranche,  qui 
se  l’attacha,  lui  apprit  les  ma- 
thématiques et  les  principes  de 
la  métaphysique.  L’académie  des 
sciences  se  l’associa  eu  1697.  11 
mourut  en  1711  , avec  toute  la 
fermeté  que  donnent  la  bonne 
philosophie  et  la  religion.  On  a 
de  lui  : i°  un  ouvrage  sur  le 
calcul  intégral  , sous  ce  titre  : 
Méthode  pour  la  mesure  des  sur- 
faces , la  dimension  des  solides , 
leur  centre  de  pesanteur,  de  per- 
cussion, d'oscillation,  par  V ap- 
plication du  calcul  intégral,  1710, 
in-4°.  Quoique  bien  incomplet, 
meme  pour  l’époque  où  il  parut, 
et  renfermant  plusieurs  inexacti- 
tudes , cet  ouvrage  eut  d’abord 
vin  assez  grand  succès.  20  Plu- 
sieurs Mémoires  dans  un  recueil 
de  l’académie.  ( Voyez  son  éloge 
dans  ceux  de  Fontenelle,  et  un 
extrait  de  cet  éloge  dans  le  i4* 
volume  des  Mémoires  du  P.  Ni- 
céron.  ) 

-J-  CARRÉ  (Dom  Remi) , né  en 
1 706  à Saint-Fai , au  diocèse  de 
Troves , embrassa  d’abord  l’insti- 
tut de  Prémon&'C  dans  l’abbave 
de  Saint- MaiM  de  Laon;  mais 
il  obtint  ensuite  de  Rome  sa 
translation  à un  bénéfice  de 
l’ordre  de  Saint  - Benoît.  Il  fut 
nommé  chautre  de  l’abbaye  de 
Saint -Liguaire  , et  titulaire  de 
l’office  de  sacristain  de  la  Aile. 
Ou  a de  lui  : i°  Les  Psaumes 
dans  l’ordre  historique,  nouvel- 
lement traduits  sur  l’hébreu  , 
1742  , in-8°  ; 2°  La  Clef  des 
Psaumes,  175Â,  in-12;  3“  Recueil 
curieux  et  édifiant  sur  les  clo- 
ches. Ouvrage  très  curieux  en 
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effet  parles  particularités  qu’il 
renferme;  4°  Le  Maître  des  novi- 
ces dans  l’art  de  chanter,  Paris, 
1744?  1 vol.  in-i 2.  Les  journaux 
du  tempsontfait  l’élogede  cette 
production.  11  y engage,  par  des 
motifs  pieux,  les  jeunes  ecclé- 
siastiques è étudier  le  plain- 
cbant , et  leur  trace  des  règles 
courtes  et  faciles  pour  réussir. 
Il  y donne  des  conseils  sur  la 
formation  et  la  conservation  de 
la  voix.  5°  Plan  de  la  Bible  la- 
tine, distribuée  en  forme  de  bré- 
viaire, Paris,  1780,  in-12,  com- 
posé de  manière  à ce  que  les  ec- 
clésiastiques fassent,  en  le  réci- 
tant, une  étude  particulière  de 
la  Bible. 

CARRELET  (Louis  ),  docteur 
en  théologie,  et  ctfré  de  la  pre- 
mière paroisse  de  Dijon  , joignit 
le  zèle  à la  scieuce  , et  s’acquit, 
à juste  titre , l’estime  des  honnê- 
tes gens.  Il  mourut  en  17 66. 
O11  a de  lui  des  OEuvres  spiri- 
tuelles et  pastorales,  1767, 6 vol. 
in-12,  qui  sont  recherchées.  Elles 
ont  été  réimprimées  en  1804  , 
7 vol.  in-!2. 

CARRERA  ( Pierre  ),  prêtre 
sicilien,  né  à Militello,  dans  la 
vallée  di  Noto,  en  1571 , fort  ha- 
bile aux  échecs,  a donné  un 
Traité  italien  sur  ce  jeu , 1617  , 
in-4° , recherché  des  curieux.  On 
a encore  de  lui  : i°  une  savante 
Histoire  de  Catane,  en  italien  , 
1639-1641,2  vol.  in-foL;  20  De- 
scriptio  Ætnce,  lib.  tn;3°  Monu- 
mentorum  historicorum  urbis  Ca- 
tanœlib.  iv;  4°  Dissertations  sur 
des  médailles  antiques  , en  latin. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  Collection  de 
Muratori.  Il  mourut  à Messine 
en  1C47,  à 76  ans.  [Un  autre 
ouvrage  fit  aussi*  beaucoup 
d’honneur  à Carrara,  c’est  son 
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5”  Antica  Siracusa  illustrata.  ] 
t CARRÈRE  (Joseph- Barthé- 
lemy-François ) naquit  à Perpi- 
gnan le  24  août  1740.  Son  père, 
qui  exerçait  la  médecine,  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de 
cette  science;  le  jeune  Carrère 
fut  ensuite  reçu  docteur  en  mé- 
decine par  la  faculté  de  Mont- 
pellier en  1759,  et  de  retour  à 
Perpignan  , y fit  des  cours  par- 
ticuliers d’anatomie  , et  obtint 
bientôt  la  place  de  professeur 

clans  l’u  ni  versi  té  de  cette  ville.  Le 

roi,  qui,  en  1 772,  lui  avait  donné 
en  fief  les  eaux  minérales  des 
Escludes  avec  leurs  dépendan- 
ces, lenomma , l’annéesuivante, 
inspecteur-général  des  eaux  mi- 
nérales du  Roussillon.  Carrère  se 
démit  alors  de  toutes  les  places 
qu’il  avait  à Perpignan  , et  vint 
se  fixer  à Paris,  où  il  fut  bien- 
tôt nommé  censeurroyal  elinem- 
bre  de  la  société  de  médecine. 
A l’époque  où  la  révolution 
éclata,  Carrère  se  retira  eu  Espa- 
gne et  se  fixa  à Barcelone,  où  ses 
talents  et  son  dévouement  à la 
bonne  cause  le  firent  générale- 
ment estimer.  Carrère  est  mort 
à Barcelone  le  20  décembre  1802. 
I!  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue:  i°  Bibliothèque  litté- 
raire, historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne , 
tom.  1",  1^76,  in-4°;  tom.  2' , 
1 77O,  in-4°;l  ouvrage  devait  avoir 
huit  volumes,  mais  il  n’a  paru 
que  ces  deux;  2°  Le  Médecin 
ministre  de  la  nature,  ou  Re- 
cherches et  observations  sur  la 
coction  pathologique,  1776,  in- 
1 2 ; 3°  Catalogue  raisonné  des  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  sur  les 
eaux  minérales  en  général , et 
sarcelles  de  France  en  particu- 
lier , 1785,  iu-4";  4*  Précis  de 
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la  matière  médicale , par  Venel, 
avec  des  notes,  1782-86,  in-8u; 
1802,  3 vol.  iu-8»  ; 5“  Manuel 
pour  le  service  des  malades,  1786- 
87  , in-12;  6°  Dissertation  médi- 
co-pratique sur  P usage  des  rafraî- 
chissants et  des  échauffants  dans 
les  fièvres  exanthématiques,  1778, 
in-8°;  70  Tableau  de  Lisbonne  en 
1 795 , suivi  de  Lettres  écrites  en 
Portugal , sur  lJ état  ancien  et  ac- 
tuel de  ce  royaume , Paris  , 1797, 
in-8».  Ouvrage  anonyme, où  l’au- 
teur semble  vouloir  se  venger 
de  quelques  désagréments  qu’il 
avait  essuyés  dans  ce  royaume. 
Il  trouve  tout  détestable  en  Por- 
tugal, le  gouvernement,  le  mi- 
nistère, le  peuple,  et  la  capitale 
même,  dont  on  a toujours  vanté 
le  séjour.  Pendant  sa  demeure  en 
Espagne  , Carrère  avait  recueilli 
sur  ce  pays  beaucoup  de  maté- 
riaux dont  M.  Alexandre  de  la 
Borde  a profité  , ce  qu’il  a dé- 
clarélui-mêmedanssouftr'néra/re 
descriptif  de  l’Espagne  , 1808- 
1809,  5 vol  in-8°‘,  avec  un  atlas. 
M.  Dësessarts,  dans  son  Supplé- 
ment aux  siècles  littéraire  cle  la 
France  , lui  attribue  encore  des 
romans , des  poésies , des  histoi- 
res et  des  pièces  de  théâtre. 

■f  CARRIER  ( Jean-Baptiste  ), 
un  des  monstres  les  plus  sangui- 
naires qu’ait  enfantés  la  révolu- 
tion, naquit  eu  1756  à Yolai  , 
village  près  d’Aurillac,  dans  la 
Haute-Auvergne.  Quoiqu’il  ne 
fût  qu’un  obscur  procureur,  à 
force  d’intrigues,  il  parvint  à 
se  faire  nommer  député  à la 
convention  natiouale  eu  1792; 
il  fut  un  de  ceux  qui  demandè- 
rent , le  10  mars  1793,  l’érection 
du  tribunal  révolutionnaire;  il 
saisit  avec  ardeur  toutes  les  oc- 
casions qui  lui  furent  offertes  de 
persécuter  et  de  proscrire;  avant 
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entendu  dire  que  la  France  était 
trop  peuplée  pour  y établir  une 
république , il  fut  d’avis  de  la 
dépeupler,  et  on  entendit  un 
jour  ce  monstre  dire  hautement , 
dans  un  café  de  Paris,  que  la  ré- 
publique ne  pouvait  être  heu- 
reuse si  l’on  ne  supprimait  au 
moins  le  tiers  de  ses  habitants. 
11  vota,  sans  aucune  restriction  , 
la  mort  de  Louis  XVI , demanda 
avec  acharnement  l’arrestation 
du  duc  d’Orléans,  et  contribua 
beaucoup  à la  révolution  du  3i 
mai.  Carrier  fut  d’abord  envoyé 
en  mission  dans  la  capitale  de  la 
Normandie  , qù  les  patriotes  ap- 
pelés modérés , s’étaient  soule- 
vés, et  là  il  commença  à dé- 
ployer toute  l’énergie  de  son 
âme  féroce  , et  à mettre  en  pra- 
tique son  système  favori.  De  là 
il  fut  envoyé  à Nantes  où  il  ar- 
riva le  8 octobre  1793.  La  guerre 
civile  se  faisait  alors  avec  le  plus 
grand  acharnement;  les  révolu- 
tionnaires, exaspérés  par  les  vic- 
toires des  Vendéens,  faisaient 
éclater  une  rage  féroce.  Quelques 
généraux  et  des  représentants 
avaient  déjà  ordonné  des  massa- 
cres et  livré  des  villages  aux 
flammes  ; mais  Carrier  Tes  sur- 
passa tous  dans  un  instant,  et, 
par  sescruautés  inouïes,  se  mon- 
tra Je  fidèle  exécuteur  des  in- 
structions qu’il  avait  reçues  delà 
convention  , de  prendre  les  me- 
sures de  destruction  et  de  ven- 
geance les  plus  rapides  et  les  plus 
générales.  À son  arrivée , Nan- 
tes était  déjà  livrée  à la  merci 
d’une  foule  d’hommes  féroces; 
Carrier  se  lesassocia,  et  ils  ri  val  i - 
sèrent  entre  eux  de  cruauté.  Déjà 
les  prisons  de  lavillcse  trouvaient 
encombrées  de  malbeureusese 
victimes,  et  l’entière  dé  fait  des 
Vendéens  à Savcnay  augmentant 
encore  le  nombre  des  prison- 
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uiers,  encouragea  l’ardeur  san- 
guinaire de  Carrier  et  de  ses 
satellites.  Carrier  trouva  trop 
longs  les  délais  qu’exigeaient 
les  jugements  informes  et  pré- 
cipités qui  envoyaient  tous  les 
jours  à la  mort  une  foule  de 
malheureux  captifs.  « Nous  fe- 
rons , dit-il  aux  bourreaux  qui 
le  secondaient , un  cimetière  de 
la  France,  plutôt  que  de  11e  pas 
la  régénérer  comme  nous  l’en- 
tendons. » Il  proposa  donc  de 
faire  périr  les  détenus  en  masse 
et  sans  être  jugés;  cette  horrible 
proposition  fut  adoptée  après 
quelques  débats,  et  Carrier  se 
bâta  de  l’exécuter.  Il  imagina 
alors  le  moyen  aussi  prompt  que 
terrible  des  trop  fameuses  noya- 
des. Il  fit  d’abord  embarquer,  le 
i5  novembre  «793,  quatre-vingt- 
quatorze  prêtres  dans  une  bar- 
que , sous  prétexte  de  les  trans- 
porterailleurs;  et  le  bateau,  qui 
était  à soupape,  fut  coulé  à fond 
pendant  la  nuit;  il  fit  périr,  quel- 
ques jours  après,  de  la  même 
manière,  cinquante-huit  autres 
prêtres.  Ces  horribles  exécutions 
faites  par  d'infâmes  complices, 
qu’il  avait  organisés  sous  le  nom 
de  compagnie  de  Marat,  furent 
suivies  de  plusieurs  autres.  Ce 
monstre  , bassement  féroce  , 
ajoutait  encore  la  plaisanterie  à 
celte  horrible  cruauté  , et  appe- 
lait ces  atroces  expéditions  bai- 
gnades et  déportations  verticales. 
Lorsqu’il  rendit  compte  à la 
convention  de  sa  mission  à Nan- 
tes, il  parla  de  la  mort  de  ces 
prêtres  comme  d’un  naufrage 
heureux  et  fortuit,  et  sou  récit 
était  terminé  par  ces  mots  : 
« Quel  torrent  révolutionnaire 
que  cette  Loire!  » Et  la  conven- 
tion fit  une  mention  honorable 
de  cette  lettre  atroce.  Dès  lors 
Carrier  voyant  sa  conduite  ap- 
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prouvé^  ne  mit  plus  de  frein  à 
son  ardeur  sanguinaire.  Il  fit 
exterminer  sans  aucun  jugement 
Jcs  prisonniers,  par  deux  hom- 
mes qu’il  avait  revêtus  d’un 
rade  militaire,  Fouquct  et  Lain- 
erty.  Les  victimes  dévouées  à 
Ja  mort  étaient  entassées  dans 
un  vaste  édifice  nommé  Y Entre- 
pôt ; ç est  la  ou  l’on  venait  tous 
les  soirs  les  prendre  pour  les 
mettre  dans  les  bateaux,  d’où 
on  les  précipitait  dans  l’eau  après 
Jcs  avoir  lies  deux  à deux  $ car  ils 

avaient  trouvéencoretroplongde 

préparer  des  bateaux  à soupape. 
On  ajoute  même  que,  par  une  dé- 
rision horrible,  on  attachait  en- 
semble un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  pour  les  noyer,  don- 
nant a cette  affreuse  exécution 
le  nom  de  mariage  républicain. 

1 endant  plus  d’un  mois,  ces  mas- 
sacres se  renouvelèrent  toutes 
les  nuits;  ou  prenait  indistinc- 
tement tout  ce  qui  se  trouvait  à 
1 Entrepôt,  tellement  qu’un  jour 
ou  noya  des  prisonniers  de  guer- 
re étrangers.  Une  autre  fois, 
(.amer,  qui  vivait  dans  la  plus 
infâme  débauche  , ayant  con- 
tracté une  maladie  honteuse,  fit 
prendre,  pour  se  venger,  une 
centaine  de  filles  publiques,  et 
ces  malheureuses  furent  noyées 
pour  donner  sans  doute  , par 
cette  barbare  exécution  , un 
exemple  de  l’austérité  desmœurs 
républicaines. On  estime  qu’il  pé- 
rit dans  l 'Entrepôt  quinze  mille 
personnes,  tant  par  ce  supplice 
que  par  la  faim  , le  froid  ou  l’é- 
pidémie. Les  malheureux  pri- 
sonniers y étaient  entassés  : on 
ne  donnait  aucun  soin  aux  ma- 
lades , et  l’on  négligeait  même 
d enlever  les  cadavres.  Enfin  la 
corruption  y était  telle,  que  per- 
sonne ne  voulant  se  charger  de 
nettoyer  ce  lieu  infert , on  fut 
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obligé  de  promettre  la  vie  à plu- 
sieurs prisonniers  pour  qu’ils  se 
chargeassent  de  cet  omploi;  il 
n’épargna  pas  cependant  ceux 
ui  survécurent.  Les  rives  de  la 
oirc  étaient  couvertes  de  cada- 
vres; l’eau  en  était  tellement  cor- 
rompue, qu’on  fit  défense  d’en 
boire;  la  contagion  et  la  famine 
désolaient  cette  malheureuse 
ville.  Chaque  jour  une  commis- 
sion  mili taire  condamnait  à mort 
de  nombreux  prisonniers,  cha- 
que jour  on  fusillait  dans  les 
carrières  de  Gigan  jusqu’à  cinq 
cents  victimes.  Tel  était  l’hor- 
rible aspect  que  présentait  la 
ville  de  Nantes  sous  la  domina- 
tion de  1 horrible  Carrier;  tel 
était  le  gouvernement  doux  et 
paternel  que  ces  féroces  nova- 
teurs voulaient  substituer  au  des- 

Sotisme  des  tyrans.  Cependant 
obespierre  , quelques  mois 
avant  son  supplice,  ayant  ré- 
solu de  mettre  un  terme  au  ré- 
gime de  la  terreur,  et  d’en  faire 
tomber  l’odieux  sur  ceux  qui 
avaient  partagé  avec  lui  le  gou- 
vernement, fi.t  rappeler  Carrier, 
et  désapprouva  hautement  sa’ 
conduite.  A peine  Carrier  eut-il 
quitté  Nantes,  que  cette  malheu- 
reuse ville  commença  à respirer; 
ses  deux  exécuteurs",  Fouquct  et 
Lamberty , fu  rent  condamnés  à 
mort , non  pour  avoir  égorgé  un 
trop  grand  nombre  de  victimes, 
mais  pour  en  avoir  soustrait 
quelques-unes.  Carrier  , rentré 
au  milieu  de  la  convention,  ne 
dissimula  aucun  de  ses  crimes  , 
et  continua  de  proposer  les  me- 
sures les  plus  sanguinaires.  Le 
Q thermidor  arriva,  Robespierre 
et  son  parti  furent  renversés. 
Alors  un  cri  général  s’éleva  con- 
tre tous  ces  hommes  qui  avaient 
versé  des  Ilots  de  saug;  et  cha- 
cun, parmi  les  révolutionnaires, 
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s’empressa  d’en  rejeter  le  crime 
sur  d’autres.  Carrier,  qui  les 
avait  tous  surpassés,  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  tous  les  re- 
gards; les  troubles  delà  Vendée, 
qui  duraient  encore,  rappelaient 
sans  cesse  les  terribles  cruautés 
de  ce  monstre;  et  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais,  qu’il  avait  en- 
voyés à Paris  au  mois  de  novem- 
bre 1793,  comparurent  au  tri- 
bunal, non  comme  victimes  , 
mais  comme  ses  accusateurs. 
Alors  il  devint  l’objet  de  l’exé- 
cration générale  , et  la  voix  pu- 
blique demandait  son  supplice. 
Les  charges  étaient  horribles  ; 
niais  on  ne  présentait  aucun 
écrit  signé  de  la  main  de  Carrier; 
la  convention  paraissait  vouloir 
épargner  son  agent:  mais  le  se- 
crétaire du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ayant  été  envoyé  à Nan- 
tes , en  rapporta  deux  ordres 
signés  de  Carrier,  de  faire  guil- 
lotiner, sans  aucun  jugement , 
cinquante  ou  soixante  individus. 
Carrier  fut  alors  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  11  repré- 
senta, pour  sa  défense  , qu’il 
n’avait  fait  que  suivre  les  or- 
dres de  la  convention  ; que  de 
pareilles  mesures  avaient  été 
pri  ses  dans  plusieurs  provinces; 
qu’un  décret  authentique  avait 
prescrit  aux  généraux  de  met- 
tre à mort  tous  les  Vendéens, 
de  livrer  aux  llammes  leurs  vil- 
lages; que  des  colonnes  infer- 
nales l’avaient  exécuté;  et  il 
ajouta  : « Pourquoi  blâmer  au- 
» jourd’hui  ce  que  vos  décrets 
» ont  ordonné  ? La  convention 
» veut-elle  donc  se  condamner 
» elle-même  ? Je  vous  le  prédis: 
r vous  serez  tous  enveloppés 
» dans  une  proscription  inévi- 
» table.  Si  l’on  veut  me  punir  , 
» tout  est  coupable  ici,  jus- 
» qu’àla  sonnette  du  président.  » 


Cette  défense  ne  fut  point 
écoutée.  Il  y avait  de  l’impru- 
dence de  la  part  des  convention- 
nels de  poursuivre  Carrier  pour 
des  crimes  dont  ils  avaient  été 
complices,  mais  il  y eu  aurait 
eu  bien  davantage  à l’absoudre 
sur  des  raisons  qui  les  condam- 
naient eux-mêmes.  Aussi  11’y  vi- 
rent-ils qu’une  double  nécessité 
d’assoupir  l’horreur  de  la  pro- 
scription qu’ils  avaient  ordon- 
née, parle  supplicedc  l’agentqui 
avait  exécuté  leurs  ordres  avec 
tant  de  fidélité  , et  Carrier  fut 
condamné  à mort  pour  avoir 
ordonné  des  exécutions  arbitrai- 
res dans  des  intentions  contre- 
révolutionnaires,  et  envoyé  à l’é- 
chafaud par  ceux  qui  auraient 
dùlepartageravec  lui.  Il  marcha 
au  supplice  avec  fermeté,  et  ne 
cessa  de  répéter  qu’il  était  inno- 
cent; il  voulait  dire  sans  doute 
que  le  criminel  n’était  pas  plus 
co  u pablc  q ue  1 es  j u ges . L’ i n st  r uc- 
tion  de  sou  procès  , qui  dura 
deux  mois,  forme  une  pièce  his- 
torique qui  présente  des  détails 
si  atroces,  qu’il  est  difficile  d’en 
soutenir  la  lecture.  Ceux  qui 
voudront  connaître  cette  époque 
de  la  révolution  peuvent  con- 
sulter , parmi  les  ouvrages  qui 
parurent  alors,  les  suivants  : r* 
Système  de  dépopulation , ou  la 
vie  et  les  crimes  de  Carrier,  ci- 
devant  représentant  du  peuple, 
Paris,  an  3 (1795),  4 vol  in-b°  ; 
2°  Relation  du  voyage  des  cent 
trente-deux  Nantais ; imprimée 
à Paris,  au  mois  de  thermidor 
de  l’an  2;  3°  Dénonciation  des 
crimes  de  Carrier,  par  Philippe 
Tronjolly  , imprimée  en  fruc- 
tidor an  2 , in-8"  et  in-4°;  4®  La 
Loire  vengée , Paris,  an  3 , 2 v. 
in-8®.  Mais  le  plus  curieux  de  ces 
ouvrages  est  le  Système  de  dépo- 
pulation que  nous  avons  cité 
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ou  premier  lieu  ; le  nom  (le  sua 
auteur,  Gracchus  Babceuf,  au- 
tre révolutiennaire,  ne  peut  que 
le  rendre  remarquable. 

CARR1ERA  ( llosalba),  célè- 
bre par  son  talent  pour  la  pein- 
ture dans  l’ccole  de  Venise  , née 
en  1672,  morte  en  1761,  et  selon 
d’Argenville,  en  1757,  réussit 
supérieurement  dans  le  portrait. 
Ses  pastels  sont  connus  de  toute 
1 Europe  : elle  a traité  la  minia- 
ture dans  un  goût  nouveau  , qui 
lui  donne  une  expression  sin- 
gulière. 

CARRIÈRES  ( Louis  de  ) , né 
en  16G2  près  d’Angers  , suivit 
d’abord  la  carrière  des  armes , 
qu  il  quitta  en  i68y,pour  entrer 
dans  la  congrégation  des  Pères 
de  l’Oratoire,  où  il  remplit  di- 
vers emplois.  Il  mourut  a Paris 
en  1717,  dans  un  âge  avancé, 
avec  la  réputation  d’un  homme 
savant  et  modeste.  L’Ecriture 
sainte  fut  sa  principale  étude  : 
nous  avons  de  lui  uu  Commen- 
taire littéral , inséré  dans  la  tra- 
ductionfrançaise , avec  le  texte 
latin  a la.  marge , en  24  vol.  iu- 
*a»  imprimé  à Paris  depuis  1701 
jusqu’en  1716.  On  en  donna  une 
nouvelle  édition  in-4°,  en  6 vol. 
avec  des  cartes  et  des  figures , en 
1750;  et  une  autre  en  10  vol. 

Toulouse  , 1788.  11  a été 
réimprimé  depuis  à Toulouse, 
à Lyon  et  à Paris  in-8» , sans  les 
dissertations  qui  se  trouvent 
dans  l’édition  en  24  vol.  Ce  com- 
mentaire ncconsiste  presque  que 
dans  plusieurs  mots  adaptes  au 
texte,  pour  le  rendre  plus  clair 
cl  plus  intelligible.  Ces  courtes 
phrases soutdistinguées  du  texte 
par  le  caractère  italique.  Il  s’est 
servi  de  la  traduction  de  M.  de 
Sacy.  il  a eu  beaucoup  de  succès, 
cl  d est  d’une  utilitéjournalière. 

/ oi'ez  \ EN  CE. 
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■{•  CAR1LLO  ( Martin  ) juris- 
consulte et  historien  espngnol  , 
naquit  à Sarragosse  en  i565  , et 
v professa  peudant  long-temps 
le  droit  canon.  11  fut  d’abord 
grand-vicaire  de  Séville  , cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette 
ville  , et  nommé  ensuite  abbé  de 
Mont-Aragon  , en  récompense 
d’une  mission  importante  qu’il 
avait  remplie  en  Sardaigne,  par 
ordre  de  Philippe  IL  11  mourut 
dans  cette  abbaye  en  i632.  Il  a 
laissé  : i»  Annales  y memorias 
cronologicas  que  contiencn , etc. 
ou  Mémoires  chronologiques  du 
monde  f et  surtout  de  l’Espagne , 
de  ses  premiers  peuples  jusqu  en 
1620,  Huesca  , 1622  , in-fol.  ; 
Sarragosse,  iG34  , in-fol  ; 2» 
Eloge  des  femmes  célèbres  de 
l’ancien  Testament  ( en  espa- 
gnol ),  Iluesca,  1626  ; 3°  une 
Relation  assez  exacte  sur  la  Sar- 
daigne , Barcelone,  1622  , in-4°  ; 
4U  Historia  dcl  glorioso  sauta 
Valero  , etc.  , ou  Vie  de  saint 
l alère  , évéque  de  Saragosse  , 
Saragossc,  iGi5  , in-4°.  Cette 
histoire  contient  aussi  un  cata- 
logue de  tous  les  prélats,  abbés, 
évéq  ueset  archevêques  du  rovau- 
ine  d’Aragon.  Enfin  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  ca- 
nonique, dont  la  liste  se  trouve 
dans  la  Bibliotheca  hispana  de 
Nicolas- Antonio. 

f CARRILLO  LASSO  DE  LA 
VEGA  ( Alphonse  ) , chevalicrde 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  prési- 
dent du  couseil  des  Indes,  com- 
mandeur de  Vêles  , intendant 
de  l’infant  don  Ferdinand,  est 
connu  par  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  espagnol , et  imprimés  à 
(.ordoue.  10/  ertus royales,  1626; 
2°  Importance  des  lois  ; 3“  Des 
anciennes  mines  d’Espagne , 
1O2.4  ; 4°  L'Erato sacrée,  ou  Mé- 
ditations cm  \ ers  sur  les  1 j,<j/snu- 
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mes , Maples  , 1657  ; ouvrgc  pu- 
blié après  sa  mort.  Alphonse  Ca- 
rillo  rut  l’éditeur  des  œuvres  de 
son  frère  Louis  Carillo , distin- 
gué par  ses  talents  militaires  et 
poétiques,  mort  en  16 10, à l’âge 
de  26  ans.  Parmi  les  œuvres  de 
Louis  Carillo,  imprimées  à Ma- 
drid en  i6i3,  on  trouve  une 
Traduction  de  l’Art  d’aimer  d’O- 
vide, eu  vers  espagnols;  et  une 
autre  en  prose  du  traité  de  Sé- 
nèque de  la  Brièveté  de  la  vie. 
AlphonseCarillomouruten  1647. 

CARRION  ( Louis),  savant  et 
laborieux  littérateurflamand , né 
à Bruges  vers  1 547  , enseigna  le 
droit  a Bruges  et  à Louvain , 
où  il  fut  chanoine  et  président 
du  collège  des  bacheliers  eu 
droit, et  mourut  le  23  juin  i5g5. 
11  donna  des  éditions  de  Vale- 
rius  Flaccus , de  Sallustc,  de 
Censorin,  d’Aulu-Gelle , etc.  On 
a encore  de  lui  : Anliquarum 
lectionum  commentarii  très , in 
(juibus  varia  scriptorum  veterum 
Loca  supplentur , corriguntur  et 
illustrantur,  Anvers,  1676,  in- 
12;  Francfort,  i6o4,in-8°.  ; 2° 
Emendationum  et  observationum 
libri  duo,  Paris,  i583,  in-4°  ; 
idem,  dans  1 e Lampas  çritica de 
Gruterus,  tome  3e. 

-J-  CARRION  (Emmanuel  Ra- 
rnirez  de) , né  en  1 584  > s’occupa 
de  l’instruction  des  sourds- 
muets,  et  suivant  Nicolas-Anto- 
nio, il  trouva,  le  premier  dans  sa 
patrie,  l’art  de  leur  enseigner 
les  lettres,  et  de  leur  donner 
quelque  usage  de  la  parole.  11 
publia  à Madrid,  en  1629,  un 
ouvrage  à ce  sujet,  intitulé: 
Maravillas  ou  Merveilles  de  la 
nature,  etc.  11  y développe  la 
méthode  publiée  par  Bonet-Ara- 
gonais  en  i5q3,  et  réimprimée 
en  1620.  Carrion  donna  ses  soins 
à plusieurs  sourds-muets  d’une 
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grande  naissance,  tels  que  le 
marquis  de  Priega,  grand  d’Es- 
pagne , et  don  Louis  de  Velasco, 
frère  du  connétable  de  Castille. 
Carrion  mourut  en  i65o  à Yal- 
ladolid,  où  il  avait  établi  une 
école  publique  de  sourds-muets. 

■j*  CARRON  ( Guy-Toussaint-r 
Julien  ),  naquit  à Rennes  le  23 
février  1760,  d’une  famille  esti- 
mable et  considérée  pour  sa  pro- 
bité. Guy  Carron,  dernier  fils 
d’uu  second  mariage , ne  vit  le 
jour  qu’après  la  mort  de  son 
ère , et  fut  élevé  avec  beaucoup 
e soin  par  sa  mère,  Hélène  Le 
Lorut,  femme  qui  joignait  un 
grand  mérite  à une  tendre  piété. 
Né  avec  les  plus  heureuses  dis- 
positions , le  jeune  Carron  fut, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  un 
modèle  pour  ses  condisciples. 
Doux  , pieux,  appliqué  à scs  de- 
voirs , il  faisait  la  consolation 
des  maîtres  qui  furent  chargés 
du  soin  de  son  éducation.  La 
parfaite  égalité  de  son  caractère, 
la  régularité  constante  de  sa  con- 
duite, la  solidité  de  son  juge- 
ment, l’innocence  de  sesmœurs, 
charmaient  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient ; mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait particulièrement,  c’é- 
tait une  admirable  charité  pour 
les  pauvres  ; et  cette  belle  qua- 
lité, se  fortifiant  encore  par  la 
suite,  devint  le  mobile  de  toutes 
ses  actions  et  la  source  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  marquè- 
rent principalement  sa  vie.  Ton- 
suré à l’âge  de  i3  ans,  il  se  réu- 
nit k quelques  camai'ades  zélés 
popr  catéchiser  les  pauvres  et  les 
ignorants,  et  leur  procurer  des 
secours.  Si  jeune  encore,  il  jeta 
les  premiers  fondements  d’un 
établissement  pour  pourvoir  à 
l’éducation  des  jeunes  ecclésias- 
tiques sans  fortune.  Nommé  vi- 
caire à la  paroisse  de  Saint-Gcr- 
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main  lie  Rennes,  il  s’y  distingua 
par  le  zèle  le  plus  ardent,  et 
commença  en  1780  un  établisse- 
ment pour  les  pauvres.  Plus  de 
deux  mille  infortunes  réunis 
dans  un  vaste  édifice  trouvaient, 
au  moyen  de  leur  travail,  des 
secours  pour  les  aider  à vivre, 
et  puisaient  dans  les  instructions 
de  leur  saint  protecteur  des  con- 
solations dans  leur  infortune. 
Dans  un  autre  quartier  de  la 
ville,  le  vertueux  prêtre  avait 
rassemblé  des  filles  arrachées  au 
désordre  et  les  avait  mises  sous 
la  surveillance  de  femmes  pieu- 
ses qui  les  faisaient  travailler. 
La  santé  de  l’abbéCarron  ne  put 
résistera  tant  de  zèle;  il  tomba 
malade,  et  fut  obligé  par  ordre  de 
ses  supérieurs,  de  discontinuer 
ses  fonctions.  11  vint  à Paris  , se 
lia  pendant  sou  séjour  dans  cette 
grande  ville  avec  le  vertueux 
abbé  Gérard,  auteur  du  Comte 
de  Valmont , recueillit  des  se- 
cours considérables  pour  ses  éta- 
blissements , et  reçut  de  la  reine 
Marie-Antoinette  des  marques 
d’intérêt  très  flatteuses.  En  1 793, 
il  fut  emprisonné  à Rennes,  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé, 
et  déporté  le  \t\  septembre  de  la 
même  année  à Jersey  , avec  près 
de  3oo  prêtres  et  religieux.  Son 
premier  soin  en  arrivant  sur  la 
terre  d’exil  futd’établir  une  cha- 
pelle; quelque  temps  après  , il 
ouvrit  deux  écoles  pour  les  en- 
fants des  émigrés,  et  s’adonna 
lui-même  tout  entier  à leur  in- 
struction. Pour  pourvoir  à la 
santé  de  ses  compagnons  d’in- 
fortune, affaiblie  par  le  malheur 
et  la  misère,  il  établit  une  phar- 
macie où  les  pauvres  émigrés 
trouvaient  tous  les  remèdes  né- 
cessaires à leurs  maladies,  et 
une  bibliothèque  pour  fournir 
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des  livres  aux  prêtres  que  la  pré- 
cipitation de  leur  fuite  en  avait 
privés.  Le  gouvernement  anglais 
ayant  jugé  à propos  en  1796, 
de  faire  passer  en  Angleterre  la 
plus  grande  partie  des  prêtres  et 
des  émigrés  réunis  à Jersey, 
l’abbé  Carron  y arriva  au  mois 
de  septembre  de  cette  même  an- 
née. Son  zèle  lui  fit  trouver  par- 
tout les  mêmes  ressources  et  de 
plus  considérables  encore;  non- 
seulement  il  rétablit  ses  écoles  et 
continua  sa  pharmacie  , mais 
encore  en  1797,  il  forma  deux 
hospices,  l’un  pour  35  ecclésias- 
tiques âgés  ou  infirmes,  l’autre 
pour  u5  femmes;  la  même  an- 
née , il  institua  un  séminaire  de 
a5  élèves,  qui  adonné  plusieurs 
prêtresà l’Eglise.  En  179910s  éco- 
les qu’il  avait  établies  devinrent 
des  pensionnats,  dans  l’un  des- 
quels on  élevait  80  jeunes  gens , 
(io  jeunes  personnes  recevaient 
dans  l’autre  uneéducation  conve- 
nable à leursexe.  L’abbéCarron  se 
fixa  à cet  effet  à Sommerstown  , 
près  de  Londres.  Lcsémigrés  frau- 
çais  n’oublieront  jamais  les  im- 
menses bienfaits  qu’ils  ont  reçus 
de  la  part  de  cet  homme  aposto- 
lique. S.  A.  R.  Monsieur,  comte 
d’Artois,  aujourd’hui  Charles  X, 
digne  interprète  de  la  reconnais- 
sance decette  portion  malheu- 
re use  des  Fiançai  s qui  souffra  i en  t 
persécution  pour  la  justice  , 
visita  plusieurs  fois  ces  établisse- 
ments, et  témoigna  au  pieux  fon- 
dateur et  aux  personnes  vertueu- 
ses qui  lesecondaient,  sa  satisfac- 
tion et  sou  estime.  11  attira  même 
l’attention  de  Louis  XVlll , qui 
lui  écrivait  le  13  mai  1797: 
« Le  récit  des  différentes  preu- 
» ves  que  vous  avez  données  de 
» votre  zèle  et  de  votre  dévoue- 
» ment  pour  mes  sujets  fidèles  , 
» m’a  touché  jusqu’au  fond  de 
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» l’àrae , et  je  ne  saurais  assez 
» me  hâter  de  vous  témoigner  la 
» tisfaction  que  je  ressens  d’uue 
» conduite  aussi  respectable.  Vos 
«jeunes  élèves  apprendront  par 
» vos  leçons  , et  surtout  par  vos 
» exemples,  à aimer  et  à respec- 
» ter  Dieu,  à connaître  et  chérir 
» les  véritables  lois  de  notre  pa- 
» trie.  Ainsi  vous  aurez  double- 
» meut  mérité  d’elle , et  je  serai 
» heureux  un  jour  de  pouvoir 
» vous  en  récompenser  digne- 
» nient.  » Et  le  1 1 novembre 
1807  , entre  plusieurs  autres 
choses  flatteuses  : « J’éprouve 
» personnellement , ajoutait  le 
» monarque,  les  effets  de  l'hos- 
« pitalité  généreusequi  a si  bien 
« secondé  votre  ardente  charité; 
«j’ignore  combien  durera  mon 
« séjour  dans  ce  pays  (Gosfield, 
» d’où  écrivait  S-.  M.),  mais  j’es- 
» père  n’en  pas  partir  sans  aller 
» visiter  votre  pieux  établisse- 
» ment  et  son  respectable  fonda- 
» teur.  » Ce  vertueux  ecclésiasti- 
que établit  des  secours  de  tous 
les  genres  , pour  toutes  les  espè- 
ces de  maux,  et  était  secondé 
dans  son  dévouement  par  les 
largesses  de  plusieurs  riches  An- 
glais, soit  catholiques,  soit  pro- 
testants ; et  quoique  tous  ne  par- 
tageassentpointsafoi , ilsétaicnt 
tous  forcés  d’estimer  et  de  ché- 
rir une  religion  qui  enfantait  de 
pareils  apôtres.  Plusieurs  protes- 
tants même  se  convertirent  à la 
foi , et  c’était  toujours  l’abbé 
Carron  qui  opérait  ces  miracles. 
En  1797  , comptant  sur  le  retour 
de  la  tranquillité  en  France , il 
souhaita  d’y  revenir;  mais  ses 
vœux  ne  purent  être  remplis. 
En  1801  , lors  du  concordat  avec 
le  souverain  pontife  , il  ne  par- 
tagea point  les  sentiments  de 
l’abbé  Blanchard  et  de  quelques 
esprits  exaltés  de  ce  parti , per- 
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suadé  qu'il  était,  qu’il  peut  se 
rencontrer  des  temps  et  des  cir- 
constances où  une  révolution 
dans  un  état  peut  nécessiter  des 
changements  et  des  modifica- 
tions dans  la  discipline  de  l’E- 
glise , et  dans  le  nombre  et  la 
jirrisdiction  des  pontifes  desti- 
nés à la  garde  du  troupeau.  Ren- 
tré en  France  en  1814,  M.  Car- 
ron retourna  en  Angleterre,  d’où 
il  ne  revint  qu’après  les  cent 
jours.  Il  établit  dans  le  quartier 
Saint-Jacques,  près  le  Val-de- 
Grâce , un  pensionnat  de  demoi 
selles  ; il  se  livrait  en  outre  aux 
fonctions  du  ministère,  prê- 
chant , catéchisant  et  confessant 
avec  un  zèle  au-dessus  de  ses  for- 
ces. Il  avait  formé  une  associa- 
tion d’hommes  pieux,  commis, 
ouvriers,  militaires  , qu’il  réu- 
nissait tous  les  1 5 jours  pour des 
exercices  de  piété.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  occupations 
utiles  que  la  mort  l’enleva  à sa 
famille,  à ses  nombreux  amis  , 
et  surtout  aux  infortunés,  le  i5 
mars  1821.  Malgré  ses  immenses 
occupationsetdes  infirmités  con- 
tinuelles, M.  l’abbé  Carron  ace- 
pendant  composé  une  grande 
quantité  d’ouvrages,  où  l’on  re- 
trouve cette  piété,  cette  charité 
tendre  et  cette  onction  qui  le  ca- 
ractérisaient. On  a de  lui  : i°  Les 
Modèles  du  cierge' , ou  Vies  édi- 
fiantes de  MM.  de  Sarra  , Bour- 
soul,  Beurier  et  Morel,  Paris, 
1787,  a vol.  in-ia.  M.  Carron 
publia  cet  ouvrage  de  concert 
avec,  plusieurs  de  ses  amis  ; a* 
Les  trois  héroïnes  chrétiennes  , 
Rennes,  1790,  in-ia,  réimpri- 
mé plusieurs  fois  et  traduit  en 
anglais  par  Edouard  Peach  , 
Londres,  180.4,  in-16.  M.  Car- 
ron l’a  augmenté  depuis.  La  3' 
édition  parut  sous  le  titre  de 
Nouvelles  héroïnes  chrétiennes , 
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iflig,  2 vol.  iu-16  ; 3"  Aê flexions 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  de 
l’annec,  Winchester,  1798,  in- 
1 2,  réimprimées  h Londres  en 
1801 , 6 vol.  in-12,  sous  le  titre 
de  Pensées  chrétiennes  ; 4°  Pen- 
sées ecclésiastiques , Londres , 
1800,4  vol.  in-12;  5" Le  Modèle 
des  prêtres , ou  Vie  de  Bridayne, 
Londres,  i8o3,  in-12,  réimpri- 
mé plusieurs  fois  ; G°  L’Ami  des 
mœurs  , ou  Lettres  sur  l’éduca- 
tion , Londres,  i8o5,  4 vol.  in- 
12;  70  L'heureux  matin  de  la 
vie , et  le  beau  soir  de  la  vie , 
Londres,  1807,  2 vol.  in-iG, 
réimprimés  à Paris  en  1807  ; 8" 
Les  Attraits  de  la  morale,  ou  la 
Vertu  parée  de  tous  ses  charmes, 
et  l’Art  de  rendre  heureux  tout 
ce  qui  nous  entoure,  Londres, 
1810, 2 vol.  in-iG,  réimprimés 
à Paris  en  1817  ; 90  Le  Trésor  de 
la  jeunesse  chrétienne , 1 vol  ; 
1 o"  La  vraie  parure  d’une  fem- 
me chrétienne  ; 11 0 Les  Ecoliers 
•vertueux, Londres,  181 1 , réim- 
primés à Paris  en  181 5 et  181g; 
i2°  Vies  des  justes  dans  les  plus 
humbles  conditions  de  la  vie, 
Versailles,  1 8 1 5 , in-12  ; i3°  Vie 
des  justes  dans  la  condition  des 
armes,  Versailles,  i8i5,  in-12; 
i4°  Vie  des  justes  dans  les  con- 
ditions.ordinaires  de  la  société, 
Versailles,  181G,  in-12;  i5"  Vie 
des  justes  parmi  les  filles  chré- 
tiennes , Versailles,  181G,  in-12; 
iG°  Vie  des  justes  dans  la  magis- 
trature, Paris,  1 8 1 G , iu-12;  17“ 
Modèles  de  dévotion  h la  mère 
de  Dieu  dans  le  premier  âge  de 
lavie,  Paris,  1816,  in-12,  sou- 
vent réimprimé  ; 180  Vie  des 
justes  dans  l’état  de  mariage  , 
Paris,  1816,  2 vol.  in-12;  19“ 
V ie  des  justes  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  société , Paris,  4 vol. 
iu-12  ; 20"  Cantiques  anciens  et 
nouveaux , in-iG;  21"  La  roule 
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du  bonheur,  in-18;  22”  De  l’é- 
ducation, ou  Tableau  des  plus 
doux  sentiments  de  la  nature , 
2 vol.  in-iG;  23" Les  Confesseurs 
de  la  foi  dans  l’église  gallicane 
à la  fin  du.xv m*  siècle , Paris  , 
1820,  4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
très  intéressant  pour  les  details, 
pourrait  être  écrit  avec  plus  de 
soin. 

CARSILLIER  (Jean-Baptiste), 
de  Mantes,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en  1760,  se  dis- 
tingua dans  le  barreau  et  sur  le 
Parnasse.  On  a de  lui  : i°  quel- 
ques Mémoires  sur  des  affaires 
particulières;  2°  des  pièces  de 
vers  en  latin  et  en  français  : la 
plus  connue  est  sa  Requête  au 
roi  pour  le  curé  d’Antoin,  contre 
le  curé  de  Fontenoi,  1 745,  in-12; 
3°  Elrennes  des  auteurs,  en 
vers,  1744,  in-12.  Sa  poésie  est 
faible. 

CARSUGIH  (Raiuier),  jésuite, 
né  en  1 C>47  à Giterna, petite  ville 
de  la  Toscane,  laissa  de  bonnes 
épigramines,  et  un  poème  latin 
sur  b1  Art  de  bien  écrire , recom- 
mandable par  les  grâces  du  stvle 
et  par  la  justesse  des  règles.  Cet 
ouvrage,  publié  à Rome,  in-8'’  , 
1709,  peut  tenir  lieu  d’une  rhé- 
torique. Carsughi  mourut  en 
1709,  provincial  delà  province 
Romaine. 

CARTALO,  Carthaginois , fut 
envoyé  à Tvr  pour  y offrir  des 
dépouilles  a Hercule  , dont  il 
était  grand  - prêtre.  A son  re- 
tour , il  trouva  Carthage  assié- 
gée par  son  père  Masée,  qui  en 
avait  été  banni  injustement.  Il 
passa  au  travers  de  son  camp, 
mais  sans  le  saluer.  Masée,  pique 
de  cette  marque  de  mépris,  le 
fit  attacher  sur  une  croix,  où  il 
expira. 

CARTE  (Thomas),  néàClif- 
ton  , le  a3  août  iG8G,  épousa  le 
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parti  de  la  maison  de  Stuart,  et 
ne  put  voir  d’uu  œil  tranquille 
la  maison  de  Brunswick  monter 
sur  le  trône.  Pour  éviter  les  tra- 
casseries qu’on  aurait  pu  lui  sus- 
citer, il  passa  en  France,  et  se 
fit  connaître  à Paris,  sous  le  nom 
de  Philips. Va  reine  Caroline,  qui 
favorisait  les  gens  de  lettres , 
ayant  vu  son  projet  de  l 'édition 
de  l’Histoire  de  M.  de  Thou , mé- 
nagea son  retour  en  Angleterre, 
et,  pour  favoriser  l’exécution  de 
cet  ouvrage,  on  le  déchargea  de 
toutes  les  impositions  qui  se  lè- 
vent en  Angleterre  sur  le  papier 
et  l’imprimerie , tant  on  avait  à 
cœurl’imprcssion  decetouvrage, 
qui  est  si  favorable  aux  erreurs 
de  ce  temps  ; l’édition  parut  en 
1733,  7 volumes  in-fol.  Carte 
mourut  à Caldecothouse  , le  9 
avril  1 754 • Outre  l’édition  de 
de  Thou  , il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : i°  Histoire  ge- 
nerale d’Angleterre , depuis  l’an 
19.1  fi  jusqu’en  i654,  Londres  , 
1 74  7- 1 7-55  , 4 vol.  in-fol.,  en 
anglais.  Il  y relève  beaucoup  de 
fautes  échappées  à Rymer  et  à 
Rapin  de  Ihoyras.  9°  Vie  de 
Jacques  , duc  d’Ormond  , Lon- 
dres , 1735,  3 vol.  in-fol.,  en 
anglais.  On  y trouve  un  recueil 
de  Lettres  écrites  par  les  rois 
Charles  I,r  et  Charles  H,  le  due 
d’Ormond, et  d’autres  personnes 
distinguées  durant  les  troubles 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  a don- 
né ces  Lettres  k part,  Londres, 
1738,  9 vol.  in-8°.  [Il  donna 
aussi  une  édition  des  Lettres  de 
Robert  Botzewall , ambassadeur 
en  Portugal  , avec  un  Abrégé 
préliminaire  de  l’Histoire  de 
Portugal , Londres  , 1740  ; idem , 
traduit  en  français  par  l’abbé 
Desfontaines,  1 74^-  ] 

CARTE1L  (Christophe),  ca- 
pitaine anglais,  natif  du  pays  de 
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Cornouaille , porta  les  armes 
dès  Page  de  99  ans,  en  i5j2.  Il 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  ce  métier,  et  fut  fort  esti- 
mé de  l’illustre  Boisot,  grand- 
amiral  des  Provinces-Unies.  En 
i589,  le  prince  d’Orange  et  les 
états  des  Provinces-Unies  lui 
donnèrent  la  conduite  de  la 
flotte  qu’ils  envoyèrent  en  Mos- 
covie. Lorsque  Cartcil  fut  repas- 
sé en  Angleterre,  la  reine  Elisa- 
beth l’envoya  , avec  François 
Drack,  dans  les  Indes  occidenta- 
les , où  ils  prirent  les  villes  de 
Saint-Jacques,  de  Carthagène  et 
de  Saint-Augustin.  Les  ennemis 
mêmes  y admirèrent  la  pruden- 
ce et  la  conduite  de  Cartcil,  et 
ils  avouèrent  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais vu  la  discipline  militaire  si 
bien  observée  que  dans  les  trou- 
pes qu’il  commandait.  Après 
beaucoup  d’heureux  succès,  il 
vint  mourir  à Londres  en  i5()3. 

CARTELETTI  ( François-Sé- 
bastien ),  publia  un  Poème  en 
italien  sur  le  martyre  de  sainte 
Cécile.  Quelques  louanges  que 
lui  ait  données  le  Tasse  lui-mê- 
me dans  un  sonnet , les  gens  de 
goût  placent  cet  ouvrage  au  rang 
des  plus  médiocres.  Il  a été  im- 
primé plusieurs  fois;  mais  l’édi- 
tion la  plus  estimée  est  celle  de 
Rome,  augmentée  et  corrigée, 
en  i5q8,  in- 19. 

CARTENI  ( Pierre  de),  carme 
du  couvent  de  Valenciennes,  a 
publié  des  ouvrages  mystiques 
remarquables  par  leur  singula- 
rité, et  qui  peuvent  fort  bien 
servir  dépendants  à ceux  du  do- 
minicain Pierre  Doré,  son  con- 
temporain. Tels  sont  : i°  Les 
V oyages  du  chevalier  errant  de 
la  Grâce , qui  divise  sa  narration 
en  trois  parties.  A la  première , 
il  récite  la  vie  qu’il  a menée,  en 
suivant  Folie  et  Volupté;  à la 


CAR 

Seconde,  comme  il  fut  conduit 
au  château  de  Pénitence,  et  au 
palais  de  Vertu  j dans  la  troisiè- 
me, se  lisent  les  beaux  sermons 
ue  lui  fit  le  bon  ermite  Enten- 
ement.  vt°  Les  quatre  Novissi- 
mes , ou  Fins  dernières  de  l’Hom- 
me , etc.  Anvers,  1573.  11  y a eu 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvra- 
ge postérieures  à celles-ci,  dont 
quelques-unes  accompagnées  de 
très  belles  gravures.  On  trouve  à 
la  fin  de  tout,  la  querelle  de 
l’ame  damnée  avec  son  corps , etc. 
Elle  a été  fort  estimée  en  son 
temps. 

CARTER  (François) , membre 
delà  société  des  Antiquaires  de 
Londres,  s’est  fait  connaître  par 
un  Voyage  de  Malaga  à Gibral- 
tar , en  anglais,  1776,  2 v.  in-8°, 
réimprimé  en  1770,  avec  un  re- 
cueil séparé  de  planches.  11  est 
mort  le  i'r  août  1783. 

•f-  CART11AG  le  Jeune  (Saint) , 
snrnommé  Mochuda  ou  le  Ma- 
tinal, évêque  en  Irlande,  fut  dis- 
ciple de  saint  Carthag  l’ancien  et 
de  saint  Corngall.  Après  avoir 
prêché  l’Evangile  dans  le  terri- 
toire de  Kiarraigli , il  vint  dans 
le  West-Meath , où  il  fonda  le 
grand  monastère  de  Ratlieni  ou 
Rateni  , qui  devint  l’école  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  célè- 
bre que  possédât  l’Europe  au 
vue  siècle.  Carthag  gouverna  ce 
monastère  pendant  quarante  ans, 
et  composa  pour  ses  disciples 
uue  règle  très  austère  que  l’on 
conserve  encore  en  ancienne 
langue  irlandaise.  La  tranquil- 
lité dont  ils  jouissaient  dans  ce 
bel  établissement  fut  troublée 
par  les  persécutions  d’un  petit 
roi  voisin.  Carthag  sévit  obligé 
de  fuir  avec  ses  disciples  dans  le 
comté  deLeinster,  ou  il  fonda  à 
Lismore  un  nouveau  monastère 
avec  une.  école  qui  11’eut  pas 
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moins  de  célébrité  que  celle  de 
Ratlieni.  11  mourut  le  i4  mai 
G37.  Saint  Carthag  est  regardé 
comme  le  premier  évêque  de 
Lismore,  appelée  de  son  nom 
Lismore-Mochuda , et  la  cathé- 
drale de  cette  ville  est  placée 
sous  son  invocation.  Les  actes 
de  saint  Carthag  sont  cités  par 
Ussérius , et  ont  été  publiés  par 
les  bollandistes. 

f CARTHAGENA  ou  plutôt 
Cartagena  (Jean  de) , Espagnol, 
entra  d’abord  dans  la  société  de 
Jésus,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
passer  chez  les  mineurs  obser- 
vantins.  Il  professa  la  théologie 
à Salamanque  et  à Rome  vers  la 
fin  du  xvi1'  siècle.  Paul  V lui 
crut  assez  de  talent  pour  le  char- 
ger de  la  défense  de  scs  droits 
dans  le  démêlé  qu’il  eut  avec  la 
république  de  Venise,  etCartha- 
gena  composa  à ce  sujet  les  deux 
ouvrages  suivantsrPro  ecclesias- 
tica  libertate  et  potestate  tuenda 
adversus  injus  tas  V enetorum  le- 
ges,  Rome,  1607,  in-4°;  Propug- 
naculum  cathohcum  de  jure  be/li 
romani  pontificis  adversus  Eccle  - 
site  jura  violantes , Rome,  1609, 
in-8°.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  écrits , l’auteur  est  loin 
d’être  favorable  aux  principes 
de  i’Eglise  gallicane.  Il  prétend 
que  le  pape  peut  soutenir  ses 
droits  à main  armée,  et  se  servir 
même  pour  cela  des  armes  de.x 
infidèles  ; et  cependant  il  décla- 
me dans  le  môme  ouvrage  contre 
les  alliances  de  la  France  avec 
les  princes  protestants.  Cartha- 
gena  a laissé  encore  plusieurs 
autres  ouvrages  , qui  sont  : Ho- 
miliæ  catholicœ  de  sac  ris  arcanis 
Deiparœ  Marice  et  Josepld , Co- 
logne, i6i3-i8,  1 vol.  in-folio j 
Paris,  161 4~ 1 5 , 4 vol.  in-folio  ; 
Homiliœ  catholicœ  in  universa 
christianoe  religionis  arcana  , 
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Home  , 1G09  ; Paris  , 1G1G,  pire  de  Claude,  embrassa  avec 
in-folio.  Ces  deux,  ouvrages,  le  ardeur  le  parti  des  Romains  vers 
premier  surtout,  ne  sont  jÜas  l’an  de  J.-C.  43.  Elle  quitta  Vo- 
it l’abri  de  tout  reproche. Praxis  nusius  son  premier  mari,  pour 
orationis  menlalis  , Venise  et  épouser  son  grand  écuver.  Ce 
Cologne,  1618,  in-12.  Le  P.  mariage  mit  la  division  dans  le 
Çailhagena  mourut  a Naples  eu  royaume;  les  uns  étaient  pour 
1617.  le  mari  chassé,  et  les  autres  pour 

CARTIER,  ou  Quartier  (Jac-  la  reine.  Venusius  assembla  une 
ques),  de  Saint-Malo,  découvrit  puissante  armée,  chassra  & son 
en  1 534  le  fleuve  Saint-Laurent  tour  cette  princesse,  et  l’eût 
et  une  grande  partie  du  Canada,  prise , sans  1 aide  des  Romains  , 

11  fit  son  voyage  sous  les  auspi-  qui,  sous  prétexte  de  la  secou -/ 
ces  de  François  Pr,  qui  disait  rir,  se  rendirent  maîtres  de  son' 
plaisamment  : « Quoi  ! le  roi  état. 

» d’Espagne  et  celui  de  Portugal  CARTOUCHE.  Eoy.  l’article 
» partagent  tranquillement  entre  Mandrin,  où  nous  parlons  en 
«eux  le  Nouveau  - Monde  sans  passant  de  ce  scélérat. 

» m’en  faire  part!  Je  voudrais  CARTWRIGHT  (Cristophe) , 
«bien  voir  l’article  du  testa-  ministre  anglicain  , né  à York  en 
» meut  d’Adam  qui  leur  lègue  1602,  mort  en  i658,  laissa  des 
» l’Amérique.  » Le  baron  de  Lé-  ouvrageseslimésdeshébra'isants. 
vi , dès  l’an  i.5i8,  avait  décou-  Les  principaux  sont  : Elccta  tar- 
vert  une  partie  du  Canada.  Car-  gumico- rabbinica  in  Gcncsim  , 
tier  fil  plus  que  de  découvrir,  il  Londres,  1 048 , in-8",  et  in  Exo- 
visita  tout  le  pays  avccbeaucoup  dum,  i653,  in-8°. 
de  soin,  et  laissa  une  Dcscrip-  CARTVVRIGHT  (Thomas), 
lion  exacte  des  îles,  des  côtes,  pasteur  à Anvers  et  à Middel- 
des  ports,  des  détroits,  des  gol-  bourg,  ensuite  curé  de  Warwick, 
fes,  des  rivières,  des  caps  qu’il  né  vers  l’an  i535,  mort  eu  i6o3, 
reconnut,  donnée  au  public  sous  est  auteur  : t°  d’une  Harmonie 
ce  titre  : Discours  du  voyage  fait  évangélique , in -4°,  i63o;  Ams- 
par  le  capitaine  J-  Cartier,  aux  terdanr,  chez  Louis  Élzevir,  1647, 
terres  neuves  du  Canada,  ou  in-4°;  2°  d’un  Commentaire  sur 
Nouvelle- France , aux  lies  Ho-  les  Proverbes  de  Salomon,  Leyde, 
chenagc  ,Sagucnay,etc.,  Rouen,  1617,  in-4°,  et  sur  VEcclésiaste, 
i5t)8,  in-8u.  Nos  marins  se  ser-  Londres,  1604,  iu-4°-  Il  a fait 
vent  encore  aujourd’hui  de  la  quelques  autres  ouvrages  esti- 
plupart  des  noms  qu’il  donna  à més.  Avant  d’être  curé  de  War- 
ces  différents  endroits.  wick,  il  avait  été  professeur  de 

CARTIER  (Dom  Gall  ),  béné-  théologie  à Cambridge;  mais  il 
dictin  de  l’abbaye  d’Ettenmuns-  fut  destitué  de  sa  chaire,  et  en- 
ter, natif  de  Strasbourg,  mort  suite  mis  en  prison  à cause  de 
le  17  avril  1777,  est  auteur  de  sesemportemcntsetdesséditions 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les-  qu’il  occasionait  en  faveur  du 
quels  on  distingue  sa  Phi/oso-  presbytéranisme.  Cette  correç- 
phia  cclectica,  Augsbourg,  17.56  tion  le  rendit  plus  circonspect 
{F oyez  l’article  Bougeant.)  dans  la  suite. 

CART1SMANDA , reine  de  Bri-  CARTWRIGHT  (Guillaume) , 
gantes  en  Angleterre,  sous  l’era-  né  à Northway  en  Gloccslec 
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sliire,  eu  161 1 , sous-cliantre  de 
l’enlise  de  Salisbury,  se  fit  un 
nom  par  son  talent  pour  la  chai- 
re, qu’il  sut  allier  avec  son  goût 
pour  le  théâtre,  ce  (fui  n’est  pas 
rare  chez  les  prédicants.  Il  mou- 
rut en  1644.  Outre  des  Sermons 
qu’il  a publiés , il  a fait  des  Poé- 
sies  grecques,  latines,  anglaises, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
comédies  et  des  tragi-comédies, 
Londres , 165,,  jn_8». 

•{•CARUS  (Marcus -Aurclius), 
ne  a Narbonne,  d’une  famille  ori- 
g^ifiaiie  de  Rome,  vers  l’an  a3o  , 
s ejeva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières dignités  militaires , et  fut 
élu  empereur  à la  mort  de  Pro- 
nus, eu  282. 11  défit  les  Sarmates 
et  les  Perses , et  nomma  Césars 
ses  deux  fils  Carin  et  Numérien. 

II  mourut  frappé  de  la  foudre  à 
Ltésiphonte,  en  283,  après  seize 
mois  de  règne.  Les  grandes  qua- 
lités qu  il  montra  n étant  encore 
que  particulier,  et  les  belles  ac- 
tions qu  il  fit  étant  empereur,  lui 
ont  acquis  une  place  honorable 
dans  1 histoire.  Il  avait  cultivé  les 
belles-lettres  et  la  politique.  Son 
premier  soin,  en  montant  sur  le 
trône,  fut  de  venger  la  mort  de 
son  prédécesseur;  il  fit  punir  ses 
assassins,  et  veilla  à la  sûreté  pu- 
blique. Ses  conquêtes  en  Perse 
lui  montèrent  le  titre  de  Per- 
sir/uc.  Après  sa  mort,  les  Ro- 
mains le  mirent  au  rang  de  leurs 
dieux. 

CARUSIUS,  ou  Caruso  (Jcan- 
uaptiste),  savant  historiographe 
de  Païenne,  né  à Polizzi le 27 
décembre  i6q3,  consacra  toutes 
ses  veilles  à la  recherche  des  mo- 
numents historiques  de  la  Sicile 
et  s’acquit  un  droit  à la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens.  11 
publia  d’abord  : Historiœ  Sara- 
ce  no  - Siculœ  varia  monumenta 
qui  trouvèrent  place  dans  la  col- 
Tome  IV. 
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lection  deMuratori;  il  donna  en- 
suite plus  d’étendue  à cet  essai, 
et  publia  : Bibliotheca  historien 
Siciliœ,  Paierme , 1720-1723, 
6 v.  m-rol.;  cet  ouvrage  avait  été 
commencé  par  Antoine  Amici  et 
Michel  de  Giudice.  Il  donna  en- 
suite ce  même  ouvrage,  refondu 
et  augmenté,  en  italien  , sous  Io 
ti  tre  de  Mcmoric  istoriche  di  Si- 
«7/a,  Paierme,  1745,  3 v.  irt-fol. 
Le  laborieux  compilateur  mou- 
rut vers  1724. 

CARVAJAL  (Jean  de),  évêque 
de  Placencia , d’une  famille  il- 
lustre d Espagne,  s’acquit  une 
très  grande  réputation  par  son 
habileté  et  par  ses  succès  dans 
vingt-deux  légations.  Il  fut  ho- 
nore du  chapeau  de  cardinal,  et 
mourut  à Rome  en  1469  à 70 
ans.  [Son  zèle  ardent  pour  la  re- 
ligion l’exposa,  en  Bohême,  à la 
fureur  des  Ilussites-,  et,  en  Hon- 
grie, il  contribua  à la  victoire 
que  l’armée  chrétienne  remporta 
sur  Mahomet  II,  le  22  juillet  Ïâ56 
CARVAJAL  (Bernardin  de) 
neveu  du  précédent,  fut  succès’ 
sivement  évêque  d’Astorga,  de 
Badajoz,  de  Carthagène,  de  Si- 
guenza  et  de  Placencia.  Alexan- 
dre VI  le  fit  cardinal  en  i493,  et 
1 envoya  nonce  en  Espagne  et  en 
Allemagne.  En  i5ii,  il  prit  le 
parti  de  Louis  XII  contre  Jules  II 
et  provoqua  le  concile  de  Pise  ’ 
qui  se  prononça  contre  ce  pon- 
tife : mais  dans  le  concile  de  La- 
tran,  il  fut  excommunié  et  dé- 
gradé de  la  pourpre.  Après  la 
mort  de  Jules  il,  voulant  retour- 
ner à Rome,  il  fut  arrêté  par 
• 2.  ?e  Léon  X , et  enfermé  à 
Livita-Vecchia.  Il  obtint  au  bout 
de  quelques  mois  son  pardon 
en  le  demandant  à genoux  dans 
un  consistoire,  tenu  Je  27  juin 
i5i3;par  la  suite,  il  occupa  plu- 
sieurs  emplois  importants  fous 
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Leon  X,  Adriop  VI  et  Olémen  t VII, 
et  mourut  évêque  d’Ostic  et 
doven  du  sacré  collège , en  i5a3 , 
à 67  ans. 

CARVAJAL(Laurent-Galindez 
de),  conseiller  du  roi  Ferdinand 
et  de  la  reine  Isabelle , né  à Pla- 
cencia  en  1472,  et  mort  à Burgos 
Je  27  novembre  1527,  a laissé  des 
Mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand 
et  d’fsabellc , en  espagnol.  Quoi- 
que ces  mémoires  ne  soient  pas 
toujours  exacts, 'ils  sont  bien  pré- 
férables pour  la  vérité  des  faits 
et  la  sagesse  des  réflexions , à la 
vie  de  Ferdinand,  donnée  par 
l’abbé  Mignot. 

CARVALHO  d’Acosta  (An- 
toine) naquitàLisbonneCu  i65o, 
avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. S’étant  adonné  à l’étude 
des  mathématiques,  à l’astrono- 
mie et  à l’hydrographie,  il  en- 
treprit la  Description  topogra- 
phique de  sa  patrie.  11  visita  tout 
le  Portugal  avec  un  très  grand 
soin,  suivant  le  cours  des  ri- 
vières, traversant  les  monta- 
gnes, et  examinant  tout  de  ses 
propres  yeux.  Cet  ouvrage,  le 
meilleur  qu’on  ait  sur  cette  ma- 
tière, est  en  3 vol.  in-fol.,  qui 
parurent  depuis  1706  jusqu’en 
1712.  On  y trouve  l’histoire  des 
lieux  principaux,  des  hommes 
illustres  qui  y ont  pris  naissance, 
les  généalogies  des  principales 
familles,  les  curiosités  naturel- 
les, etc.  On  a encore  de  cet  au- 
teur un  Abrégé  de  géographie, 
et  une  Méthode  d'astronomie.  Le 
Portugal  le  perdit  en  1715.  Il 
mourut  si  pauvre,  qu’on  fut 
obligé  de  payer  les  frais  de  son 
enterrement. 

CARVALHO.  Voy.  Pombal. 

•j-  CARVER  (Jonathas),  voya- 
geur anglais,  naquit  en  1732  à 
Still-waier.  Il  fut  d’abord  destiné 
à la  médecine;  mais  son  esprit 
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actif  le  dégoûta  bientôt  de  celte 
profession  , et  il  entra  comme 
enseigne  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie. Carver  parvint  au  grade 
de  capitaine,  et  se  distingua  dans 
la  guerre  de  1756  à 1783.  A la 
conclusion  de  la  paix,  il  conçut 
le  projet  hardi  d’aller  reconnaître 
l’intérieur  de  l’Amérique,  et  de 
parvenir  au  grand  Océan  , afin 
d’ouvrir  de  nouvelles  routes  au 
commerce;  il  partit  de  Boston  au 
mois  de  juin  1766,  et  n’y  revint 
qu’en  1768,  au  mois  d’octobre. 
Dans  un  voyage  de  plus  de  deux 
mille  lieues,  il  reconnut  pres- 
que toutes  les  rivières  qui  arro- 
sent ces  immenses  solitudes.  11 
passa  alors  en  Angleterre,  où  il 
s’occupa  à mettre  en  ordre  sa  re- 
lation. Ses  découvertes  dans  l’in- 
térieur de  l’Amérique  furent  re- 
gardées comme  très  utiles  au 
commerce,  et  cependant  il  fut 
abandonné  par  son  gouverne- 
ment, et  11’obtint  qu’une  somme 
très  modique  en  remboursement 
de  ce  qu’il  avait  dépensé  dans  ses 
voyages.  Il  se  trouva  réduit  au 
chétif  emploi  de  commis  de  bu- 
reau de  loterie,  pour  faire  exis- 
ter sa  famille.  Cette  pénible  si- 
tuation altéra  sa  santé;  il  mourut 
le  3i  janvier  1780.  Sa  fin  déplo- 
rable excita  la  compassion,  et  fit 
établir  une  société  pour  le  sou- 
lagement des  gens  de  lettres  mal- 
heurcux-On  adeCarver:  i°  Trai- 
té sur  la  culture  dutabac  , Lon- 
dres, 1779,  in-8°,  avec  deux  gra- 
vures; 20  la  Relation  de  ses  voya- 
ges; elle  eut  un  débit  assez  con- 
sidérable. Imprimée  à Londres 
# en  1775-7801  1780,  elle  fut  tra- 
duite en  allemand  cette  même 
année,  pt  ensuite  en  français  par 
Moirtucla , sous  ce  titre  : V oya- 
ges  dans  les  parties  intérieures  de 
l’Amérique  septentrionale , pen- 
dant les  années  1 766 , 1767  et 
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1768,  par  J.  Carver,  Paris,  1784  , 


• ' * --7  * «I  IUj  I ' Ul|  y 

i vol.  in-8’'.  Carver  donne  des 
de'tails  intéressants  sur  les  sau- 
vages, qu’il  juge  plus  favorable- 
ment que  les  Français.  Il  parle 
avec  jactance  de  cequ’il  a vu  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  pénétré  plus 
loin  que  le  P.  Hennequin  et  La 
Hontan;  mais  il  était  Anglais,  et 
par  conséquent  il  lui  était  diffi- 
cile de  rendre  justice  aux  décou- 
vertes des  Français. 

CARVILIÜS  MAXIMUS  (Spu- 
rius),  capitaine  romain,  célèbre 
par  ses  vertus  et  sa  bravoure,  fut 
consul  avec  Papirius  Cursor,  l’an 
293  avant  Jésus -Christ.  Il  prit 
A mi  terne,  tua  2,800  hommes 
fit  4,000  prisonniers,  et  se  ren- 
dit maître  deCominium,  Palum- 
bi,  Merculanum  et  d’autres  pla- 
ces. De  retour  à Rome,  il  eut  les 
honneurs  du  triomphe. 

CAR\  IL1US,  fils  du  précédent, 
aussi  consul,  passe  pour  le  pre- 
mier Romain  qui  ait  répudié  sa 
femme,  vers  l’an  a3i  avant  J.-C. 
î>  autres  attribuenteette  innova- 
tion à Carvilius  Ruga. 

-{•CARY  (Félix)  naquit  à Mar- 
seille le  34  décembre  1699.  Dès 
qu’il  eut  terminé  ses  études,  il  se 
consacra  a la  numismatique,  et 
forma  une  très  belle  collection 
de  médailles  antiques  : le  com- 
merce que  sa  patrie  fait  avec  les 
échelles  du  Levant  lui  donna  les 
moyens  de  s’en  ptocurer  de  très 
rares.  L abbé  Barthélemy  fait  un 
{p  and  éloge  de  son  cabinet  de 
médailles  et  de  sa  bibliothèque. 
Caiy  fut  membre  de  l’académie 
de  Marseille,  et  correspondant 
de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  11  mourut  le  i5  décembre 
1754;  il  a laissé  : 1 0 Dissertation 
sur  la  fondation  de  Marseille, 
sur  l histoire  du  Bosphore  Cim- 
ménen , et  sur  Lesbonax , pl ii/o- 
sophe  de  Mylilèpe,  Paris,  1744» 
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m-;i  2 j dédiée  à Fabbé  de  Rothe- 
her;  20  Histoire  des  rois  de 
I hrace  et  de  ceux  du  Bosphore 
timmérien,  éclaircie  par  les  mé- 

frfS’Plris-  in-4°,  fig. 

c est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus 
important;  il  y distingue  avec 
sagacité  les  rois  de  Tlirace  de 
ceux  du  Bosphore,  qu’on  avait 
confondus  jusque  là.  Froelich 
publia  la  même  année  ses  Begum 
yeterum  numismata  anecdota,  et 
d est  h.  remarquer  que,  sans  se 
connaître,  ces  deux  numismates 
reconnurent,  chacun  de  leur 
cote,  que  c’est  Mithridate  le 
Grand  qui,  lorsqu’il  réunit  lo 
Bosphore  à ses  états  d’Asie,  in- 
troduisit dans  ce  royaume  l’ère 
du  Pont.  Cary  a laissé  encore  plu- 
sieurs manuscrits.  L’abbé  Barthé- 
Jemy  fit  l’acquisition  de  ses  mé- 
dailles pour  les  réunir  au  cabinet 

des  médailles  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi. 

^ ^ °y-  Falki.and. 

CARYBDEetSCYLLAsont 

deux  noms  célèbres  dans  la  rnv- 
thologie  et  la  géographie.  On  dit 
que  Carybde  était  une  femme 
adonnee  à la  rapine  ; avant  volé 
des  bœufs  à Hercule,' elle  fut 
foudroyée  par  Jupiter,  et  préci- 
pitée dans  la  mer  de  Sicile , où 
1 011  dit  qu’elle  retient  sa  pre- 
mière rapacité.  Scylla , fille  de 
I liorcus,  ayant  abusé  de  son  ta- 
lent dans  l’art  de  préparer  des 
poisons,  fut  changée  en  rocher, 
et  les  mugissements  des  flots  qui 
y viennent  se  briser,  fit  feindre 
aux  poètes  qu’elle  était  entourée 
de  chiens  furieux  et  de  loups 
hurlant  sans  cesse.  Ces  deux  e- 
cucils  sont  fort  voisins,  et  à l’op- 
posue  l’un  de  l’autre,  dans  le 
détroit  de  Sicile;  de  sorte  qu’il 
est  très  difficile  de  les  éviter  tous 
deux  a la  fois , ce  qui  est  exprimé 
par  ce  vers  : 
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Inriilit lit  S'tII.üvi  , cupirn*  lilan  Clmrjbiliri. 

Voyez -en  une  belle  description 
dans  le  3e  livre,  vers  420,  de 
l’Énéïde  de  Virgile. On  applique 
uelquéfois  à des  dilemmes, 
ont  l’alternative  est  également 
embarrassante,  le  vers  suivant  : 

DeXlrum  Scella  latua,  ItrTurn  implacata  €li*rjbdin 
^ Oltllnrl. 

CASA  ( Jean  délia  ).  V oyez 
- Cash. 

CASALANZE.  Voyez  Joseph 

Calasance. 

’ CASALI  ( Jean -Baptiste),  sa- 
vantantiquairede  Romeduxvn' 
siècle,  publia  beaucoup  de  dis- 
■ sertatious,  toutes  plus  savantes 
les  unes  que  les  autres  : i”  De  ri- 
tibus  veterum  Ægfytiorum,  Ro- 
me, i644 , in-4°;  Francfort,  1681  : 
cet  ouvrage,  quoique  peu  volu  ■ 
mineux,  renferme  des  choses  cu- 
rieuses ; 2°  De  ritu  nuptiarum  ve- 
terum ; 3°  De  tragœaia  et  comœ- 
dia  ; 4°  De  tricliniis , conviviis  et 
tesseris veterum;  5 "De  thermis  et 
balneis  veterum;  6°  De  insigni- 
bus , etc.,  dans  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius.  Mais 
l’ouvrage  qui  a surtout  établi  sa 
réputation  est  iutitulé  : De  ur- 
bis  et  romani  olini  imperii  splen- 
dore,  Rome,  i/)5o,  in-fol. 

CASANATE ^Jérôme) , né  à 
Naples  en  1620,  et  mort  le  3 mars 
1700,  fut  créé  cardinal  par  le  pape 
Clément  X en  1673.  Innocent  XII, 
qui  connaissait  sa  science  et  son 
amour  pour  les  lettres,  le  nom- 
ma bibliothécaire  du  Vatican. 
L’abbé  Zaccani  donna  sous  sa  di- 
rection un  Recueil  d’ouvrages 
anciens,mannscrits,Rome,  1698. 
' Casa nale  laissa  par  son  testament 
sa  bibliothèque  au  couvent  de  la 
Minerve  des  Dominicains  à Ro- 
me , à condition  qu’elle  serait 
publique,  avec  4>°oo  écus  ro- 
mains de  revenu  pour  Feutre- 
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tien  de  cette  bibliothèque.  Où 
y voit  sa  statue  en  marbre. 

CASANATE  ( Marc  - Antoinc- 
Alégre  de  ) , carme  d’Aragon,, 
mort  en  i658,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages;  le  plus  con- 
sidérable est  le  Paradis  de  la 
gloire  du  Carmel , Lyon  , i63g, 
in-fol.;  c’est  une  bibliothèque 
des  auteurs  carmes.  On  lui  re- 
proche d’y  avoir  fait  entrer  des 
écrivains  étrangers  à son  ordre, 
pour  grossir  son  histoire  d’un 
plus  giand  nombre  d’hommes 
illustres. 

CASANOVA  (Marc-Antoine  ), 
poète  latin  de  Rome,  mort  en 
1527,  s’est  distingué  dans  le 
genre  épigrammatique  , auquel 
le  portait  son  humeur  satirique 
et  plaisante.  Il  se  forma  sur  Mar- 
tial , et  en  prit  le  style  vif  et 
mordant.  Catulle  fut  son  modèle 
dans  les  vers  qu’il  composa  poul- 
ies hommes  illustres  de  l’an- 
cienne Rome.  Ses  éloges  firent 
honneur  également  à son  esprit 
et  à sqn  caractère.  On  trouve  scs 
Poésies  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum  italorum. 

•J-  CASANOVA  ( François  ) na- 
quit à Londres,  en  1730,  d’une 
famille  italienne.  De  retour  à 
Venise,  ses  parents  l’appliquèrent 
à l’étude  des  langues  anciennes 
et  modernes , dans  lesquelles  il 
fit  des  progrès  étonnants,  quoi- 
qu’il se  destinit  dès  lors  à eul- 
tiverla  peinture. Casanova,  étant 
venu  à Paris,  fut  présenté  par 
des  amis  à Ch.  Parrocel , grand 
dessinateur.  Ce  peintre  ne  fut 
pas  tout-à-fait  content  du  talent 
dn  jeune  Italien;  il  lui  conseilla 
cependant  de  suivre  son  inclina- 
tion. Casanova  chercha  à se  per- 
fectionner, en  dessinant  d’après 
Vander-Meulen  et  Parrocel  lui- 
même,  et  s’attacha  au  coloris  et 
aux  effets  de  la  .lumière.  11  alla 
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ensuite  acquérir,  auprès  de  Dic- 
trici , peintre  habile  à Dresde, 
ainsi  que  dans  l’école  hollan- 
daise , les  moyens  de  séduire  et 
de  plaire.  Par  ce  travail  assidu, 
Casanova  se  mit  en  état  de  se 
présenter  à l’académie  royale  de 
peinture,  et  y fut  reçu  comme 
peintre  de  bataille.  Ses  tableaux 
étaient  surtout  remarquables  par 
leur  exécution^vive  et  hardie,  et 
les  effets  de  la  lumière,  qui 
étaient  partout  habilement  mé- 
nagés. Son  tableau  de  réception, 
exposé  au  salon  de  Paris,  lui  at- 
tira tous  les  suffrages  ; et  l’on 
s’empressa  de  tous  côtés  de  lui 
demander  des  tableaux  de  ba- 
taille. Les  derniers  qu’il  ait  faits 
eu  France  sont  ceux  que  lui  com- 
mauda  le  prince  de  Condé  pour 
son  nouveau  palais,  et  qui  re- 
présentaient les  victoires  rem- 
portées par  les  héros  de  cette  il- 
lustre maison.  Casanova , quoi- 
qu’il vendît  ses  tableaux  fort 
cher,  était  toujours'  accablé  de 
dettes  : aussi  accepta- 1- il  avec 
joie  la  demande  que  lui  fit  l’im- 
pcratricc  de  Russie , Catherine  II, 
de  peindre,  pour  son  palais,  ses 
conquêtes  sur  les  Turcs;  il  se 
lendit  à Vienne  pour  y travail- 
ler, et  reçut  un  accueil  favora- 
ble de  la  part  de  l’empereur.  11 
s’occupa  constamment  de  son 
art  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
en  mars  i8o5 , içlîiuhl,  près  Vien- 
ne, au  moment  où  il  était  près 
de  terminer  un  tableau  qui  de 
vait  représenter  l’inauguration 
des  Invalides  par  Louis  XlV.  Ca- 
sanova avait  une  grande  idée  de 
son  art,  et  recherchait  la  compa- 
gnie des  personnes  du  haut  rang. 
Il  était  un  jour  à table  chez  le 
prince  de  Kaunitz,  où  l’on  par- 
lait des  grands  talents  de  Ru- 
bens , et  comme  peintre  et  com- 
me diplomate.  Un  des  convives 
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dit  : « Rubens  était  donc  un  àm- 
» bassadeur  qui  s’amusait  de  la 
» peinture.  — Votre  excellence 
» se  trompe,  repartit  Casanova  , 

» c’était  un  peintre  qui  s’amusait 
» à être  ambassadeur.  » 

CASAS  ( Barthélemy  de  las  ) , 
évêque  de  Chiapa  , dans  le  Mexi- 
que, né  à Séville  en  1 474»  suivit, 
dès  l’âge  de  19  ans,  Antoine  de 
las  Casas  sori  père,  qui  passait 
dans  les  Indes  avec  Christophe 
Colomb  en  i493.  De  retour  en 
Espagne,  il  fut  ecclésiastique  et 
curé.  Il  quitta  sa  cure  et  sa  pa- 
trie pour  aller  travailler  au  salut 
des  Indiens.  Il  revint  quelque 
temps  après  en  Europe  pour  por- 
ter les  plaintes  des  Indiens  con- 
tre les  Espagnols  aux  pieds  de 
Charles  V.  L’affaire  fut  discutée 
dans  le  conseil,  et  fut  suivie  de 
plusieurs  réglements  favorables 
aux  Indiens.  Le  docteur  Sepul- 
veda  ayant  entrepris  de  justifier 
les  Espagnols,  las  Casas,  devenu 
évêque  de  Chiapa , lui  opposa 
son  traité  intitulé  : La  destruc- 
tion des  Indes , plein  de  détails 
qui  font  frémir  l’humanité,  mais 
où  l’on  aperçoit  partout  l’esprit 
exagéra teur  ; aussi  cet  ouvrage 
ne  termina-t-il  pas  son  différend 
avec  Scpulvcda.  Dominique  So- 
to,  confesseur  de  l’empereur,  fut 
nommé  pour  examiner  cette  af- 
faire. Las  Casas  mit  toutes  ses 
raisons  par  écrit,  pour  être  en- 
voyées à Charles  V,  mais  ce  prin- 
ce ayant  balancé  les  différents 
rapports,  ne  décida  rien.  L’ëvê- 
que  de  Chiapa  revint  en  Espagne 
en  i55i , après  s’être  signalé  pen- 
dant 5o  ans  en  Amérique,  par 
son  zèle  et  par  les  vertus  épisco- 
pales. Robertson,  dans  son  His- 
toire de  l’Amérique , le  repré- 
sente comme  un  homme  inquiet 
et  mécontent.  Le  P.  Charlcvoix  , 
qui,  dans  l’Histoire  de  Saint-Do- 


iGti  «CAS 

mingue , en  fait  le  plus  grand 
cloge , remarque  qu’;7  avait  l’i- 
magination trop  vive , et  qu’il 
s'en  laissait  trop  dominer.  (L.  5, 
ann.  i5i5.)  Il faut  convenir,  dit- 
il  ailleurs,  qu’il  règne  dans  son 
ouvrage  un  air  de  vivacité  et 
d’exagération  qui  prévient  con- 
tre lui.  Il  n’a  pas  su  dégager  la 
vérité  des  couleurs  que  la  pré- 
vention, la  haine,  l’intérêt,  l’a- 
mitié, I engagement , un  zèle  ou 
trop  amer  ou  trop  ardent , peu- 
vent lui  donner.  ( L.  6,  ann. 
1547.  ) Marmontcl  voulant  eu 
faire  le  héros  de  son  poème  des 
Incas,  en  fait  un  homme  ri- 
diculement vain , un  imbécile; 
mais  cette  maladresse  11e  désho- 
nore que  le  romancier.  D’autres 
écrivains  ont  observé  que  sa  cha- 
rité n’était  pas  toujours  consé- 
quente, et  que,  taudis  qu’il  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  qui  te- 
nait de  l’enthousiasme,  à la  li- 
berté des  Indiens,  il  employait 
tout  son  crédit  à asservir  les  nè- 
gres.  Mais  cette  accusation  est 
suffisamment  réfutée  dans  un 
mémoire  intitulé  : Apologie  de 
B.  de  las  Casas,  etc.,  parM.  Gré- 
goire. Il  mourut  à Madrid  en 
i566,  âgé  de  92  ans.  Il  s’était 
démis  de  son  évéché  entre  les 
mains  du  pape , peu  de  temps 
auparavant.  L’ordre  de  Saint- 
Dominique,  dans  lequel  il  était 
entré  en  i5ï2,  lui  doit,  plusieurs 
établissements  dans  le  Pérou. 
Outre  son  Traité  de  la  destruc- 
tion des  Indes,  on  en  a plusieurs 
autres  contre  Sepulveda.  L’édi- 
tion espagnole  d e Séville,  1 55 1, 5 
parties  en  un  vol.  in-4°, caractère 
gothique,  est  plus  estimée  que 
les  éditions  suivantes  en  carac- 
tère ordinaire.  Voici  le  jugement 
que  les  encyclopédistes,  qu’oh 
peu  bien  citer  quand  ils  parlent 
en  faveur  des  Espagnols,  por- 
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tent  de  cet  ouvrage  : a On  serait 
» tente  de  croire  que  l’auteur  a 
» voulu  pallier  les  crimes  de  ses 
» compatriotes  en  les  rendantab- 

» solument  incroyables c’est 

» une  exagération  grossière  ; et 
» voici  pourquoi  Las  Casas  a 
» tant  exagéré  : il  voulait  établir 
» en  Amérique  un  ordre  semi- 
» militaire,  semi-ecclésiastique  ; 
» ensuite  il  voulajt  être  grand- 
» maître  de  cet  ordre,  et  faire 
» payeraux  Américains  un  tribut 
» prodigieux  en  argent  : pour 
» convaincre  la  cour  de  l’utilité 
» de  ce  projet,  qui  n’cdt  été 
» utile  qu’à  lui  seul,  il  portait  le 
» nombre  des  Indiens  égorgés  à 
» des  sommes  innombrables.  » 
On  doit  ne  point  oublier  un  ou- 
vrage latin  aussi  curieux  que 
rare,  sur  cette  question  : « Si 
» les  rois  ou  les  princes  peuvent, 
» en  conscience  , par  quelque 
» droit,  ou  en  vertu  de  quelque 
u titre,  aliéner  de  la  couronne 
» leurs  citoyens  et  leurs  sujets  , 
» et  les  .soumettre  à la  domina- 
» tion  de  quelque  seigneur  par- 
a ticulier  , a Tubingen , i6a5  , 
in  - 4°-  L’auteur  y discute  plu- 
sieurs point  très  délicats  et  très 
intéressants,  touchant  les  droits 
des  souverains  et  des  peuples.  Il 
examine  si  les  rois  peuvent  alié- 
ner des  provinces  et  des  villes, 
faire  des  cessions,  des  échanges, 
etc.,  et  soutient  laaiégative.  IVlais, 
outre  que  la  destinée  générale 
des  nations  a prescrit  contre  cette 
opinion,  la  contraire,  fût -elle 
fausse , concourt  à remplir  le 
plan  éternel  des  révolutions  suc- 
cessives qui  doivent  agiter  tous 
les  empires  de  la  terre  , les  chan- 
ger, les  réformer,  en  faire  la  ma- 
tière d’une  vicissitude  et  d’une 
inconsistance  bien  digne  de  fixer 
les  regards  et  les  réflexions  pro- 
fondes d’une  philosophie  chré- 
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tienne.  «Souvenez-vous,  disait 
» le  célèbre  Bossuet  à son  au- 
» guste  élève,  que  ce  long  eu- 
» chaîuement  de  causes  particu- 
» lières  qui  font  et  défont  les 
» empires,  dépend  des  ordres  sc- 
» crets  de  la  divine  providence; 

» Dieu  tient  du  haut  des  deux 
» les  rênes  de  tous  les  cœurs  en 
» sa  main  : tantôt  il  retient  les 
«passions,  tantôt  il  leur  lâche 
» la  bride,  et  par  là  il  l'émue  tout 

» le  genre  humain C’est  lui 

» qui  prépare  les  effets  dans  les 
» causes  les  plus  éloignées , et 
« qui  frappe  ces  grands  coups, 

» dont  le  contre -coup  porte  si 
y loin.  Quand  il  veut  lâcher  le 
» dernier,  et  renverser  les  empi- 
» rcs,  tout  est  faible  et  irrégu- 
» lier  dans  les  conseils.  L’Egypte, 
» autrefois  si  sage,  marche  eni- 
» vrée,  étourdie  et  chancelante, 
» parce  que  le  Seigneur  a répan- 
» du  l’esprit  de  vertige  dans  ses 
«conseils;  elle  ne  sait  plus  ce 
» qu’elle  fait,  elle  est  perdue.... 
» Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l’A- 
» pôtre,  que  Dieu  est  heureux  et 
» le  seul  puissant  Roi  des  rois , 
» et  Seigneur  des  seigneurs.  Heu- 
» reux,  dont  le  repos  est  inalté- 
» rablc,  qui  voit  tout  changer, 
» sans  changer  lui-même,  et  qui 
» fait  tous  leschangementspar  un 
» conseil  immuable;  qui  donne 
» et  qui  ôte  la  puissance  ; qui  la 
» transporte  d’un  homme  a un 
» autre,  d’un  peuple  à un  autre, 
» pour  montrer  qu’ils  ne  l’ont 
» tous  que  par  emprunt,  et  qu’il 
» est  le  seul  eu  qui  elle  réside 
» naturellement.  » La  Relation 
de  la  destruction  des  Indes  a été 
traduite  en  français  en  1697  Par 
l’abbé  de  Bellegarde  ; mais  elle 
est  infidèle,  et  l’auteur  l’a  aug- 
mentée à sa  manière.  On  en  a 
aussi  une  traduction  latine  à 
Francfort,  i5y8,  in*4°*  [Ou 
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trouve  aussi  une  ifolice  sur  las 
Casas  , daus  le  tome  a du  Voya- 
ge à la  Trinidad  et  à V enezuela ; 

Paris,  181a,  par  M.  Dauxion- 

*CASAS  ( Christophe  de  las  ), 
Espagnol,  mort  l’an  1576,  est 
auteur  d’un  Dictionnaire  italien- 
espagnol;  intitulé  : V ocabulario 
de  las  dos  lenguas  toscana  y cas-  ,i 
tellana , Séville,  i583,  in-4°.  Ju- 
les-Camille, Italien,  en  a donné 
une  édition  augmentée. 

CASATI  ( Paul  ),  né  à Plai- 
sance en  1617,  entra  jeune  chez 
les  jésuites.  Après  avoir  enseigné 
à Rome  les  mathématiques  et  la 
théologie , il  fut  envoyé  en  Suè- 
de à la  reine  Christine,  qu’il 
acheva  de  déterminer  à embras- 
serlareligion  catholique.  11  mou- 
rut à Parme  en  1707,  à l’âge  de 
gi  ans , laissant  plusieurs  ou- 
vrages en  latin  et  en  italien.  Les 
principaux  sont  : r°  Vacuum 
proscriptum,  Gênes,  1649;  ’x‘ 

Terra  rnachinis  mota  , Rome  , « 

1668,  in  -4°;  3°  Mechanicorum  ' 
libri  octo,  Lyon  , iG84  , in-4°;  4" 

De  igné  dissertationes , 1G86  et 
1695  , a part.  in-4“  ; la  première 
à Venise,  et  la  deuxième  à Par- 
me , estimées  ; 5°  De  angelis  dis- 
putatio  theologica  , Plaisance  , 

1 703;  6 "Hydrostaticœ  dissertatio- 
nes, Parme,  1695;  70  Opticæ  dis- 
putationes , Parme,  1705.  Ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’il 
fit  ce  traité  d’optique  à 88  ans, 
étant  déjà  aveugle.  Sa  mort  cau- 
sa des  regrets  aux  savants  et  aux 
gens  de  bién.  On  voit  dans  ses 
ouvrages  de  physique  beaucoup 
de  recherches  et  d’expériences, 

' et  plusieurs  bonnes  vue$. 

CASAUBON  (Isaac),  né  à Ge- 
nève en  1 55y , d’un  min  istre  pro- 
testant, professa  d’abord  les  bel- 
les-lettres dans  sa  patrie,  et  en- 
suite la  langue  grecque  à Paris. 


«.  ♦ 

* • V 

* • DifSizfed  by  Googl 


iG8  CAS 

Henri  IV  lui  confia  la  garde  de 
sa  bibliothèque  en  i6o3.  Jac- 
ques Ier,  roi  d'Angleterre,  l’ap- 
pola  auprès  de  lui  après  la  mort 
de  ce  prince,  et  le  reçut  d’uue 
manière  distinguée,  li  mourSt 
en  i6i4,  et  fut  enterré  à l’ab- 
baye de  Westminster.  11  affecta 
toujours  de  montrer  un  esprit 
de  paix  dans  les  querelles  de  la 
religion,  mais  pour  avoir  voulu 
plaire  aux  catholiques  et  aux 
huguenots,  il  ne  fut  agréable  ni 
aux  uns  ni  auxautres.  a 11  ne  faut 
» pas  le  dissimuler,  écrivait-il  à 
» Wittembogard,  la  grande  dif- 
» férence  que  je  trouve  entre 
» notre  foi  et  celle  de  l’ancienne 
» Eglise  me  cause  beaucoup  de 
» trouble;  car  pour  ne  point  par- 
» 1er  des  autres  questions,  Lu- 
» ther  s’est  éloigné  des  anciens 
» sur  les  sacrements;  Zwingle 
» s’est  éloigné  de  Luther;  Cal- 
» vin  a abandonné  l’un  et  l’au- 
» tre,  et  ceux  qui  ont  écrit  de- 
» puis,  ont  abandonné  Calvin. 
» Si  nous  continuons  d’aller  ce 
» train , quelle  sera  la  fin  de  tout 
» ceci?...  » Un  de  ses  fils  s’étant 
fait  capucin  , alla  lui  demander 
sa  bénédiction  : Je  te  la  donne 
de  bon  cœur , lui  dit  son  père.  Je 
ne  te  condamne  point;  ne  me  con- 
damne pas  non  plus  : nous  paraî- 
trons tous  deux  au  tribunal  de 
Jésus-Christ.  Ce  propos  tombait 
a faux  : les  catholiques  ne  con- 
damnent personne;  mais  ils 
croient  à l’Evangile,  qui  ne  veut 
qu’une  foi  et  qu’une  Église. 
Etant  allé  en  Sorbonne,  on  lui 
dit  : V oilh  une  salle  où  l’on  dis- 
pute depuis  quatre  cents  ans.  — 
Qu  J a-t-on  décidé ? demànda-t- 
il  sur-le-champ.  On  voit  par  ces 
réponses  que  Casaubon  était  plu- 
tôt porté  à l’indifférence  pour 
toutes  les  religions,  qu’à  un 
grand  zèle  pour  le  calvinisme; 
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indifférence  qui  est  l’effet  nalu- 
Tel  de  l’abandon  de  la  vraie  reli- 
gion , dans  des  gens  qui  ont  le 
sens  assez  droit  pour  apprécier 
les  sectes.  On  a de  lui  : i»  des 
Commentaires  sur  plusieurs  au- 
teurs , Théophraste,  Athénée, 
Strabon,  Polybe,  Polien  , etc’. 
On  remarque  dans  tous  uuc  lit- 
térature immense,  des  vues  nou- 
velles sur  plusieurs  passages  mal 
entendus.  2°  De  libertate  ecclc- 
siastica  liber  singu  taris  , 1607, 
in-8°,  imprimé  jusqu’à  la  page 
264 , parce  que  le  différend  avec 
Venise  ayant  été  accordé,  Hen- 
ri IV  en  fit  discontinuer  l’im- 
pression. Ce  fragment  se  trouve; 
avec  ses  lettres  , Rotterdam  , 

1 7°9 , in-fol.  3'>  Des  Exerci tâ- 
tions sur  les  Annales  de  Baro- 
nius,  Londres,  1614,  in-fol.,  qui 
son  t très  mauvaises.  11  ne  pousse 
son  examen  que  jusqu’aux  tren- 
te-quatre premières  années,  et 
l’on  a dit  avec  raison,  qu’i/  n’a- 
vait attaqué  l’édifice  du  cardinal 
ue  par  les  girouettes.  Le  Clerc  le 
lâme  d’avoir  écrit  sur  des  ma- 
tières qu’il  n’entendait  pas  assez, 
et  qu’il  n’était  plus  temps  d’étu- 
dier dans  ses  vieux  jours.  4°  Des 
Lettres  déjà  citées.  Elles  sont 
intéressantes  par  bien  des  parti- 
cularités , et  surtout  par  la  mo- 
destie et  la  candeur  qui  y ré- 
gnent : ces  deux  vertus  formaient 
le  caractère  de  l’auteur;  on  voit 
dans  plus  d’un  endroit,  que  dans 
la  disposition  de  son  cœur  il  11’é- 
tait  ças  éloigné  de  la  religion  de 
ses  peres.  5°  Casauboniana , Ham- 
bourg, 1710,  in-4°. 

CASAUBON  ( Méric  ),  fils  du 
précédent,  né  à Genève, le  14 
août  1 599,  élevé  à Oxford,  et 
ensuite  chanoine  de  Cantorbéry  , 
refusa  une  pension  que  lui  offrait 
Olivier  Cronnvel  pour  écrire 
l’histoire  deson  temps.  Il  mourut 
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en  i G'j  i , après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  aussi  recherchés 
pour  l’érudition  que  dégoûtants 
par  la  dureté  du  style.  Les  prin- 
cipaux sont  des  Commentaires 
sur  Optât,  sur  Diogène  Laërce, 
sur  Hiéroclès,  sur  Èpictète,  etc. 
scs  Lettres  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  son  père.  [Parmi  les  ou- 
vrages de  Méric  Casàubon,  il  ne 
faut  pas  omettre  i°  De  la  crédu- 
lité et  de  l’incrédulité , 1670  , 
iu-8°;  20  La  cause  première  des 
biens  et  des  maux  quiarrivent  dans 
ce  monde , i645  in-4°;  3°  Traité 
de  l’enthousiasme , 4°  -De- 

J'ense  de  l ’ Oraison  dominica  le,  etc. 
Fidèle  aux  Stuarts,  Méric  avait 
pérdu  , sous  Cronrtvel , tous  ses 
bénéfices  ; ils  lui  furent  rendus 
par  Charles  11.  ] 

CASAUX  ( Charles  de  ) , consul 
de  Marseille  dans  le  temps  de  l’a- 
véuement  de  Henri  IV  à la  cou- 
ronne , aima  mieux  traiter  avec 
le  roi  d’Espagne  qu’avec  son  sou- 
verain. 11  avait  déjà  envoyé  ses 
confidents  à Madrid,  et  devait 
bientôt  livrer  la  ville  à l’ennemi , 
lorsqu'un  bourgeois,  nommé  Si- 
bertat,  Corse  d’origine,  intro- 
duisit le  duc  de  Guise  par  une 
porte  qu’on  lui  avait  confiée  , 
et  tua  Casaux  de  sa  propre  main , 
eu  i5p6. 

CASCELLIUS  , savant  juris- 
consulte , principalement  eu  ma- 
tière d’héritages  ou  de  fonds  de 
terre , dont  Cicéron  et  Pline  font 
une  mention  honorable.  Ce  der- 
nier nous  apprend  queCasccllius 
avait  eu  pour  maître  Volqatius. 
11  était  contemporain  d’Offiliusj 
égal  à lui  dans  le  droit,  ainsi 
qu’à  Trébatius  ; il  surpassa  l’un 
et  l’autre  en  éloquence.  11  vécut 
jusqu’au  temps  d’Auguste.  Quin- 
tilien  admire  dans  ses  écrits  l’é- 
tude de  l’antiquité.  Il  ne  restait 
plus,  au  siècle  de  Pomponius, 
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que  son  livre  des  Belles  senten- 
ces. C’élaieut  les  réponses  que 
son  génie  vif  et  subtil  lui  faisait 
donner  sur-le-champ  à ceux  qui 
le  consultaient.  Malgré  le  cas 
que  l’on  faisait  des  ouvrages  de 
ce  jurisconsulte  dans  le  siècle  où 
il  vivait,  et  de  ce  jurisconsulte 
lui-même,  on  ne  voit  pas  qu’il 
ait  été  élevé  à aucune  dignité  au- 
dessus  de  la  questure. 

CASE  ou  plutôt  Casa  ( Jean  de 
la  ),  archevêque  de  Bénévent  , 
né  d’une  famille  originaire  de 
Mugello,  dans  l’état  de  Florence, 
eu  i5o3,  mourut  à Rome  en 
i55G.  11  fut  regretté  des  savants, 
dont  il  était  l’ami  et  le  protec- 
teur , et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges italiens  en  vers  et  en  prose, 
écrits  avec  autant  d’agrément 
que  de  délicatesse.  Son  Galateo , 
ou  la  manière  de  vivre  dans  le 
monde,  traduit  en  français, 
if>8o,  mérite  surtout  cet  éloge. 
La  Case  avait , dans  sa  jeunesse  , 
et  long-temps  avant  d’avoir  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  com- 
posé quelques  poésies  licencicu- 
Sespubliées  sous  le  nom  de  Capi- 
toli.  Trois  de  ces  Capitoli  ( del 
Forno,  déjiacci,  e sopra  il  nome 
di  Giovanni  ) étaient  si  obscè- 
nes, qu’on  les  a supprimés  dans 
les  éditions  des  œuvres  de  la 
Case,  données  depuis  1700; 
mais  on  les  trouve,  avec  quel- 
ques autres  pièces  semblables  de 
Berni , de  Mauro  et  d’autres  , 
dans  un  recueil  imprimé  à Ve- 
nise en  i538,  in-8°.  Le  Capitolo 
del  Forno  est  sans  contredit  l’ou- 
vrage le  plus  indécent  de  la  Case. 
Aussi  Vergerio  fit  à cette  occa- 
sion contre  lui  une  satire  bien 
mortifiantc.il  publia  une  réponse 
eu  vers  latins  , où.  il  se  justifia 
aussi  bien  qu’on  peut  le  faire  , 
lorsqu’avcc  des-  torts  bien  réels. 
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qu’on  nous  reproche.  ( Voy.  les 
Observations  choisies  de  Gund- 
lingius  , Leipsick  , 1707,  in-8°, 
dans  lesquelles  il  a inséré  le  Ca- 
pitolo  del  Forno, , avec  le  Poème 
apologétique  de  la  Case.  ) Malgré 
cette  apologie , beaucoup  d’écri- 
vains protestants  adoptèrent  les 
calomnies  de  Vergerio.  Ils  trans- 
formèrent même  le  Capitolo  del 
Forno  en  un  livre,  latin  : De 
laudibus  Sodomiœ , qui  n'a  ja- 
mais existé  que  dans  leur  imagi- 
nation. Les  mœurs  de  la  Case  ne 
méritaient  point  cet  outrage, 
quoique  sa  liberté  d’écrire  ne 
puisse  être  justifiée.  Il  n’en  avait 
d’ailleurs  abusé  que  dans  un  âge 
où  l’on  ne  co'nnaît  pas  toujours 
le  prix  de  la  vertu  ; la  conduite 
qu’il  tint  ensuite  et  l’intégrité  de 
ses  mœurs  auraient  dû.  faire 
oublier  et  supprimer  ce  travers 
de  jeunesse.  Tous  les  ouvrages 
de  cet  auteur  ont  été  recueillis  à 
Florence  , 1707  , en  3 vol.  in-4°; 
à Venise,  1728  et  1729,  en  5 v» 
in-4°;  et  à Naples  en  1703,6  V. 
in-4“.  Cette  dernière  édition  est 
jolie.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
justifié  la  Case,  consultez  les 
Fragments  d'histoire  %t  de  litté- 
rature, La  Haye,  tyoo,  pages  1 16 
et  suivantes.  [ La  (.asc  avait  été , 
sous  Paul  111,  commissaire  apo- 
stolique, à Florence,  et  puis, 
nonce  à Venise.  Paul  IV  le  nom- 
ma son  secrétaire  intime.  Cepen- 
dant, malgré  la  bienveillance  de 
ce  pontife  ; et  la  dignité  de  nonce 
dont  il  avait  été  investi , et  qui 
est  l’ayant-coureurdela  pourpre, 
Paul  IV  n’osa  pas  l’en  décorer, 
à cause,  dit-on , des  poésieslicen- 
cieuscs  qu’il  avait  publiées  dans 
sa  jeunesse.] 

CASEAR1US  ( Jean  ) , ecclé- 
siastique hollandais,  mission- 
naire de  Coohin , a fait  la  Descrip- 
tion des  plantes  de  l’Hortus  ma- 
* $ 
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labaricus,  1678,  et  suivantes  , 12 
v.  in-fol.,  auxquelles  il  faut  join- 
dre V Index  de  Commelin  , 1606. 

CASEL1US  ( Jean  Chessel,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ) , né  à 
Gottinguc  en  1 533  , professa  la 
philosophie  etl’éloqueuce  h Ros- 
tock  et  à Helmstadt.  11  faisait 
grand  cas  des  pères  grecs , et 
mourut  dans  cette  dernière  ville 
en  iGi3,  à 80  ans.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  et  un  recueil 
de  Lettres  latines , 1604,  in-8° 

CASENEUVE  ( Pierre  de  ) , né 
à Toulouse  le  3i  octobre  i5qi  , 
prébendier  de  l’église  de  Saint- 
Etienne,  mort  en  i65a  , est  au- 
teur des  Origines  ou  Etymologies 
de  la  langue  française  , insérées 
depuis  à la  suite  du  Dictiounaire 
étymologique  de  Ménage.  On  a 
encore  de  lui  : 1“  V Origine  des 
Jeux  Floraux  de  Toulouse , où 
l’on  trouve  desrecherchescurieu- 
ses,  Toulouse,  i65g,  in-4°,avec 
la  Fie  de  l’auteur'  par  Bernard 
Medon  ; 2°  Le  franc  - aleu  de 
Languedoc,  Toulouse,  iG4i  , 
in-4°;  3°  La  Catalogne  française, 
Toulouse , i644 1 Il  y traite 
des  droits  qu’a  le  roi  de  France 
sur  les  comtés  de  Barcelone  et 
de  Roussillon , etc.  j \°La  Ca- 
ritée , roman,  Toulouse,  i644> 
in-8°;  5°  Fie  de  saint  Edmond , 
iu-8°.Caseueuve  était  un  homme 
de  bonnes  mœurs  et  modeste. 
11  ne  voulut  jamais  designer 
quel  successeur  il  désirait  qu’on 
lui  donnât  dans  son  bénéfice  , et 
refusa  qu’on  tirât  sou  portrait.  11 
étaittrcsvcrsédansledroitpublic. 

CASES.  Voyez  Cazes. 

CASIMIR  I«' , dit  le  Paçifiquc, 
roi  de  Pologne  , passa  incognito 
eu  France  sous  le  nom  de  Chai  les , 
entra  dans  l’ordre  deCluui,et 
prit  le  diaconat.  Sept  ans  après  , 
les  Polonais,  livrés  aux  troubles 
et  aux  divisions  depuis  sa  rc- 
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traite , obtinrent  de  Benoît  IX 
en  1041  , que  leur  roi  remonte- 
rait sur  le  trône  et  se  marierait. 
De  retour  en  Pologne , Casimir 
épousa  une  fille  du  duc  de  Rus- 
sie, et  en  eut  plusieurs  enfants. 
11  civilisa  les  Polonais,  fit  renaî- 
tre le  commerce  , l’abondance , 
l’amour  du  bien  public,  l’auto- 
rité des  lois.  IÉ  régla  parfaite- 
ment bien  le  dedans  , et  ne  né- 
gligea point  le  dehors.  Il  défit 
Alaslas , grand-duc  de  Moscovie, 
enleva  la  Silésie  aux  Bohémiens , 
et  établit  un  siège  épiscopal  à 
Ëreslau.  11  mourut  en  io58,  après 
un  règne  de  18  ans. 

CASIMIR  111 , le  Grand , né  en 
i3oq,  roi  de  Pologne  en  i333, 
enleva  plusieurs  places  à Jean  , 
roi  de  Bohême , et  conquit  la 
Russie.  Il  joignit  aux  talents  de 
la  guerre  les  talents  d’un  grand 
roi,  maintint  la  paix,  fonda  et 
dota  des  églises  et  des  hôpitaux , 
et  éleva  un  grand  nombre  de  for- 
teresses. Ou  lui  reproche  sa  pas- 
sion pour  les  femmes.  L’évêque 
de  Cracovie  l’ayant  excommunié 
après  l’avoir  repris  inutilement 
de  ses  fautes,  Casimir  fit  jeter 
dans  la  rivière  le  prêtre  qui  lui 
signifia  la  censure.  Il  répara  ses 
fautes  par  une  sincère  pénitence. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
Juifs  obtinrent , par  l’entremise 
d’une  Juive,  sa  maîtresse,  nom- 
mée Esther,  les  privilèges  dont 
ils  jouissent  encore  en  Pologne. 
11  mourut  d’une  chute  de  cheval 
après  avoir  régné  3^  ans.  [ Avec 
lui  finit  la  race  des  Prast,  qui 
régnait  depuis  128  ans.  Après  son 
extinction  les  Polonais  élurent 
desroisétrangers,  première  cause 
des  troubles  qui  ont  agité  ce 
pays.  ] 

CASIMIR  ( Saint  ),  fils  dcCasi- 
mir  IV,  roi  de  Pologne,  ctgrand 
duc  de  Lithuanie,  mourut  le 
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4 mars  1 483  , àl’ûge  de  24  ans  , 
respecté  pour  ses  vertus  et  l’in- 
nocence de  scs  moeurs.  On  sait 
avec  quelle  constance  ce  prince 
se  refusa  aux  pressantes  invita- 
tions que  lui  firent  les  Hongrois 
d’accepter  la  couronne  de  Hon- 
grie, malgré  les  sollicitations  et 
les  ordres  réitérées  de  son  père. 

« Ce  fut  le  désir  d’établir  ferè- 
» gne  de  Dieu  dans  son  dîne , 
» ait  un  historien,  qui  lui  ins- 
» pira  le  courage  de  mépriser 
» les  royaumes  de  la  terre , et 
» qui  le  conduisit  à ce  parfait 
» détachement  de  toutes  les  créa- 
» tures,  sans  lequel  il  ne  fût  ja- 
» mais  parvenu  à une  sainteté  si 
» éminente.  » Ou  a dit  qu’il 
avait  préféré  la  mort  à un  péché 
d’incontinence  qu’on  lui  avait 
suggéré  comme  un  moyen  do 
sauver  sa  vie.  Cela  peut  être; 
mais  le  vertueux  prince,  en  reje- 
tant le  prétendu  remède,  pou- 
vait, avec  raison,  le  regarder 
copime  une  charlatanerie  , ou 
tout  au  moins  comme  une  spé- 
culation très  incertaine  dans  ses 
effets.  Rien  d’ailleurs  ne  l’empê- 
chait de  contracter  un  mariage 
légitime,  et  si  ç’avait  été  là  un 
moyen  sûr  de  guérir,  n’eût- 
il  ças  été  obligé  de  l’employer? 
« Ce  conte  tant  de  fois  répété, 
» dit  Voltaire,  et  rapporté  de 
» tant  de  princes,  est  démenti 
» par  la  médecine  et  par  la  rai- 
» son.  » Observation  qui  un 
prouve  pas  la  fausseté  de  ces 
histoires,  mais  seulement  la  sa- 
gesse de  ceux  qui,  dans  ces  cir- 
constances, ont  plus  cru  à la 
vertu  qu’aux  médecins.  Sa  Vio 
a été  publiée  en  latin  à Vilna, 
1604  , in-4°. 

CASIMIR  V (Jean),  né  eu 
1609  , de  Sigismond  III , roi  de 
Pologne,  et  de  Constance  d’Au- 
triche, sa  seconde  femme  : sa- 
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chant  que  son  père  avait  témoi- 
gné le  désir  d’avoir  pour  succes- 
seur Uladislas,  sou  autre  fils,  il 
traversa  les  desseins  de  sa  mère, 
qui  voulait  le  faire  monter  sur 
le  trône,  après  la  mort  de  Sigis- 
mond,  fit  élire  son  frère  , et  fut 
le  premier  à lui  rendre  hom- 
mage. Entré  dans  l’ordre  des  jé- 
suites , en  iG43 , il  en  sortit  trois 
ans  après , et  fut  nommé  cardi- 
nal; mais  ayant  appris  la  mort 
d’Uladislas  et  de  sou  fils  , il  ren- 
voya son  chapeau  au  saint  Père, 
et  se  fit  élire  roi  de  Pologne.  Le 
pape  lui  donna  la  dispense  pour 
épouser  Louise  Marie  de  Gonza- 
gue,.veuve  de  son  frère.  11  eut 
à soutenir  deux  fois  la  guerre 
contre  les  Bohémiens  et  les  Tar- 
lares,  qu’il  vainquit,  mais  qu’il 
ne  soumit  pas.  A ces  ennemis 
vinrent  bientôt  se  joindre  les 
Prussiens  et  les  Suédois.  11  fut 
d’abord  défait  par  Charles  Gus- 
tave, roi  de  Suède;  mais  il  eut 
le  bonheur  de  le  repousser  en- 
suite, et  de  conclure  un  traité 
de  paix  avec  son  successeur  , en 
1GG0.  L’année  d’après  , son  ar- 
mée remporta  une  victoire  sur 
les  Moscovites  en  Lithuanie.  Des 
discussions  qui  s’élevèrent  dans 
son  royaume,  et  auxquelles  il 
avait  |1  u i -môme  donné  lieu,  eu 
voulant  désigner  pour  son  suc- 
cesseurle  ducd’Enghieu,  fils  du 
grand  Condé,  lui  inspirèrent  du 
dégoût  pour  le  gouvernement. 
11  abdiqua  en  1668,  et  alla  se  re- 
tirer, à Paris,  dans  l’abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  que 
Louis  XIV  lui  donna,  avec  une 
pension  convenable  à un  prince 
de  son  rang.  Les  plaisirs  de  la 
société,  etlcs  charmes  des  bcllcs- 
lcltres  , lui  firent  bientôt  ou- 
blier les  embarras  brillants  de  la 
royauté.  Il  ne  voulut  jamais 
qu’on  lui  donnât  à Paris  le  nom 
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de  majesté  , titre  qui  lui  rappe- 
lait sa  gloire  et  ses  chaînes.  Pe  u. 
de  temps  avant  son  abdication  , 
en  conseillant  à ses  sujets  d’élire 
un  roi  durant  sa  vie , il  leur 
adressa,  dans  un  discours,  ces 
paroles  remarquables  : « Plût  à 
» Dieu  que  je  fusse  faux  prophè- 
» te!  mais  il  est  certain  que,  sans 
» cette  élection^  la  république 
» va  tomber  en  pillage  et  devenir 
» la  proie  des  nations  voisines. 
b Le  Moscovite  et  le  Russe  pré- 
b teudront  avoir  droit  sur  les 
b provinces  qui  parlent  leur  lan- 
b gue,  et  s’empareront  du  grand 
b duché  de  Lithuanie.  Les  fron- 
b tières  de  la  Grande  Pologne 
b seront  ouvertes  au  Brandc- 
b bourg  ; et  cette  puissance  s’ac- 
b cordera  avec  la  Suède  au  sujet 
b de  la  Prusse-Royale  , où  elles 
b eu  feront  le  théâtre  de  la  guer- 
b re  , pour  y discuter  leurs  pré- 
b tentions.  La  maison  d’Aulri- 
b che,  quelque  pures  que  soient 
b scs  intentions,  ne  manquera 
b pas  de  profiter  de  ce  dépouil- 
b lement,  et  pensera  à ses  inté- 
b rôts,  en  s’emparant  de  Craco- 
b vie;  car  chacun  aimera  mieux 
b posséder  uue  partie  de  la  Po- 
b logne  par  le  droit  du  plus  fort 
b et  à titre  de  conquête  , que 
b de  régner  sur  la  totalité  du 
b royaume , assuré  par  ses  an- 
b ciens  privilèges  contre  le  pou- 
b voir  de  scs  souverains.  « Cette 
prédiction  ne  s’est  que  trop  mal- 
heureusement trouvée  vraie  au 
boutd’un  siècle. Le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  pré- 
• voyait  les  mômes  événements  il 
v a un  demi-siècle  ( P . son  ar- 
ticle). 11  mourut  à Nevers  le  16 
décembre  1G72,  à l’âge  deG3  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Cra- 
covie,  et  son  cœur  déposé  à 
l’abbaye  de  Saint-Cerraain-dcs- 
Prés.  ' 
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CASIMIR  SARBIEV1ÜS.  Foy. 
Sabbiewski. 

CA  SIM  d’Abezzo  ( François- 
Marie  ) , ué  à Arezzo  , en  Tosca- 
ne, s’étant  fait  capucin , étayant 
passé  par  différents  grades  de  son 
ordre,  obtint,  sous  le  pontificat 
d’innocent  XII , l’emploi  de  pré- 
dicateur apostolique,  et  sous 
celui  de  Clément  XI , le  chapeau 
de  cardinal.  11  a écrit,  outre  une 
traduction  des  Conseils  de  la  sa- 
gesse, du  français  en  italien  , i° 
Panegyrici  de  diversis  sanctis , 
Massa,  1G77  , in-12;  Venise, 
1679  j 2°  Ætas  hominis , Floren- 
ce, 1682,  in-8°  ; 3°  Conciones 
habitœ  in  palatio  apostolico  , 
etc. , Rome,  3 vol.  in-fol. 

CASIR1  ( Michel  ),  orienta- 
liste célèbre , et  religieux  syro- 
maronite,  naquit  à Tripoli  en 
Syrie  en  1710.  Il  vint  faire  ses 
études  à Rome,  où  il  reçut  les 
ordres  le  29  septembre  1734. 
L’année  suivante,  il  se  qpndit  en 
Syrie,  h la  suite  de  dom  Joseph 
Assemàni , que  le  pape  Clément 
Xll  envoyait  au  synode  des  ma- 
ronites; c’estleseul  voyagequ’il 
ait  fait  en  Orient.  A son  retour  , 
il  rendit  à la  propagande  un 
compte  très  exact  des  opinions 
religieuses  des  maronites,  et 
s’occupa  d’apprendre  à ces  reli- 
gieux les  langues  arabe  , syria- 
que et  chaldéeunc , la  théologie 
et  la  philosophie.  En  1748, 
François  llavago , confesseur  de 
Ferdinand  \I,  l’attira  en  Espa- 
gne, où  il  fut  attaché  àla  biblio- 
thèque royale  de  Madrid.  Il  y 
traduisit  alors  un  ouvrage  arabe, 
intitulé  : Soleildcla  sagesse  ; l’o- 
riginal et  la  version  ont  été  per- 
dus. En  1749,  nommé  membre 
de  l’académie  royale  d’histoire 
deMadrid , il  travailla  à rassem- 
bler les  matériaux  qui  lui  ont 
servi  à composer  la  Bibliotheca 
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arabico-hispana.  Leroi,  l’ayant 
nommé  son  interprète  pour  les 
langues  orientales,  lui  conféra 
ensuite , à la  mort  de  D.  Léopold 
Puig , l’emploi  de  bibliothécaire 
en  chef  de  l’Escurial,  avec  tous 
les  appoin  temen  ts  attachés  à cette 
charge.  Casiri  fit  alors  venir  de 
Rome  un  maronite  très  versé 
dans  la  connaissance  des  langues 
de  l’Orient,  nommé  Paul  Hodad , 
et  l’employa  à faire  les  extraits  - 
des  manuscrits  qui  devaient 
composer  sa  Bibliotheca  ; mais 
les  deux  savants  se  brouillèrent 
bientôt , et  Paul  Hodad  quitta 
l’Espagne.  Casiri  entreprit  de 
traduire  en  latin  la  collection 
arabedes canons  del’Eglise  d’Es- 
agne,  dont  le  manuscrit  existe 
l’Escurial  ; mais  il  s’est  trompé 
dans  l’origine  qu’il  lui  assigne, 
et  elle  est  bien  moins  ancienne 
qu’il  l’a  prétendu.  Il  ne  fut  pas 
heureux  non  plus  dans  lcsexpli- 
cations  qu’il  donna  de  plusieurs 
inscriptions  arabes  qu’on  litdans 
l’Alambra  de  Grenade,  et  autres 
monuments  antiques  j l’acadé- 
mie 11e  les  trouva  pas  dignes 
d’étre  publiées  : mais  ce  qui  as- 
surera à jamais  à Casiri  un  rang 
distingué  parmi  lcssaVants , c’est 
sa  Bibliotheca  arabico  - hispana 
escurialensis,  etc.  Mftrid,  i-(io- 
1770,  2 vol.  in-fol.  Elle  offre, 
dans  1 85 1 -articles,  tous  les  ma- 
nuscrits arabes  que  renferme  la 
bibliothèque  de  l’Escurial.  Le 
premier  volume  contient  les 
grammairiens,  les  poètes,  les 
philologues,  les  lexicographes, 
les  philosophes  , les  moralistes, 
le?  politiques,  les  médecins,  les 
mathématiciens  et  les  astrono- 
mes. Le  second  est  consacré  aux 
géographes  et  aux  historiens.  Cet 
ouvrage  est  indispensable  à tous 
ceux  qui  v.eulcnt  faire  une  étude 
approfondie  de  la  littérature 
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orientale  , et  les  nombreux  ex- 
traits d’auteurs  arabes  qu’il  of- 
fre, peuvent  servir  à éclaircir 
l’histoire  de  l’Espagne  sous  les 
Arabes.  On  reproche  cependant 
à Casiri  quelques  fautes  do  cri- 
tique, et  quelquefois  un  défaut 
d’intelligence  du  texte.  Casiri 
jouit  constamment  de  la  faveur 
de  Charles  VI  et  de  son  succes- 
seur. Il  mourut  à Madrid  le  12 
mars  1791.  Quelques  années 
avant  sa  mort  il  avait  perdu  la 
mémoire,  et  était  devenu  sourd. 

CASLON  (Guillaume),  Anglais, 
né  en  1 692  à Hales-Owen , exerça 
avec  un  talent  supérieur  l’art  de 
la  fonderie  en  caractères.  Ses  ca- 
ractères arabes  sont  surtout  d’une 
beauté  extraordinaire  , et  ont 
pris  le  nom  d ''Arabes- Anglais . 11 
se  fit  une  grande  fortune , et  vé- 
cut retiré  sur  la  fin  de  ses  jours. 
Il  mourut  le  a3  janvier  1766. 

CASSAGNES  , ou  Cassaigne 
(Jacques),  garde  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  membre  de  l’acadé- 
mie française' et  de  celle  des  in- 
scriptions , naquit  à Nîmes  en 
iG36,  et  y fut  élevé  dans  le  sein 
; d’une  famille  opulente.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  s’y 
fit  connaître  par  des  ouvrages 
bien  différents  , des  Sermons  et 
/des  PocsicÊ  Les  uns  et  les  au- 
tres étaient  bons  pour  le  temps- 
11  était  sur  le  point  de  prêcher  à 
la  cour,  lorsque  Despréaux  lança 
contre  lui  un  trait  'de  satire  qui 
effaça  toute  sa  gloire.  , L’abbé 
Cassagnes,  trop  sensible,  crut 
regagner  l’estime  du  public  en 
enfantant  ouvrages  sur  ouvra- 
ges. Le  travail  et  la  mélancolie 
lui  firent  bientôt  perdre  la  tête. 
On  le  mit  à Saint-Lazare,  où  il 
mourut  en  1679.1  Peut-on  sou’ 
tenir  après  cela  que  des  satires 
delà  nature  de  celles  d£  Boileau 
sont  compatibles  avec  l’esprit 
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de  PEvangilc  et  la  charité  chré- 
tienne, ou  même  avec  les  droits 
de  la  société  humaine  ? L’abbé 
de  Brienne,  condamné  à la  même 
retraite  que  Cassagnes  , assure 
qu’il  mourut  sage  et  chrétien. 
La  Préface  desOEuvres  de  Balzac 
composée  par  Cassagnes , sa  Tra- 
duction deSalluste,  Paris,  1675, 
in-12,  et  quelques-unes  de  ses 
poésies,  prouvent  que  cet  au- 
teur aurait  pu  faire  quelque 
chose  sans  l’affaiblissement  de 
son  cerveau.  ( Voy.  l’Histoire  de 
l’académie  française,  par  M.  l’ab- 
bé d’Olivet.  ) 

CASSAN , empereur  des  Mo- 
gols  dans  la  Perse  ,,  abjura  le 
christianisme  pour  monter  sur 
le  trône  en  1294., Il  subjugua  ja 
Syrie,  vainquit  le  sultan  d’E- 

fypte,  et  mourut  en  i3o4,  après 
ire  retourné  à sa  première  re- 
ligion. 

CASSANDRE  , fille  du  roi 
Priam,  #vait  le  don  de  prophé- 
tie. Apollon,  de  qui  elle  l’avait 
reçu,  irrité  des  dédains  que  son 
amour  essuyait , décrédita  ses 

{irédictions,  ne  pouvant  lui  ôter 
e don  d’en  faire.  Elle  annonça 
inutilement  à sa  patrie  ses  mal- 
heurs : on  ne  la  crut  qu’après 
l’événement.  Cassandre,  réfugiée 
dans  le  templede  Pallas,  dansle 
temps  de  l’incendie  de  Troie,  fut 
violée  brutalement  par  Ajax  le 
Locrien,  différent  de  celui  qui 
disputa  les  armes  d’Achille. 
Agamemnon  , touché  de  son  mé- 
rite et  de  sa  beauté,  l’emmena 
en  Grèce  pour  la  garder  dans  son 
palais.  Clytemnestre  sa  femme 
fit  assassiner  l’amant  et  la  maî- 

CASSANDRE  , roi  de  Macé- 
doine, après  Alexandre  le  Grand, 
obligea  les  Athéniens  de  se  met- 
tre de  nouveau  sous  sa  protec- 
tion, et  confia  le  gouvernement 
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de  la  république  à l’orateur  Dé- 
métrjusdePhalère. Les  Athéniens 
ayant  refusé  de  le  recevoir  dans 
la  ville,  il  fondit  tout  à coup 
sur  Athènes,  s’empara  du  Musée 
et  s’en  fit  une  forteresse.  Ce  coup 
imprévu  intimida  les  Athéniens, 
et  fit  ouvrir  leurs  portes.  Olym- 

Înas,  mère  d’Alexandre,  ayant 
ait  mourir  par  des  supplices  re- 
cherchés , la  femme  , les  frères 
et  les  principaux  partisans  de 
Cassandre,  il  s’en  vengea  en  as- 
siégeant Pydne.  Olympias,  obli- 
ée  de  se  rendre,  fut  condamnée 
la  mort  par  le  vainqueur.  Il  fit 
périr  en  même  temps  Roxane, 
femme  d’Alexandre  le  Grand , et 
Alexaudre  , fils  de  ce  conqué- 
rant. Parvenu  au  trône  par  des 
meurtres  , il  s’y  soutint , en  se 
liguant  avec  Séleucus  etLysima- 
chus  contre  Antigonus  et  Démé- 
trius.  11  les  défit  l’un  et  l’autre  , 
et  mourut  hydropique  trois  ans 
après  sa  victoire,  l’an  28gavant 
J.-C.  Le  philosophe  Théophraste 
donna  des  leçons  de  politique  à 
ce  souverain  : il  eût  dû  plutôt  lui 
eu  donner  de  modération  et  de 
sagesse. 

CASÉANDRE (George),  naquit 
en  1 5 1 3 , et  selon  d’autres  en 
1 5 1 5 dans  l’île  deCadàand  , près 
de  Bruges,  d’où  il  a tiré  son  nom. 
Après  s’être  distingué  dans  l’é- 
tude des  langues,  du  droit,  des 
bel les-lcttres  et  de  la  théologie, 
il  se  livra  à la  conversion  des  hé- 
rétiques, et  mourut  en  i5G6, 
Agé  de  53  ans.  Tous  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  à Paris,  in-fol. , 
en  i6iG.  Les  principaux  sont  : 
le  Traité  du  devoir  de  l’homme 
pieux  dans  les  différends  de  re- 
ligion, Bâle,  i56i,in-8„,  contre, 
lequel  Calvin  écrivit  vainement; 
et  son  livre  des  Liturgies.  On 
convient  qu’il  est  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  cette  matière- avec 
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choix,  et  avec  quelque  connais- 
sance des  vrais  principes.  L’em- 
pereur Ferdinand  l’ayant  chargé 
de  travaillera  pacifier  les  esprits , 
il  entreprit  d’expliquer  les  arti- 
cles controversés  de  la  confession 
d’Augsbourg,  et  publia  une  Con- 
sultation qu’on  a trouvée  un 
peu  trop  accommodante;  et  c’est 
avec  raison  que  Dupin  , dans  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques du  xvi°  siècle,  et  le 
continuateur  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  (témoin  très 
peu  suspect),  lui  ont  reproché 
d’avoir  trop  favorisé  les  protes- 
tants. Cassandre  ne  connaissait 
pas  assez  l’esprit  de  secte  ; il 
croyaitgagner  beaucoup  en  accor- 
dant beaucoup;  il  ne  savait  pas 
que  lesprétentionsdes  novateurs 
se  mesurent  toujours  sur  la  fai- 
blesse des  opposants.  On  croit 
d’ailleurs  voir  dans  cette  Consul- 
tation un  homme  flottant  et  in- 
certain entre  la  vérité  et  le 
mensonge,  entre  l’erreur  et  l’or- 
thodoxie, entre  l’apostasie  et  la 
foi;  un  froid  et  dangereux  mé- 
diateur, réunissant  la  triste  mo- 
bilité de  l’opinion  à la  suffisance 
d’un  négociateur,  se  croyant 
propre  à la  conciliation , parce 
qu’il  n’était  d’aucun  parti 
(comme  si  la  vraie  religion  en 
était  un  , ou  que  l’on  pud»n’ôtro 
point  de  ce  parti-là  ).  Cassandre 
reconnut  scs  torts  avantde  mou- 
rirpar  une  profession  de  foi  aussi 
complète  que  sincère.  ( Voy.  lo 
Journ.  liist.  et  litt.  , i5  octobre 
1787 , pag.  289.  — 1 mars  1788, 
p.  334- ) Ou  a encore  de  ce  sa- 
vant un  Recueil  d’ Hymnes  avec 
des  notes  curieuses.  I 

CASSANDRE  (François),  mort 
en  i6q5  , s’attacha  avec  succès  à 
l’étude  des  langues  grecque  et 
latine  , 1 et  fit  quelques  vers 
français  qui  n’étaient  pas  stns 
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mérite.  Sou  humeur  atrabilaire 
et  son  caractère  orgueilleuse- 
ment philosophique  , ternirent 
ses  talents  , et  empoisonnèrent 
sa  vie.  11  vécut  et  mourut  dans 
l’obscurité  et  l’indigence.  Sa 
misanthropie  le  suivit  jusqu’au 
tombeau  , et  il  eut  autant  de 
peineàse  mettrcbien  avec  Dieu, 
qu’il  eu  avait  eu  à vivre  avec 
les  hommes.  Son  confesseur  l’ex- 
citant à l’amour  divin  par  la  vue 
des  bienfaits  qu’il  avait  reçus  de 
Dieu  : Ah  oui!  s’écria  Cassandre 
d’un  ton  chagrin , il  m’a  fait 
jouer  un  joli  personnage  ! Vous 
savez  comme  il  m’a  fait  vivre. 
V oyez  , ajouta-t-il  en  montrant 
son  grabat,  comme  il  me  fait 
mourir.  Ou  a de  lui  : i°  la  Tra- 
duction de  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote, Paris,  1675;  la  Haye,  1718, 
in-12,  la  meilleure  que  nous 
ayons  de  l’ouvrage  du  philoso- 
phe grec.  2°  Les  Parallèles  his- 
toriques , in-12,  Paris,  iü8o.  Ce 
livre,  dont  l’idée  était  bonne, 
est  très  mal  exécuté.  Le  style  est 
dur,  lourd,  incorrect.  3°  La 
Traduction  des  derniers  vo- 
lumes du  président  de  Thou, 
que  du  Ryer  n’avait  pas  ache- 
vée. 

CASSANDRE  (Fidèle),  savante 
vénitienne,  qui  s’appliqua  avec 
succès  taux  langues  grecque  et 
latine,  à l’histoire,  à la  philo- 
sophie et  à la  théologie.  Jules  11, 
Léon  X , François  Ier,  Ferdinand 
d’Aragon  , lui  donnèrent  des 
preuves  non  équivoques  de  leur 
estime.  Les  savants  ne  l’admirè- 
rent pas  moins  que  les  princes  , 
et  plusieurs  môme  vinrent  la  voir 
à Venise,  comme  l’honneur  de 
son  sexe.  Elle  soutint  à Padoue, 
ditMoréri,  des  thèses  de  pliilo- 
losophie  pour  un  chanoine  de 
Concordia  son  parent;  mais  ce 
fuit^sl  faux.  Philippe Tomassini 
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a publié  le  recueil  de  scs  Lettres 
et  de  ses  Discours , ét  l’a  enrichi 
de  sa  Vie.  Celte  femme  illustre 
mourut  âgée  de  102 ans,  en 
CASSARD  (Jacques)  , naquit 
à Nantes  en  1672,  d’un  armateur 
qui  le  laissa  en  bas  âge;  sa  mère 
l’envoya  à Saint-Malo,  pour  y 
apprendre  un  art  qui  put  lui 
donner  de  quoi  vivre,  il  suivit 
M.  de  Pointis  à son  expédition 
de  Carthaeèue  en  1697.  Son  in- 
trépidité lui  fit  uu  nom.  En 
1703  , ou  lui  donna  la  commis- 
sion de  nettoyer  la  Manche  des 
corsaires  qui  l’infestaient,  et  de 
réprimer  les  Anglais  dans  la  Mé- 
diterranée. Ses  succès  lui  firent 
donner,  eu  1712,  le  comman- 
dement de  la  flotte  qui  devait 
attaquer  les  colonies  portugaises. 
11  prit  Ribera-Grandc , capitale 
des  îles  du  cap  Vert , et  y fit  un 
butin  immense.  Montserra^An- 
tigoa,  Surinam,  Curaçao,  ap- 
partenant aux  Anglais  ou  aux 
Hollandais,  éprouvèrent  les  ef- 
fets de  sa  bravoure , et  quelques- 
uns  payèrent  dé  riches  rançons. 
En  arrivant  à la  Martinique,  il 
reçut  l’ordre  de  joindre  son 
escadre  à celle  d’un  officier 
d’un  grade  supérieur  ; il  eut 
peine  à lui  être  subordonné; 
il  alla  même  jusqu’à  s’en  sé- 
parer pour  courir  sus  à une  flotte 
anglaise  dont  il  prit  deux  vais- 
seaux. A son  arrivée  à Toulon  , 
il  fut  disgracié  de  la  cour  pour 
cette  insubordination.  La  paix 
rendit  scs  talents  inutiles.  Son 
air  rustre  et  sa  fierté  lui  firent 
des  ennemis.  Ayant  fatigué  le 
ministère  de  lettres  et  d’injures 
au  sujet  d’un  armement  fait 
pour  la  ville  de  Marseille,  dont 
011  ne  voylait  pas  lui  tenir 
compte,  il  fut  enfermé  dans  le 
château  de  liant,  où  il  mourut 
en  1740. 
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CASSE.  V qy.  Ducxsse. 
CASSEM,  frère  d’ Al  i-Ben-IIa- 
mid,  troisième  calife  des  Arabes 
musulmans  en  Espagne,  fut  pla- 
cé sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  frère,  llairam,  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  arabes  , se  sou- 
leva contre  lui,  et  fit  proclamer 
un  autre  calife  nommé Àlortadha, 
ui  était  du  sang  royal.  La  ville 
e Grenade  ne  voulant  point  le 
reconnaître,  Mortadba  se  vit 
obligé  de  l’assiéger,  et  fut  tué 
sur  les  murailles.  Cassenr  ne  lais- 
sait pas  cependant  d’être  recon- 
nu dans  Séville  , lorsque  la  ville 
de  Cordoue  prêta  hommage  à 
Jahia,  fils  d’Ali-Ben-IIamid  son 
neveu;  mais  le  règne  de  Jahia 
ne  fut  pas  long.  Les  Gordouans 
s’étant  dégoûtés  de  lui,  rappe- 
lèrent Cassem.  , qu’ils  avaient 
chassé.  Ce  prince  ne  fut  pas  plu- 
tôt rétabli  sur  le  troue  , qu’il  fit 
venir  des  troupes  d’Afrique 
pour  s’y  affermir;  mais  cette 
entreprise  Souleva  de  uouveau 
cette  ville  mutine,  en  sorte  qu’il 
se  vit  encore  une  fois  chassé  , 
sans  cspérauce  de  retour.  Jahia 
son  neveu , ayaut  repris  la  place, 
se  saisit  de  sa  personne,  et  l’en- 
ferma dans  unemaisou  où  il  finit 
ses  jours. 

CASSIANUS  BASSUS,  savant 
jurisconsulte  de  Constantinople, 
florissait  dans  le  x°  siècle  ; il 
est  auteur,  suivant  plusieurs  sa- 
vants, d’un  livre  intitulé  : Geo- 
ponica  , sive  de  re  rustica , at- 
tribué par  d’autres  à Constantin 
Porphyrogénète;  Bassus  le  lui 
avait  <lédié  , et  c’est  ce  qui  peut 
l’avoir  fait  attribuer  à cet  empe- 
reur pardesgeusqui  entendaient 
peu  la  langue  grecque. 

CASSIEN  (Jules),  hérésiarque 
<lu  iic  siècle,  vivait  vers  l’an  1^4- 
11  était  comme  le  chef  des  do- 
CétisleSj  hérétiques  qui  s’imagi- 
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naient  que  J.-C.  n’avait  qu’un 
corps  fantastique , ou  qu’une 
apparence  de  corps.  Cassien 
avait  composé  des  Commentaires 
et  un  Traite  sur  la  contihence. 
Ces  deux  ouvrages  ne  sontpoint 
parvenus  jusqu’à  nous.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  les  cite 
dans  ses  Stromales. 

CASSIEN  (Jean),  fondateur 
dn  monastère  de  Saint-Victor  de 
Marseille  , Scythe  , ou  plutôt 
Gaulois  de  nation  , selon  Y His- 
toire litterai/'e  de  France,  sortit 
d’une  famille  illustre  et  chré- 
tienne. Avant  été  élevé  parmi 
les  solitaires  de  la  Palestine  et 
de  l’Egypte  , il  se  proposa  de 
bonne  heure  leur  exemple  à sui- 
vre. Il  s’enfonça  avec  Germain  , 
son  ami , son  parent  et  son  com- 
patriote , dans  les  solitudes  les 
plus  reculées  de  la  Thébaïde. 
Après  avoir  admiré  et  étudié  les 
hommes  merveilleux  de  ces  dé- 
serts , il  vint  à Constantinople  , 
et  y fut  fait  diacre  par  saint 
Chrysostômp,  oui  lui  avait  servi 
de  maître;  de  là  il  passa  à Mar- 
seille, où  il  fut  vraisemblable- 
ment ordonné  prêtre.  II  y fonda 
un  monastère  d’hommes  et  un 
autre  de  filles,  leur  donna  une 
règle,  et  eut  sous  lui  jusqu’à 
cinq  mille  moines.  On  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort;  il 
vivait  encore  en  433 , selon  la 
chronique  de  saint  Prosper.  Du- 
pin recule  sa  mort  jusqu’en  44o. 
Baillct  la  porte  en  44d  : l’un  et 
l’autre  le  font  mourir  à quatre- 
vingt-dix-sept  ans.  Dom  Rivet 
pense  qu’il  termina  ses  jours  en 
434  ou  35.  On  a de  lui  : 1°  douze 
livres  d 'Institutions  monastiques , 
et  24  Conférences  des  pères  du 
désert , qu’il  composa  à la  prière 
de  saint  Castor,  évêque  cl’Apt  en 
Proveuce.  Elles  furent  traduites 
en  2 vol.  in -8°,  i663,  par  Nicolas 
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Fontaines,  a"  Un  Traité  de.  V In- 
carnation, contre  Nestorius , fait 
à la  prière  du  pape  saint  Céles- 
tin.  Le  style  des  livres  de  Cas- 
sien  , écrits  eu  latin  , répond  aux 
choses  qu’il  traite.  11  est  tantôt 
net  et  facile,  tantôt  pathétique  ; 
mais  il  n’a  rien  d’élevé  ni  de 
graud.  Saint  Benoît  recomman- 
dait fort  à ses  religieux  la  lec- 
ture de  ses  Conférences.  Il  y a 
dans  la  treizième,  des  proposi- 
tions qui  ne  paraissent  pas  exac- 
tement conformes  à la  doctrine 
de  l’Eglise  sur  la  grâce;  Cassien 
n’avait  jamais  pu  goûter  celle  de 
saint  Augustin  : il  pensait  qu’elle 
avait  dcsconséqucnccs  fâcheuses 
contre  la  bouté  de  Dieu  et  la  li- 
berté de  l’homme;  mais  en  vou- 
lant éviter  une -extrémité  , il  ne 
s’éloigna  pas  assez  de  l’autre. 
Saint  Prosper,  disciple  et  défen- 
seur de  saint  Augustin  , écrivit 
son  ouvrage  intitulé  : Contra 
Collatorcm  , pour  le  réfuter  î 
« Mais  du  temps  de  Cassien,  dit 
» un  critique,  l’Eglise  n’avait  pas 
» encore  prononcé  sur  ce  point  : 
» il  ne  fut  décidé  qu’au  concile 
» d’Orange  en  5ag  : conséqucm- 
» ment  la  méprise  de  Cassien  n’a 
» pas  empêché  que  sa  mémoire 
» ne  fût  en  vénération.»  La  der- 
yère  édition  des  OEuvrcs  de  ce 
saint  solitaire  est  de  Leipsick , 
172a,  in-fol.,  avec  des  commen- 
taires et  des  notes.  11  y en  a aussi 
une  édition  de  Paris,  1642,  in- 
fol. On  les  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque dès  Pères. 

CASSIEN  (Saint),  maître  d’é- 
cole à Imola,  enseignait  à lire  ét 
à écrire  aux  enfants  de  cette  ville, 
lorsqu’une  violente  persécution 
s’elant  élevée  contre  l’Eglise 
sous  Dc'ce  ou  Valéricn  , et  selon 
d’autres  sous  Julien,  il  fut  arrêté 
comme  chrétien  , et  interrogé 
par  le  gouverneur  de  la  provin- 
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ce.  Sur  son  refus  constant  de  sa- 
crifier aux  idoles,  le  juge  eut  la 
barbarie  d’ordonner  que  ses  pro- 

Îires  écoliers  le  piqueraient  avec 
eurs  stylets  (instrument  dont  on 
se  servait  alors  pour  former  les 
lettres  sur  des  tablettes  de  plomb, 
de  bois,  de  cire,  etc.  ),  pour 
rendre  sa  mort  d’autant  plus 
cruelle,  que  le  supplice  serait 
plus  lent.  Prudence  faitmcnlion 
de  ce  saintmartyr  dans  ses  Hym- 
nes. Dom  Ruinard  a recueilli  les 
Actes  de  saintCassien.On  trouve 
son  nom  au  1 3 août  dans  le  Mar- 
tyrologe de  Bède,  d’Adon  , d’U- 
suard , etc. 

CASS1N1  (Jean-Dominique), 
célèbre  astronome  , né  à Périr- 
naldo,  dans  le  comté  de  Nice  , 
le  8 juin  i6a5,  s’appliqua  d’a- 
bord à l’astrologie  judiciaire  ; 
mais  en  ayant  bientôt  aperçu 
l’absurdité,  il  passa  à l’astrono- 
mie, dont  la  solidité  devait  avoir 
plus  de  charmes  pour  un  esprit 
vrai.  Ses  découvertes  et  ses  suc- 
cès répandirent  bientôt  son  nom 
dans  toute  l’Europe.  Le  sénat  de 
Bologne  le  choisit  pour  rempla- 
cer le  père  Cavalicri  dans  la 
chaire  d’astronomie.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  traça  une  nou- 
velle méridienne , plus  utile  et 
plus  exacte  que  toutes  celles  que 
l’on  avait  tracées  jusqu’alors.  Ce 
grand  ouvrage  étant  fini,  Cassi- 
ni  régla  les  différents  que  les 
inondations  fréquentes  du  Pô  , 
son  cours  incertain  et  irrégulier 
occasionaicnt  entre  Ferrare  et 
Bologne.  Cette  dernière  ville  lui 
donna  , pour  récompenser  ses 
soins, la  surintendance  des  eaux. 
Colbert  envia  cet  homme  célèbre 
à l’Italie'.  Louis  XIV  le  fit  de- 
mander à Clément  IX  et  au  sénat 
de  Bologne,  seulement  pour 
quclquesannécs,  afin  del’obtenir 
plus  facilement.  On  le  lui  uc-“ 
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corda.  Le  roi  le  reçut  comme 
César  avait  reçu  Sosigène  : iJ  eut 
une  pension  proportionnée  aux. 
sacrifices  qu’il  avait  faits.  Le  pa- 
pe et  Bologne  le  redemandèrent 
en  vain  quelques  années  après. 
L’académie  des  sciences,  dont  il 
était  correspondant , lui  ouvrit 
bientôt  ses  portes  ; il  se  montra 
digne  d’elle  par  plusieurs  Mé- 
moires. Il  mourut  en  1712,  à 88 
ans.  Il  perdit  la  vue,  comme 
Galilée,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Ce  malheur  ne 
lui  ôta  rien  de  sa  gaieté.  Sa  vie 
fut  aussi  unie  que  son  caractère, 
plein  de  mo'destie,  de  candeur 
et  de  simplicité.  Il  ne  connut  les 
cieux  que  pour  adorer  plus  pro- 
fondément le  Créateur  dont  ils 
racontent  la  gloire.  On  a de  lui 
un  Traité  touchant  la  comète 
qui  parut  en  1 652-53-54  ; un 
Traité  de  la  méridienne  de  Saint- 
Pétrone , i656,  in-fol.;  plusieurs 
Traités  sur  les  planètes , et  des 
Mémoires  estimés.  Ce  fut  lui 
qui  découvrit,  eu  1G71  , le  troi- 
sième et  le  cinquième  satellite 
de  Jupiter;  il  découvrit  les  deux 
premiers  en  1684.  U inventa  la 
méthode  de  représenter  les  éclip- 
ses de  soleil  pour  tous  les  habi- 
tants de  la  terre.  La  méridienne 
de  l’Observatoire  de  Paris  com- 
mencée par  Picard  , fut  conti- 
nuée par  notre  astronome  et  par 
La  Hire.  (V . son  Eloge  dans  ceux 
de  M.  eu  Fontelie.) 

CASS1NI  (Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  le  10  février 
1677,  et  son  successeur  à l’aca- 
démie des  sciences,  hérita  des  ta- 
lents de  son  père.  II  manquait  à 
la  méridienne  de  France  une 
perpendiculaire  : ii  la  décrivit 
en  1733  depuis  Paris  jusqu’à 
Saint-Malp;  et  la  prolongea  en 
1734  depuis  Paris  jusqu’auRhin, 
près  de  Strasbourg.  Il  mourut 
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en  1756,  à 79 ans,  dans  sa  terre 
de  Thury,  près  de  Clermont  en 
Beauvaisis.  Il  était  maître  des 
comptes.  Les  Mémoires  de  l’aca- 
démie sont  enrichis  de  plusieurs 
de  scs  observations.  Il  est  compté 
parmi  les  astronomes  qui  con- 
naissaient le  mieux  le  ciel.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  très  esti- 
més i°  des  Éléments  d’astrono- 
mie, avec  les  tables  astronomi- 
ques, i74Pj  2 volumes  in-4"; 
1"  Grandeur  et figure  de  la  terre, 
1720,  in-4. 

CASSINI  de  Thury  ( César- 
François),  fils  du  précédent, 
maître  des  comptes , directeur 
de  l’observatoire , astronome  de 
l’académie  des  sciences,  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  scienti- 
fiques, naquit  à Paris,  le  17  juin 
1714.  Il  fut  employé  à faire  la 
description  géométrique  de  la 
France,  se  livra  à ce  travail  avec 
toute  l’activité  de  son  âge,  et  y 
consacra  une  grande  partie  de 
son  loisir  jusqu’à  sa  mort.  Il  pu- 
blia une  Nouvelle  carte  de  ce 
royaume,  Paris,  1 744 , en  une 
grande  feuille.  Cette  carte  s’ap- 
pelle la  Carte  des  triangles.  Les 
cartes  particulières,  levées  géo-# 
métriquement  sous  sa  direction 
et  celle  de  Camus  et  de  Monti- 
gny,  doivent  être  au  nombre  de 
175.  Il  a eu  la  consolation  de 
voir  terminer  presque  entière-  * 
ment  un  travail  si  long  et  si  pé- 
nible, qui  lui  fait  honneur  mal- 
gré les  défauts  inséparables  d’un 
si  grand  ouvrage.  Il  mourut  de  la 
petite-vérole  le4  septembre  1784. 
On  frouve  de  lui  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  dans  ceux  de 
l’académie.  Il  a fait  des  Addi- 
tions aux  tables  astronomiques  de 
son  père;  il  a donné,  en  outre,  u ne 
Relation  de  deux  voyages  faits 
en ‘ Allemagne  pour  déterminer 
la  grandeur  des  degrés  de  la  fin 
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longitude  , par  rapport  à la  géo- 
graphie et  à l'astronomie  , i ^63  , 
in-4"j  des  Opuscules  astronomi- 
ques, 1771?  in -8° > une  Descrip- 
tion géométrique  delà  terre,  «775, 
in-4"  ; ctune  Description  géomé- 
trique de  la  France,  1784»  in-4°. 

CASSIODORE  ( Magnus  Au- 
rclius  ),  Calabrois,  d’uue  lâmillc 
illustre,  principal  ministre  du 
roi  Théodoric , cousul  en  5 1 4 , 
préfet  du  prétoire  sous  Athalaric, 
üéodatet  Vitige,quittale  monde 
après  la  chute  de  ce  dernier 
prince  , vers  l’an  54o.  Il  bâtit  un 
monastère  près  de  sa  patrie  , et 
s’y  retira  à l’âge  de  70  ans,  ne 
s’occupant  que  de  son  salut.  Sa 
solitude  offrait  toutes  sortes  de 
commodités,  des  réservoirs  pour 
le  poisson , des  fontaines  , des 
bains,  des  horloges  au  soleil  et 
à l’eau,  une  bibliothèque  aussi 
riche  quebien  choisie.  C’est  dans 
«cette  retraite  qu’il  mit  au  jour 
sou  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes , ses  Institutions  des  divines 
Écritures  , recueil  de  règles 
pour  ses  moiùes  sur  la  manière 
de  les  étudier.  Il  indique  les 
principaux  auteurs  de  la  science 
«ecclésiastique  , théologiens , his- 
toriens , ascétiques.  11  leur  pro- 
pose pour  travail  manuel  de 
transcrire  des  livres,  approu- 
vant l’agriculture  et  le  jardinage 
pour  ceux  de  scs  solitaire^  peu 
propres  aux  lettres.  11  leur  cite 
les  livres  qui  traitent  de  cette 
matière.  Outre  ces  ouvrages,  on 
a encore  de  lui  une  chronique  : 
De  gestis  Gothorum  et  Romano- 
rum , et  dés  Traités  philos eff) bi- 
ques. Celui  de  l’Ame  est  un  des 
meilleurs.  Le  style  de  Cassiodore 
est  assez  pur  pour  son  temps,  et 
assez  simple  , quoique  plein  de 
sentences  et  de  pensées  morales. 
Il  avait  coutume  de  dire.  : 
« Qu’on  venait  plutôt  la  nature 
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» errer  dans  ses  opérations , 
» qu’un  souverain  qui  ne  donne 
» pas  à sa  nation  un  caractère 
» semblable  au  sien.  » Facilius 
errare  naturam,  quarn  principem 
formarc  rempublicam  dissimilem 
sibi.  Il  mourut  saintement  en 
56a,  âgé  déplus  de  g3  ans.  Le  P. 
dcSainle-Marthe,mortsupérieur 
général  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  a écrit  la  Vie  de  cet 
auteur,  et  l’a  accompagnée  de 
savantes  notes  , Paris,  1694  , 
in-ta.  Le  P.  Caret,  son  confrère, 
avait  publié  un.e  bonne  édition 
de  ses  OEuvrcs  en  1G79,  àRoucn, 
a vol.  in-fol.  Le  marquis  Maffei 
fit  imprimer  en  1731 , à Vérone, 
un  ouvrage  qui  n’avait  pas  en- 
core vu  le  jour.  Il  est  intitulé  : 
Cassiodori  complexiones  in  Epis- 
tolas , Acta  Apostolorum  et  Apo- 
calypsim , in-8°.  On  le  réimpri- 
ma a Londres  l’année  suivante. 

CÀSSIOPÉE,  femme  de  Cé- 
phée,  roi  d’Ethiopie,  et  mère 
d’Andromède  , fut  assez  vainc 

Sour  prétendre  surpasser  en 
eauté  les  Nércïdes.  Neptune 
veugea  ces  nymphes , en  susci- 
tant un  monstre  marin  qui  dé- 
sola le  pays.  Pour  appaiser  ce 
Dieu,  Andromède  fut  exposée 
sur  un  roctrcr.  Le  monstre  s’é- 
lançait pour  la  dévorer,  lorsque 
Perséé,  monté  sur  Pégase,  le 
terrassa  et  le  tua.  Cassiopée  fut 
placée  avec  sa  famille  au  nombre 
des  constellations. 

CASSIUS  VISCELLINUS 
(Spurius)  se  distingua  contre 
les  Sabins  , fut  trois  fois  consul, 
une  fois  général  de  la  cavalerie, 
et  obtint  l’hoiipcur  du  triomphe 
deux  fois.  Son  humeur  remuante 
lui  fit  des  ennemis.  On  l’accusa 
d’aspirer  à la  royauté,  et  il  fut 
précipité  dp  la  roche  Tarpeïcnne 
vers  l’an  4^5  avant  J.4C.  [ Ce 
fut  lui  qui  le  premier  proposa 
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|a  loi  agraire;  mais  elle  fut  re- 
jetee  par  le  sénat.  Ce  consul 
vivait  l’an  252  de  Home. 

CASSIUS  ( Lucius  Longinûs  ), 
prêteur  romain,  dont  le  tribu- 
nal redoutable  était  appelé  IV- 
cueil  des  accuses.  On  lui  attri- 
bue la  maxime  Cuibono , dont  le 
sens  est , que  tout  coupable  de 
quelque  crime  que  ce  soit.  Je 
commet  par  intérêt.  11  vivait 
i àn  1 1 3 avant  J.-C. 


- • W .tYdUl  d.-t,. 

CASSIUS  ( Caïus-Longinus), 
i abord  questeur  sous  Crassus, 
se  signala  ensuite  contre  les 
J.  artlics,  et  les  cha»a  de  Syrie. 
Liant  entre  dans  le  parti  de 
1 ompee,  il  fut  défait  comme  lui 
a la  bataille  de  Pharsale.  César 
lui  donna  la  vie,  mais  cet  ar- 
dent républicain  ne  s’en  servit 
que  pour  conspirer  contre  celle 
de  son  bienfaiteur.  Ses  menées 
ruieut  long-temps  cachées.  Cé- 
sar les  ayant  découvertes  ré- 
pondit à ses  amis  qui  lui  Con- 
seiHamnt  de  se  défier  d’Antoine 
1 de  p°labella  : « Ce  ne  sont  pas 
» ces  beaux  garçons,  ces  hommes 
»>  parfumes,  que  je  dois  appré- 
» hender , mais  plutôt  ces  hom- 
» mes  pales  et  maigres  qui  se  pi- 
« que.it  d austérité."  » Un  jour  il 
bt  mettre  au  bas  d'une  statue 
clc\ee  a 1 honneur  de  ürutus, 

1 auteur  de  la  liberté  de  sa  pa- 
trie : btmam  vivercs  ! « plût  à 
» Dieu  que  tu  vécusses  encore  ! » 
Une  autre  foi%  il  répandit  un 
billet  avec  ces  mots  : Tu  n’es  pas 
sans  doute  le  vrai  ürutus,  car 
tu  dors.  Ces  trames  sourdes 
étaient  employées  pour  qUe 
ürutus  don  mît  le  premier  signal 
de  la  perte  du  tyran.  César  fut 
masagué.  Un  des  conjurés  ne 
sachant  comment  porter  ses 
coups  v Frappe  , dit  Cassius, 
</uand  ce  devrait  être  à travers 


CAS  ,8, 

mon  corps.  Octave  et  Antoine  se 
reunirent  bientôt  contre  les  con- 
spiratcurs.  Us  les  atteignirent  à 
1 luhppes;  Cassius  v fut  défait 
par  Antoine  , tandis  que  Brutus 
remportait  une  victoire  com- 
plète sur  Octave.  Cassius,  s’ima- 
ginant que  tout  était  désespéré 
se  retira  dansunetente,  etsc  fit 
donner  la  mort  par  un  de  scs 
affranchis,  l’an  42  avant  J.-C.  • 
y e.st  lui  que  Brutus  dit  qu’il 
était  1°  dernier  des  llomains. 
Velleius  Paterculus  a dit,  eu 
faisant  le  parallèle  de  Brutus  et 
de  Cassius , que  celui-ci  était 
meilleur  capitaine,  et  que  l’autre 
était  plus  honnête  homme;  de 
façon  qu’on  devait  préférer  d’a- 
voir  Brutus  pour  ami,  et  crain- 
dre davantage  d’avoir  Cassius 
pour  ennemi.  Cassius  était  sa- 
vant , il  aimait  et  protégeait  les 
ettrcs.  Ce  fut  contre  son  avis 
qu  on  livra  la  bataille  de  Phi- 
ippes.  il  voulait,  avec  raison  , 
laisser  détruire  par  la  disette 
1 armée  ennemie,  qui  manquait 
de  tout.  / 

CASSIUS  ( Avidius  ) célèbre 
capitaine  romain  , se  distingua 
par  sa  valeur  et  par  sa  conduite 
sous  les  empereurs  Marc-Aurèle 
Lucius  Verus.  Après  la  mort 

de  rP'rJ  ar,iv4e  ,,a,,  Ifi9 
, > Cassius  ayant  été  sa- 

lue empereur  en  Syrie  , fut  tué 
par  trahison  trois  mois  après . 
et  sa  tête  envoyée  à Marc-Au- 
reJc , l’an  1-5. 

^CAE-VA,  centurion 
° ab'  legmu,  qui  combattait 
poui  César  dans  la  guerre  entre 
ui  e 1 ompéc,  se  signala  en  ^ 
plusieurs  occasions  sur  terre  et 
sur  mer.  Liant  assiégé  par  un 
ieu tenànt  de  Pompée  dans  un 
c laieau  près  de  Dyi rachium  , 

1 0 d Albanie,  où  il  comman- 
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liait,  il  soutint  tous  les  efforts 
des  ennemis  avec  un  courage 
invincible.  Un  présent  de  deux 
mille  écus  fut  la  récompense  de 
sa  bravoure.  Elle  n’éclata  pas 
moins  sur  mer,  lorsque  César 
rendit  la  Grandp-Bretagne  tribu- 
taire. Cassius  Scæva  s’étant  em- 
barqué avec  quatre  de  ses  com- 
pagnons dans  uue  chaloupe,  et 
l’ayant  attachée  à un  rocher  pro- 
che de  l’île  , bordée  d’un  grand 
nombre  d’ennemis  , ceux-ci  vin- 
rent fondre  sur  lui.  Cassius  ne 
perdit  pas  courage,  quoique  ses 
compagnons  l’eussent  lâchement 
abandonné.  11  se  défendit  seul 
contre  tous,  jusqu’il  ce  qu’étant 
blessé  en  plusieurs  endroits  , il 
se  jeta  dans  la  mer  et  se  sauva  à 
la  nage.  César  vint  le  recevoir  à 
bord , et  louant  sa  valeur  en 
résence  de  l’armée , il  lui  fit 
onner  200,000  sterces  ; et  le  fit 
centurion. 

CASSIUS  ( Barthélemy  ) , jé- 
suite dalmatien  , né  en  i5y5  , 
missionnaire  en  Turquie  , péni- 
tencier de  Saint-Pierre  à lloine 
sous  le  pape  Urbain  VIII , a don- 
né au  public  : Instilutiones  lin- 
gue sclavonicœ  , Rome  1604  , 
in-8”.  Une  Histoire  de  Lorctte , 
Rome  1607  , in-8°.  Il  a traduit  le 
Rituel  romain  d’Urbain  VIII  en 
langue esclavonne  , 1670  , in-4<>; 
de  même  que  les  évangiles  et  les 
épîtres  du  Missel,  1641  , iu-fol. 
Il  a encore  traduit  plusieurs  Vies 
des  saints , et  fait  quelques  ou- 
vrages de  piété  en  cette  langue. 
11  mourut  en  1660. 

•{•  C AS'l'AGN ARES  (Augustin), 
hé  le  25  septembre  1687  dans  le 
Paraguay  , à Palta , capitale  de  la 
province  du  Tucuman  , entra 
dans  la  société  des  jésuites.  Ses 
supérieurs  le  destinèrent  aux 
missions  des  Chiquilcs.  Casta- 
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gnarès,  qui  brûlait  du  désir  de 
porter  le  flambeau  de  la  foi  à 
tous  les  sauvages  de  l’Amérique, 

acceptaavec  joie  cette  tâche,  quel- 
que pénible  qu’elle  fut.  L’inter- 
valle immense  qui  le  séparait  de 
cette  peuplade,  les  rivières  pro- 
fondes , les  précipices  qui  cou- 
paient les  terrains  (qu’il  avait  à 
traverser,  rien  ne  put  refroidir 
son  zèle.  La  langue  des  Chiquites 
lui  offrit  encore  de  plus  grandes 
difficultés;  mais  il  ne  se  rebuta 
pas,  et  en  peu  de  temps  elle  lui 
devint  assez,  familière  pour  être 
en  état  d’assister  les  supérieurs 
de  sa  mission  dans  une  entre- 
rise  importante.  11  s’agissait 
'établir  une  communication 
entre  la  mission  des  Chiquites  et 
celle  des  Guarinis,  et  de  prêcher 
l’Évangile  aux  différentes  na- 
tions situées  dans  l’intervalle 
immense  qui  sépare  ces  deux 
peuplades.  Castagnarès  ne  fut 
pas  rebuté  par  le  peu  de  succès 
qu’eut  cette  entreprise  , et  eut 
bientôt  la  consolation  de  con- 
vertir les  Samaques , et  de  fon- 
der parmi  eux  une  mission  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Saint- 
Ignace.  De  là  , il  travailla  de 
nouveau  à établir  la  commun i- 
nication  entre  les  Chiquites  et 
les  Guarinis,  et  fit  pour  cela 
des  efforts  incroyables;  mais  ils 
furent  inutiles,  etaprès  avoir  ris- 
qué mille  fois  sa  vie  dans  cette 
périlleuse  entreprise  , il  se  vit 
contraint  de  regagner  sa  mission 
de  Saint-Ignace.  Mais,  entraîné 
par  le  désir  de  gagner  à la  foi 
les  Mataguais,  à qui  on  u’avoitja- 
mais  prêché  l’Évangile  , il  la 
quitta  bientôt.  Ces  sauvages  le 
reçurent  d’abord  assez  bie^;  déjà 
même  il  travaillait  à leur  faire 
construire  uncpetile  église,  lors- 
que le  cacique  de  ces  peuples 
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l’ayant  surpris  à l’écart  , le  mas- 
sacra le  i5  septembre  1744.  11 
était  alorsâgccfe  57  ans.  Telle  fut 
la  fin  glorieuse  d’une  vie  entiè- 
rement consacrée  à la  propaga- 
tion de  la  foi. 

(AS!  AGNIZA  ( Jean  de  ) , bé- 
nédictin espagnol  ; peut  être  re- 
gardé comme  un  de  ceux  qui , 
par  leur  savoir  et  leur  piété , ont 
le  plus  illustré  au  xvie  siècle 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  11  était 
prédicateur-général  de  sa  con- 
grégation. Philippe  II,  connais- 
sant son  mérite  et  ses  talents,  le 
nomma  son  aumônier,  et  cen- 
seur de  théologie  auprès  des  ju- 
ges apostoliques  de  la  foi.  Il  l’au- 
rait même  promu  à des  dignités 
plus  éminentes,  si  l’humble  re- 
ligieux ne  s’y  était  refusé.  Casta- 
gniza  avait  pris  l’habit  monas- 
tique à l’abbaye  de  Saint-Salva- 
dor d’Orgue  , dans  la  Vieille- 
Castille;  il  mourut  en  ,5g8  , à 
Salamanoue,  dans  le  monastère 
de  Saint-Vincent,  où  il  s’était  re- 
tiré. 11  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : i°  La  V ida  de  san  Benito, 
Salamanque,  i583,  in-8°.  C’est 
une  traduction  de  la  même  Vie 
écrite  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Castagniza  y joignit  les 
Vies  de  Saint  Maur  et  de  sainte 
Placide.  20  Un  Catalogue  des 
princes , docteurs  et  saints  qui 
ont  illustré  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît , écrit  en  espagnol , Sala- 
manque, i583  , in-8°.  Il  a placé 
à la  tète  de  cet  ouvrage  l’appro- 
bation que  divers  conciles  ont 
donnée  a la  règle  de  cet  ordre. 
3'*  Hisloria  de  san  Romualdo  , 
Jundador  de  la  orden  calmadu- 
lense  , Madrid  , 1597  > in-4'‘  i 
traduite  en  italien  par  Timothée 
à Balnéo,  Venise,  i6o5,  iu-4°  ; 
et  en  français,  Lyon  , iGi5,  in- 
16  ; 4°  V ida  de  san  Bruno.  Si 
Castagniza  u’en  est  pas  l’auteur, 
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il  en  est  toujours  l’éditeur.  5* 
Institutionum  divinœ  pictatis  li- 
briquinque , Madrid,  i5gg’,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  est  une  traduc- 
tion de  l’allemand;  on  y trouve 
la  vie  de  sainte  Gertrude,  reli- 
gieuse de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît; Castagniza  n’en  est  que 
l’éditeur,  mais  il  y a ajouté  des 
notes  ou  scolies.  6°  Décbiracion 
del  padre  nuestro , 1604  ; 7“  De- 
là perfeccion  de  la  vida  chris- 
tiana  ; c’est  l’ouvrage  fameux 
parmi  les  livres  ascétiques,  con- 
nu sous  le  titre  du  Combat  spi- 
rituel , et  quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  en  est  l’original. 
Ce  n’est  pas  cependant  sans  con- 
tradiction : les  jésuites  , d’un 
côté , l’attribuent  à Achille  Ga- 
gliardo  de  leur  ordre,  et  de  l’au- 
tre les  théatius  en  revendiquent 
l’honneur,  et  veulent  qu’il  ait 
été  composé  par  Laurent  Scu- 
poli.  Cependant,  dans  une  sa- 
vante dissertation  qu*a  faite  à ce 
sujet  le  P.  Gerberon  , il  fait 
pencher  la  balance  en  faveur  de 
Castagniza  , et  s’efforce  de  prou 
ver  qu’il  en  est  l’auteur.  11  est 
appuyé  dans  son  opinion  par 
Nicolas  Antonio,  auteur  de  la 
Bibliothèque  Espagnole , qui  dit 
que  cet  ouvrage  fut  traduit  en 
latin  vers  i6i3  , par  Jacques 
Lorchius , chartreux  de  Fri- 
bourg, et  imprimé  à Paris  chez 
Pierre  de  Bresche  en  1643  , in- 
8‘ ; qu’il  fut  réimprime  à Franc- 
fort en  166a  , sous  ce  titre  : 
Pugna  spiritual is , sive  de  per- 
fectioné , et  ensuite  traduit  eu 
flamand  par  Géiard  Zoes  , et  en 
espagnol  sous  ce  titre  : Batalla 
espiritual.  Si  l’on  excepte  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ  , peu  de 
livres  ont  eu  plus  d’éditions  que 
cet  ouvrage. 

CAS1AGNO  ( André  del,),  né 
en  i4o(ldansun  hameau  appelé 
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il  Castagno,  dont  il  prit  le  nom  , 
fut  le  premier  peintre  de  Tos- 
cane qui  connut  la  manière  de 
peindre  à l’huile.  ( Voyez  Bru- 
ges, Jean  de.  ) Dominique  de 
Venise  , qui  l’avait  apprise  d’An- 
toine Messine,  étant  venu  à Flo- 
rence,, André  del  Castagno  re- 
chercha son  amitié,  et  tira  de  lui 
ce  beau  secret.  11  conçut  ensuite 
une  si  cruelle  jalousie  contre 
Dominique , son  ami  et  son  bien- 
faiteur, que  , sans  avoir  égard 
aux  obligations  qu’il  lui  avait , 
il  l’assassina  un  soir.  Domini- 
que nJayant  point  reconnu  son 
meurtrier,  se  fit  porter  chez  ce 
cruel  ami  , dont  il  ignorait  la 
perfidie , et  mourut  entre  ses 
bras.  En  1480,  Castagno  étant 
au  lit  de  la  mort,  déclara  cet 
assassinat,  dont  on  n’avait  pu 
découvrir  l’auteur.  11  fut  enterré 
avec  la  haine  et  l'indignation  pu- 
blique. Dès  qu’il  1 eut  appris 
le  secret  /Je  Dominique , il  fit 
plusieurs  ouvrages  dans  Florence 
qui  furent  admirés.  Ce  fut  lui 
qui  travailla,  en  1478,  au  ta- 
bleau que  la  république  fit  faire, 
ou  était  représentée  l’exécution 
des  conjurés  qui  avaient  conspiré 
contre  les  Médicrs. 

CASTAIESG  (ÎN.),  savant  ingé- 
nieur, inventa  vers  1680  la  ma- 
chine' à marquer  sur  tranche , 
qui  fut  mise  en  œuvre  dans  tou- 
tes les  monnaies  sous  le règne  de 
Louis  XIV.  Ce  mouarque  récom- 
pensa magnifiquement  l’inven- 
teur,'qui  mourut  à Paris  au 
commencement  du  xvine  siècle. 

CASTALDI  (Corneille),  naquit 
à Feltri,  d’une  famille  ancienne, 
eu  1480.  Il  s’adonna  en  même 
temps  au  barreau  et  à la  poésie, 
égayant  la  sécheresse  de  la  juris- 
prudence par  les  charmes  de  la 
poésie.  Sa  patrie  l’ayant  chargé 
de  scs  intérêts  auprès  des  Véni- 
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tiens,  il  obtint  tout  ce  qu’elle 
demandait  Les  grandset  les  gens 
de  lettres  le  regrettèrent  égale- 
ment. Padoue,  où  il  se  fixa  par 
le  mariage,  lui  doit  l’établisse- 
ment d’un  collège,  il  finit  ses 
jours  en  i53G.  Ses  Poésies,  long- 
temps ignorées, ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  par  les 
soins  de  Coati , Vénitien,  , 
Paris,  Prault,  in-4°.On  y trouve 
des  pièces  italiennes  et  des  pièces 
latines  : les  premières  offrent 
beaucoup  de  facilité  , et  une 
grande  abondance  d’images  : les 
secondes  respirent  le  goût  de 
^l’antiquité.  La  Vie  de  l’auteur, 
écrite  avec  une  élégante  sim- 
plicité par  un  praticien  de  Ve- 
nise , est  à la  tète  de  ce  recueil 
estimable. 

CASTALION,  Castii.ion  , Cas- 
tiluon  ou  Chateilcon  , qui  était 
son  vrai  nom  (Sébastien),  naquit 
en  i5i5  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné.  L’étude  des  langues 
savantes,  et  surtout  de  l’hébraï- 
que et  delà  grecque , lui  acquit 
l’estime  et  l’amitié  de  Calvin.  Ce 
patriarche  des  réformés  lui  pro- 
cura une  chaire  au  collège  de 
Genève  ; mai*  s’étant  brouillé 
avec,  lui , comme  il  arrive  tou- 
jours parmi  les  gens  de  faction 
et  de  secte,  il  alla  enseigner  le 
grec  ù Bdle.  Il  mourut  en  i563. 
Ou  a de  lui  plusieurs  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  : 1“  une 
Version  latine  et  française  de 
l’ Ecriture,  Bâle,  1 556,  in-fol.  La 
Version  française  -,  imprimée  à 
Bàlc  en  i555,  in-fol.,  est  très 
rare.  Dans  ces  deux  versions  , il 
ne  garde  pas  le  caractère  d’un 
■interprète  des  livres  saints  : il 
leur  donne  un  tour  entièrement 
profane.  Son  style  affecté  , sur- 
chargé d’ornements,  est  indigne 
du  sujet,  et  fait  disparaîtro  cette 
simplicité  noble,  ce  ton  de  can- 
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deur  çt  de  force  que  l’on  remar- 
que dans  les  originaux  : aussi  ne 
sont-elles  lues  de  personne.  Il 
manque,  d’ailleurs,  d’exactitude 
et  de  fidélité,  et  dans  la  version 
latine , il  ne  parle  pas  toujours 
bien  la  langue  , quoiqu’il  courre 
après  les  termes  polis  et  élégants. 
La  version  française  essuya  beau- 
coup de  contradiction  de  la  part 
des  catholiques  et  des  protes- 
tants. 2°  Quatre  livres  de  Collo- 
quia  sacra,  Bâle,  i565,  in-8°. 
Ce  sont  des  dialogues  sur  les 
principales  histoires  de  la  Bi- 
ble s petit  ouvrage  écrit  pure- 
ment en  latin,  mais  qui  n’est 
pas  exempt  d’erreurs.  3°  IJ  n e Ver- 
sion latine  des  vors  sibyllins  , 
avec  des  remarques  ; 4"  une  Tra- 
duction latine  des  dialogues  de 
Bernardin  Ocliin  , dont  il  avait 
embrassé,  dit-on,  les  sentiments 
sur  la  polygamie;  5°  une  Édi- 
tion délimitation  de  J.-C.,  étran- 
gement défigurée,  non -seule- 
ment quant  au  style  , mais 
quant  au  fond  des  choses.  Voyez 
Kempis. 

CASTEEL  ( Gérard),  néà  Co- 
logne en  1667,  fut  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Croix,  et  mou- 
rut prieur  de  la  maison  de  son 
ordre  à Duisbourg , en  1733. 
Ou  a de  Jui  Controversiœ  eccle- 
sia&tico  - historicœ  , Cologne  , 
1734  et  17^7,  in-4“.  Ces  disser- 
tation sont  au  nombre  de  45, 
et  roulent  sur  les  principaux 
points  controversés  de  l’histoire 
ecclésiastique.  L’auteur  ne  prend 
point  de  parti' sur  la  plupart  de 
ces  questions.  II  se  contente  de 
rapporter  les  motifs  qu’on  allè- 
gue de  part  et  d’autre  , et  il  s’en 
acquitte  assez  fidèlement.  11  co- 
pie souvent  Noël-Alexandre. 

CASTEL  (Pierre),  de  Messiuc, 
professeur  de  médecine  à llome , 
et  directeur  du  jardin  botanique 
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de  sa  patrie,  a publiée  : 1°  Hor- 
tus  messanensis,  i64o,  in-4°,  fig.; 
20  De  smilacc  aspera  , i652, 
in  -4°. 

CASTEL  (Fr.  Pétard),  de  Vire 
en  Normandie,  avocat  au  grand- 
conseil  , banquier  expédition- 
naire en  cour  de  Rome,  mourut 
en  1687.  11  laissa  plusieurs  ou- 
vrages , où  la  théorie  et  la  pra- 
tique des  matières  de  bénéfices 
sont  exposées  savamment.  Les 
plus  recherchés  sont  : i°  ses 

Questions  notables  sur  les  matiè- 
res bénéficiâtes , Paris  , 1 (S8g , 2 
vol.  in-foj.;,2°  Définitions  du 
droit  canon , Paris,  1700,  ir.-fol. , 
avec  les  remarques  de  du  Noyer; 
3"  Règles  de  la  chancellerie  ro- 
maine, i685  , in-folio. 

CASTEL  (Louis  Bertrand), 
géomètre  et  philosophe , né  à 
Montpellier  le  1 1 novembre  1688, 
jésuite  en  1703  , se  fit  connaître 
à Fontenelle  et  au  père  deTour- 
nemine  , par  des  ébauches  qui 
annonçaient  de  plus  grands 
succès.  Le  jeune  homme  était 
alors  en  province;  ils  l’appelè- 
rent à la  capitale.  Castel  passa  de 
Toulouse  à Paris,  àlafin  de  1720. 
11  soutint  l’idée  que  ses  essais 
avaient  donnédelui.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  mitau  jour,  fut  son 
Traité  de  la  pesanteur  universel-  : 
le,  en  2 vol.  in-12,  i724.Tout"dé- 
pendait,  selon  lui , ae  deux  prin- 
cipes: delà  gravité  des  corps  ctde 
l’action  des  esprits;  l’une  qui  les 
faisait  terfdre  sans  cesse  au  repos, 
l’autre  qui  rétablissait  les  mou- 
vements. Cette  doctrine,  la  clef 
du  système  de  l’univers  , à ce 
qu’il  prétendait,  ne  parut  point 
telle  à l’abbé  de  Saint-Pierre. 
Quoique  ami  du  mathématicien, 
il  l'attaqua;  le  jésuite  répondit. 
Les  écrits  de  part  et  d’autre  sup- 

! (osaient  beaucoup  d’esprit  dans 
es  combattants,  mais  un  esprit 
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singulier.  Le  second  ouvrage 
du  père  Castel  fut  son  Plan 
d'une  mathe'malique  abrége’e  , 
Paris,  i 727  , in-4“,  qui  fut  suivi 
bientôt  d’ une  Mathématique  uni- 
verselle , 1728,  in-4°.  L’Angle- 
terre et  la  France  applaudirent  à 
cet  ouvrage.  La  société  royale 
de  Londres  ouvrit  ses  portes  à 
l’auteur.  Son  Clavecin  oculaire 
acheva  de  faire  connaître  son 
genre  d’esprit,  naturellement  fa- 
cile, fécoqd  et  inventeur.  11  fut 
entraînépar  la  vivacité  deson  ima- 
gination. Scs  systèmes  n’étaient 
d’abord  que  des  hypothèsesjmais 
peu  àpeu  il  croyait  venir  à bout  de 
les  réaliser.  En  qualité  de  géo- 
mètre , il  pouvait  démontrer  l’a- 
nalogie des  sons  et  des  couleurs; 
mais  il  n’y  avait  qu’un  radoteur 
millionnaire  qui  pût  tenter  de 
fabriquer  une  maebineaussi  coû- 
teuse que  celle  de  son  clavecin, 
et  dont  l’exécution  était  impos- 
sible. Il  faut  avouer  pourtant 
quecettecliimèreapvoduit  des  dé- 
couvertes utiles.  Le  vrai  système 
de  physique  générale  de  Newton, 
174a,,  in-4°»  lui  fit  plus  d’hon- 
neur dans  l’esprit  de  quelques 
savants  , jnais  il  déplut  à d’au- 
tres. 11  respectait  le  philosophe 
anglais  , sans  cjue  sa  doctrine  lui 
parût  propre  a dévoiler  le  vrai 
système  du  monde.  «Newton  et 
» Descartes,  disait-il,  se  valent 
» bien  pour  l’invention  ; mais  ce- 
» lui-ci  avait  plus  de  facilité  et 
» d’élévation;  l’autre,  avec  moins 
» de  facilité,  était  plus  profond. 
» Tel  est,  à peu  près,  le  caractère 
» des  deux  nations.  Le  génie 
» français  bâtit  en  hauteur,  et 
» le  génieanglaisen  profondeur. 
» Tous  deux  eurent  l’ambition 
» de  faire  un  monde , comme 
» Alexandre  eut  celle  de  le  con- 
« quérir,  et  tous  deux  pensèrent 
» en  grand  sur  la  nature.  » On  a 
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encore  du  père  Castel  un  traité 
intitulé  : Optique  des  couleurs , 
Paris,  1740,  in-ia  , et  d’autres 
ouvVages.  Les  autres  productions 
de  cet  auteur  sont  moins  impor- 
tantes : ce  sont  des  brochures  , 
ou  desextraits  répandus  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  auxquels 
il  travailla  long-temps.  ( Voyez 
ce  Journal , au  2”  vol.  d’avril 
1757.  ) Le  style  de  Castel  se  res- 
sentait du  feu  de  son  esprit  et 
des  écarts  de  son  imagination. 
Un  jour  qu’on  parlait  devant 
Fontenelle  du  caractère  d’origi- 
nalité que  portent  les  ouvrages 
de  ce  père,  quelqu’un  dit:  «Mais 
» il  est  fou.  — Je  le  sais  bien  , 
» répohdit  Fontenelle,  et  j’en 
» suis  fâché  , car  c’est  grand 
» dommage.  Maisjel’aimeencore 
» mieux  original  et  un  peu  fou  , 
» que  s’il  était  sage  sans  être 
» original.  » Castel  mourut  eu 
1757,  à l’âge  de  6g  ans.  11  s’était 
retiré  du  grand  monde  quélque 
temps  avant  sa  mort.  !1  y avait 
été  d’abord  très  répandu  , et 
avait  plu  par  ses  saillies  et  sa 
vivacité.  Lesgens  de  lettres  qui  le 
consultaient  trouvaient  en  lui 
de  la  complaisance  et  des  lumiè- 
res. Il  avait  avec  eux  la  simpli- 
cité que  donne  l’étude  aux  vrais 
savants.  On  le  trouvait  au  mi- 
licû  de  ses  livres,  de  ses  écrits , 
de  son  atelier  pour  le  clavecin 
oculaire,  et  d’un  nombre  infini 
de  pièces  ramassées  confusément 
dans  le  même  réduit.  M.  l’abbé 
de  la  Porte  a publié  en  iyG3  , 
in-12,  un  recueil  curieux,  a Pa- 
ris, sous  le  titre  d’Amsterdam  ; 
il  est  intitulé  : Esprit,  saillies,  et 
singularités  du  P.  Castel.  Ce 
livre  contient  un  grand  nombre 
de  sujets  ; l’auteur  n’en  appro- 
fondit aucun  ; cependaut  il 
pense  beaucoup  , et  souvent 
très  bien. 
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-J-  CASTELL  (Edmond) , né  a 
Hatley  dans  le  comté  de  Cam- 
bridge en  1606,  est  célébré  par 
la  grande  connaissance  qu’il 
avait1  des  langues  orientales,  il 
fit  ses  études  au  collège  d’Em- 
manuel à Cambridge , et  ensuite 
à celui  de  Saint-Jean  , dont  la 
bibliothèque  lui  facilitait  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  langues  de  l’Orient.  11 
prit  une  part  très  active  à l’édi- 
tion de  la  nouvelle  Bible  poly- 
glotte publiée  par  Wallon , et 
composa  , pour  la  compléter , 
un  chef-d’œuvre  d’érudition , le 
Lexicon  heplaglolton.  (.et  ou- 
vrage, auquel  il  avait  employé 
dix-sept  ans  d’un  travail  opiniâ- 
tre, et  qui  lui  coûta  12,000  li- 
vres sterling,  ou,  pour  mieuic 
dire , toute  sa  fortune  et  sa  vue, 
ne  répondit  pas  à son  attente.  11 
avait  été  publié  en  1669,  et  en 
1673,  il  en  restait  encore  mille 
exemplaires  entre  les  mains  de 
son  savant  et  immortel  auteur  ; 
sur  cinq  cents, qu’on  trouva  apres 
sa  mort  , et  qui  pourrissaient 
dans  un  grenier , on  eut  de  la 
peine  à former  un  seul  exem- 
plaire. Charles  H le  nomma  , en 
i6G6,son  chapelain, et  professeur 
d’arabe  à Cambridge.  11  obtint 
aussi , en  1668,  une  prébende 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry; 
mais  ces  faveurs  ne  le  dédom- 
magèrent pas  des  sacrifices  pé- 
cuniaires qu’il  avait  faits , joints 
aux  pertes  qu’il  avait  éprouvées 
dans  l’incendie  de  Londres.  11 
mourut  en  i685  è Cantorbéry. 
Son  dictionnaire  a pour  titre: 
Lexicon  heplaglolton  , liebrai- 
cum  , caldaicum , syriacum , sa- 
marilanum , ethiçpicurn , arabi- 
cuai  conjunctini , et  persicum 
separalim , cui  ncccssit  brevis  et 
harmonicce  grarnmaticoe  oniniutn 
precedenliuni  hngitarurn  dcli- 
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éneatio.  Londres , 1669,2  vol. 
in-fol.  J.-D.  Michaëlis  a extrait 
de  ce  grand  ouvrage  le  Diction- 
naire syriaque , et  l’a  publîéaV'Cc 
des  notes , Gottingue  , 1708,  n 
vol.  in-4".  H a donné  en  1790: 
Supplçnienta  ad Lexica  hebraii  a , 

6 parties  in-4°-  Ticcr  a publié 
dans  le  même  format  : Lexicon 
hcbraicum  Castelli  , adnotatiy  m 
margine  vocuni  numeris  ex  J.-  L). 
Michaëlis  supplemenlis , Gotf.i li- 
gue , 1790,  in-40-  Castell  a égale- 
ment donné  un  recueil  a U des 
en  l’honneur  de  Charles  11 , sous 
ce  titre  : Sol  Àngliœ  oriens , cius- 
piciis  Caroli  II  règum  gloriosi  ssi- 
mi,  1660,  in  Cet  opuscule 
fort  rare , de  trente-deux  pages, 
renferme  sept  odes  en  hebrt'u, 
clialdéen  , syriaque,  etc.,  accom- 
pagnées d’une  traduction  latine. 
On  a encore  de  Castell  un  t Us- 
cours  latin  qu’il  prononça  à C ou- 
verture de  son  cours  d ara  Le , 
imprimé  à Londres  en  16(17 , 
in-4°,  et  réimprimé  dans  les  Ora- 
tiones  sclectœ  clarissim.  T iror-uvi 
données  «t  Lcipsic  par  les  soins 
de  J.  Erh.  Kappins. 

CASTELLANUS  (Pierre).  Voy. 
Chatel  (Pierre  du). 

f P ASTELLES1  ( Adrien) , ilpn  t 
le  nom  latin  est  Castellcnsis  ou 
Castellus,né  d’une  famille  obs  cu- 
re à Corncto  en  Toscane  , s’éleva 
par  son  seul  mérite  à la  dignité 
de  cardinal.  Les  études  sérieuses 
et  profondes  qu’il  avait  faites  le 
rendaient  propre  aux  fonctions 
les  plus  importantes  ; la  cour  de 
Rome  connut  bientôt  son  mé- 
rite ; il  fut  nommé  clerc  et  tré- 
sorier de  la  chambre  apostolique, 
et  Innocent  VIII  l’envoya  en 
Écosse,  en  qualité  de  notice, 
pour  terminer  les  dissensions 
qui  agitaient  ce  pays  ; mais  ayant 
appris  , avant  d’v  arriver  , la 
mort  de  Jacques  11 , tue  dans 
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une  bataille,  il  s’arrêta  en  An-# 
gleterre,  où  il  fut  présenté  par 
Morton,  archevêque  de  Cantor- 
béry  , à Henri  VII  , comme 
l’homme  le  plus  propre  à le  ser- 
vir auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Ce  prince  le  chargea  d’une  mis- 
sion près  du  pape  , et,  satisfait 
de  la  manière  dont  il  s’entêtait 
acquitté,  il  lui  donna,  vers  1 5o3, 
l’évêché  d’Héreford  , et  l’année 
suivante  celui  de  Bath  et  Wels. 
Dans  ce  même  temps , Alexandre 
VI.  qui  avait  succédé  à Innocent, 
le  créa  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone,  et  le  choisit  pour 
son  secrétaire;  mais,  si  l’on  eu 
croit  les  historiens , ces  faveurs 
n’étai en t qu’ un  piège  q ue  1 u i ten  - 
dait  le  pape  ; car,  quelque  temps 
après,  suivant  les  conseils  de 
son  fils  César  Borgia  , il  voulut 
se  défaire,  par  le  poison , de  Cas- 
telli et  de  plusieurs  autres  car- 
dinaux , afin  de  s’emparer  de 
leurs  richesses,  qui  passaient 
pour  très  grandes.  Mais  , par  la 
méprise  d’un  des  officiers  même 
du  pape  , le  père  et  le  fils  burent, 
la  liqueur  empoisonnée  , et 
Alexandre  VI.cn  mourut.  Ainsi 
le  crime  retomba  sur  ses  propres 
auteurs.  Tel  est  du  moins <lc  ré- 
citée Guichardin,  auteur  pas- 
sionné à la  vérité;  mais  celui 
qui  le  contredit  , Odcric  Ra- 
gueld,  a écrit  d’après  les  mé- 
moires suspects  de  la  maison  de 
Borgia.  Castellcsi  encourut  l’ini- 
mitié de  Jules  II,  qui  succéda  à 
Alexandre  , et  il  fut  même 
obligé,  pour  éviter  son  corroux, 
d’aller  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes du  Trentin,  d’où  il  ne 
sortit  qu’après  la  mort  de  ce 
pape.  Léon  X,  dont  il  avait  fa- 
vorisé l’élection  , lui  fit  un  très 
bon  accueil;  mais  il  se  montra 
peu  reconnaissant.  Déterminé  , 
si  Ton  en  croit  Paul  Jove,  par 
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une  diseuse  de  bonne  aventure, 
qui  Jui  avait  promis  la  papauté, 
il  entra  dans  la  conspiration 
formée  par  le  cardinal  Alphonse 
Pétrucci,  contre  le  pape;  mais 
la  bonne  aventure  ne  se  réalisa 
pas  , le  complot  fut  découvert  , 
et  Castellesi  ayant  avoué  son 
crime , fut  condamné  à une 
amende  de  a5,ooo  ducats.  Pour 
ne  pas  payer  cette  somme , ou 
bien  craignant  que  l’amnistie  ac- 
cordée par  le  pape  aux  conjurés 
11e  fût  pas  sincère,  le  cardinal 
se  sauva  de  Rome,  à la  faveur 
d’un  déguisement , et  Ton  11’a 
jamais  su  depuis  ce  qu’il  était 
devenu.  Pierre  Valcriano  , dans 
son  livre  De  infelicitate  liltera- 
tonmi  , dit  que  son  domestique 
l’assassina  pour  le  voler  : mais 
d’autres  prétendent  que  Castel- 
lesi lui-même  avait  fait  courir 
ce  bruit,  afin  qu’on  11c  pensât 
plus  à le  poursuivre;  quelques- 
uns  enfin  disent  qu’il  passa  à 
Constantinople  et  qu’il  y mou- 
rut. Léon  X le  dégrada  du  car- 
dinalat et  déclara  ses  bénéfices 
vacants.  Le  cardinal  de  Co'rncto 
(c’est  ainsi  qu’on  l’appelait)  était 
doué  des  plus  grands  talents,  et 
il  illustra  son  siècle  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  les  ser- 
vices qu’il  leur  rendit.  Il  passait 
pour  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  sou  temps;  désirant 
rétablir  la  langue  des  anciens 
Romains  dans  toute  sa  pureté, 
il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
encourager  ceux  qui  se  livraient 
à cette  étude , et  pour  procu- 
rer de  bonnes  éditions  dés  au- 
teurs latins.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  remarquables  par  une 
latinité  pure  et  élégante  : i°  De 
sennone  latin»  et  modo  latine  lo- 
quendi,  Bâle,  i5i3;Paris,  1 59.8, 
iu-8°,  souvent  réimprimé;  2 "De 
venatione  cl  Jitlii  II  iler , en 
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vers  , Venise,  Aide,  i534,  in -8°, 
et  réuni  à l’ouvrage  précédent, 
Lyon,  Gryphc,  i548,  in* 8°;  3*° 
L)e  vera  plnlosophia  ex  quatuor 
doctoribus  Ecclesiœ  , Bologne  , 
iSot.  Bayle  parle  encore  d’une 
tiaduction  latine  du  nouveau 
Testament,  qu’il  futobligé'de 
suspendre  , d’un  traité  De poe- 
tis  ,.ct  de  vers  faits  à l’honneur 
de  la  Vierge.  D’Alembert  avant 
prétendu  qu’il  était  impossible 
aux  modernes  de  bien  parler  et 
écrire  la  langue  latine  , Jérôme 
berri , professeur  de  belle-lettres 
a Ferrare,  lui  opposa  les  écrits 
du  cardinal  , dans  un  ouvrage 
curieux,  publié  sur  ce  sujet  à 
raeuza,  1771 , et  intitulé  : Pro 
hnguœ  lalinœ  usu  , epistolœ  ad- 
venus Alcmbertium  ; prœcedit 
commentarius  de  rebus  gcslis  et 
scriptis  H adriani  Castelli  cardi- 
nale, quo  inrprimis  auctore  lati- 
mtas  est  restituta.  Pendan  t qu’il 
était  dans  les  montagnes  du 
1 ientm  , Castellesi  fit  graver  à 
Riga  sur  le  tombeau  de  Polvdore 
Casamicus,  son  ami,  ces  deux 
vers  , qui  étaient  un  monu- 
ment de  son  exil  et  en  même 
temps  une  prédictiou  du  sort  oui 
J attendait:  1 

Eiubl  lladmnu.i  lu  jam.  Poljd.jrc  , uulwcis 
Æfrrnumqtie  tilu  ; nobil dira  omoia 

CAS!  ELU  ( Bernard),  peintre 
génois,  né  en  excellent 

coloriste,  réussissait  dans  le  por- 
trait. 11  peignit  les  grands  poètes 
de  son  temps , et  fut  chanté  par 
eux.  11  grava  les  figures  de  la  Se- 
rt,sale, u délivrée  du  Tasse,  son 
aim  intime.  On  remarque  du 
genie  dans  ses  ouvrages,  mais 
trop  peu  de  naturel.  11  mourut  i 
Gênes  en  i (b.g,  laissant  plusieurs 
tableaux  a sa  patrie,  à Home  , à 
lunn,  etc. 

n ( AS1ELLI  ( Valcrio  ) , fils  de 
Bernard,  né  à Gènes  en  i (j->5 , 
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perdit  trop  jeune  son  père  pour 
pouvoir  profiter  de  ses  leçons, 
mais  son  application  suppléa  à 
ce  qu  il  auraitpu  apprendre  sous 
un  tel  maître.  11  excella  dans  les 
batailles.  Ses  ouvrages  sont  re- 
commandables par  le  génie  et  le 
goût,  le  coloris  et  le  dessin.  Il 
mour  ut  en  i65<). 

CAS1ELNAÜ  (Michel  de),  sei- 
gneur de  Mauvissière,  guerrier, 
homme  de  lettres,  et  négocia- 
teur aussi  sincère  que  prudent, 
naquit  eu  i5ao  a la  Mauvissicre 
en  Touraine.  Ayant  reçu  de  ses 
parents  une  aussi  bonne  éduca- 
tion qu’on  pouvait  la  donner,  il 
alla  faire  en  Italie  son  apprentis- 
sage dans  le  métier  des  armes, 
sous  le  maréchal  de  Brissac,  qui 
y commandait.  Castelnau  se  dis- 
tingua en  Piémont,  en  Toscane 
et  dans  l’ile  de  Corse.  François 
de  Lorraine,  graud- prieur  de 
l’ rance,  qui  avait  entrevu  son 
mérite  naissant,  se  l’attacha,  le 
mena  à Malte  avec  lui,  et  à son 
retour  en  France,  le  produisit 
a la  cour,  et  lui  procura  la  bien- 
veillance de  la  maisop  de  Guise. 

Il  dut  le  développement  de  sa 
réputation  à un  événement  sin- 
gulier. Jean  de  Montluc,  évêque 
de  Valence,  l’un  des  plus  cèle-  * 
brcs  prédicateurs  de  ce  temps, 
avait  jirêclié  le  jour  de  Pâques 
devant  le  roi  • le  cardinal  de  Lor- 
raine témoignait  son  regret  de 
n’avoir  pu  l’entendre,  en  pré- 
sence de  Castelnau  , qui,  ayant 
été  présent,  s’offrit  de  répéter  le 
sermon  , et  d’y  joindre  les  grâces 
de  1 orateur.  L’offre  fut  acceptée 
par  le  cardinal,  qui  promit  le 
plus  beau  cheval  de  sou  écurie  , 
si  Castelnau  réussissait;  et  il  eut 
Je  bonheur  do  réussir.  11  jouit 
dès  lors  d’une  considération  par- 
ticulière , et  la  méritait  à d’au- 
tres égards.  Charles  IX  et  Henri 
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111  l’employèrent  dans  plusieurs 
négociât! dns  aussi  importantes 
que  difficiles.  Il  mourut  en  1592, 
après  avoir  été  cinq  fois  ambas- 
sadeur en  Angleterre:  [Sa  loyau- 
té était  Si  généralement  connue, 
que  malgré  son  constant  atta- 
chement à la  religion  catholique, 
Henri  IV  lui  confia  un  comman- 
dement dans  sou  armée,  lorsque 
ce  prince  se  vit  contraint  d’as- 
siéger la  capitale.  Ce  fut  lui  qui, 
après  la  mort  de  François  II,  ac- 
compagna sa  veuve,  la  malheu- 
reuse Marie  Stuart , dans  son 
royaume  d’Ecosse.]  Les  Mémoi- 
res de  ses  négociations,  publiés 
par  Le  Laboureur,  iGSq,  2 vol. 
in  -fol.,  réimprimés  à Bruxelles 
en  1731,3  vol.  in-fol.,  et  tout 
récemment  insérés  dans  la  Col- 
lection universelle  des  mémoires 
particuliers  relatifs  à l’hfstoire 
de  France,  sont  au  nombre  des 
monuments  curieux  qui  nous 
reatent  de  l’histoire  de  sou 
temps.  Castelnau  avait  donné 
aussi,  en  I55Q,  une  traduction 
française  de  l’ouvrage  de  Ramus, 
intitulé  : Liber  de  ntoribus  vele- 
rnni  Gallorum , in-8°.  L’original 
est  bon,  mais  la  traduction  lui 
est  fort  inférieure.  ] 

CASTELNAU  ( Jacques , mar- 
quis de),  maréchal  de  France, 
petit-fils  du  précédent,  se  signala 
en  plusieurs  sièges  et  combats. 
Il  eut  le  commandement  de  l’aile 
gauche  à la  bataille  des  Dunes, 
le  i 4 juin  i658,  et  fut  blessé 
deux  jours  après  au  siège  de 
Dunkerque.  11  mourut  à Calais, 
le  i5  juillet  suivant , à 38  ans. 
M.  Osmont  lui  attribue  mal  à 
propos  les  Mémoires  de  Michel 
de  Castelnau. 

CASTELNAU  (Henriette-Julio 
de),  comtesse  de  Murat,  une  des 
muses  françaises , mourut  en 
»7t(3, 'à  45  ans.  Elle  a laissé  des 
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chansons  et  d’autres  petites  piè- 
ces de  poésie,  répandues  dans 
différents  recueils.  On  a encore 
d’elle  : i“  Les  Lutins  de  Kernosi, 
roman  en  2 part,  in  - 12  j 20  Des 
Contes  des  jées , en  2 vol.  j 3"  I.c 
Voyage  de  campagne  , 2 vol.  in- 
121  La  réputation  brillante  que 
ces  ouvrages  fui  acquirent  d’a- 
bord ne  s’est  pas  soutenue.  C’est 
assez  le  sort  des  auteurs  qui  s’at- 
tachent à des  productions  frivo- 
les , et  qui  11’ont  que  les  res- 
sources de  l’esprit  pour  se  garan- 
tir de  l’oubli. 

CASTELVETRO  (Louis  de), 
né  à Modènc  en  i5o5,  prévint 
favorablement  le  public  par  ses 
talents.  11  aurait  pu  être  heureux 
dans  sa  patrie  ; mais  la  fureur 
de  critiquer  troubla  son  bon- 
heur, et  lui  fit  des  ennemis  de 
ses  meilleurs  amis.  Il  se  vit  obli- 
gé de  quitter  l’Italie  pour  l’Alle- 
maçne.  De  retour  à Modènc, 
apres  10  ans  d’absence,  il  fut  ac- 
cusé d’avoir  traduit  en  italien  un 
livre  de  Mélanchton,  et  fut  pour- 
suivi par  le  saint-office.  Comme 
l’affaire  prenait  unmauvaistour, 
il  se  sauva  à Cliiavenne,  dans  les 
Grisons.  [Il  fut  condamné  et  ex- 
communié à Rome,  comme  con- 
tumace, pour  avoir  quitté  cette 
capitale  avant  de  s’étre  justifié  et 
entendu  son  arrêt.]  On  a de  lui 
des  Eclaircissements  sur  la  Poé- 
tique d’ Aristote , pleins  d’esprit, 
mais  d’une  subtilité  qui  dégé- 
nère souvent  en  chicane.  Le  feu 
ayant  pris  à la  maison  qu’il  ha- 
bitait à Lyon,  il  se  mit  à crier  : 
Sauvez  ma  Poétique  ! C’était  en 
effet  le  meilleur  de  ses  ouvrages, 
et  quant  à tous  les  autres,  on 
pouvait  bien  les  laisser  brûler. 
La  première  édition  de  sa  Poéti- 
que , qui  parut  à Vienne  en  Au- 
triche en  iôto,  in-4",  est  recher- 
chée. On  fait  cas  aussi  de  celle 
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de  Râle  cil  1Ô76,  ii)-4°.  On  a en- 
core de  lui  : Opéré  criliche , 1727, 
iu-4°;  un  Examen  de  la  rhétori- 
que de  Cicéron  7 et  un  autre  sur 
Pétrarque.  Il  mourut  à Cliia- 
venne  en  157 1 , à 66  ans.  C’était 
un  homme  sobre  et  uniquement 
occupé  de  ses  livres.  Il  ne  voulut 
point  se  marier,  de  peur  que  le 
soin  du  ménage  ne  le  détournât 
de  1 étude.  Nullement  attaché 
aux  richesses,  il  abandonna  à un 
de  ses  frères  tout  ce  qu’il  possé- 
dait. 

t CASTJ  (Jean-Baptiste),  célè- 
bre poete  italien,  naquit  en  1721 
à Montcfiascone.  Il  fit  ses  études 
dans  le  séminaire  de  cette  ville, 
où  il  fut  ensuite  professeur,  et 
il  obtint  un  canouicat.  Casti 
eut  de  bonne  heure  un  goût  dé- 
cidé pour  la  poésie,  et  il  s’en  oc- 
cupa avec  succès;  mais  ses  ou- 
vrages, pleins  d’une  malignité 
caustique,  et  semés  de  traits  qui 
annonçaient  un  cœur  dépravé, 
indisposèrent  contre  lui  le  cha- 
pitre et  l’évôque.  Casti,  pour  s’é- 
loigner d’eux  , et  poussé  par  son 
inclination  pour  les  voyages 
quitta  en  1752  Montcfiascone’ 
vint  en  France,  de  là  repassa 
en  Italie.  Il  la  quitta  de  nou- 
veau pour  se  rendre  à Vien- 
ne, surl’iuvitation  du  duc  deRo- 
semberg,  gouverneur  du  prince 
Léopold,  depuis  grand-duc  de 
Toscane  , et  ensuite  empereur, 
qu  il  avait  connu  à Florence. 
Présenté  par  son  protecteur  à 
1 empereur  Joseph  «1,  Casti  reçut 
de  ce  monarque  un  accueil  favo- 
rable, et  fut  attaché  à diverses 
ambassades,  ou  il  n’avait  aucun 
emploi,  mais  qui  lui  facilitaient 
les  moyens  de  visiter  honorable- 
ment plusieurs  cours.  C’est  ainsi 
qu’il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Prusse  et  en  Russie,  où  Cathe- 
rine II,  aussi  capable  que  Jo*eph 


d’apprécier  le  talent  du  poète 
italien  , lui  fit  le  plus  favorable 
accueil.  Le  poeta  coesarco  ou 
poète  impérial,  Mctastasio,  étant 
mort , Casti  fut  nommé  à cette 
place  par  les  soins  du  duc  de 
llosemberg.  Casti , après  la  mort 
de  Joseph  (1790),  demanda  sa  re- 
traite et  revint  en  Italie,  où  il 
partagea  son  séjour  entre  Rome 
et  Florence;  et  c’est  là  où  il  a 
composé  la  plus  grande  partie  de 
ses  ouvrages.  Il  avait  déjà  été  à 
Paris,  lorsqu’il  y revint  en  1798, 
accompagné  d’une  grande  célé- 
brité; tous  les  gens  de  lettres 
s’empressèrent  de  lui  témoigner 
leur  estime  par  l’accueil  le  plus 
flatteur.  Cet  hommage  rendu  à 
ses  talents  lui  fit  de  Paris  un  sé- 
jour agréable;  il  chercha  encore 
a répandre  plus  de  charme  sur  la 
vie  qu’il  y menait,  en  ne  se  re- 
fusant aucun  des  plaisirs  dont  il 
pouvait  iouirencore.  Il  était  par- 
venu à l’âge  de  82  ans,  lorsque 
sortant  fort  tard,  au  mois  cfe  fé- 
vrier i8o3 , d une  maison  dans 
laquelle  il  avait  dîné,  il  fut  saisi 
d’un  grand  froid  et  ensuite  d’une 
fièvre  qui  résista  à tous  les  se- 
cours de  l’art.  Il  paraît  qu’il 
mourut  dans  les  principes  d'ir- 
réligion qu’il  avait  professés  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  L’abbé 
(.asti  avait  long-temps  vécu  au 
milieu  des  cours;  les  observa  - 
tions  qu’il  y avait  faites,  sa  gaîté 
et  son  naturel  porté  à la  sa- 
tyre,  rendaient  sa  conversation 
vive  et  piquante;  elle  aurait  été 
très  agréable  s’il  n’avait  trop  sou- 
vent pris  plaisir  à y exercer  son 
esprit  sur.  des  matières  licen-* 
cieuses,  etmémeà  tourner  enri- 
diculelarcligion,  que  par  son'  ca- 
ractère il  aurait  dû  doublement 
respecter.  Il  composait  avec  fac® 
lité  et  travaillait  sans  cesse.  La 
vieillesse  ne  refroidit  pas  sou 
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imagination  ; elle  était  encore 
dans  les  dernières  années  de  S i 
vie  si  ardente,  qu’il  était  obligé 
pour  la  calmer  de  recourir  à des 
moyens  pour  ainsi  dire  mécani- 
ques. U avait,  par  exemple,  sur 
son  lit,  où  il  travaillait  toujours, 
un  jeu  de  cartes.  Lorsqu’il  sen- 
tait sa  tête  trop  exaltée , il  jouait 
tout  seul  et  tout  haut,  riant 
connue  un  enfant  des  bous  coups 
qu’il  sc  faisait  à lui-même,  et 
puis  se  remettait  au  travail.  11 
réunissait  tous  les  talents  qui 
constituent  un  grand  poète  ; la 
grâce , l’élégance  , la  facilité  , la 
variété  des  images, brillent  dans 
ses  ouvrages  ; il  est  a regretter 
que.  le  mauvais  choix  de  plu- 
sieurs  de  scs  sujets  ternisse  ces 
belles  qualités.  Un  grand  nom- 
bre de  gens  de  lettres  français  et 
italiens  assistèrent  à scs  funé- 
railles , et  le  docteur  Corona , 
médecin  italien , prononça  sur  sa 
tombe  un  discours  éloquent , 
dont  l’extrait  fut  inséré  eu  fran- 
çais dans  la  Décade  philosophi- 
que, et  c’était  bien  la  place  qui 
lui  convenait.  Les  principales 
productions  de  Casti  sont:  t"iVo- 
vclle  galanti.  Cet  ouvrage  a eu 
un  grand  noihbre  d’éditions  ^ la 
plus  soignée  et  la  plus  complète 
est  celle  qui  a été  donnée  à Pa- 
ris en  1 8o4  , sous  ce  titre  : jVo- 
vclle  di  Giamb.  Casti , in  3 vo- 
lurni.  Elle  renferme  4^  nou- 
velles, qui  sont  presque  toutes 
extrêmement  licencieuses,  et 
où  souvent  la  religion  n’est  pas 
dns  respectée  que  les  mœurs  ; 
es  plus  immorales  sont  entre 
autres,  L’Angelo  Gabriele , la 
JJol/a  d‘ Allcssamlro  T'  I , la  Pa- 
pesse Qiovanna ; et  malheureuse- 
ment elles  acquièrent  un  degré 

*plus  de  licence,  par  le  style 
îin  de  vivacité  et  d’élégance 
clont  elles  sont  écrites.  G li 
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Animali  parlant i , ou  Les  Ani- 
maux parlants , poème  en  26 
chants,  Paris,  1801,  3 vol.  in-8°. 
C’est,  de  tous  les  ouvrages  cle 
Casti,  le  plus  considérable  et  le 
mieux  écrit.  Mais,  à la  licence 
inséparable  de  sa  plume,  il  réu- 
nit ici  une  satire  amère  des  cours, 
dans  laquelle  le  lion  roi,  tyran 
imbécille  , a le  renard  pour  mi- 
nistre d’état,  le  loup  est  ministre 
des  finances,  le  tigre  commande 
les  armées  , et  le  gentilhomme 
est  Varie,  Zarnpiere.  11  entreprit 
ce  poème  à son  arrivée  à Paris 
en  1798.  On  voit  qu’il  sacrifia 
aux  idées  du  jour.  3°  Poema 
tarlaro.  C’est  un  poème  satirique 
eu  îu  chants,  dont  la  cour  de 
Catherine  11  lui  avait  fourni  le 
sujet.  L’action  est  transportée  eu 
Asie,  et  l’on  y voit  figurer  sous 
des  noms  supposés  l’impératrice, 
qui  est  appelée  Cattuna,  le  czar 
Pierre  111  son  mari  , Ottaï  ; le 
grand-duc  Paul , qui  a régné  de- 
puis, Cajucco.  Le  favori  Orloff, 
son  frère  Alexis,  scs  autres  frè- 
res , le  favori  Potemkin , ont 
aussi  des  noms  supposés.  La  der- 
nière édition  de  cet  ouvrage  est 
de  1802  , Milan  , 2 vol.  petit  in- 
i2.  Ce  poème  n’a  pas  le  mérite 
de  scs  autres  ouvrages,  mais  on 
croit  qu’il  n’existe  pas  encore  tel 
que  l’auteur  l’a  fait.  4“  Poésie 
anacrcontiche , Bologne,  1793, 
111-8“;  5"  trois  Qpcra  bujfa ; l’un 
est  intitulé  La  Grotta  di  Trofo- 
nio , où  le  poète  se  moque  des 
prétendus  philosophes;  l’autre  , 
Il  Rc  Teodoro  in  Vcnezia  , 
tiré  d’un  épisode  du  roman  de 
Candide  de  Voltaire  ; le  troi- 
sième a pour  sujet  la  conjura- 
tion de  Catilina  , où  il  tourne  en 
ridicule,  non-seulement  ce  con- 
juré , mais  encore  Cicéron  et  le 
sénat  romain.  O11  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  cet  opéra  très 
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comique,  dès  qu’on  a pris  le 
parti  de  ne  pas  se  fâcher  de  la 
profanation  d’un  nom  aussi  res- 
pectable que  celui  de  Cicéron. 
Un  prétend  qu’un  ami  de  l’abbé 
(.asti,  à Paris,  a encore  entre  les 
mains  quelques  autres  ouvrages 
inédits.  . b 

gi,.  CASTIGLJONE.  Voyez  Bene- 
, dette  (Le). 

CAS!  K.  LIONE  (Joseph), 
poete  et  cri  tique,  natifd’Ancône 
se  maria  à Rome  en  i58'-t,  devint 
gouverneur  de  Corneto  en  i5q8 
et  mourut  vers  iGrfi.  Il  s’occu- 
pait à faire  des  vers  latins  sur  les 
divers  événements  de  son  temps. 
11  a fait  aussi  quelques  ouvrages 
de  critique,  contenus  dans  un 
livre  imprimé  sous  le  titre  de 
Varice  lectidnes  et  opuscula , 
Rome,  i5g4,  in-4". 

. jCASTIGLIONI  , ou  Casteuon 
( Balthasar),  poète,  né  à Casa- 
tico,  dans  le  duché  de  Mautouc, 
en  1.478, , suivit  d’abord  la  car- 
rière des  armes,  et  rendit  de 
grands  services  au  duc  d’Urbin 
qui  l’envoya  en  ambassade  au- 
près de  Henri  VII,  roi  d’Angle- 
terrc  : malgré  le  court  séjour 
qu  il  fit  a la  cour  de  ce  prince, 
il  sut  tellement  lui  plaire  qu’il 
en  reçut  l’ordre  de  la  Jarretière, 
lentre  en  Italie,  il  épousa Hip- 
polyte  Torelia  , femme  d’une 
grande  beauté  et  d’un  génie  au- 
dessus  de  sa  beau  té.  Cette  union, 

formée  par  1 amour  et  par  la  con- 
formité des  goûts,  ne  dura  que 
4 ans.  Léon  X,  pour  le  consoler 
de  la  mort  de  sa  femme,  avait 
résolu  de  lui  donner  le  chapeau 
de  cardinal.  Clément  VII,  neveu 
e ce  pontife,  eut  pour  Casti- 
6 10,11  Ja  même  considération 
que  son  oncle  : il  l’envoya  auprès 
de  Charles-Quint,  traiter  des  af- 
faires du  saint-siège,  del’Église 
et  du  pape.  Castiglioni  gagna  en- 
Tome  IV. 
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tièrcmcnt  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince,  qui  le  nomma  à l’évê- 
che  d’Avila;  mais  il  ne  voulut 
pas  1 accepteravantla  conclusion 
de  la  paix  qu’il  était  venu 
négocier.  Il  mourut  à Tolède 
peu  avant  qu’elle  ne  fiât'  ter- 
minée, en  i5ag,  è l’âge  de  5o 
ans , pleuré  par  le  pape  et  par 
I empereur.  Ses  ouvrages , en* 
vers  et  en  prose  , lui  acquirent 
la  réputation  de  grand  poète  et 
d écrivain  délicat.  Son  Courtisan, 
appelé  par  les  Italiens  un  livre 
d or,  estuneproduction  toujours 
nouvelle,  malgré  les  change- 
ments des  mœurs.  Qui  pouvait 
mieux  donner  des  préceptes  aux 
.courtisans,  que  celui  qui  avait 
egalement  plu  dans  tant  de 
cours  différentes,  à Paris,  à 
Londres  et  à Madrid?  Cet  ou- 
viageaete  traduit  en  français  * 
mais  quelque  bien  qu’on  lé 
rende , la  version,  sera  toujours 
au-dessous  de  l’original.  La  pre- 
mière édition  , donnée  eu  i5a8 
iri-fol.,  à Venise,  est  peu  com- 
mune. Les  Poésies  latines  de 
Castiglioni  réunissent,  si  l’on  en 
croit  Scaliger,  l’élévation  des 
pensées  de  Lucain  à l’élégance  du 
style  de  Virgile.  La  délicatesse, 

Ja  netteté,  l’agrément,  caractéri- 
sent ses  Elégies.  Ses  Pièces  ita- 
«c/îww  sont  aussi  estimables  que 
les  latines,  et  on  peut  compter 
leur  auteur  parmi  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  d’honneur  à son  siè- 
cle. On  trouve  quelques-unes  de 
ses  poésies  dans  les  üeliciæ  poe- 
non  italorum. 

+ CASTILHON  (Jean),  né  à 
loulouse  en  1718,  fut  d’abord 
avocat;  mais  il  quitta  bientôt  le 
barreau  pour  se  consacrer  aux 
belles-lettres.  11  lut  membre  de 
J académie  des  Jeux  Floraux,  et 
fonda  le  lycée  de  Toulouse.  11 
mourut  dans  cette  ville  lc  g> 
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■janvier  1799.  Les  ouvrages  qu’il 
a laissés  et  qu’il  a publies  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  sont  . 1 
Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  aniis^  ( avec  le 
comte  de  Turpiu),  1 754  - * » 

■x  vol*  in  - ta  ; i°  Bibliothèque 
bleue,  entièrement  refondue  et 
augmentée , Paris,  177°’  ^ V,°J‘ 

• in-ia  et  in-8".  Cette  bibliothè- 
que renferme  plusieurs  bistoiies 
romanesques,  telles  que  celles 
* de  Robert  - le- Diable , Richard- 
sans-Peur,  etc.  3°  Le  Spectateur 
français , 1774,  >776»  i1?-8" 
Anecdotes  chinoises  , japonai- 
ses, siamoises,  etc.,  Paris,  1774, 
iu-8°  ; 5°  Précis  historique  de  la 
mie  de  Marie-Thérèse , 1781 , in- 
jo.  Castilhon  contribua  avec  son 
frère  (Jean-Louis)  à la  Rédaction 
du  Journal  encyclopédique  , de 
celui  de  Trévoux,  et  publia  plu- 
sieurs Mémoires  dans  lé  Journal 
de  jurisprudence  de  son  frère, 
et  des  Notices  biographiques  dans  • 
le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  aussi  le 
roman  d ’Odazio,  mais  cet  ou- 
vrage est  de  Carra.  — Castilhon 
(Jean-Louis),  frère  du  précédent, 
né  à Toulouse  en  1721  , avocat 
et  membre  de  l’académie  des 
Jeux  Floraux,  cultiva  les  lettres 
avec  succès.  11  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  trois  Dis- 
cours couronnés  à l’académie  des 
Jeux  Floraux  : i°  L’amour  mu- 
tuel du  prince  et  de  ses  sujets 
est  le  plus  ferme  appui  d’un  état 
monarchique , 1756;  1 0 Combien 
les  belles-lettres  sont  redevables, 
aux  sciences , 1753;  3"  Combien 
il  est  honteux  d’avoir  plus  de  mé- 
nagements pour  le  vice  que  pour 
le  ridicule,  1758.  Jean -Louis 
travailla  conjointement  avec  son 
frère,  ou  d’autres  hommes  de 
lettres , à plusieurs  ouvrages  pé- 
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riodiques  et  à la  rédaction  de  di- 
vers journaux.  11  publia  avec 
Robinet  un  Recueil  de  pièces 
nouvelles  et  intéressantes  sur  des . 
sujets  de  littérature  et  de  morale, 
1769,  5 vol.  jn-ia,  et  dix  Re- 
cueils philosophiques  et  littérai- 
res, Bouillon4,  1769-1779,  10  v. 
in-,2.  Jean -Louis  Castilhon  a 
aussi  publié  un  grand  nombie 
d’ouvrages  dont  il  est  seul  1 au- 
teur. Les  principaux  sont  : i° 
Essai  sur  les  erreurs  et  les  su- 
perstitions, Amsterdam,  1760, 
în-ia  ; le  même  avec  des  addi- 
tions, 1766,  1 vol.  in -8°;  0° 
Histoire  générale  des  dogmes  et 
opinions  philosophiques  depuis 
les  plus  anciens  temps  jusqu’à  nos 
jours,  Londres  (Genève) , [1769  y 
3 vol.  in-8°  ; 3“  Essais  de  philo- 
sophie et  de  morale,  imités  de 
Plutarque,  Bouillon,  177°; 

8°  ; 4°  Considérations  syr  les  cau- 
ses physiques  et  morales  de  la 
■ diversité  du  génie,  des  mœurs  et 
du  gouvernement  des  nations , 
1769,  in-8°;  seconde  édition  aug- 
mentée, 1770  » 3 vol.  in-iü.^Cet 
ouvrage,  tiré  en  partie  de  1 Es- 
prit des  nations , par  Espiard  de 
la  Borde,  a été  traduit  en  alle- 
mand, Leipsick,  1770,  in-8”. 

CASTILLE  ( Jean  de  ) , habile 
médecin  de  l’université  de  Lima , 
capitale  du  Pérou  , joignit  aux 
connaissances  de  son*  art  une 
piété  solide  qui  lui  gagnai  estime 
et  la  considération  des  honnêtes 
gens.  C’est  à scs  lumières  qu’eut 
recours  l’archevêque  de  Lima, 
pour  l’examen  de  l’esprit  et  de  la 
conduite  de  sainte  Rose  , qui 
paraissaient  si  extraordinaires. 
Castille  s’acquitta  de  cette  com- 
mission avec  prudence,  approu- 
va l’esprit  qui  conduisait  cette 
servante  de  Dieu  ; et  sa  déposi- 
tion fut  bien  reçue  de  la  sacrée 
congrégation.  II  composa  ensuite 


zed  by  Google 


r 


CAS 

un  livre  de  Théologie  mystique  , 
approuve  par  Urbain  VIII.  Enfin, 
accablé  d’années  et  de  mortifica- 
tions volontaires , il  tomba  ma- 
lade , ce  qui  ne  l'empêcha  pasde 
demander  l’habit  de  $aint-Domi- 
n,<jue,qui  lui  fut  accorde", mais 
qui!  ne  porta  pas  long-temps, 
fiant  mort  peu  après,  le  19  sep- 
tembre i635  , en  réputation  de 
sainteté. 

CAS! ILLO  ( Mathieu  de  ) , né 
a Palerme  en  1GG4  , entra  dans 
1 ordre  de  Saint-Dominique  en 
16 jQ,  enseigna  la  théologie  avec 
beaucoup  de  succès,  et  fut  regar- 
dé comme  un  excellent  prédica- 
teur. Ce  religieux  mourut  vois 
1 an- 1 730.  On  a de  lui  l 'Eloge  fu- 
nèbre du  P . Ange-Marie,  reli- 
gieux de  l observance  de  Saint- 
Trançois  y un  Abre'gé  de  la  vie 
de  saint  V meent  Terrier  y sept 
Dialogues  en  vers  ; et  une  His- 
toire des  Réguliers  nés  à Pa- 
ïenne , qui  se  sont  rendus  célè- 
bres parleur  sainteté  et  leur  doc- 
trine. 

CASTILLO  - Y - SAAYEDRA 

a *l*°*n®  )>  peintre  , né  en 

1O0J  a C.ordoue  eu  Espagne  , 
mort  dan  s la  même  ville  en  1667 
âgé  de  64  ans.  Après  la  mort  dé 
son  père,  Augustin  Castillo,  dont 
il  rut  disciple  , il  se  rendit  à Sé- 
vi Ile  pour  se  perfectionner  dans 
1 ecole  de  François  Zurbaran.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita 
l estime  de  ses  compatriotes  par 
scs  ouvrages.  Sa  réputation  s’v 
est  même  tellement  conservée 
que  l’on  ne  passe  pas  pour  un 
homme  de  goût  si  l’on  ne  pos- 
sédé quelque  morceau  de  cet  ar- 
Ji.a  lla'tc  avec  un  égal  suc- 
cès I Histoire  , le  Paysage  et  le 
J orlrait. Son  dessin  estcxccllent 
mais  son  coloris  manque  dcgrâcé 
et  de  bon  goût.  On  dit  qu’étant 
retourné  à Séville,  il  fut  saisi 
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«l  une  si  grande  jalousie  h la  vue 
des  tableaux  du  jeune  Murillo 
dont  la  faîcheur  et  le  colorié 
1 emportaient  de  beaucoup  sur 
les  siens,  qu’il  en  mourut  de  cha- 
grin peu  de  temps  après  son  re- 
tour a Cordoue. 

f CASTLEREAGH  ( Robert- 
Stewart,  marquis  de  London, 
derry , vicomte  de),  ministre 
des  affaires  étrangères  , Jord 
commissaire  pour  le  commercé 
et  les  colonies  , etc.  , etc.  Il  na- 
quit en  Irlande,  en  17(59,  <Ja 
marquis  de  Londonderry,  dont  il 

était  le  fils  aîné,  eut  pour  son 
premier  instituteur  M.  Hurrok 
archidiacre  à Armagh  , et  alla 
terminer  ses  études  au  collège 
de  Saint-Jean  de  Cambridge.  Ses 
talents  précoces  le  firent  nom-  1 
mer,  à l’âge  de  vingt-un  ans, 
député  au  parlement  do  son 
pays  ; ^ mais  cette  nomination 
coûta  a sou  père  plus  de  trente 
mille  livres  sterling  ( environ 
720  nulle  francs  ).  Castlcrcagh 
se  fit  bientôt  remarquer  dans 
cette  assemblée,  et  notamment  a 
I occasion  de  la  discussion  im- 
portante dont  l’objet  était  de  sa- 
voir si  l’Irlande  avait  le  droit  de 
trafiquer  aux  Indes  malgré  le 
monopole  de  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales.  Il  se 
prononça  pour  l’affirmative , et 
Hatta  s:usi  le  parti  populaire. 
Alors  les  membres  de  l’oppo- 
sition le  comblèrent  d'éloges 
pour  1 attirer  dans  leur  rangs" 
mais  lord  Castlereagh,  loin  dé 
repondre  à leurs  avances  , chan- 
gea aussitôt  d’opinion,  et  devint 
un  des  plus  chauds  partisans  du 
ministère,  et  plus  particulière- 
ment encore  lorsque  celui  ci 
adopta  les  mesures  les  plus  sé 
rieuses  pour  comprimer  les  mé- 
contents de  l’Irlande  , souvent 
inquiétés  par  des  moyens  arbi- 
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trairespdans  leurs  droits  et  dans 
leur  religion.  Il  obtint  un  emploi 
important  dans  le  gouverne- 
ment d’Irlande  , par  la  protec- 
tion de  lord  Camdcn , vice-roi 
de  cette  île,  et  dont  la  sœur  était 
belle-mère  de  Castlereagh.  Ce 
lord  remplaça  le  principal  se- 
crétaire du  vice-roi  qui  était 
tombé  malade,  et  peu  de  temps 
après  il  occupa  définitivement 
cette  place , où  il  fit  preuve  d’une 
grande  habileté.  Cependant,,  si  , 
dans  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  Irlande  en  1798,  lord  Castle- 
rcagh  montra  une  fermeté  loua- 
ble, il  fut  aussi  par  fois  trop  sévère 
envers  ses  compatriotes,  poussés 
à bout  et  extrêmement  malheu- 
reux. Il  sacrifia  même  sa  qualité 
d’Irlandais  en  secondant  de  tout 
son  pouvoir  les  vues  du  minis- 
tère anglais,  et  en  proposant,  le 
premier  ( en  1800  ),  dans  la 
chambre  des  communes  , la 
réunion  complète  de  l’Irlande 
à la  Grande-Brétagne;  réunion 
qui  asservit  entièrement  les  ha- 
bitants de  ce  royaume  et  sur- 
tout les  catholiques,  toujours  eu 
butte  aux  soupçons  d’un  gouver- 
nement protestant.  Ce  dévoue- 
ment lui  mérita  d’être  appelé  au 
parlement  britannique,  et  il  se 
vit  ensuite  nommé  conseiller 
privé  et  président  du  conseil  du 
contrôle.  Lord  Castlereagh  vi- 
sait depuis  long -temps  à une 
place  plus  éminente;  et  il  ob- 
tint la  récompense  de  ses  tra- 
vaux , par  le  porte-feuille  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Pitt  étant 
mort  en  1806,  lord  Castlereagh 
se  retira  du  ministère,  et  y 
rentra  lors  de  la  chute  de  Gran- 
ville: deux  ans  après,  il  fut  rem- 
placé par  un  autre  ministre; 
mais  il  reprit  en  1809  le  porte- 
feuille de  la,  guerre.  ;La  malheu- 
reuse expédition  de  Walcheren 
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donna  lieu  à des  discussions  sé- 
rieuses entre  lord  Castlereagh 
et  M.  Canning,  dont  les  suites 
furent  un  duel.  Le  premier  avait 
donné  sa  démission  la  veille  du 
combat,  et  le  second  ayant  été 
blessé  se  retira  aussi  du  minis- 
tère. Peu  de  temps  après  , lord 
Castlereagh  fut  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  en 
j8i3  plénipotentiaire  auprès 
des  puissances  alliées  : il  assista 
aux  conférences  de  Cbàtillon  , 
qui  n’eurent  aucun  résultat  par 
l’ambition  obstinée  de  Buona- 
parte.  Les  revers  de  la  campa- 
gne de  Moscou  avaient  donné 
lieu  à une  formidable  coali- 
tion , qui  s’empara  de  la  capi- 
tale de  France.  La  déchéance 
de  Napolédn  amena  lç  traité 
de  Fontainebleau,  dans  lequel 
on  avait  stipulé  qu’on  lui  don- 
nerait la  souveraineté  de  l’île 
d’Elbe  , et  qu’on  lui  laisse- 
rait son  titre  d’çmpereur,  avec 
une  pension  considérable.  Le 
ministre  anglais,  s’étant  rendu 
près  de  l’empereur  Alexandre  , 
refusade  signer  ce  traité,  comme 
lui  paraissant  impolitique  et 
dangereux.  Cependant , ayant 
reçu  de  nouvelles  instructions 
de  son  gouvernement  , il  signa 
enfin  le  traité  de  Paris  du  3o 
mai  i8i4-  H paraît  que,  depuis 
cette  époque  , le  cabinet  anglais 
avait  résolu  de  transporter  Buo- 
naparte  à l’île  de  Sainte-Hélène  , 
et  qu’il  n’attendait,  pour  exécu- 
ter ce  projet,  qu’une  occasion 
favorable.  Au  congrès  deVienne, 
qui  n’était  qu’un  résultat  du  trai- 
té de  Paris  , Castlereagh  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  l’abo- 
lition de  la  traite  des  nègres,  et 
menaça  même  , de  la  part  de 
l’Angiererre,  d’empêcher  l’im- 
portation des  denrées  coloniales 
là  où  le  commerce  sur  les  escla- 
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ves  continuerait.  Mais  les  vives 
réclamations  de  l’Espagne  pré- 
valurent, et  le  congrès  n’accorda 
au  ministre  anglais  qu’une  aboli- 
tion graduelle.  Castlereagh  quit- 
ta Vienne  le  i3  février  i8i5  , et 
avant  que  les  négociations  du 
congrès  fussent  terminées.  Il 
convint  ensuite  avec  les  minis- 
tres hanovriens  que  la  posses- 
sion du  Hanovre  resterait  à 
l’Angleterre,  lors  même  que  le 
sceptre  de  ce  royaume  tombe- 
rait entre  les  mains  d’une  fem- 
me ; il  garantissait  ainsi  la  pos- 
session du  Hanovre  à la  prin- 
Charlotte  , fille  et  unique 
héritière  du  prince  de  Galles  (à 
présent  George  IV  ).  De  Vienne, 
Castlereagh  revint  encore  à Pa- 
ris où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Louis  XVIII , qui , 
à ce  qu’on  assure  , lui  dit  : 

« Après  Dieu , je  dois  ma  cou- 
» ronne  à 1‘ Angleterre.  » Lord 
Castlereagh  avait  été  un  des  puis- 
sants mobiles  de  la  coalition  eu- 
ropéenne contre  Buonaparte.  Il 
fut  reçu  à Douvres  par  des 
salves  (l’artillerie  : le  Cour- 
rier, journal  ministériel  d’An- 
gleterre, fit  de  lord  Castlereagh 
un  éloge  pompeux  , et  l’appela 
* Hercule  ministériel.  -Presque 
aussitôt  qu’il  fut  arrivé  a Lon- 
dres, il  y apprit  l’évasion  de 
Buonaparte  do  PÎIe  d’Elbe.  Il 
eut  alors  à repousser  les  atta- 
ques de  l’opposition  où  Napo- 
léon avait  beaucoup  de  parti- 

sans « Croit-on,  dit-il  à la 

» chambre  des  communes,  que  , 

» s il  se  trouvait  à la  tête  de 
» 4oo  raille  soldats  , il  se  fît 
» un  scrupule  de  se  défaire  d’un 
» Fouché  ( chef  des  jacobins  ) et 
» d un  Lucien... ( son  frère,  qui 
» voulait  une  charte  coustitu- 
» tiounclle  ) , s’ils  contrariaient 
» ses  vues?  Personne  n’osera 
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» dire  que  le  retour  de  Buona- 
» parte  est  un  acte  de  la  nation 
» française.  On  n’osera  pas  nier 
» que  cette  dernière  révolution 
» ne  soit  un  acte  purement  mi- 
» li taire.  L’armée  ue  sera  pro- 
» bablemeut  jamais  en  état  de 
» rendre  à son  nouveau  maître 
» les  mêmes  services  qu’elle  eût 
» pu  rendre  en  d’autres  circim- 
» stances.  La  nation  française  est 
» réduite  aujourd’hui  au  silence 
» par  les  baïonnettes.  Quelleque 
» puisse  être,  au  reste , la  diffé- 
» rence  des  opinions  sur  la 
» grande  question  de  décider 
» s’il  serait  plus  prudent  delais- 
» ser  subsister,  le  pouvoir  qui 
» gouverne  actuellement  ou  de 
» l’étouffer  en  sa  naissance,  il 
» est  évident  qu’il  est  de  toute 
* nécessité  de  prendre  quelques' 

» mesures  de  précaution.  » Dans 
ce  moment , Buonaparte  était  dé- 
jà aux  Tuileries , et  avait  repris 
les  rênes  du  gouvernement.  Son 
ministre  , M.  de  Caulincourt  , 
adressa  des  lettres  diplomate 
ques  au  ministre  anglais  ; celui- 
ci  , en  accusant  réception  de  ses 
missives  , lui  signifia  que  le 
prince  régent  avait  refusé  de  re- 
cevoir tes  lettres  de  Napoléon , 
et  avait  donné  des  drdres  pour 
transmettre  ces  lettres  au  con- 
près.  Les  puissances  alliées,  ne 
doutant  plus  des  intentions  du 
cabinet  anglais,  déclarèrent  de 
nouveau  la  guerre  à Buonaparte 
par  le  traite  du  u5  mars  i8i5. 
Lord  Castlereagh  en  donna 
communication  à la  chambre 
des  communes , où  il  entencoro 
a souffrir  les  violentes  attaques 
des  membres  de  l’opposition  et 
les  sarcasmes  presque  injurieux 
«les  journaux  qui  leur  étaient 
dévoués.  Malgré  toutes  les  en- 
traves que  ce  parti  opposa  au 
ministre,  il  parvint  à faire adop- 
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tejr  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses et  à accorder  de  grands 
secours  pécuniaires  aux  souVte- 
rains  alliés.  11  suivitdeprès  lord 
'Wellington,  et  se  rendit  à 
Bruxelles  , d’où  la  défaite  de 
Buon^parte  à la  bataille  de  Wa- 
terloo le  ramena  à Paris.  Il  s’y 
arrêta  deux  mois , occupé  à né- 
gocier avec  le  çabinet  français 
et  les  autres  puissances.  Dans 
ces  négociations,  lord  Castle- 
veagli  insista  particulièrement 
pour  que  la  France  rendît  les 
objets  d’arts  qui  se  trouvaient 
au  Muséum  de  Paris.  Le  pape 
Pie  "VU  fut  si  satisfait  de  rece- 
voir ces  monuments  précieux  , 
qu’il  en  envoya  de  belles  copies 
au  prince  régent  et  à son  mi- 
nistre. Mais  un  autre  résultat  de 
ces  négociations , et  bien  plus 
utile  à l’Angleterre  , ce  fut  le 
second  traité  de  Paris.  En  1817, 
lord  Castlereagh  fit  un  voyage 
en  Irlande  pour  y voir  son 
vieux  père;  mais  il  n’y  séjourna 
pas  long-temps.  Il  y a peu 
d’hommes  qui,  comme  lord  Cast- 
lereagh  , aieut  occupé  tant  d’em- 
plois éminents  et  reçu  autant  de 
dictinctions  honorables.  Outre  la 
place  de  ministre  et  de  lord 
commissaire  pour  les  colonies 
et  pour  les  affaires  de  l’Inde,  il 
était  lord  lieutenant  du  comté  de 
Londonderry,curateurduMusée 
britannique,  conseiller  privé  du 
roi , membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Dorvvn  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres. 
Il  était  ddedré  de  plusieurs  or- 
dres nationaux  et  étrangers,  et 
Louis  XVllI  lui  fit  accorder  , 
en  1S14,  celui  de  la  'Jarretière. 
Ce  ministre  était  d’un  caractère 
actif , pénétrant , ferme  dans  ses 
résolutions,  dissimulé,  profond, 
et  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
quents dç  l’Angleterre,  comme  il 
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l’a  prouvé  dans  ses  nombreux 
discours  aux  deux  chambres. 
Ennemi  déclaré  des  Irlandais 
ses  concitoyens,  et  de  Buona- 
parte,  il  asservit  les  premiers 
et  provoqua  is  chute  définitive 
du  second  ; et  si  l’Angleterre  , 
en  excitant  ou  entretenant  la 
révolution  française  , pour  se 
venger  de  la  perte  de  ses  colon  ies 
américaines  [voyez  Washington, 
Georges  III,  etc.  ),  donna  ù la 
France  un  Buonaparte , lord 
Castlereagh  a réparé  la  gloire  de 
son  pays,  en  opérant  la  restau- 
ration des  Bourbons  par  tous  les 
sacrifices  possibles,  qui  ont  énor- 
mément augmenté  la  dette  pu- 
blique de  l’Angleterre.  Enfin  , si 
comme  Irlandais  il  fut  digue  de 
blâme,  il  a,  comme  ministre, 
mérité  la  reconnaissance  de  l’Eu- 
rope, en  replaçant  suc  l'es- trônes 
la  justice  et  la  légitimité.  Cepen- 
dant, aprèsde  si  éclatants  succès  , 
entouré  de  tous  les_  honneurs , 
objet  d’admiration  auprès  de 
tous  les  cabinets  de  l’Europe  , 
aimé  de  son  prince,  riche,  puis- 
sant et  jeune  encore  , c’est  au 
milieu  de  totis  les  agréments  de 
la  vie  et  de  toutes  les  illusions 
mondaines  que  lord  Castlereagh 
a attesté  à ses  jours,  sans  qu’on 
qp  puisse  encore  deviner  la 
cause.  Une  légère  indisposition 
l’avait  un  jour  ramené  de  la  cour 
ù son  hôtel;  le  lendemain  il  se 
trouvait  mieux  , et  on  11e  crai- 
gnait plus  pour  sa  sauté,  lors- 
qu’un bruit  soudain  se  fit  en- 
tendre dans  l’appartement  de  ce 
lord;  son  valet-de-chambre , ef- 
frayé, vola  auprès  de  lui  et  le 
trouva  baigné  dans  son  sang  : il 
s’était  coupé  la  gorge  avec  uu 
rasoir,  sans  qu’on  put  soupçon- 
ner, avec  quelque  fondement , 
que  ce  suicide  eût  été  un  acte 
de  démence;  car  jusqu’à  ce  mo- 
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ment  terrible,  il  avait  donné, 
tlang  l’exercice  de  ses  emplois, 
despreuvesévidentes  qu’il  jouis- 
sait de  toute  sa  raison.  Les  poli- 
tiques ont  attribué  cet  acte  de 
désespoir  aux  remords  qu’il 
sentait  pour  l’état  de  crise  fi- 
nancière où  , disaient-ils  , ce 
ministre  avait  plongé  la  Grande- 
Bretagne;  d’autres  lui  suppo- 
sèrent aussi  des  remords , à 
cause  des  mesures  plus  que 
sévères  qu’il  avait  jadis  adoptées 
contre  l’Irlande.  Mais  jusqu’à 
présent,  le  véritable  motif  de 
cette  fin  tragique,  qui  eut  lieu 
en  août  1822,  n’est  connu  que 
de  celui  qui  d’un  seul  regard 
pénètre  dans  toutes  les  con- 
sciences. , 

CASTOR,  officier  juif,  se  fit 
un  nom  pendant  le  siège  de  Jé- 
rusalem par  son  intrépidité  et  sa 
perfidie.  La  garde  de  la  seconde 
tour  lui  avaitété  confiée.  Ne  pou- 
vant plus  tenir,  il  fit  semblant 
de  vouloir  parler  à Titc  ou  à 
Énée.  Cet  Énée  était  un  Juif  re- 
tiré dans  le  camp  des  Romains. 
Dès  qu’il  fut  au  pied  de  la  mu- 
raille, Castor  roula  sur  lui  une 
grosse  pierre.  Énée  l’évita  ; mais 
un  soldat  qui  l’accompagnait  fut 
blessé.  Alors  Tïte  fit  redoubler  le 
jeu  des  machines  contre  la  tour. 
Castor  y mit  le  feu,  et  se  jeta  à 
travers  les  flammes  , où  il  périt. 

CASTOR  et  POLLUX  , frères 
d’Hélène,  et  fils  de  Jupiter  et  de 
Léda,  s’aimaient  tellement,  qu’ils 
ne  se  quittaient  jamais  , ni  dans 
leurs  voyages,  ni  dans  leurs  au- 
tres expéditions.  Ils  suivirent  Ja- 
son  dans  la  Colchidc,  et  eurent 
beaucoup  de  part  à la  conquête 
de  la  toison  d'or.  Jupiter  ayant 
donné  l’immortalité  à Pollux  , 
celui-ci  sollicita  son  père  de  lui 
permettre  de  la  partager  avec 
Castor.  Le  dieu  y consentit.  Les 
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deux  frères  furent  métamorpho- 
sés en  astres  et  placés  dans  Je  zo- 
diaque , sous  le  nom  de  la  con- 
stellation des  Jumeaux. 

CASTOR1E  ( L’évêque  de  ). 
Voy.  Neercassel. 

CASTRICIUS  ( Marcus),  ma- 
gistrat dePlaisance,  l’an85avant 
J<€.  Comme  i 1 refusait  des  otages 
au  consul  CneïusCarbo,  qui  vou- 
lait engager  cette  ville  dans  le 
parti  de  Marius  contre  Sylla , Car- 
bol  ui  dit , pour  l’intimider,  qu’il 
avait  beaucoup  d’épées  : Et  moi 
beaucoup  d’anne'es , repartit  Cas- 
tricïus,  voulant  signifier  par  là 
le  peu  qu’il  risquait,  étant  si 
avancé  en  âge.  — 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Tixtrs  Castri- 
cius,  célèbre  rhéteur  romain  au 
ii'  siècle. 

•}■  CASTRlES(Charles-Eugèiïe- 
Gabriel  de  la  Croix , maréchal  de) 
naquit  le  25  février  1727.  11  em 
brassa  jeune  encore  la  carrière 
militaire,  etgàssa  successivement 
par  les  divers  grades  de  l’armée. 
En  1748,  au  siège  de  Maëstricht  , 
il  était  brigadier,  obtint  le  poste 
de  commissaire-général  de  la  ca- 
valerie , et  fut  nommé  maréclial- 
de-camji.  A la  bataille  de  Ros- 
bach,  ou  il  assista  sous  les  ordres 
du  prince  de  Soubise,  il  reçut 
trois  coups  de  sabre  sur  la  tête, 
et  n’eu  demeura  pas  moins  jus- 
qu’à la  fin  de  l’action.  La  valeur 
qu’il  fit  éclater  à Lietzelberg  le 
porta  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral ; il  assista  à la  bataille  de 
Mindeu  le  i"  août  1759,  en  qua- 
lité de  mcstrc-de-camp.  Général 
de  la  cavalerie  en  1 760 , il  servit 
sous  les  ordres  du  comte  de  Saint- 
Germain  , fut  blessé  d’un  coup 
de  biscaïcn  près  deWarbourg  , 
et  s’empara  des  gorges  de  Stad- 
berg.  11  se  rendit  à Cologne  le  2 
octobre  de  la  même  année , mar- 
cha sur  les  ennemis,  qui  assié- 
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gcaicnt  Wescl , et  parvint  à faire 
pénétrer  dans  la  ville  6oohommes 
d’élite  j il  en  vint  aux  mains  peu 
de  temps  après  à Clostercamp  ; 
l’action  dura  cinq  heures  : le 
marquis  de  Castries  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  les  ennemis,  har- 
celés et  pressés  de  toutes  parts, 
se  virent  forcés  de  s’enfuir  avec 
une  perte  considérable,  repassè- 
rent le  Rhin  et  abandonnèrent  le 
siège  de  Wesel  , où  le  général 
français  entra  à la  tète  de  huit 
bataillons.  Cette  action  , d’où 
dépendait  en  grande  partie  le 
succès  de  la  guerre,  fit  beaucoup 
d’honneur  au  marquis  de  Cas- 
tries; il  fit  voir  aux  Français  que 
le  duc  de  Brunswick  n’était  point 
invincible , et  releva  leurs  espé- 
rances. lin  récompense  de  ses 
exploits,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  ses  ordres.  Ce  général  con- 
tinua deserviraveç beaucoup  de 
distinction  pendant  le  reste  de 
la  campagne  en  1761  et  1762, 
où  il  remplit  les  fonctions  dè 
maréchal  - général  - des- logis  de 
l’armée , et  fut  blessé  grièvement 
à la  prise  du  château  d’Amcene- 
bourg  , le  22  septembre  1762.  11 
fut  depuis  commandant  en  chef 
de  la  gendarmerie  , et  gouver- 
neur-général de  la  Flandre  et  du 
Hainaut.  Appelé  au  ministère  de 
bi  marine  en  1780  , il  fit  paraître 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
autant  d’intelligence  que  de  pro- 
bité , et  reçut  en  1783  le  bâton 
de  maréchal  de  France , digne 
récompense  de  ses  li  avaux  , de 
son  zèle  infatigable  , et  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à la  pa- 
trie dans  la  malheureuse  guerre 
de  sept  ans.  En  1787,11  fut  nom- 
mé membre  de  l’assemblée  des 
notables;  mais,  11’approuvant  pas 
les  changements  politiques  qui 
se  préparaient,  il  alla  demander 
un  asile  au  duc  de  Brunswick, 
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son  ancien  adversaire,  et  en  re- 
çut l’accueil  le  plus  honorable. 
Dans  la  malheureuse  tentative 
ue  firent  les  princes  pour  tâcher 
e rétablir  en  France  et  la  paix 
et  la  monarchie,  le  maréchal  de 
Castries  commandait  une  divi- 
sion de  l’armée.  Ce  brave  mili- 
taire mourut  le  11  janvier  180 1 , 
à Wolfenbuttel  , où  le  duc  de 
Brunswick  fit  élever  un  monu^ 
ment  digne  à la  fois  du  maréchal 
et  de  la  générosité  du  prince  , 
qui  ne  craignit  pas  d’éterniser 
ainsi  la  mémoire  de  son  vain 
queur  à Clostercamp. 

CASTR10T . V oyez  Scander- 

BERG. 

CASTRO(  Paul  de),  professeur 
de  droit  à Florence,  à Bologne, 
à Sienne,  à Padoue.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  souvent  réim- 
primés, en  8 vol.  in-fol.  Il  mou- 
rut l’an  1437.  C’est  de  ses  ou- 
vrages que  Çujas  disait  : Qui  non 
habet  Paulum  de  Castro,  tuni- 
cam  vendat  et  eniat. 

CASTRO  (Jean  de),  fils  de  don 
Alvarez  de  Castro,  gouverneur 
de  la  chambre  civile  de  Lisbonne, 
naquit  en  cette  ville  le  27  février 
i5oo.  11  se  distingua  par  scs  con- 
naissances et  son  courage,  ac- 
compagna l’infant  don  Louis, 
frère  de  Jeau  , roi  de  Portugal , 
dans  l’expédition  de  Charles- 
Quint  contre  Tunis,  et  fut  en- 
voyé aux  Indes  avec  don  Garzias 
Norogna.  Il  fit  un  Journal  de  son 
voyage  depuis  Lisbonne  jusqu’à 
Goa;  et  ensuite  une  Description 
fort  détaillée  de  toute  la  côte  de- 
puis Goa  jusqu’à  Diu,  qu’il  dé- 
dia à don  Louis,  et  que  l’on  con- 
serve dans  l’université  d’Evora. 
Devenu  gouverneur  des  Indes,  il 
s’illustra  par  des  victoires  qu’il 
remporta  en  diverses  occasions 
sur  les  mahométans  et  les  In- 
diens, qui  venaient  attaquer  les 
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possessions  des  Portugais,  et  usa 
de  ses  victoires  avec  humanité.  Il 
mourut  Je  G juin  i54G,  entre  les 
bras  de  saint  François  Xavier, 
qui  eut  la  consolation , dit  l’au- 
teur de  sa  Vie , cle  voir  mourir  un 
grand  du  monde  avec  les  senti- 
ments d'un  saint  religieux.  Outre 
le  journal  et  la  description  dont 
nous  avons  parlé,  on  conserve 
encore  à Lisbonne  une  Collec- 
tion de  lettres  qu’il  a écrites  au 
roi  de  Portugal,  qui  montrent 
qu’il  était  aussi  bon  politique 
que  bon  général.  « Ce  grand  ca- 
» pitaine,  dit  Maffé  ( Hist.  Ind. 
» lib.  i3),  ne  rougissait  pas,  lors 
» même  qu’il  était  environné  do 
» nobles  et  d’une  cour  nombreu- 
j>  se,  de  se  mettre  à genoux  quand 
» il  rencontrait  une  croi  x plantée 
» par  les  missionnaires  en  signe 
» des  conquêtes  qu’ils  faisaient 
» à Jésus-Christ,  et  de  l’adorer.» 
C’est  à cette  piété  que  l’on  attri- 
buait les  fréquentes  victoires 
qu’il  remportait  avec  des  poi- 
gnées d’hommes  sur  des  armées 
nombreuses  d’ctyiemis  du  nom 
chrétien  et  de  la  croix.  Hyacinthe 
«l’Andrada  a donné  sa  Vie,  Lis- 
bonne, iG5i,  in-fol.,  en  portu- 
gais. [La  Description  du  voyage 
deCastro  a été  traduite  en  anglais 
par  Walter  Raleigh,  etPuclas, 

S ni  l’a  insérée  dans  son  Recueil. 

n la  trouve  en  français,  dans 
son  Recueil.  On  la  trouve  en 
français  dans  l’ Histoire  des  voya- 
ges de  Prévôt,  etc. ] 

CASTRO  (François-Alphonse 
de},  franciscain , né  à Zamora  en 
Espagne,  prédicateur  et  confes- 
seur de  Charlcs-Quint,  fut  nom- 
mé à l’archevêché  de  Compos- 
telle,  et  mourut  à Bruxelles, 
avant  d’en  avoir  pris  possession, 
en  i558  , à G3  ans.  Le  P.  Feuar- 
dent  publia  ses  ouvrages  à Pa- 
ris, en  15^8,  avec  la  vie  de  l’au- 
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teur,  a vol.  in-fol.  Le  principal 
est  son  Traité  contre  les  hérésies, 
en  latin,  Paris,  i534,  in-fol. , 
disposé  selon  l’ordre  alphabéti- 
que des  erreurs.  L’auteur  écrit 
passablement.  11  avait  lu,  mais 
saris  beaucoup  de  choix.  La  réfu- 
tation des  nouvelles  hérésies  oc- 
cupe plus  de  place  chez  lui  que 
l’histoire  des  anciennes,  et  la 
controverse  que  l’histoire. 

-J-  CASTRO  ( Guilhen  ou  Gil- 
len  de)  naquit  à Valence  en  i564. 
11  est  auteur  du  fameux  Cid  es- 
pagnol, que  Corneille  a repro- 
duit presqu’en  en  entier  sut  la 
scène  française , avouant  qu’il 
doit  une  partie  des  beautés  de  sa 
pièce  au  Cid  de  Guilhen  de  Cas- 
tro. La  quatrième  scène  du  troi- 
sième acte  est  encore,  de  l’aveu 
de  Corneille,  entièrement  prise 
et  paraphrasée  du  Cid  espagnol , 
dans  lequel  on  trouve  [cinq  ou 
six  endroits  très  touchants,  mais 
noyés  dansbeaucoup  d’irrégula- 
rités. On  trouve  dans  une  an- 
cienne édition  du  Cid  français, 
des  notes  qui  renferment  toutes 
les  imitations  que  Corneille  a 
faites  du  Cid  deCastro.  Voltaire, 
dans  son  Commentaire , le  cite 
aussi;  mais  il  a confondu  quel- 
quefois les  morceaux  de  Castro 
avec  ceux  de  Diamaifte,  aussi  au- 
teur du  Cid  en  espagnol,  et  que 
Corneille  a souvent  imité.  «Tous 
les  sentiments  généreux  et  ten- 
dres, dit  le  commentateur,  dont 
Corneille  a fait  un  si  bel  usage, 
sont  dans  ces  deux  originaux.  » 
Castro  n’était  pas  sans  talent; 
contemporain  de  Lopez  de  Véga , 
il  a mérité  les  éloges  de  ce  poète 
dramatique,  le  meilleur  qui  ait 
jamais  illustré  l’Espagne;  et  Nie. 
Antonio  le  place  immédiatement 
après  Lopez  de  Véga.  Les  pièces 
de  cet  auteur  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Las  Comcdias  de 
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I).  Guilhen  de  Castro,  Valence, 

1621  et  i6a5, 2 vol.  in-4°. 

CASTRO  (Léon  de),  chanoine 
de  Valladolid,  mort  en  i586, 
professeur  de  théologie  à Sala- 
manque, soutint  que  le  texte  de 
la  Vulgate  et  celui  des  Septante 
son  t préférables  au  texte  hébreu  ; 
ce  qui  est  très  vrai  en  l’enten- 
dant de  ce~  texte  tel  que  nous 
l’avons  aujourd’hui.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  : Apologcticus  pro 
vulgata  translatione  et  LXX,  Sa- 
lamanque, i585,  in-fdl. 

■{•  CASTRO  ( Alvarez -Gornez 
de)  naquit  en  i52i  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède.  Après  avoir  fait 
avec  distinction  ses  études  à Al- 
cala  de  llénarès,  il  professa  le 
grec  et  la  rhétorique  à Tolède, 
et  fut  chargé  par  Philippe  II  de 
revoir  et  de  corriger  les  ÔEuvres 
de  saint  Isidore  , et  principale- 
ment les  livres  des  Origines , en 
les  conférant  avec  les  anciens 
manuscrits.  Castro  mourut  de  la 

Seste  en  i586  à l’âge  de  65  ans. 

in  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
eu  prose  et  en  vers  dont  les  prin- 
cipaux sont  ; i°  De  rebus  gcslis 
Francisci Xirnenii , Alcala  de  Hé- 
narès,  i5(x>,  in-fol.;  20  In  sancti 
Isidori  Origines , dans  l’édition 
des  Œuvres  de  cet  auteur,  don- 
née à Madrid  par  Jean  Grial  • 3° 
Idyllia  aliquot , sive  Poemata , 
Lyon,  i558,  in-8°;  4°  Recibi- 
miento  que  la  universidad  de  Al- 
cala bezo  à los  reis  quando  ve- 
nieron  de  Guadalaxara , Alcala, 
i56o,  in-4°. 

CASTRO  ( Don  Joseph-Rodri- 
guez de  ),  helléniste  et  biblio- 
graphe espagnol,  naquit  en  Gal- 
lice  en  1737.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  avait  déjà  terminé  scs 
études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès , et  notamment  dans  les  lan- 
gues orientales.  A cette  même 
époque  , et  à l’avénement  de 
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Charles  III  au  trône  espagnol 
( en  1^58  ),  il  dédia  à ce  mo- 
narque un  poème  qu’il  avait 
composé  en  latin  , en  grec  et  en 
hébreu  , et  qui  avait  pour  titre  , 
Congratulatio  régi  prœstantissi- 
rno  Carolo , quàd  clàuum  His- 
paniœ  teneat.  Un  ouvrage  sorti 
d’une  plume  aussi  jeune  et  qui  , 
outre  son  mérite  poétique,  prou- 
vait la  connaissance  profonde  de 
l’auteur  dans  les  langues  mortes, 
étonna  tous  les  savants  , qui  le 
comblèrent  d’éloges.  Charles  III, 
pour  récompenser  Castro  , le 
nomma  son  bibliothécaire  par- 
ticulier, et  il  le  devint  peu  de 
temps  après  de  la  bibliothèque 
royale.  Lorsque  ce  prince  créa 
l’ordre  de  Charles  111 , il  en  dé- 
cora son  bibliothécaire.  Celui- 
ci  s’était  lié  avec  un  autre  sa- 
vant helléniste  , don  Juan  Yriar- 
te , frère  de  don  Thomas,  auteur 
du  poème  sur  la  musique  et  des 
fables  littéraires  ( Voyez  ces 
noms  ) , et  travailla  avec  lui 
à la  Bibliothèque  grecque  que 
le  premier  publiait.  Ensuite  , 
ayant  cru  remarquer  plusieurs 
défauts  dans  la  Biblioiheca  his- 
pattica  de  don  Nicolas  Antonio, 
qui , entre  autres  choses,  avait 
omis  les  articles  des  arabes  et 
des  rabbins  nés  en  Espagne  , 
qu’il  ne  considérait  pas  com- 
me Espagnols , D.  Joseph  de 
Castro  entreprit  une  nouvelle 
Bibliothèque  espagnole.  11  passa 
plus  de  cinq  ans  dans  la  recher- 
che des  mauuscrits  anciens  , et 
publia  le  premier  volume  de 
cette  bibliothèque  à Madrid  , en 
1781.  Nous  ignorons  si  ce  grand 
ouvrage  fut  terminé , ouvrage 
pour  lequel  les  savants,  tant  na- 
tionaux qu’étrangers,  s’étaient 
empressés  de  fournir  des  ma- 
tériaux à l’auteur.  Castro  mou- 


D» 


l 


CAS 

rut  à Madrid,  en  décembre  1799, 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

CASTRUCCIO-CASTRACANI, 

condottiere  ou  capitaine  italien, 
gentilhomme  lucquais,  issu  de 
la  famille  Anteminelli,  naquit 
vers  l’an  1281.  Avant  perdu  ses 
parents  à l’âge  de  19  ans  , et 
ne  trouvant  pas  de  secours  chez 
les  Gibelins,  dont  ses  parents 
avaient  défendu  le  parti  aux  dé- 
ens  de  ce  qu'ils  posssédaient,  il 
t la  guerre  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Lombardie.  Arrivé 
en  Flandre,  il  S’engagea  dans  les 
armées  de  Philippe-Ic-Bel,  mais 
s’étant  attiré  de  nouvelles  af- 
faires, il  retourna  en  Italie  en 
1 3 1 3 , s’arrêta  k P*c,  où  les  Gi- 
belins faisaient  le  parti  domi- 
nant, et  s’empara  de  Lucqucs. 
S’étaut  ligué  avec  Louis  de. Ba- 
vière, il  exerça  sur  les  pays  sou- 
mis au  pape  des  ravages  atroces, 
entra  avec  Louis  à Rome,  l’y  fit 
couronner,  et  s’y  signala  par  tant 
d’cxcqs,  qu’en  fin  le  légat  du  pon- 
tife se  vit  obligé  de  l’excommu- 
nier. 11  mourut  peu  de  temps 
après,  le  3 septembre  i3a8,  haï 
de  scs  sujets,  et  après  avoir  pos- 
sédé une  partie  de  la  Toscane, 
soumis  Pise  et  vaincu  les  Flo- 
rentins à plusieurs  reprises.  Le 
courage,  la  fourberie,  une  appa- 
rente générosité,  la  cruauté,  la 
perfidie,  étaient  les  principales 
qualités  de  son  caractère.  11  se 
vengea  d’une  manière  bien  bar- 
bare, de  ceux  qui,  dès  son  jeuqe 
âge,  l’avaient  lait  exiler  de  Luc- 
ques,  luictsa  famille. Machiavel, 
qui  crut  trouver  dans  ce  brigand 
toutes  les  qualités  qui , solon  lui, 
font  les  héros,  la  méchanceté, 
la  fourberie  et  l’audace,  en  a 
fait  une  histoire  qui  n’est  qu’un 
panégyrique  romanesque,  tra- 
duite eu  français  par  G.  Guillet, 
Paris  , 1)371  .et plus  récemment 
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par  Dreux  - du-  Radier.  L’abbé 
Sallier  l’a  bien  réfutée  dans  son 
Examen  critique  de  la  vie  de 
Castruccio.  Alde-Manuce  le  jeune 
en  a donné  une  histoire  plus 
exacte  à I.ucques  , 1590  , in*4°. 

CAT  ( Claude-Nicolas  Le  ) na- 
quit à Blerancourt , bourg  de  Pi- 
cardie, en  1700.  Son  père  , élève 
du  célèbre  Maréchal , premier 
chirurgien  du  roi,  lui  fit  faire 
de  très  bonnes  études  k Soissons 
et  à Paris.  Après  avoir  porté 
l’habit  ecclésiastique  pendant 
dix  ans , il  le  quitta  pour  étudier 
en  médecine  et  en  chirurgie.  11 
commença  en  179.4  k se  faire 
connaître  dans  la  république  des 
lettres  par  une  Dissertation  sur 
le  balancement  des  arcs  - bou- 
tants de  l’église  £yint-Nicaisc 
de  Reims,  phénomène  de  phy- 
sique fort  curieux.  11  composa 
en  1725  une  Lettre  sur  la  fa- 
meuse aurore-boréale  qui  parut 
cette  année,  et  qui  étant  la  pre- 
mière qu’on  eût  observé  en 
France , effraya  beaucoup  le 
vulgaire.  En  1731  , il  obtint  au 
concours  la  survivance  de  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dicu  de  Rouen.  11  s’éta- 
blit dans  cette  ville  en  1733  , et 
il  y forma  , en  1736  , une  école 
publique  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie. 11  rassembla  ensuite  les 
savants  et  les  amateurs  de  la 
ville,  et  fit  éclore  une  société 
littéraire,  qui  depuis  a été  éri- 
gée en  académie.  Il  en  a été  le 
secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences.  Il  était  correspondant 
de  l’académie  de  Paris  , doyen 
des  associés  rcgnicolcs  de  celle 
de  chirurgie  de  Paris,  etc.  Le 
roi , instruit  de  son  mérite,  lui 
accorda,  en  1759,  une  pension 
de  2000  livres,  et  en  1766  des 
lettres  de  noblesse,  que  le  par- 
lement et  la  chambre  des  comp- 
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tes  de  Normandie  enregistrèrent 
gratis.  11  mourut  le  ai  août 
1768  , âgé  de  68  ans.  On  a de 
lui  : iu  Dissertations  couron- 

nées à l’académie  de  chirurgie 
depuis  173a,  ir*  année  de  ces 
prix,  jusqu’en  1738.  C’était  un 
athlète  redoutable , et  plusieurs 
académies  furent  obligées  de  le 
prier  de  ne  plus  se  présenter  au 
concours.  30  Traité  des  sens  , 
a vol.  in-8° , Paris  1767,  ou- 
vrage lumineux  , plein  d’idées 
profondes.  11  y montre  que 
l’homme  est  une  machine  qui 
rassemble  tout  ce  que  la  méca- 
nique , tout  ce  que  l’hydrau- 
lique , tout  ce  que  les  diverses 
parties  de  la  physique  ont  de 
plus  beau  et  de  plus  profond  ; 
mais  qui  les  surpasse  infiniment 
par  l’accord  de  ce  mécanisme, 
avec  un  principe  moteur  , doué 
de  sentiment , et  capable  d’une 
action  spontanée.  Ses  longues 
méditations  sur  les  dispositions 
merveilleuses  de  tant  d’organes , 
ont  été  pour  lui  une  démonstra- 
tion convaincante  que  ceux-ci 
ne  sontque  la  moindre  partie  de 
l’homme  , et  que  si  ce  corps  qui 
fait  en  soi  un  chef-d’œuvre  de 
'mécanique,  atteste  l’existencedu 
suprême  Architecte  de  tout  ce 
qui  existe  , la  substance  qui  ani- 
me ce  chef-d’œuvre  prouve  En- 
core mieux  qu’elle  ne  peut  avoir 
d’autre  source  que  l’Etre  souve- 
rainement parfait , le  créateur  et 
le  moteur  de  toutes  choses.  3° 
Lettres  concernant  l’opération 
de  la  taille ; 4°  Recueil  de  piè- 
ces sur  la  taille  j 5°  Dissertation 
sur  r existence  et  la  nature  du 
Jluidc  des  nerfs , qui  a remporté 
le  prix  à Berlin  en  1753 5 6° 
Mémoire  qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  de  chirurgie  , en 
1755;  70  la  Théorie  de  Y 0114  c , 
i-]58  , in -8°  ; 8°  Mémoire 
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qui  a remporté  le  prix  à Tou- 
louse en  1767;  90  Eloge  de 
M.  de  Fontenelle.  11  y a quel- 
ques particularités  qui  11e  se 
trouveut  point  ailleurs.  io°  Trai- 
té de  l’existence  du  fluide  des 
nerfs , 1765,  in-8°;  u°  Traite 
de  la  couleur  de  la  peau  hu- 
maine, 1765,  in-8°;  rr°  Lettres 
sur  les  avantages  de  la  réunion 
du  titre  de  docteur  en  médecine, 
avec  celui  de  maître  en  chirur- 
gie ; 1 3U  Nouveau  système  sur  la 
cause  de  l’évacuation  périodique 
du  sexe,  1765,  in -8°;  i4°  Cours- 
abrégé  d’ ostéologie , 1 767' , i n-8° . 
Les  ouvrages  que  Le  Cat  a pu- 
bliés sur  la  chirurgie  sont  assez 
généralement, estimés  des  gens 
de  l’art,  qui  le  regardent  comme 
un  des  plus  habiles  physiologis- 
tes qui  aient  paru  en  France. 
Mais  on  lui  reproche  avec  raison 
de  s’être  trop  facilement  livré 
au  goût  des  paradoxes,  et  d’a- 
voir employé  les  ressources  de  la 
satire  pour  enlever  au  frè'ro 
Cosme  une  célébrité  justement 
acquise,  et  qui  par  là  même 
semblait  porter  ombrage  à sa  ja- 
lousie, et  peut-être  à sa  vanité. 

CATANÈE  ( Jean-Marie  ) , né 
à Novarre  , au  commencement 
du  xvi*  siècle  , embrassa  l’état 
ue  , et  se  dévoua  en- 
i l’étude  des  langues. 
Ou  lui  doit  Y édition  des  Epîtres 
de  Pline  le  Jeune,  qu’il  publia 
avec  des  Commentaires  , Milan, 
i(jo5.  Une  Traduction,  des  qua- 
tre Dialogues  de  Lucien  , un 
Poème  sur  la  ville  de  Gênes  , et- 
un  autre  Poème  sur  la.  prise  de 
Jérusalcm,parGodcfroi  dcBouil- 
lon  , sous  le  titre  de  Solymis. 
Ses  puvrages  en  prose  lui  firent 
plus  de  réputation  que  scs  poé- 
sies. Il  mourut  en  i5 iq. 

CATANOlSE(La).  F.  Cabane. 

CATEL  ( Guillaume  ) , con» 
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«ciller  au  parlementdcToulouse, 
né  en  i5Go,morten  1G2G,  était 
un  savant  profond  et  un  bon 
magistrat.  Il  a laissé  : iu  une  His-  ' 
toire  clés  comtes  de  Toulouse , avec 
quelques  traités  et  chroniques 
anciennes  concernant  le  même  su- 
jet, 1623,  iu-fol.  ; elle  commence 
en  l’an  710  et  finit  qn  l’an  J271 , 
lorsque  le  comté  de  Toulouse  fut 
réuni  à la  couronne  de  France- 
2°  Des  Mémoires  de  l'histoire  du 
Languedoc  , Toulouse,  i633  , 
in-fbl.  , inférieurs  à l’histoire  de 
cette  province  pardom  Yaissette, 
et  où  ce  bénédictin  a beaucoup 
puisé.  Catel  est  le  premier  qui 
ait  joint  à l’histoire  les  preuves 
des  faits  avancés  ; mais  il  n’au- 
rait pas  dû  mettre  ces  preuves 
dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Il 
paraît  avoir  assez  de  discerne- 
ment , et  écarte  les  faits  faux  ou 
exagérés. 

-f-  CATELINOT  , ou  Catheli- 
neau  ( Dom  lldefonse)  naquit  à 
Paris  le  5 mai  1G71  ; il  embrassa 
l’état  religieux  , et  fit  profession 
dans  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  à l’ab- 
baye de  Saiut-Mausin  , près  de 
Toul,  le  9.3  mai  1694*  Plein  de 
talents , qu’il  développa  de  plus 
en  plus  par  son  amour  infati- 
gable pour  le  travail  , il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  font  honneur  à sa 
persouue  et  à la  congrégation 
dont  il  était  membre.  O11  a de 
lui  : i°,  des  Tables  de  la  biblio- 
thèque ecclésiastique  de  Dupin  , 
corrigées  et  augmentées  , 4 vol. 
in-4°  J 2°  un  Abrégé  des  com- 
mentaires de  dom  Augustin  Cal- 
met,  4 vol.  in -4°  5 3°  des  Dis- 
sertations critiques , théologiques 
cC  historiques  , sur  l’histoire  ec- 
clésiastique de  l’abbé  Fleury  , 

3 vol  in-4°  ; 4"  Tlistoria  littera- 
ria  benedictina  ; in  très  partes 


CAT  ao5 

divisa  , ab  ortu  ordinis  nos  tri, 
ad  nostra  usque  tempora  , 3 vol . 
in-fol.  ; 5°  Parallèle  de  l'ancien 
gouvernement  avec  le  nouveau  , 
qu’on  veut  introduire  dans  l’or- 
dre bénédictin  et  de  Prémontré , 
où  l’on  fait  voir  que  les  chapi- 
tres généraux  ab  origine  ont  été 
annuels  dans  les  deux  -ordres, 
et  dès  le  commencement  de  leur 
reforme  jusqu’à  présent  ; 6“  An- 
nales litm  ecclesiastici , lum  ro  ■ 
niant , liistorici,  critici , chrono- 
logici,  typograpliici , numisma- 
tici,  litterarii,  politici,dogmatici , 
morales  et  juris  utriusque  ab  an- 
no  proximo  Cœsaris  Àugusti  Oc- 
tavi , primi  Romanorum  irnpera- 
toris , ad  annuni  currentem  Lu- 
dovici  magni  nunc  féliciter  reg- 
nantis  , opéra  et  studio  peritissi- 
morum  omnium  quotquot  fera- 
cissima  œtas  nostra  tulit  ; 70  Une 
édition  des  OEuvres  d’Alcuin  , 
avec  des  préliminaires  latins  , 
des  préfaces  et  des  notes  , etc.  , 
vol.  iu-fol;  8“  Parallèle  d’un 
ancien  manuscrit  du  xi'  siècle 
avec  le  martyrologe  romain  , et 
des  notes  sur  l’un  et  sur  l’autre. 
Ce  manuscrit  se  trouvait  dans 
l’abbaye  de  Senones.  Enfin  un 
grand  nombre  de  Dissertations 
sur  divers  sujets. 

CATELLAN  ( Jean  d<V),  con- 
seiller au  parlement  deToulouse, 
mort  en  1700;  à 80  ans,  fut  un 
magistrat  recommandable  par 
son  équité  et  ses  lumières.  O11  a 
de  lui  le  Recueil  des  arrêts  re- 
marquables du  parlement  de 
Toulouse,  1723,  2 vol.  in-4°  , 
sur  lequel  Yédel  a fait  des  Ob- 
servations, 1733,  in-4°.  Sa  fa- 
mille, une  des  plus  anciennes 
de  cette  ville,  a produit  un  grand 
nombre  d’évêques  et  de  magis- 
trats , également  distingués, 

CATELLAN  ( Marie  - Clairé- 
Priscille-Margueritc  de  ) , de  la 
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même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à Narbonne  en  i66a.Son 
oût  pour  les  lettres  l’obligea 
e fixer  sa  demeure  à Toulouse 
en  1G97.  Les  mêmes  études  et 
les  mêmes  talents  , joints  aux 
liens  du  sang,  l’unirent  d’une 
étroite  amitié  avec  le  chevalier 
deCatellan  , secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  des  Jeux  Floraux. 
Cette  compagnie  couronna  plus 
d’une  fois  les  essais  poétiques 
de  Mademoiselle  de  Catcllan. 
Son  ouvrage  le  plus  applaudi  fut 
une  Ode  à la  louange  de  Clé- 
mence lsaure:  cette  ode  mérita  le 
prix,  et  elle  obtint  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  maîtresse  des 
Jeux  Floraux.  Cette  moderne 
Corinne  mourut  dans  le  château 
de  la  Masquère  , près  de  Tou- 
louse, en  174s?  dans  la  84è  an- 
née de  son  âge.  L’affabilité,  la 
politesse  , la  discrétion  , la  dé- 
cence, la  bonneopiniou  d’autrui 
élaient  ses  qualités  distinctives; 
et  ces  vertus  étaient  embellies 
par  une  taille  avantageuse  , par 
unç  figure  agréable , par  les  grâ- 
ces de  l’imagination  et  la  dcli- 
eatesse  de  l’esprit.  [ Mlle  de  Ca- 
tellan  fut  la  première  dame  qui 
obtint  le  titre  de  maifrésse  des 
Jeux  Floraux.  ] . 

CATESBY  ( Marc  ) , de*  la  so- 
ciété rovale  de  Londres , a pu- 
blié Y Histoire  naturelle  de  la  Car- 
roline  , de  la  Floride  et  des  îles 
de  Bahama,  Londres,  1731  et 
1743  , 1 vol.  in-fol , figures  en- 
luminées. Les  explications  sont 
eu  anglais  et  en  français. 

CATHALAN  (Jacques),  jésuite, 
de  liouen  , professa  , prêcha  et 
dirigea  avec  succès.  Ses  talents 
dans  ces  trois  genres  firent  hon- 
neur à sa  société.  11  était  né  eu 
1G71  , et  il  mourut  en  1757.  On 
a de  lui  : i°  l 'Oraison  funèbrede 
la  duchesse  d'Orléans , 1723,  in- 
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4°;  2°  celle  de  Monseigneur , fils 
de  Louis  XIV , in-4"  ; 3°  celle 
de  Y Electeur  de  Trêves , in-4". 
Ces  pièces  offrent  quelques  bon- 
nes tirades. 

CATHARlNUS  ou  CATHARIN 
(Ambroise),  né  en  1487  à Sien- 
ne , appelé,  avant  d’entrer  en 
religion,  Lancelot  Politi , en- 
seigna le  droit,  se  fit  domini-* 
nicain  en  i5ai,  et  se  distingua 
au  concile  de  Trente.  Il  eut  l’é- 
vêché de  Minori  eu  1 547  » et 
l’archevêché  de  Conza  eu  1 55 1 , 
et  mourut  en  1 553.  O11  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  mal  écrits  et 
sans  méthode,  mais  pleins  .de  • 
choses  savantes;  et  singulières, 
sur  beaucoup  de  points  de  théo- 
logie. On  en  a une  édition  de 
Lyon,  i542,  in-8%  et  on  les 
trouve  à la  suite  de  ses  Fnarra- 
tiones  in  Genesim , Rome,  1 552, 
in-fol.  11  soutient  que  J.-G.  se-  - 
raitvenu,  quand  même  le  pre- 
mier homme  n’aurait  pas  péché. 

Il  prétend  encore  que  la  chute 
des  mauvais  anges  vint  de  ce 
qu’ils  ne  voulurent  pas  recon- 
naître le  décret  de  l’Incarnation  , 
ni  se  résoudre  à adorer  le  Verbe 
uni  à la  nature  humaine.  Il 
avance  dans  un  trajté  de  la  Ré- 
surrection, que  les  enfants  morts 
sans  baptême , sont  non-seule- 
ment exempts  de  peinqs,  mais 
qu’ils  jouissent  même  d’une  fé- 
licité convenable  à leur  état. 
Catharinus  poussait  la  liberté  de 
penser  jusqu’à  la  hardiesse,  et 
ne  se  piquait  guère  de  suivre  « 
saint  Augustin  , saint  Thomas  et 
les  autres  théologiens,  l’ue  doses 
opinions,  qui  parut  d’abord  une 
des  plus  libres,  qui  depuis  cepen- 
danta  toujours  été  snivieen  Sor- 
bonne, est  celle  sur  l’injtention 
extérieure  du  ministre  des  sacre- 
ments. Il  soutint  a^u  concile  de 
Trente  qu’il  n’était  pas  néces- 
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sarre  que  le  ministre  eût  une  in- 
tention intérieure  (le  faire  une 
chose  sacrée,  mais  qu’il  suffisait 
qu’il  voulût  administrer  exté- 
rieurement les  sacrements  de  l’E- 
pi ise,  dans  les  circonstances  et 
avec  la  manière  qui  supposent  et 
expriment  une  volonté  sérieuse , 
quoiqu’il  s’en  moquât  intérieu- 
rement. M.  Bossuet  et  d’autres 
illustres  théologiens  ont  depuis 
embrassé  ce  sentiment,  comme  le 
plus  propre  à tranquilliser  les 
esprits,  en  leur  persuadant  que 
l’efficace  des  sacrements  est  in- 
dépendante de  la  méchanceté  ou 
de  la  négligence  des  hommes. 
Catharinus  a fait  encore  un 
Commentaire  sur  les  Épîtres  de 
saint  Paul , et  les  autres  Epîtres 
canoniques, Venise,  i55i,in-fol. 
On  lui  attribueaussi  un  livra  ita- 
lien , recherchédescurieux,  inti- 
tulé : Rimedio  alla  peslilenle  dot- 
trina  d'Ocli  iwo,  Itoin  e,  1 544>  m-80. 

f CATHELINEAU  (Jacques), 
célèbre  Vendéen  , dont  le  nom 
sera  à jamais  écrit  dans  les  fastes 
de  l’honneur  et  de  la  fidélité , 
était  marchand  de  laine  à Pineu- 
mauge  près  Saint-Florent,  lors- 
uc  la  révolution  éclata.  Un 
écret  de  la  convention  ayant 
ordonné  une  levée  de  trois  cents 
mille  homme,  les  Français,  et 
principalement  les  provinces  de 
l’Anjou,  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne, peu  accoutumés  alors  à 
de  pareilles  ordonnances,  firent 
hautement  éclater  leur  mécon- 
tentement. A Saint-Florent , le 
tirage  ayant  été  indiqué  pour  le 
10  août  , les  jeunes  gens  du  can- 
ton s’y  rendirent  bien  détermi- 
nés à ne  pas  obéir;  l’infortuné 
Louis  XVI  était  mort;  une  partie 
de  sa  famille  dans  les  fers  était  à 
la  veille  de  subir  le  nAc  sort  ; 
•a  Frauce  consternée  amit  pren- 
dre les  armes  pour  repousser  la 
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paix  et  la  légitimité  que  lesalliés 
venaient  rétablir  ; ces  jeunes 
Vendéens  ne  crurent  point  de- 
voir prendre  les  armes  pour  une 
cause  si  injuste,  et  se  mutinè- 
rent; on  les  menaça,  tout  fut 
inutile  ; on  tira  sur  eux  , ils  se 
défendirent  et  curent  le  dessus. 
Contents  de  ce  premier  exploit , 
ilsse  retiraient  chez  eux,  lors- 
que Cathelineau  ayant  appris 
leurs  démarchés,  prévit  d’avance 
le  châtiment  qui  les  attendait, 
et  crut  devoir  profiter  de  ce  pre- 
mier trait  de  courage  pour  for- 
mer un  parti  en  faveur  de  la 
royauté,  dont  il  ne  croyait  pas 
la  cause  désespérée.  Doué  par  la 
nature  d’une  éloquence  popu- 
laire et  entraînante,  il  rassemble 
les  habitants  du  village  de  Saint- 
Florent,  les  harangue  avec  force 
et  chaleur  , leur  fait  envisa- 
ger la  vengeance  que  la  répu- 
blique va  tirer  de  leur  rébellion 
prétendue , leur  présente  toutes 
les  contrées  voisines  se  joignant 
à eux  et  formant  tout  à coup 
une  ligue  formidable,  et  touche 
leur  cœur  par  l’idée  qu’ils  sont 
peut-être  destinés  à relever  le 
trône  et  à réunir  les  débris  dis- 
persés de  la  monarchie.  Agé  de 
34  ans  , Cathelineau  se  met  à la 
tête  des  jeunes  gens  de  son  pays, 
il  sonne  le  tocsin  ; un  village 
voisin  vient  se  joindre  à lui , et , 
fort  de  cent  hommes,  il  atta- 
que un  poste  militaire,  il  l’em- 
porte, se  saisit  d’un  canon,  at-, 
taque  le  lendemain  la  ville  do 
Chemillé , et  s’en  empare  malgré 
deux  cents  hommes  de  garnison 
qui  | la  défendaient  avec  trois 
pièces  d’artillerie.  Forts  de  l’a- 
mour de  leur  Dieu  et  de  leur 
roi,  ces  braves  paysans  ne  crai- 
gnent rien  ; ils  s’avancent,  le 
canon  ne  les  effraie  point  : sitôt 
que  la  lumière  leur  annonce  une 
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décharge,  ils  se  jettent  à terre 
pour  l’éviter,  se  relèvent  sur-le- 
champ  , courent  en  avant  pen- 
dant qu’on  rechargeles  pièces,  se 
baissent  encore  pendant  l’explo- 
sion, arrivent  sur  la  batterie,  et 
combattent  les  canonniers  corps 
à corps.  Leur  troupe  s’étant  ren- 
forcée, ils  attaquèrent  Chollet, 
ville  principale  du  pays,  et  en 
chassèrent  les  républicains.  Us 
formaient  déjà  un  corps  de  trouJ 
pes  assez  considérable , et  ré- 
solurent de  mettre  à leur  tète  des 
personnes  remarquables  de  leur 
contrée;  ils  allèrent  chercher 
Bouchamp  et  d’Elbée  dans  leurs 
châteaux  , les  conjurant  de  se 
mettre  à leur  tête.  Cathelineau 
continua  toujours  d’exercer  la 
plus  grande  influence;  la  con- 
fiance que  tous  les  paysans  lui 
avaient  témoignée  ne  cessa  point 
lorsqu’il  fut  en  sous-ordre;  une 
parole  de  Cathelineau  était  pour 
eux  un  oracle  ; respecté  autant 
que  chéri , il  offrait  au  milieu 
des  camps  l’exemple  de  la  piété 
la  plus  exemplaire  ; tous  les 
membres  de  l’armée  le  regar- 
daient comme  un  homme  ex- 
traordinaire , on  voyait  en  lui 
quelque  chose  de  surnaturel  ; il 
était  appelé  le  saint  cl’Anjou  , et 
par  une  confiance  bien  digne  de 
la  foi  et  de  la  simplicité  de  ces 
bons  Vendéens , les  soldats  se 
plaçaient,  quand  ils  le  pouvaient, 
auprès  de  lui  dans  les  combats, 
pensant  qu’on  ne  pouvait  être 
blessé  à côté  d’un  si  saint  hom- 
me. L’armée  vendéenne  avait 
déjà  fait  bien  des  progrès,  Sau- 
mur  était  pris.  Lescure  propose 
de  nommer  un  général  en  chef, 
afin  de  mettre  moins  de  confu- 
sion et  plus  d’unité  dans  l’exé- 
tion  de  leurs  projets  ; il  proposa 
Cathelineau  , qui  fut  proclamé 
J’Uunanimité.  Aussi  modeste 
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qu’habile  , Cathelineau  parut 
très  surpris  de  ce  choix,  que 
lui  seul  n’approuvait  pas  ; mais 
il  ne  put  se  refuser  aux  instances 
de  l’armée.  11  conduisit  ses  trou- 
pes de  Saumur  à Nantes,  qu’il 
devait  attaquer  conjointement 
avec  Charrette,  qui  commandait 
l’insurrection  du  Bas -Poitou. 
L’attaque  ayant  été  mal  conçue  , 
les  Vendéens  tentèrent  inutile- 
ment pendant  tout  un  jour  en- 
tier , le  iç)  juin  1793,  do  pé- 
nétrer dans  la  ville;  iis  furent 
constamment  repoussés.  Cathe- 
lineau , à la  tête  de  ses  troupes  , 
se  surpassa  jui-même  en  valeur 
dans  cette  mémorable  journée  , 
et  fut  malheureusement  atteint 
d’une  balle.  Porté  à Saint-Flo- 
rent sa  patrie  , il  y mourut  de  la 
gangrène,  qui  avait  gagné  sa 
plaie,  douze  jours  après  l’assaut 
de  Nantes.  Cette  mort  jeta  dans 
l’armée  une  consternation  géné- 
rale. Ces  héros  de  la  fidélité 
n’eurent  guère  ensuite  que  des 
revers.  Tous  les  défenseurs  de  la 
cause  royale  ne  moururent  pas 
cependant  avec  Cathelineau  ; un 
de  ses  frères  se  distingua  à la 
tête  d’une  petite  troupe  après  le 
passage  de  la  Loire  , et  mourut 
ensuite.  Deux  autres  frères  , 
quatre  beaux-frères  et  seize  cou- 
sins germains  de  Cathelineau  ont 
aussi  arrosé  de  leur  sang  les  plai- 
nes de  la  Vendée.  Sa  veuve  vivait 
cncoreen  i8'i5,  retirée  dans  son 
village  et  dans  un  état  d’indigen- 
ce. Sa  situation  n’a  point  changé 
depuis  la  restauration.  Ou  peut 
consulter  sur  ce  célèbre  Vendéen 
les  Mémoires  de  madame  de  la 
Roche-Jaquelin  , et  le  Voyage 
dans  la  Vendée  pa.i  M.  Genoude. 

CATI^RINE  ( Sainte  ),  vierge 
d’Alcxalferie  , martyrisée,  dit- 
on,  sou^faximin.  Au  ix°  siècle, 
on  trouva  le  cadavre  d’une  fille, 
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sans  corruption  au  mont  Siuaï 
en  Arabie.  Les  chrétiens  de  ce 
pays-là,  apparemment  sur  cer- 
tains signes  , le  prirent  pour  le 
corps  d’une  martyre  , et  l’idée 
générale  d’une  vierge  d’Alexan- 
drie qui  avait  souffert  dans  cette 
contrée  , fit  croire  que  c’était  le 
sien.  Us  lui  donnèrent  le  nom 
de  Catherine , c’est-à-dire  , pure 
et  sans  tache  , lui  rendirent  un 
culte  religieux,  et  lui  firent  faire 
une  légende.  Les  Latins  reçu- 
rent cette  sainte  des  Grecs  dans 
le  xr  siècle.  On  raconte  dans  son 
histoire  qu’elle  disputa , à l’âge 
de  1 8 ans,  contre  5o  philosophes 
qui  furent  vaincus,  Quoique 
cette  légende  ne  mérite  aucune 
confiance,  on  n’en  doit  rien  con- 
clurecontre  la  réalité  de  la  sainte 
qu’on  honore  sous  le  nom  de 
Catherine.  Jamais  l’Égli|p  uni- 
verselle n’a  invoqué  des  saiuts 
imaginaires  ; si  les  histoires  de 
quelques-uns  ont  été  rejetées 
par  les  savants  , il  ne  s’ensuit 
autre  chose,  sinon  que  les  vrais 
actes  ont  été  défigurés,  ou  qu’ils 
ont  péri  par  les  dégâts  du  temps. 
Les  recherches  de  la  critique 
prouvent  précisément  que  le 
Seigneur  a des  saints  dont  les 
actions  ne  sont  bien  connues 
que  de  lui  seul  ; du  reste,  il  a 
laissé  dans  son  Église  leur  mé- 
moire , l’idée  générale  de  leurs 
vertus,  et  leur  protection  puis- 
sante : titres  suffisants  pour  di- 
riger l’Église  dans  le  culte  qu’elle 
leur  rend.  V oyeiUoca  ( Saint), 
Les  d isputes  avec  les  philosophes 
païens  que  la  légende  attribue  à 
suinte  (.atherinc,  et  la  manière 
v cto  ri  eu  se  dont  on  dit  qu’elle 
les  confondit,  l’ont  fait  choisir 
pour  la  patronne  des  écoles  de 
philosophie. 

CA  1 1IER1NE  de  Sienne  (Sain- 
te ) , née  en  1 347  j embrassa  , à 
Tome  IV. 
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l’âge  de  20  ans,  l’institut  des 
sœurs  de  Saint-Dominique.  Ses 
révélations , son  zèle  et  scs  écrits 
lui  firent  un  nom  célèbre.  Elle 
réconcilia  les  Florentins  avec 
Grégoire  XI,  pour  lors  à Avi- 
gnon. L’éloquence  de  la  négo-  ‘ 
ciatrice  fut  si  vive,  qu’elle  en- 
gagea le  pontife  à quitter  les 
bords  du  Rhône  pour  ceux  du 
Tibre.  Elle  joua  un  grand  rôle 
dans  toutes  les  querelles  du 
schisme.  Elle  écrivit  de  tous 
côtés  en  faveur  du  pape  Urbain, 
et  mourut  en  i38o,  à 33  ans. 

« Cette  sainte , dit  l’abbé  Be- 
» rault,  reçut  de  la  nature  des 
» qualités  personnelles  qui,  mal- 
»’gré  les  obstacles  de  la  nais- 
» sauce  et  du  sexe  , de  la  re- 
>> (traite  et  de  l’aversion  sincère 
» du  siècle,  y figurent  comme 
» nécessairement  avec  éclat.  Une 
» âme  ardente  et  sensible,  un 
» très  bel  esprit , uue  imagina- 
» tion  prodigieusement  vive  , 

» beaucoup  de  caractère,  d’éner- 
» gie  et  d’élévation , loin  delan- 
» guir  avec  sa  santé  dans  le  si- 
» lence  et  le  recueillement  , 

» dans  la  continuité  de  l’oraison, 

» des  veilles  , des  jeûnes  et  des 
» austérités  de  tout  genre  , pri- 
» rent  au  contraire  une  activité 
» nouvelle  dans  le  zèle  tout  di  - 
» vin  qui  s'y  alluma  » Sa  Lé- 
gende en  italien,  Florence,  1 477» 
est  très  rare;  celles  de  i524  , m- 
4°,  et  iôatj,  in-8°,  sont  rares 
aussi.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
Jean  Pins,  Boulogne,  i5i5,in- 
4°.  U y en  a une  en  français  par 
le  P.  Jean  de  Rechac  , Paris  , 
1G47  , in-12.  Quoique  dans  le 
grand  nombre  de  visions  et  de 
révélations  qu’on  lui  attribue  , 
on  ne  puisse  guère  douter  qu’il 
n’y  en  ait  de  véritables,  ce  se- 
rait manquer  de  jugement  et  de 
critique  que  de  les  admettre 
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toutes.  La'cano  irisation  dessaints 
tic  ratifie  pas  leurs  opinions  ni 
leurs  révélations.  Nous  avons  vu 
ailleurs,  que,  sans  les  explica- 
tions favorab'es  que  le  cardinal 
Torquemada  donna  des  visions 
<lc  sainte  Brigite,  elles  eussent 
été  condamnées  au  concile  de 
. Bâle.  Grégoire  le  Grand  remar- 
que que  les  saints  les  plus  favo- 
risés de  Dieu  se  trompent  sou- 
vent, en  prenant  pour  une  lu- 
mière divine  ce  qui  n’est  que 
l’effet  de  l’activité  de  l’âme  hu- 
maine. AI.  Fleury  ajoute  que, 
dans  les  personnes  de  la  plus 
éminente  piété  , les  veilles  et  les 
jeûnes  peuvent  échauffer  une 
imagination  vive  au  point  d’y 
produire  des  effets  surprenants, 
qu’on  regarde  quelquefois  pour 
des  opérations  de  l’Esprit  Saint. 
Cette  pensée  dé  Fleury  est  ap- 
puyée d’un  passage  remarquable 
de  saint  Jérôme.  Il  ne  faut  ce- 
pendant point  parler  avec  dédain 
ou  avec  aigreur  de  ces  situations 
extraordinaires  dps  saints  ou  des 
saintes,  qui,  supposé  qu’elles 
appartiennent  quelquefois  à l’i- 
magination, sont  néanmoins  l’ef- 
fet d’une  piété  toujours  bien 
respectable  dans  son  principe  et 
dans  son  objet.  (JP'tp'ezARMELi.F..) 
Sainte  Catherine  fut  canonisée 
par  Pie  11  en  i46i.  On  lui  attri- 
bue des  Poésies  italiennes  , 
Sienne,  i5o5,  in-8° ; quelques 
Traités  de  dévotion  , et  des 
Lettres  qui  sont  purement  écri- 
tes en  italien  ; elles  parurent  à 
Bologne  en  1492,  iu-4°.  Tous 
les  ouvrages  de  cette  sainte  ont 
été  publiés  à Lucques  et  à 
^éSicnue  l’an  \n  i3  , en  4 volumes. 

CATHERINE  , fille  de  Char- 
les VI,  roi  de  Fiance,  épousa  eu 
i4-jto  Henri  V,  roi  d’Angleterre, 
qui,  du  chef  de  sa  femme,  et  en 
a ertu  du  traité  de  Troyes,  fait  le 
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ai  mai  de  la  même  année,  pré- 
tendait que  son  fils  devait  succé- 
der à la  couronne  de  France, 
au  préjudice  de  Charles  VII.  [ Ce 
honteux  traité  avait  été  conclu 

Î rendant  les  troubles  que  causait 
a démence  de  Charles  VI.  Hen- 
ri V avait  envahi  la  France;  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  pour 
venger  l’assassinat  commis  sur  la 
personne  de  son  père,  s’était  al- 
lié avec  lui,  et  de  concert  avec 
la  reine  Isabeau,  ils  avaient  trans- 
porté à un  étranger  la  couronne 
deFrance.  Lors  de  la  naissance  de 
Henri  VI,  les  deux  époux  firent 
leur  entrée  solennelle  dans  Paris, 
et  tinrent  leur,  cour  plénière  au 
Louvre.  ] Après  la  mort  de  Hen- 
ri V,  en  1422,  Catherine  se  re- 
maria secrètement  à OwenTyder, 
ou  plutôt  Tudor.  CeTvder  était 
1111  scMficur  du  pays  de  Galles, 
d’une  Famille  qui,  selon  quel- 
ques flatteurs,  avait  régué  autre- 
fois en  Angleterre.  Sa  bonne  mi- 
ne, son  assiduité,  ses  complai- 
sances avaient  touché  la  reine,qui 
oublia  ce  qu’elle  devait  à la  mé- 
moire de  son  époux,  pour  satis- 
faire la  passion  qu’elle  avait 
pour  Tyder.  Elle  mourut  en 
i438;  Tyder  fut  aussitôt  mis 
en  prison.  U se  sauva  quelque 
temps  après  ; mais  malheureuse- 
ment ayant  été  repris  pendant 
les  guerres  civiles  des  maisons 
d’Yorck  et  de  Lancastre,  il  eut 
sur-le-champ  la  tête  tranchée. 
Catherine  avait  eu  deux  fils  de 
Tyder  : l’un  s’appelait  Edmond, 
dans  la  suite  comte  de  Riche- 
niond,  et  l’autre Gaspar,  qui  fut 
créé  comte  do  PembrOck.  Lé  fils 
d’Edmond  régna  depuis  en  An 
gleterre  sous  le  nom  de  Hen- 
ri Ml  , et  porta  ainsi  sur  le  trône 
la  maison  de  Tudor,  qui  a sou- 
tenu avec  dignité  l’honneur  du 
saug  maternel. 
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• ^ * HFIUNE  d’Aragon  , fille 
deFerd.uand.V,  roi  d’Aragon,  et 
d Isabelle  , reine  de  Castille, 
épousa  en  iSo,  Arthur,  fils  aîné 
de  Henri  VU , dit  le  Salomon 
d Angleterre.  Ce  prince  étant 
mort  cinq  mois  après  cette 
union , le  nouveau  prince  de 
balles,  connadepuissousle  nom 
de  Henri  VIII,  s’unit  h |a  vcuve 
de  sou  frère,  avec  une  dispense 
de  Jules  II,  accordée  sur  la  sup- 
position que  le  mariage  n’avait 
pas  ete  consomme'.  Après  dix- 
huit  années  passées  dans  l’u- 
nion  la  plus  parfaite,  son  e'poux, 
séduit  par  les  charmes  d’Anne 
<Ie  Boulon,  qui  ne  voulait  lui  ac- 
corder scs  faveurs  que  sous  le 
sceau  du  mariage,  feignit  des 
scrupules  dans  la  légitimité  de 
son  union  avec  Catherine  d’Ara- 
gon , et  demanda  le  divorce 
Cette  affaire  fut  plaidée  devant 
deux  légats  de  la  courde  Rome 
qui  travaillèrent  inutilement  à 
réconcilier  les  deux  époux.  Hen- 
ri fit  prononcer  une  sentence  de 
répudiation  ; le  pape  refusa  de 
1 autoriser.  Catherine  ne  voulut 
jamais  consentir  à |a  dissolution 
d un  mariage  qui,  de  sa  nature, 
ne  pouvait  l’être  par  aucune 
puissance  spirituelle  ou  tempo- 
relle. Cette  fermeté  la  fit  éloi- 
gner de  laconr  pour  toujours  , 
e"  '53i.  Il  lui  fut  défendu  de 
prendre,  et  à la  nation  de  lui 
donner  d autre  titre  que  celui 
de  princesse  douairière  de  Gal- 
les. Le  pape  cassa  la  sentence  de 
divorce,  et  ordonna  à Henri  de 
i eprendre  Catherine.  Celte  prin- 
cesse ne,,  fut  pas  moins  exilée  à 
Kimhalton  ou  elle  mourut  en 
Y,  • Qu;"*d  elle  se  sentit  près 
de  la  mort,  elle  écrività  son  ma- 
J i , qui  ne  put  refuser  des  larmes 
a sa  lettre,  et  qui  ordonna  à sa 
maison  de  prendre  le  deuil.  Des 
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mœurs  simples,  le  goût  de  la  re- 
traite, l’amour  de  l’ordre  'for- 
maient le  fond  de  son  caractère 
Les  soins  domestiques,  la  prière 
et  le  travail,  firent  ses  occupa- 
tions. Sa  raison  et  sa  vertu  ne 
hrent  aucune  impression  sur  un 
prince  qui  n’e'coutait  plus  que 
ses  passions,  et  qui , en  matière 
même  de  passions,  n’avait  rien 
tic  fixe  ni  de  conséquent. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS 
hile  unique  et  héritière  de  Lau- 
rent de  Médicis,  duc  d’Urhin 
mece  de  Clément  VII,  née  à Flo- 
jence  en  i5ig,  fut  mariée  par 
les  mtngue,  de  son  oncle,  en 
i 533 , au  dauphin  de  France 
depuis  Henri  U.  Elle  fut  trois  fois 
régenté  du  royaume  : la  pre- 
mière, durant  le  voyage  du  roi 
son  mari  en  Lorraine,  en  i553  : 
la  seconde,  pendant  la  minorité 
de  Charles  IXj  et  la  troisième 
depuis  la  mort  de  ce  prince  jus- 
qu  au  retour  de  Henri  III,  alors 
roi  de  Pologne.  Son  objet  prin- 
cipal, sous  la  minorité  de  Char- 
les IX,  fut  de  diviser  par  l’intri- 
gue ceux  qu’elle  ne  pouvait  ga- 

gneravec  de  l’argent. Placée  entre  ' 

les  catholiques  et  les  protestants, 
les  Guise  et  les  Condé  , elle 
souleva  les  partis  opposés  pour 
rester  seule  maîtresse.  Elle  ac- 
corda aux  instances  des  hugue-, 
nots  le  colloque  de  Poissi,  en 
i j6i  , et  l’année  d’après  l’excr- 
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cire  public  de  leur  religiou, 
dans  la  crainte  que  la  jonction 
du  roi  de  Navarre  aux  Guises  ne 
rendit  ce  parti  trop  puissant. 
Lorsque  Charles  IX  fut  déclaré 
majeur,  elle  se  fit  continuerl’ad-' 
ministration  des  affaires , et 
brouilla  tou tcommeaiipara vaut. 
Ayant  fait  lever  des  troupes  sous 
le  prétexte  de  se  précautionner 
contre  le  duc  d’Albe,  mais  réel- 
lement pour  contenir  les  protes- 
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tauts,  cc  parti  en  prit  de  l’om- 
brage, et  le  royaume  fut  encore 
/embrasé.  Ce  fut  en  partie  par  ses 
conseils  que  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy  fut  ordonné, 
dans  un  moment  de  crainte  et 
de  trouble,  et  nullement  par 
suite  d’un  dessein  prémédité. 
(Voyez  Cham.es  IX.  ) FJle  gou- 
vernait alors  son  fils;  mais  elle 
se  brouilla  avec  ce  prince  sur  la 
fin  de  sa  vie,  et  ensuite  avec 
Henri  111.  Elle  mourut  en  i58q, 
regardée  comme  une  princesse 
d’un  caractère  incompréhensi- 
ble. Les  protestants  l’ont  peinte 
avec  des  couleurs  affreuses. 
Al.  Meyer,  dans  la  Galerie  phi- 
losophique du  xvie  siècle , la  re- 
présente plutôt  comme  malheu- 
• -reuse  que  comme  méchante.  11 
faut  convenir  qu’elle  s’est  trou- 
*•  vée  dans  des  circonstances  où, 
sans  de  grands  talents,  on  ne 
pouvait  faire  que  de  graudes 
fautes;  où  une  politique  faible, 
tortueuse  et  inconséquente  ne 
' pouvait  qu’aggraver  les  maux  de 
la  France,  iriiter  les  deux  partis, 
et  imprimer  à sa  mémoire  des  ta- 
ches que  personne  nes’empressa 
d’effacer.  On  a débité  qu’après'Ja 
bataille  deDreux,  un  faux  bruit 
s’étant  répandu  que  les  hugue- 
nots étaient  victorieux,  elle  dit  : 

, Eh  bien  , nous  prierons  Dieu  en 
Jrancais  ; mais  c’est  une  calom- 
nie grossière,  que  l’abbé  Garnier 
a victorieusement  réfutée.  On 
ne  peut  louer  en  elle  que  l’élé- 
gence  de  ses  manières, un  amour 
éclairé  pour  les  sciences  et  les 
arts;  elle  fit  renir  des  manu- 
scrits précieux  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie,  fit  bâtir  les  Tuileries  et 
l’hôtel  de  Soissons,  sur  l’empla- 
cement duquel  on  a bâti  la  Halle 
aux  blés. 

CATHERINE  de  Portugal  , 
femme  de  Charles  II , roi  d’An- 
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glcterrc , et  fille  de  Jean  IV,  roi 
de  Portugal,  naquit  en  i638, 
son  père  étant  encore  duc  de 
Bragance.  Elle  fut  mariée,  en 
i66i,avec  Charles  11  : elle  avait, 
dit-on,  Paine  plus  belle  que  le 
corps;  et  elle  eut  l’estime,  mais 
non  le  cœur  du  roi  son  époux. 
Pendant  le  règne  de  Jacques  II  , 
cette  princesse  jouit  de  beau- 
coup de  considération  ; mais  , 
en  i(588,  elle  résolut  d’aller  en 
Portugal,  où  elle  ne  se  rendit 
cepcndantqu’au  commencement 
de  i(jg3.  Fille  fut  déclarée  régen- 
te, en  1 704,  par  le  roi  Pierre  son 
frère , à qui  scs  infirmités  ren- 
daient le  repos  nécessaire.  Ca- 
therine fit  éclater  alors  les  gran- 
des qualités  qu’elle  avait  reçues 
de  la  nature;  elle  continua  de 
faire  la  guerre  à l’Espagne  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Sage  et 
prudente  dans  les  conseils,  elle 
sut  faire  exécuter  ce  qu’cllcavait 
résolu;  et,  pendant  sa  régence, 
l’armée  portugaise  reconquit  sur 
les  Espagnols  plusieurs  places 
importantcs.Cetteprincessemou- 
rut  en  rJo5. 

CATHERINE  Ire,  impératrice 
de  Russie, paysanne, dont  le  nom 
était  Alfendev , devait  le  jour  ù 
des  parents  fort  pauvres,  qui  vi- 
vaient près  de  Départ  , petite 
ville  de  la  Livonie.  Au  sortir  de 
l’enfance  , elle  perdit  son  père  , 
qui  la  laissa  dans  les  bras  d'une 
mère  infirme;  le  travail  de  ses 
mains  ne  suffisait  pas  à leur  en- 
tretien. Ses  traits  étaient  beaux, 
sa  taille  charmante,  et  elle  an- 
nonçait beaucoup  d’esprit.  Sa 
mère  1 u i appri  t à 1 i rc,  et  u n v i e 11  x 
ministre  luthérien  lui  donna  les 
principes  de  la  religion.  A peine 
avait-elle  atteint  sa  quinzième 
année,  qu’elle  perdit  sa  mère. 
Le  ministre  la  reçut  chez  lui , et 
la  chargea  du  soin  d’élever  ses 
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filles.  Catherine  profila  des  mai* 
très  de  musique  et  de  danse 
qu’on  faisait  venir  pour  elles. 
La  mort  de  son  bienfaiteur,  qui 
survint,  la  Teplongea  dans  un 
extrême  indigence.  Son  pavs 
étant  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
sie, elle  alla  chercher  un  asile  à 
Marieubourg:  Après  avoir  tra- 
versé un  pays  dévasté  par  les 
deux  armées,  et  avoir  couru  de 
grands  dangers,  elle  tomba  entre 
les  mains  de  deux  soldats, sué- 
dois, qui,  sans  doute,  n’auraient 
pas  respecté  sa  jeunesse  et  ses 
charmes,  si  un  bas  officier  né  fût 
survenu  , qui  la  leur  arracha. 
Après  avoir  rendu  grâces  à son 
libérateur,  elle  reconnut  en  lui 
le  fils  du  ministre  qui  avait  eu 
soin  de  son  eufaiice.  Ce  jeune 
homme,  touché  de  son  état,  lui 
donna  les  secours  nécessaires 
pour  achever  son  voyage,  et  une 
lettre  pour  un  habitant  de  Ma- 
l'icnbourg,  qui  s’appelait  Gluck, 
et  qui  avait  été  l’ami  de  cet  offi- 
cier. Elle  fut  très  bien  reçue  , et 
on  lui  confia  l’éducation  de  deux 
filles.  Elle  se  comporta  si  bien 
dans  cet  emploi,  que  le  père, 
étant  veuf,  lui  offrit  sa  main. 
Catherine  la  refusa  pour  accep- 
ter celle  de  son  libérateur,  quoi- 
qu’il eût  perdu  un  bras  , et  qu’il 
fût  couvert  de  blessures.  Lejour 
même  que  ;ces  deux  époux  al- 
laient s’unir  au  pied  des  autels  , 
Maricnbourg  est  assiégé  par  les 
llussçs;  l’époux,  qui  était  de  ser- 
vice, est  obligé  d’aller,  avec  sa 
troupe,  îepousser  l’assaut;  et  il 
périt  dans  cetteaction,  sansavoir 
recueilli  le  fruit  de  sa  tendresse. 
Marienbourg  est  enfin  emporté 
d’assaut,  et  la  garnison  et  les 
habitants  passés  au  fil  de  l’épée, 
*>u  eu  proie  à la  brutalité  du 
vainqueur.  On  trouva  Catherine 
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cachée  dans  un  four;  on  se  con- 
tenta de  la  faire  prisonnière  de 
guerre.  Sa  figure  et  son  esprit  la 
firent  bientôt  remarquer  du  gé 
nérat  russe  Menzikoff;  il  fut 
frappé  de  sa  beauté,  et  la  rache- 
ta du  soldat  auquel  elle  était 
tombée  en  partage,  pour  la  pla- 
cer auprès  de  sa  sœur,  où  elle  fut' 
accueillie  avec  tous  lés  égards 
dus  à la  beauté,  au  vrai  méi'ite 
et  à l’infortune.  Quelque  tomps 
après,  Pierre  le  Grand  se  trou^ 
vant  à manger  chez  ce  général , 
ou  la  fit  servir  à table.  Le  czar  la 
distingua  bientôt,  fut  frappé  de 
ses  grâces.  Il  revint  le  lendemain 
chez  Menzikoff  pour  revoir  la 
belle  prisonnière;  elle  répondit 
avec  tant  d’esprit  à toutes  les 
questions  que  lui  fit  ce  monar- 
que, qu’il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Le  mariage  suivit  de 
près  cette  naissante  iuclinatiou  ; . 
il  se  fit  secrètement  en  ,707,  et 
publiquement  en  ,7,2.  Elle  fut 
couronnée  en  17241  et  reçut  la 
couronne  et  le  sceptre  des  mains 
de  son  époux.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  en  1725,  elle  fut  dé- 
clarée souveraine  impératrice  de 
toutes  les  llussies  ; elle  se  mon- 
tra digne  de  régner,  en  achevant 
toutes  les  entreprises  que  le  czar 
avait  commencées.  A sou  avène- 
ment à l’empire , les  potences  et 
les  roues  furent  abattues  ; elle 
institua  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie , sous  le  titre  de  Saint- 
Alexandre  Newski  ; elle  reçut 
elle-même  , peu  de  temps  après,’ 
le  collier  dè  celui  de  l’Aigle- 
Rlanc.  La  Russie  la  perdit  le  17 
mai  1727,  à l’âge  de  38  ans.  Les 
fréquents  excès  de  vin  de  Tokai, 
joints  à un  caucer  et  à une  hy- 
dropisic,  furent  les  causes  de 
cette  mort  prématurée.  G’était 
une  princesse  d’une  fermeté  et 
d’ne  grandeur  d’amc  au-dessus 
# • 
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de  sou  sexe.  Elle  suivait  Pierre 
le  Grand  dans  scs  expéditions,  et 
lui  rendit  de  glands  services 
dans  la  malheureuse  affaire  du 
Prutli.  Ce  fut  elle  qui  conseilla 
au  czar  de  tenter  le  vizir  par  des 
présents;  ce  qui  lui  réussit.  On 
l’a  soupçonnée  de  n’avoir  pas  été 
favorable  au  czarowitz  Alexis, 
que  son  père  fit  mourir.  Comme 
ainé,  et  sorti  d’un  premier  ma- 
riage;, il  excluait  du  trône  les 
enfants  de  Catherine  : c’est  peut- 
être  le  seul  motif  qui  lui  ait  at- 
tirécc  reproche  peu  fondé.  (V  oy. 
Alexis  Petrowitz.)  «La  louange 
» qu’elle  a méritée,  dit  un  1ns- 
» toricn  , c’est  son  humanité  et 
» sa  douceur,  qui  a sauvé  la  vie 
» à quantité  de  malheureux  que 
» son  épioux  voulait  sacrifier  à sa 
» colère.  Elle  avait  sur  lui,  pour 
» cet  objet,  un  ascendant  qu’il 
» ne  pouvait  vaincre;  et  quand 
» il  voulaitabsolumentsatisfaire 
» sa  passion,  il  faisait  faire  l’cxé- 
» culion  pendant  son  'absence.  » 
Un  voyageur'  moderne  ( Bioern- 
stahl  )"  prétend  que  Catherine 
était  Suédoise,  que  son  premier 
époux  a survécu  à son  mariage 
av  ec  Pierre  le  Grand  , et  altère 
d’autres  circonstances  de  ce  ré- 
cit, auquel  nous  avons  cru  ne 
devoir  rien  changer,  pour  adop- 
ter les  assertions  d’un  écrivain 
très  superficiel  , qui  ne  consulte 
souvent  que  son  imagination  , 
l’esprit  national,  ou  quelque  au- 
tre source  de  préventions. 

•}•  •CATHERINE  11,  impératrice 
de  Russie,  naquit  le  a mai  1729 
à Stettiu  , dont  son  père  , le 
prince  Christian-Auguste  d’An- 
halt-Zerbst  , était  gouverneur 
pour  le  roi  de  Prusse.  Promise 
en  mariage  à Pierre , neveu  et 
successeur  d’Élisabeth  , elle  fut 
amenée  à Moscou  par  Jeanne- 
Elisabeth  de  Ilolstein  sa  mère. 
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Avant  sou  mariage,  célébré  Je  1 
septembre  1 745  , la  jeune  prin- 
cesse embrassa  la  religion  grec- 
que, et  changea  son  nom  de  So- 
phie-Auguste en  celui  de  Catlie- 
rinc-Alexiewua  , que  lui  donna 
l’impératrice.  Soit  que  le  grand- 
duc  Pierre  , dont  les  manières 
étaient  peu  aimables  et  l’esprit 
sans  culture  , ne  sut  se  gagner  Je 
cœur  de  son  épouse , ou  que  cel- 
le-ci eût  pour  lui  de  l’çloigne- 
ment , ils  passèrent  i-j  ans  dans 
une  espèce  d’indifférence  réci- 
proquequi  ressemblait  beaucoup 
a de  l’aversion.  La  cour  de  Rus- 
sie n’offrait  à Catherine  que  de 
mauvais  exemples  à suivre  ; le 
vice  s’y  montrait  à découvert,  et 
l’impératrice  elle-même  ne  cher- 
chait pas  à cacher  ce  que  la  pru- 
dence ordonne  au  moins  de  te- 
nir secret.  Lejeune  chambellan , 
comte  Soltikoff , fut  le  premier , 
dans  cette  cour  dépravée  , qui 
attira  les  regards  de  Catherine. 
Cet  amant  fit  bieutôt  place  à un 
autrequi  réunissait  touslesavan- 
tages  pour  plaire  dans  une  cour, 
c’était  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towski , célèbre  par  sa  haute  for- 
tune et  par  ses  malheurs.  Son  in- 
telligence avec  Catherine  n’é- 
chappa pas  à l’impératrice  Elisa- 
beth , qui  parut  ne  pas  la  désap- 
prouver , et  usa  même  de  son 
crédit  auprès  d’Auguste  III , toi 
de  Pologne  , pour  engager  ce 
prince  à nommer  Poniatowski,  à 
l’ambassade  de  Pctcrsbourg.  De 
cette  façon,  une  souveraine  deve- 
nait la  complice  directe  d’un 
commerce  illicite  dont  elle  au- 
rait dû  s’offenser,  comme  étant 
un  outrage  fait  à sa  dignité  et  à 
sa  famille.  La  France  , alors  en 
guerre  avec  les  Anglais  , avait 
contracté  avec  l’Autriche  une  al- 
liance dans  laquelleelle avait  fait 
entrer  la  Russie.  On  craignait 
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que  Poniatowski,  intimement  lié 
avec  le  chevalier  Williams,  am- 
bassadeur d’Angleterre  , ne  fit 
partager  scs  opinions  politiques 
à la  grande  duchesse.  Aussi , tan- 
dis qu’Elisabeth  servait  fidèle- 
ment ses  allies,  son  heritier  em- 
brassait le  parti  du  roi  de  Prusse, 
et  la  grande-duchesse  était  amie 
des  Anglais.  Louis  XV  , instruit 
de  tout  par  son  ambassadeur  à 
la  cour  de  Russie,  et  ayant  un 
grand  ascendant  sur  le  roi  de 
Pologne  , obtint  aisément  de 
lui  que  Poniatowski  fût  rap- 
elé.  Catherine  se  montra  d’a- 
ord  très  affligée,  mais  un  nou- 
veau choix  vint  la  consoler.  La 
mort  d’Elisabeth  ( 1762  ) appela 
Pierre  III  au  trône  impérial.  Pen- 
dant ce  temps  , la  grande-du- 
chesseavait  eu  soin  de  gagner  et 
d’attirer  auprès  d’elle  les  plus 
puissants  seigneurs  de  la  cour, 
qui  étaient  par  conséquent  des 
ennemis  du  nouveau  souverain. 
Elle  ne  devait  pas  craindre  eu  ce- 
lui-ci un  tyran  , puisque  , dans 
l’espace  de  tant  d’années , il  ne 
lui  avait  pas  causé  de  chagrin 
digne  d’aucun  ressentiment , et 
l’avait  laissée  entièrement  libre 
de  tou  tesscs  actions.  Aussi,  quels 
i^uc  fussent  les  défauts  du  carac- 
tère de  Pierre  et  ses  torts  envers 
ses  sujets,  ils  ne  pourront  jamais 
servir  d’excuse  à la  manière 
atroce  dont  on  traita  ce  monar- 
que. Catherine  n’aimant  pas  son 
époux,  ne  cessait  chaque  jour 
de  le  rendre  odieux  à scs  peu- 
ples , et  voulait  enfin  régner 
seule.  Presque  aussitôt  que 
Pierre  III  fut  monté  sur  le  trône, 
elle  partit  pour  sa  retraite  de  Pé- 
terhoff,  emmenant  avec  elle  son 
favori  Orloff,  jeune  officier  des 
gardes  et  successeur  de  Ponia- 
towski. C’est  dans  cette  retraite 
que  se  forma  la  conjuration  qui 


détrôna  Pierre  111 , et  qui  le. li- 
vra ensuite  à la  mort.  Les  clief» 
eu  étaient  le  comte  Panin  , Or- 
loff, et  une  dame  d’un  caractère 
entrepreuan  t , la  princesse  I)asch- 
koff.  Au  milieu  d’uuè  cour  vo- 
luptueuse et  galante,  l’idée  ro- 
manesque de  conspireren  faveur 
d’une  femme  jeune  et  aimable, 
eut  assez  de  force  pour  faire  dis- 
paraître aux  yeux  des  nombreux 
partisans  de  Catherine  l’odieux 
et  l’iujustice  de  cette  conspira- 
tion. Cependant  elle  avait  déjà 
transpiré  , et  un  des  conjurés 
avait  été  mis  en  prison  ; Cathe- 
rine, avertie  du  danger,  quitte 
Péterhoff  pendant  la  nuit  , fait 
une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan  , arrive  à Pé- 
tersbourg,  où  les  troupes  étaient 
déjà  gagnées,  le  peuple  séduit 
par  les’conj urés  , et  où  l’on  avait 
tont  préparé  pour  la  procla- 
mer souveraine.  La  conspiration 
éclata  dans  la  nuit  du  8 au  9 
juillet  ; et  dans  l’espace  de  quel- 
ques heures  , Catherine  fut  pla- 
cée presque  sans  obstacle  sur  le 
trône  de  Russie.  Ou  a beaucoup 
vanté  la  modération  de  Cathe- 
rine à la  suite  de  cet  événement  ; 
mais  que  ne  vante  pas  une  basse 
flatterie?  On  appelle  modération 
de  la  part  de  la  nouvelle  souve 
raine  une  réserve  adroite  , dans 
un  moment  où  elle  avait  à se 
conserver  la  faveur  populaire  , 
et  à se  faire  pardonner  bien  plus 
que  des  torts.  Pierre  III  avait  été 
enfermé  dans  une  prison  , et  il 
y fut  étrauglé  par  Orloff,  qui,, 
s’il  n’agissait  pas  par  l’ordre  de 
Catherine,  agissait  au  moins  par 
son  consentement.  {V.  OiiLorr.) 
Pour  étouffer  les  murmures  que 
causait  cette  mort  barbare  , Ca- 
therine fit  d’abord  de  grandes 
promesses  , flatta  habilement  la 
vanité  de  la  nation  , affecta  iiu 
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grand  dévouement  pour  la  re- 
ligion et  ses  ministres,  dépensa 
de  grandes  sommes  , accorda 
beaucoup  de  places , et  se  fit  cou- 
ronner avec  pompe  à Moscou. 
Elle  aurait  peut-être  fait  oublier 
le  moyen  atroce  dont  elle  s’était 
servi  pour  monter  sur  le  trône  , 
si  elle  se  fut  bornée  à encoura- 
ger , comme  elle  fit,  l’agriculture 
et  l’industrie  , à créer  une  ma- 
rine, et  à faire  d’utiles  régle- 
ments pour  la  justice.  Mais , do- 
minée par  une  ambition  déme- 
surée , au  lieu  de  terminer  la  ci- 
vilisation de  ses  états, Catherine 
uepensa qu’à  en  étendre  leslimi- 
tes,  Arbitre  violente  de  ses  voi- 
sins, elle  força,  en  1763,  les  peu- 
ples de  Courlande  à renvoyer 
leur  nouveau  duc  Charles  de 
Saxe,  et  à rappeler  Biren  . dont 
ils  ne  voulaient  pas.  Après  la 
mort  d’Auguste  111,  roi  de  Polo- 
gne, elle  employa  ses  ambassa- 
deurs et  scs  troupes  pour  faire 
couronnera  Varsovie  l’un  de  ses 
premiers  favoris , Stanislas  Po- 
niatowski. Catherine  avait  déjà 
prévu  que  sous  un  roi  faible, 
monté  sur  le  trône  malgré  le 
vœu  d’une  grande  majorité  de 
la  nation  , les  troubles  qui  en 
devaient  être  les  conséquences 
mettraient  la  Pologne  en  toutou 
,en  partie  sous  sa  domination. 
Elle  savait  en  outre  que,  jusqu’à 
ce  moment,  elle  avait  conservé 
une  grande  influence  sur  Stanis- 
las, qui  ne  régna  en  effet  que 
sous  les  ordres  du  cabinet  de  Pé- 
tersbourg.  Malgré  les  efforts  que 
faisait  la  czarine  pour  faire  ou- 
blier la  catastrophe  sanglante  de 
son  époux,  le  nombre  des  mé- 
contents augmentait  considéra- 
blement, et  des  complots  se  tra- 
maient à Moscou  et  à Pétcrs- 
bourg.  Le  légitime  héritier  de 
Pierre  111,  le  prince  Iwan , du 
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rond  de  sa  prison  , animait  », 
espérances  des  conspirateurs  ; 
Oulosieffet  Tchekin  , chargés  de 
le  garder  dans  la  prison  où  il 
était  renfermé,  le  massacrèrent 
par  ordre  supérieur  le  16  juillet 
1764.  Les  murmures  contre  Ca- 
therine redoublèrent  alors,  mais 
elle  parvint  à déjouer  tous  les 
projets  de  scs  ennemis,  en  appai- 
sant  les  plus  dangereux  par  des 
emplois  éminents , des  dons  et 
des  promesses.  Depuis  lors,  sa 
cour  ne  fut  plus  troublée  que 
par  quelques  intrigues,  qui  n’a- 
vaient d’autre  résultat  que  la 
disgrâce  ou  le  remplacement 
d’un  favori.  Du  sein  des  plaisirs, 
l’impératrice  imagina  de  réfor- 
mer la  législation  de  son  royau- 
me. Elle-même,  a ce  qu’on  crut 
alors  , en  rédigea  le  nouveau 
code;  et,  peut-être  pour  se  ren- 
dre célèbre  dans  toute  l’Europe, 
elle  écrivit  ce  code  en  français  , 
offrant  en  môme  temps  des  ré- 
compenses à tous  ceux  qui  poli- 
raient la  langue  russe,  et  par- 
viendraient à créer  une  littéra- 
ture. Des  députés  de  toutes  les 
provinces  se  rendirent  par  ses 
ordres  à Moscou;  on  lut  dans 
cette  assemblée  les  instructions 
des  nouvelles  lois  traduites  en 
russe.  On  pouvait  bien  s’attendre 
que  ceux  qui  avaient  regardé 
aveç  plaisir  ou  indifférence  le 
renversement  du  souverain  légi- 
time, sa  mort  cruelle  et  le  mas- 
sacre du  prince  hvan  , applaudi- 
raient à l’ouvrage  de  l’impéra- 
trice. Il  11’y  eut  que  les  députés 
samoxedesqui  osèrent  demander 
des  lois  pour  contenir  l’avidité 
et  le  despotisme  des  gouverneurs 
qu’on  envoyait  dans  leurs  pro- 
vinces. Les  mêmes  lois  ne  pou- 
vaient cependant  convenir  a des 
nations  différentes,  plongées  la 
plupart  dans  la  barbarie  la  plus 
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stupide.  Aussi , dès  les  premières 
séances,  on  coin  in  en  ça  à ne  plus 
s entendre,  ne  sachant  pas  ccqui 
était  bon  a rejeter  ou  à adopter. 
La  confusion  ne  fit  qu’augmen- 
ter lorsqu’on  parla  de  donner  la 
liberté  aux  esclaves.  Cette  seule 
proposition  pouvait  devenir  le 
signal  d’une  révolte.  Elle  se  pré- 
parait peut-être,  lorsque  Cathe- 
r,ne  » *Iui  assistait  aux  débats 
dans  une  tribune  séparée , se 
hilta  de  renvoyer  les  députés 
qui,  en  se  séparant  de  l’impéra- 
trice , n’oublièrent  pas  de  lui 
donner  le  titre  dé  mère  de  la  pa- 
trie. Cette  grande  assemblép  et 
ce  code  célèbrejn’opérèren  t a u eu  n 
changement  bien  utile;  le  code 
surtout  ne  servit  souvent  qu’à 
embarrasser  les  magistrats , ac- 
coutumés depuis  long-temps  à 
juger  par  des  lois  qui  étaient  en 
rapportaVecles  mœurs  et  les  usa- 
ges des  peuples  qui  composaient 
ce  vaste  empire,  et  parmi  les- 
quels , malgré  les  efforts  de 
Pierre  I",  la  civilisation  n’avait 
pas  fait  des  progrès  bien  rapides. 
Lependant  le  principal  but  de 
Catherine  fut  rempli  ; toute  I’Eu- 
*ope  parla  d’elle  comme  d’une 
nouvelle  Sémiramis.  La  plupart 
des  souverains  la  firent  compli- 
menter par  leurs  ambassadeurs, 
et  Je  roi  de  Prusse,  entre  autres, 
la  plaça  dans  ses  lettres  entreLv- 
curguectSolou.  Mais  leséioges  les 

plusHatteurspourlaczarincfurent 

ceux  des  philosophes.  Elle  était 
depuis  long-temps  en  correspon- 
dance avecplusieurs  d’entre  eux, 
les  considérant  comme  ceux  dont 
les  plumes  pouvaient  fajre  passer 
son  nomjusqu’àlapostécitéla  plus 
ieculée.  Aussi  Voltaire ditaveç la 
bonne  foi  qui  lui  était  propre  : 

'•  mi  .lu  Nord  aujourd'hui  que  noua  rirnl  la  lum.èrr 

Catherine  ne  s’occupait  pas  seu- 
lement de  ces  vaines  tentatives 
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de  législation  , elle  voulait  asser- 

v ir  tou  tes  les  p uissances  du  Nord , 

et  réaliser  le  projet  qui  lui  avait 
rait  placer  son  ancien  favofi  Po- 
niatowski sur  le  trône  de  Polo-, 
gnc.  Ses  troupes  occupaient  déjà 
plusieurs  provinces  de  ce  royau- 
mc,  quelle  demandait  pour  les 
réunir  a ses  états.  Catherine  ve- 
nait de  conclure  à cet  effet  une 
alliance  avec  l’Angleterre,  tan 
dis  que  le  cabinet  de  Versailles 
cherchait  à lui  opposer  , par  le 
moyen  de  son  ambassadeur,  un 
parti  puissant  en  Pologne.  Mais 
toutes  ces  tentatives  n’abouti- 
rent qu’a  entraîner  la  Porte  ot- 
tomane (1769)  à une  guerre  mal- 
heureuse , dans  laquelle  Je, s 
Turcs  perdirent  la  réputation  de 
puissance  et  de  grandeur  qu'ils 
avaient  conservée  en  Europe. 
Plusieursdelcurs  provinces  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Russes, 
dont  le  pavillon  flottait  jusque 
sur  les  mers  de  la  Grèce.  C’est 
alors  que  sur  les  bords  de  la 
Neva  , la  czarihe  forma  le  projet 
romanesque  de  fane  revivre  les 
républiques  de  Sparte  et  d’Athè- 
nes , pour  les  opposer  à la  Porte 
ottomane.  Les  victoires  contre 
les  1 urcs  favorisaient,  scs  projets 
sur  la  Pologne  ; et  afin  de  11c 
pas  trouver  d’opposition  dans 
les  autres  puissances,  elle  asso- 
cia a sa  politique  l’Autriche  et  ■ 
la  Prusse  , avec  lesquelles  elle 
signa  le  fameux  traité  de  par- 
tage en  177a.  La  Russie  eut  les 
provinces  qui  formèrent  les  gùu1 
vernements  de  Polotzk  et  de 
Mohilow  , en  se  réservant  l’in- 
fluence exclusive  sur  la  Pologne, 
avec  la  garantie  de  la  constitu- 
tion polonaise,  et  de  ce  qui  res 
tait  a la  république  de  son  an- 
cien territoire.  Une  année  après 
ce  partage,  contraire  à tous  les 
droits  des  gens  , 011  signa  à K, -li-. 
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nardji  la  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte  ottomane.  La  pre- 
mière conserva  de  ses  conquê- 
tes Asof,  Tangarok.  et  kinburn, 
en  se  faisant  accorder  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire  et 
l’indépendance  de  la  Crimée  , 
soumise  dans  la  suite  par  Poteni- 
kiu  , qui  porta  les  limites  de  la 
R ùssiejusqu’au-dclà  du  Caucase. 
Pendant  la  troisième  année  de 
la  guerre,  un  aventurier  appelé 
Pugatschef,  qui  prenait  le  nom 
'de  Pierre  111  , était  parvenu  à 
soulever  plusieurs  provinces  de 
la  Russie  orientale.  Catherine  , 
voulants’vmoTitrerpourétouffer 
cette  révolte,  qui  commençait  à 
lui  donner  des  alarmes,  fit  sur 
le  Volga  , et  ensuite  sur  le  Borys- 
thène,  une  navigation  qui  n’é- 
tait pas  sans  danger,  où  elle 
montra  un  courage  que  la  feinte 
timidité  de  scs  courtisans  ren- 
dait encore  plus  remarquable. 
C’était  un  moyen  assez  adroit 
défaire  sa  cour,  que  d’affecter 
une  peur  que  la  souveraine  ne 
partageait  pas.  Pour  écarter  les 
ennuis  d’un  long  voyage,  Cathe- 
rine distribua  aux  seigneurs 
les  plus  civilisés  de  sa  cour  les 
différents  chapitres  du  Bélisaire 
dq  Marmontel , et  elle  les  chargea 
dcles  traduire,  se  réservant  pour 
cile-mêrae  un  de  ces  chapitres. 
Cet  ouvrage  lui  fournit  l’occa- 
sion de  montrer  la  haute  protec- 
tion qu’elle  accordait  aux  soi- 
disantphilosophes.Parmilesqua- 
lités  personnelles  dont  Catherine 
voulait  étonner  toute  l’Europe, 
elle  fit  briller  surtout  celle  d’es- 
prit  fort.  L’archevêque  de  Paris 
avait  lancé  un  mandement  contre 
le  Bélisaire,  et  Catherine  voulut 
que  la  traduction  fût  dédiée  à 
l’archevêque  de  Pétcrsbourg  , 
qui,  par  les  principes  mêmes  de 
sa  religion  , ne  se.  serait  pas 
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soucié  d’une  telle  dédicace.  Les 
conquêtes  du  prince  Poterakin, 
son  amant  , avaient  ajouté  la 
Tauridc  à ses  autres  provinces. 
Elle  voulut  la  connaître.  Les 
philosophes  alors  ne  perdirent 
pas  l’occasion  d’ajouter  un  nou- 
vel éclat  à la  gloire  de  leur  ad- 
miratrice. Voltaire  fut  le  précur- 
seur de  tous  les  autres , en  an- 
nonçant que  la  nouvelle  Sémi- 
ramis  allait  chasser  les  Turcs  de 
Constantinople.  Sur  une  route 
de  près  de  mille  lieues,  on  ue 
voyait  que  fêtes  et  décorations 
théâtrales.  De  grands  feux  étaicn  t 
allumés  dans  toute  la  longueur 
du  chemin  , des  illuminations 
dans  les  villes  ; dans  des  campa- 
gnes désertes,  on  élevait  des  pa- 
lais qu’on  n’habitait  qu’un  seul 
joiir.  Deux  souverains  visitèrent 
Catherine  dans  son  voyage  , le 
-roi  de  Pologne  , Stanislas-Au- 
guste, qui,  n’étant  plus  aimé  , 
ne  reçut  qu’un  accueil  gracieux 
et  de  vaines  promesses;  et  Jo- 
seph 11,  empereur  d’Allemagne, 
qui  voulut  bien  se  placer  parmi 
les  courtisans  deÇatherine.  Dans 
la  ville  de  Çherson  , on  éleva  à 
l’impératrice  un  arc  de  triomphe, 
avec  cette  inscription  qui  an- 
nonçait le  but  du  voyage:  « C'est 
» ici  le  Chemin  de  Bysance~.»  Ca- 
therine jeta  alors  un  regard  si- 
gnifiant sur  Joséph , qui  renou- 
vela la  promesse  qu’il  ava-it  faite  ' 
dans  l’entrevue  de  Mohilow  , 
d’aider  laczarine  dans  l’exécu- 
tion de  ses  desseins.  Deux  cours 
néanmoins  / jadis  ses  amies, 
avaient  des  sujets  de  méconten- 
tement contre  l'impératrice. 
Frédéric-Guillaume,  qui  avait 
succédé  à Frédéric  II,  avait  été 
fort  mal  accueilli  à la  cour  de 
Pétcrsbourg,  et  le  cabinet  de 
Saint-James  regardait  avec  jalou- 
sie le  traité  de -commerce  que 
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Catherine  avait  signé  avec  la 
F rance  peu  avant  son  départ  pour 
la  lauride.  Les  deux  cours  réu- 
nies engagèrent  la  Porte  et  la 
Suède  à prendre  les  armes  con- 
trôla Russie,  ét  alors  l’empereur 
Joseph  tint  sa  promesse,  et  agit 
de  concert  ayec  cette  dernière 
puissauce.  Dans  le  Bannat , les 
1 urcs  eurent  d’abord  quelques 
succès,  mais  ils  furent  vaincus 
partout  ailleurs.  Belgrade  tomba 
au  pouvoir  des  Autrichiens,  ët 
les  Russes,  après  une  résistance 
opiniâtre,  s’emparèrent  d’Ots- 
chakoff.  Les  Suédois,  de  leur 
côté , combattirent  aveç.  des  suc- 
cès variés.  Gustave  111  sembla 
pour  un  moment  menacer  Pé- 
tersbourg.  Mais , après  deux  ans 
de  guerre,  on  conclut;  le  24 
août  1790,  une  paixqui  ne  chan- 
gea en  rien  les  limites  des  deux 
états.  Celle  avec  les  Turcs  fut 
conclue  à Jassi  en  1792.  Cathe- 
rine garda  Otschakoff  et  tout  le 
pays  situé  entre  le  Bog  et  le 
Dniester.  Rien  ne  pouvait  plus 
s’opposera  son  ambition.  Elle 
exerçait  sur  la  Pologne  une  in  « 
fluence  qui  ressemblait  beaucoup 
à la  souveraineté.  Cette  influence 
déplaisait'  extrêmement  aux  Po- 
lonais et  aux  puissances  coopé- 
rantes. L’Autriche  et  surtout  la 
Prusse  engagèrentpubliquement 
les  Polonais  à défendre  leur  in- 
dépendance. Catherine  hésitait 
encore  à prendre  uu  parti  déci- 
sif, tandis  que  ses  favoris,  par 
des  manœuvres  sourdes,  exci- 
taient les  gazetiers  de  Varsovie, 
et  les  orateurs  de  la  diète  à vo- 
mir les  injures  les  plus  grossiè- 
res contre  l’impératrice.  Elle 
arrêta  enfin  en  1793  avec  le  roi 
de  Prusse  un  nouveau  partage 
de  la  Pologne,  qui  fut  misa  exé- 
cution l’année  suivante  , et  où 
l'Autriche  n’eut  point  de  part. 


Ainsi  Catherine  acheva  de  dé- 
trôner ce  mêpie  Poniatowski 
quelle  avait  fait  roi.  Quelque 
temps  après,  elle  réunit  à son 
empire  la  Courtaude  et  la  Samo- 
gitie , la  Sémigalle  et  le  cercle 
de  Pilten.  La  révolution  fran- 
çaise, qui  s’était  avancéeàgrands 
pas,  sembla  à cette  époque  me 
nacer  de  changer  de  face  toute 
l’Europe.  Quelque  horreur  que 
dût  iuspïrerune  révolution  dont 
l’histoire  n’offre  point  d’exem- 
ple, Catherine  peut-être  , dans 
son  cœur  n’était  pas  fâchée  de 
voir  la  France  qu’elle  n’ai'mait 
>as,  ébranlée  pardes  troubles,  et 
es  puissances  méridionales  in- 
téressées dans  ces  mêmes  trou- 
bles. Elle  accueillit  généreuse- 
ment les  émigrés  , et  leur  pro- 
digua de  grandes  promesses 
qu’elle  ne  songea  pas  à remplir. 
L’insurrection  delà  Pologne  en 
1794,  fut  regardée  par  Catherine 
comme  un  des  premiers  résul- 
tats de  la  révolution  française. 
Le  massacre  de  Prague  et  la  r ui  no 
de  plusieurs  provinces  (vqy.  Sot;- 
varow)  achevèrent  de  soumettre 
ce  malheureux  pays,  qui  aurait 
dû  servir  comme  de  barrière  aux 
incursions  des  Russes.  La  guerre 
que  Catherine  commença  dans 
la  même  année  avec  la  PeVsc 
n’offre  aucun  trait  remarquable. 
Quelques  historiens  prétendent 
qu’elle  nourrissait  Iç  projet  de 
rétablir  l’empire  du  Mogol , et 
de  détruire  la  domination  an- 
glaise dans  le  Bengale:  Mais 
pendant  ce  temps  elle  fut  frap- 
pée d’une  apoplexie  qui  la  mit 
au  tombeau  le  9 novembre 
1796.  Sa  mort  dit-011,  fut  des 
plus  terribles.  \Jn  soirelle  jouait 
aux  cartes  avec  ses  dames  et  scs 
favoris;  tout  à coup  elle  se  lève 
et  entre  dans  un  appartement 
voisin.  Sa  longue  absence  donne 
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de  l'inquiétude.  On  ose  pénétrer 
dans  son  appartement  ; toutes 
les  portes  sont  ouvertes , excepté 
une  appartenant  à uu  cabinet.  Le 
respect  retient  encore;  on  ap- 
pelle l'impératrice , mais  per- 
* sonne  ne  répond.  On  pousse  la 
porte  du  cabinet , elle  résiste  ; 
on  redouble  d’efforts,  la  porte 
s’ouvre,  on  voit  un  corps  étendu 
sur  le  sol,  dont  les  pieds  tour- 
nés contre  la  porte  du  cabinet 
avaient  causé  la  résistance  qu’elle 
avait  d’abord  opposée.  C’était 
Catherine,  pâle,  échevelée,  qui 
se  débattait  contre  la  mort.  Elle 
était  alors  âgée  de  61  ans,  et  en 
avait  régné  33  et  demi.  Elle  fut 
pleurée  par  ceux  qui  avaient  été 
admis  à son  intimité  ou  asso- 
ciés à son  ambition , et  par  les 
gens  attachés  à son  service.  "Les 
historiens  ont  jugé  diversement 
cette  princesse  ; les  uns  (les  phi- 
losophes surtout  ) l’ont  vantée 
avec  exagération,  les  autres  l’ont 
peinte  commeuncfemmecruelle, 
ambitieuse  et  dissimulée.  On  l’a 
comparée  à Sémiramis  , sans 
songer  que  la  reine  de  Babylone 
avait  aussi  fait  périr  son  époux; 
et  si  la  comparaison  était  en  cela 
juste  , l’éloge  n’était  pas  bien 
flatteur.  Pour-  rendre  hommage 
à la  vérité  , il  faut  convenir 
qu’avec  toute  la  fermeté  d’un 
grand  prince,  Catherine  montra 
toutes  les  faiblesses  d’une  fem- 
me. iSes  deux  passions  favorites 
furent  l’amour  et  l’ambition  , 
qui  ne  l’abandonnèrent  pas  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie. 
Scs  amours  cependant  ne  lui  fi-, 
r ent  jamais  négliger  les  affairesde 
l’état,  et  elle  manquait  plus  sou- 
vent au  rendez-vous  d’un  favori, 
qu’à  celui  qn’cllc  avait  donné  à 
un  ministre.  Quoique  plus  ré- 
servée dans  ses  galanteries  qu’E- 
lisabcth,  on  ne  pourra  jamais 
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lui  pardonner  le  scandale  et  le 
mauvais  exemple  qu’elle  donna 
à ses  sujets.  Elle  eut  cependant 
l’adresse  de  ne  placer  jamais  au 
rang  de  ses  favoris  que  ceux  qui 
pouvaient  servir  son  ambition 
ou  scs  desseins  politiques  , et 
sut , en  se  les  attachant  tous  , 
contenir  les  uns  par  les  autres. 
Elle  envoyait  en  même  temps 
un  message  galant  à quelque 
officier  de  ses  gardes,  écrivait 
une  lettre  philosophique  à Vol- 
taire ou  à un  souverain,  ét  si- 
gnait l’ordre  d’envahir  la  Polo- 
gne ou  d’attaquer  les  Turcs. 
Parmi  toutes  ses  passions,  celle 
de  la  gloire  fut  la  plus  dominan- 
te ; et,  à force  de  prévenances  , 
elle  obtint  ce  qu’elle  désirait. 
Catherine  invita  plusieurs  fois 
Voltaire  à s’établir  dans  ses  états, 
et  proposa  à d’Alembert  devenir 
achever  V Encyclopédie  à Péters- 
bourg,  et  d’entreprendre  l’édu- 
cation du  grand-duc.  Elle  avait 
appelé  à sa  cour  Didefot,  qui 
s’entretenait  souvent  avec  elle  , 
et  dans  la  chaleur  du  discours, 
il  lui  frappait  sur  le  genou  sans 
qu’elle  en  parût  offensée.  On  ne 
peut  non  plus  nier  que  Cathe- 
rine n’ait  fait  d’utiles  établisse- 
ments dans  sès  états;  mais, légis- 
lation , colonies,  éducations, 
instituts  , manufactures  , bâti- 
monts,  hôpitaux, canaux , villes, 
forteresses  ,tous  ces  monuments 
faits  à la  hâte,  commencés  sans 
être  achevés , ressemblaient  déjà 
à des  débris  abandonnés  avant 
la  mort  de  Catherine.  Cette  ma- 
nie de  tout  ébaucher  sans  rien 
finir  , est  bien  caractérisée  par 
un  mot  de  Joseph  11.  Peudant 
son  voyage  dans  laTauride,  Ca- 
therine invita  cet  empereur  à 
poser  la  seconde  piej're  d’une 
ville  dont  elle  venait  de  poser 
la  première.  Joseph , à son  retour  , 
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disait  : a J ;û  fini  une  grande  af- 
» faire  en  un  jour  avec  l’impé- 
» ratrice  de  Russie;  elle  a posé 
» la  première  pierre  d’une  ville , 
» et  moi  la  dernière.  » Non  con- 
tente de  se  faire  un  nom  par 
des  victoires,  désétablissements 
utiles,  et  la  civilisation  de  ses 
peuples, Catherineaspiraaussiàla 
gloire  littéraire,  et  elle  a laissé  i 
i°  Antidote  ou  réfutation  du 
voyage  en  Sybérie  par  l'abbe 
Chappe , en  français,  imprimé  à 
la  suite  de  cet  ouvrage  dans  l’ç- 
dition  d’Amsterdam,  i ^Gçj- 1771, 
6 vol.  in-ia-;  2°  Le  Czdro-witz 
, Chlore  , composé  en  russe  , et 
traduit  en  français  par  Journay 
sous  ce  titre  : Le  Czarowilz 
Chlore , conte  moral  de  main 
impériale  et  de  maîtresse,  Ber- 
lin 1782,  in-8°;  3"  Instruction 
pour  la  commission  chargée  de 
dresser  le  projet  d'un  nouveau 
code  de  lois , l’étersbourg,  1765, 
in-8'>;  id.  en  français,  latin,  al- 
lemand et  russe,  1770,10-4°; 
en  russe  et  en  grec  vulgaire,  iu- 
8°.  Dans  cet  ouvrage  , on  trouve 
presque  entier  le  Traité  des  dé- 
lits et  dos  peines  de  Beccaria.  4° 
Corrcsporidance  avec  Voltaire  , 
etc.  , in-8";  Pièces  de  théâtre 
( dans  le  Théâtre  de  l'Ermitage, 
t-  1 ) ; 5°  Ùlcg,  drame  histori- 
que, trad.  en  français;  6°  des 
Lettres  à Zimmermann  dans  les 
Archives  littéraires  , t.  3 , p. 
210;  70  plusieurs  écrits  en  alle- 
mand et  en  russe,  sur  lesquels 
on  peut  çonsulter  V Allemagne 
savante  deMcusct.  La  f'ze  de  Ca- 
therine II,  écrite  par  Castera , 
fut  publiée  en  1798,  3 vol  in-8°, 
ou  4 vol.  in-i2.  Il  y a aussi  un 
Eloge  de  Catherine  II,  que  M. 
d’Harmengen  fit  imprimer  h Pa- 
ris , Didot  l’aîné,  1804.  Romain 
Boucher,  négociant  à Péters- 
hourg,  proposa  en  1797  le  prix 


CA  T 221 

d’uiic  médaille  d’or  pour  celui 
qui  composerait  la  meilleur  ode 
française  sur  la  mort  de  Cathe- 
rine II.  L’auteur  de  cet  article  a 
eu  entre  les  mains  un  manu- 
scrit qui  passait  pour  être  auto- 
graphe, concernant  la  vie  privée 
de  Catherine  II , et  surtout  celle 
qu’elle  menait  à l’Ermitage; 
mais  comme  cet  écrit  contient 
des  détails  peu.  favorables  aux 
moeurs  , il.  a cru  n’en  devoir  pas 
faire  un  grand  usage  dans  un  ar- 
ticle déjà  assez  loup. 

CATHERINOT  (Nicolas  ),  né 
au  château  de  Lusson  , près 
de  Bourges,  en  1628,  fut  avocat 
dans  cette  ville,  et  y mourut  en 
1689.  U a fait  un  grand  nombre 
d opuscules  qui  concernent  lé 
Berry.  Quelques  curieux  les  ont 
réunis,  et  ces  recueils  sont  rares 
quand  ils  sont  complets  ; la  plu- 
part sontin-4°;cependant  il  yen 
a in- 12  et  in-8».  Voyez  la  Métho- 
de de  l'abbé  Lenglët , tom.  i3  , 
Pafi-  99  et  »oo.  Cet  auteur  ne 
fait  pas  grand  cas  de  Catherinot. 
Valois  disait  de  lui,  qu’il  était 
honnête  homme  et  qu’il  aimait 
les  savants,  mais  qu’il  était  un 
savant  du  plus  bas  étape. 

LATHO.  V.  C ATTno. 

CATILINA  (Lucius),  d’une 
des  premières  familles  patricien- 
nes de  Rome , dérobé  par  son 
argent  et  ses  amis  au  dernier 
supplice  qu’il  méritait  , pour 
avoir  été  accusé  publiquement 
d’unjnceste  avec  une  vestale,  et 
pour  avoir  assassiné  sou  propre 
fils , avait  été  successivement 
questeur,  lieutenant  général  et, 
préteur,  sans  que  son  caractère 
eût  changé.  S’étant  présenté  de- 
puis deux  fois  inutilement  pour 
le  consulat,  et  ayant  eu  Cicéron 
pour  concurrent,  il  entreprit  de 
le  faire  assassiner.  11  y avait  déjà 
long-temps  qu’il  tramait  sourde- 
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ment  de  detmire  Home  par  le 
fei  et  par  le  feu.  Plusieurs  jeu- 
nes gens  de  la  première  nais- 
sance, réduits  comme  lui  à la 
. misère  par  leurs  débauches  , s’é- 
tant rendus  ses  complices,  il  leur 
fit  Boire,  dit-on,  du  sang  hu- 
tnain  pour  gage  de  leur  union. 
Cicéron  , averti  par  Fulvia,  maî- 
tiessc  d uu  des  conjurés.,  décou- 
vrit le  complot  de  Catilina  , et 
veilla  à la  sùjete  de  la  républi- 
que. On  in  tercepta  les  lettres  des 
principaux  conjurés,  et  l’on  en 
fit  exécuter  cinq.  Catilina  furieux 
passa  eu  Etrurie  , à la  tdtc  de 
quelques  légions  mal  armées  , 
prêt  à tout  entreprendre  ou  à 
périr.  Antoine , collègue  de  Cicé- 
ron , fit  marcher  Pétreius  , son 
lieutenant , contre  le  conspira- 
leur.  Catilina  se  battit  en  déses- 
péré., toujours  au  premier  rang. 
U fut  vaincu  , et  se  fit  tuer  pour 
ne  point  survivre  à la  ruine  de 
ses  affaires,  l’an  Ga  avant  J.-C. 

« Ne  avec  du  courage  et  une 
» grande  force  de  corps,  dit  l’ab- 
» bc  Tailhié,  il  était  d’un  carac- 
» tère  d’esprit  mauvais  et  perni- 
» deux.  Les  désordres  domesti- 
» ques  , le  pillage  et  les  guerres 
» civiles  occupèrent  les  premiè- 
» res  années  de  sa  jeunesse,  et 
» en  firent  les  plus  chères  dé- 
» lices  et  les  amusements  ordi- 
» naires.  Vigoureux  et  robuste  , 

» il  supportait  aisément  les  ri- 
» (tueurs  de  la  faim  et  de  la  soif, 

» du  froid  et  des  veilles  , et  cela 
» au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
» imaginer.  Il  avait  l’esprit  au- 
» dacieux  et  fourbe  ; propre  à 
» faire  toutes  sortes  de  person na- 
» ges  , adroit  à feindre  et  à dissi- 
» mu  1er  selon  le  besoin  et  les 
» circonstances.  11  était  avide  du 
« bien  d’autrui  et  prodigue  du 
» sien;  violent  et  extrême  dans 
« ses  passions,  excessif  dans  ses 
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» vues  et  dans  scs  projets.  Sans 
» beaucoup  d’érudition  , il  ne 
» laissai  tpas  de  posséder  le  talent 
)>  de  la  parole  en  un  degré  capa- 
» ble  de  lui  faire  houneur,  s’il 
» l'avait  cultivé.  11  était  plus  én- 
» trepreuant  et  hardi  qu’il  n'tv 
» tait  habile  et  capable,  plus 
» ambitieux  que  politique,  plus 
» propre  à former  de  pernicieux 
» desseins  qu’à  les  conduüe.  Dé- 
» vorc'  d’ambition  et  d’un  désir 
» violentée  subjuguer  la  répu- 
» blique,  il  était  très  peu  déli- 
» cat  sur  Je  choix  des  moyens 
» pour  arriver  à ses  fins , pourvu 
» qu’il  parvînt  à se  faire  roi. 
” Enfin  , c’était  un  homme  sans’ 
» moeurs  et  sans  religion  , 'exces- 
» sivement  débauché,  et  à qui 
» les  attentats  les  plus  noirs  ne 
» coûtaient  rien.  » ( V.  l’excel- 
lente Histoire  de  cette  conjura- 
tion par  Sali  liste.  ) 

CATIMPRÉ.  J'  oy.  Thomas  de 
Catimpee. 

A f 1 1 ( Nicolas  ),  né  en 

1007  ou  doyen  des  conseillers 
du  parlement  de  Paris  , commen- 
ça par  plaider,  perdit  une  cause 
juste,  et  quitta  le  barreau  pour 
les  armes.  Il  servit  d’abord  dans 
la  cavalerie,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  se  dis- 
tinguer. En  1GG7  » il  fit  sous  les 
yeux  de  Louis  XIV,  à l’attaque 
de  la  contrescarpe  de  Lille 
une  action  qui  prouvait  autant 
d intelligence  que  décourage,  et 
(jtti  lui  valut  une  lieutenance 
dans  le  régiment  des  gardes. 
Elevé  successivement  aux  pre- 
mièies  dignités  de  la  guerre,  il 
se  signala  à Maestricllt,  à Besan- 
çon , à Scnef,  à Cambrai , à Va- 
lencieunes  , à Saint  - Orner  , à 
Land  et  à Ypres.  Lieutenant  gé- 
néral en  1G88,  il  battit  le  duc  de 
“av °*e  a Stafarde  et  à la  Marsail- 
le  , se  rendit  ulaître  de  toute  la 
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Savoie  et  drune  partie  du  Pié- 
mont, passa  de  l’Italie  en  Flan- 
dre, assiégea  et  prit  Ath  eu  1(197. 
Il  était  maréchal  de  France  de- 
puis 1G93.  La  guerre  s’étant  ral- 
lumée en  1701 , il  fut  mis  en  Ita- 
lie à la  tête  de  l’armée  française 
contre  le  prince  Eugène  , qui 
commandait  celle  de  l’empereur. 
H fut  blessé  à l’affaire  de  (’.hiari , 
et  obligé  de  reculer'  derrière  l’Q- 
glio.  C’est  à cette  retraite  qu’on 
attribue  ses  fautes  et  sa  disgrâce  ; 
mais,quandbien  même  elle  u’cùt 
point  été  occasionée  par  la  dé- 
fense que  lui  avait  faite  la  cour 
de  s’opposer  au  passage  du 
prince  Eugène,  pourquoi  tou- 
jours chercher  dans  les  erreurs 
des  commandants  ou  des  subal- 
ternes les  causes  des  défaites  ? 
Ne  sait-on  pas  que  le  succqs  des 
armes  est  presque  toujours  a-u- 
dessus  de  toutes  les  spéculations 
des  généraux?  « Si  les  circon- 
» stances  de  cette  campagne , dit 
» Catinat  lui-même  , étaient biqn 
» connues  , l’on  y verrait  un  en- 
» chaîncmcnt  assez  naturel , qui 
» m’a  conduit  dans  le  malheur 
» et  la  disgrâce  où  je  suis;  les 
» sentiments  d’autrui  y ont  cou- 
» tribué  autant  que  les  miens; 
» cette  réputation  qui,  dans  le 
» courant  de  ma  vie,  m’a  coûté 
» tant  de  soeurs,  se  trouve  flé- 
» trie.  Ma  conduite , je  l’assure  , 
» a été  avec  candeur  et  simplicité. 
» La  sagesse  et  la  droiture , voilà 
» cequi  peut  dépendre  de  nous  ; 
» la  fortune  conserve  son  empire 
» dans  les  autres  affaires.  Quoi- 
» que  l’on  pense  de  son  mieux  , 
» l’on  ne  fait  pas  trop  bien.  » 
Catinat,  malgré  ses  victoires  et 
ses  négociations,  fut  obligé 
servir  sous  Villeroi  ; et  le  dernier 
élève  de  Turènne  et  de  Fondé , 
n’agit  plus  qu’en  second.  Le  .roi 
le  nomma  eu  1705  pour  être  che- 
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valier  de  ses  ordres  , mais  il  re- 
fusa. Il  mourut,  sans  avoir  été 
marié,  dans  sa  terre"  de  Saint- 
Gratieu  j en  171a , âgé  de  74  ans, 
dans  les  sentiments,  dit -on, 
d’une  triste  et  désespérante  phi- 
losophie dans  laquelle  il  avait 
vécu.  Quelquesau leurs  ont  néan- 
moins assuré  qu’il  11’était  pas 
saus  religion , et  qu’il  eu  a donné 
des  marques  dans  ses  derniers 
moments;  ce  qu’il  y a de  sur  , 
c’est  qu’il  n’affichait  pas  l’im- 
piété , et  qu’il  ne  se  faisait  point 
gloire  d’un  système  qui  réelle- 
ment n’est  propre  qu’à  dégrader 
et  avilir  la  dignité  de  la  nature 
humaine.  L’académie  française 
proposa  en  1774?  pour  sujet  du 
prix  d’éloquence,  VE  loge  de  Ca- 
tinat. Ce  prix  fut  remporté  l’an- 
née suivante  par  La  Harpe;  l’abbé 
d’Espagnacobtiut  l’accessit;  Gui-  ■ 
bert  et  d’autres  concoururent. 
Tous  ces  éloges  furent  imprimés 
en  1775,  in-8°.  Le  marquis  de 
Créqui  est  auteur  d’une  Vie  etc 
Nicolas  de  Catinat  , maréchal 
de  France , Amsterdam,  1772, 
réimprimée  avec  quelques  chan- 
gements à Paris  en.  1775,  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  servir 
a la  vie  de  Nicolas  de  Catinat. 

CATON  le  Censeur  ( Marcus 
Porcius  ) , d’une  famille  plé- 
béienne, originaire  de  Tuscu- 
lum  , servit  d’abord  sous  Qnin- 
tus  Fabius  Maxiinus,  à l’expédi- 
tion de  Tarente.  Sa  sagesse,  sa 
valeur , sou  activité  , sou  élo- 
quence , lui  procurèrent  les  pre- 
mières places  de  la  république. 

11  fut  tribun  militaire  en  Sicile 
vers  l’an  2o5  avant  J.-C. , ensuite 
questeur,  préteur,  et  enfin  con- 
sul. Les  affaires  d’Espagne  de- 
mandant un  homme  consulaire, 
il  y passa  , réduisit  les  rebelles, 
et  s’empara  en  peu  de  temps  de 
plus  de  quatre  cents  places.  Ou 
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lui  entendit  dire  à lui  même 
qu’il  avait  pris  plus  de  villes 
qu’il  n’avait  passé  de  jours  dans 
son  département.  Le  peuple  lui 
décerna  d’une  commune  voix  le 
triomphe  et  la  censure.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réformer  le  luxe 
et  les  moeurs  des  Romains.  Ou 
lui  cleva  une  statue  avec  cette 
inscription  ; A la  gloire  de  Ca- 
ton , qui  a remédié  à la  corrup- 
tion des  mœurs.  Cela  n’empêchait 
pas  qu’il  ne  sortît  des  spectacles, 
de  peur  d’arrêter  par  sa  présence 
des  scènes  scandaleuses;  qu’il  ne 
conseillât  aux  jeunes  gens  de 
fréquenter  les  courtisanes , et 
qu’il  ne  fit  commerce  de  la  pro- 
stitution de  scs  esclaves  : la  vertu 
de  ces  ancieus  sages  n’étant  ja- 
mais bien  conséquente.  Ce  ma- 
gistrat, de  tout  temps  déclaré 
contre  les  femmes,  contribua 
beaucoup  à faire  passer  la  loi  qui 
défendait  aux  citoyens  d’en  in- 
stituer aucune  héritière.  L’âge 
n’adoucit  poiutsa sévérité  : Athè- 
nes ayant  envoyé  à Rome  des 
philosophes  et  des  orateurs  pour 
une  négociation  , Caton  , alarmé 
de  lrempresaement  delà  jeunesse 
romaine  à les  entendre,  proposa 
de  les  renvoyer,  convaincu  qu’ils 
ne  contribuaient  en  rien  à la  fé- 
licité publique.  Il  mourut  en 
opinaut  pour  la  . ruine  de  Car- 
thage, l’an  148  avant  J.-C. , à 
8ü  ans  /regardé  comme  un  hom- 
me juste  , au  moins  dans  les  oc- 
casions d’éclat,  mais  inflexible 
ot  implacable  dans  ses  vengean- 
ces. Aciliüs  ayant  brigué  la  cen- 
sure eu  même  temps  que  lui , il 
l’accusa  publiquement  d’avoir 
détourné  a son  profit  les  dépouil- 
les des  ennemis.  Son  avarice 
contrastait  étrangement  avec  la 
philosophie  qu’il  affichait.  11 
«lait  devenu  le  plus  fameux  usu- 
rier de  Rome,  ce  qui  ne  l’em- 
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pêcha  pas  de  s’élever  contre  ce 
vice;  semblable  à cet  usurier 
dont  parle  Henri-Etienne  -,  qui 
priait  tous  les  prédicateurs  de 
prêcher  contre  l’usure  , afin 
d’exercer  lui  seul  une  profession 
que  les  autres  auraieutabandon- 
née.  Du  temps  de  Cicéron  , il 
restait  encore  de  Caton  i5o  Orai- 
sons , un  Traité  de  Tari  militai- 
re, des  Lettres,  une  Histoire  en 
sept  livres,  intitulée  des  Origi- 
nes. Nous  n’avons  actuellement 
que  les  fragments  de  ce  dernier 
ouvrage , avec  un  traité  De  re 
rustica,  où  il  donrte  des  pré- 
ceptes sur  les  devoirs  et  les  con- 
naissances de  la  vie  rustique , 
écrits  avec  autant  de  force  que 
d’élégance.  On  l’a  inséré  dans 
Rei  rusticœ  scriptores , Lcipsick  , 
1735,  2 vol.  in-4".  M.  Saboureux 
de  la  Bonctrie  l’a  traduit  en  fran- 
çais dans  le  i,r  volume  de  sou 
Economie  rurale,  Paris,  1771  , 
6 vol.  in-8°.  On  attribue  àCaton, 
mais  sans  raison,  des  Distiques 
moraux,  sur  lesquels  le  célèbre 
Plbrac  a formé  sesQuatrains.  Ces 
Distiques  sont  d’un  auteurdu  vu* 
ou  viiP  siècle.  On  les  trouve  dans 
le  Pub  lins  Syrus , Leyde,  i635, 
in-8";  et  séparément, Amsterdam, 
1754,  in-8° , et  1759,2  vol.  in-8". 
11  disait  ordinairement,  a qu’il  se 
» repentait  de  trois  choses  : d’a- 
» voir  passé  un  jour  sans  rien 
,»  apprendre,  d’avoir  confié  son 
» secret  à sa  femme,  et  d’avoir 
» été  par  eau,  lorsqu’il  pouvait 
» voyager  par  terre.  » Il  parait 
cependant  qu’il  avait  des  sujets 
d’un  repentir  plus  fondé.  Caton 
laissa  un  fils  qui  se  signala  sous 
Paul-Emile , dans  la  guerre  de 
Macédoine.  ( Voyez  le  livre  De 
republica  romana  du  P.  Cautcl.  ) 
CATON  d’Utique,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  mourut  dans 
cette  ville,  était  arrière-petit-fils 
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du  précédent.  Il  poussa  l’amour 
(le  la  patrie  jusqu’au  fanatisme. 
A quatorze  ans,  il  demanda  une 
épée  pour  tuer  le  tvran  Svlla,  et 
délivrer  la  république  de  ses 

proscriptions.  Le  consul  Gellius, 

sous  les  ordres  duquel  il  servait, 
lui  offrant  des  récompenses  mi- 
litaires, il  les  refusa,  jugeant 
qu  elles  ne  lui  étaient  pas  encore 
dues.  Elevé  à la  dignité  de  ques- 
teur, il  refusa  de  payer  les  pen- 
sions que  Sylla  avait  constituées 
a ses  satellites  sur  le  trésor  pu- 
blic. Il  était  stoïcien  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique.  Il 
aimait  mieux,  dit  Salluste,  être 
homme  de  bien  que  le  paraître  • 
et  moins  il  était  touché  du  désir 
de  la  gloire,  plus  elle  semblait 
venir  le  chercher:  Esse,  qimm 
Videri  bonus  malebat;  itaque,  quo 
minus  gloriani  petebat,  eo  magis 
iLlam  assequebatur.  II  peut  se 
rane  que  Caton  fût  moins  vain 
que  les  autres  héros  de  Rome, 
mais  il  n’est  pas  à croire  qu’il 
luyait  la  gloire  de  bonne  foi  ■ 

1 ostentation  et  la  parade  de 
a crtu  faisaient  d’ailleurs  le  ca- 
ractère de  la  secte  philosophique 
qu’il  professait.  Il  demanda  le 
tribunatpour  empêcher  un  mé- 
chant homme  de  l’avoir.  Il  s’unit 
1 an  62  avant  J.-C.  avec  Cicéron 
contre  Catilina,  et  avec  les  bons 
citoyens  contre  César.  11  s’opposa 
aux  brigues  de  ce  général  et  de 
i ompee  pendant  leur  union,  et 
tacha  de  les  accorder  pendant 
les  guerres  civiles.  Ses  soins 
ayant  été  inutiles , il  se  tourna  du 
coté  de  Pompée,  qu’il  regardait 
comme  Je  défenseur  de  la  répu- 
blique,  tandis  que  son  compéti- 
teur la  menaçait  d’une  prochaine 
servitude.  Il  porta  toujours  le 
deuil  depuis  le  jour  que  com- 
mença la  guerre  civile,  résolu 
de  se  donner  la  mort  si  César 
Tome  IV. 
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elait  vainqueur,  et  de  s’exiler 
seulement  si  c’était  Pompée.  La 
bataille  de  Pharsale  avant  tout 
décidé,  ce  républicain'  zélé,  ou 
si  1 on  veut  forcene,  s’enferma 
dans  Utique,  et  exécuta  son  des- 
sein en  se  plongeant  son  épée 
dans  le  corps,  l’an  44  av.  J.-C., 
al  âge  de  4g  ans.  Le  président  de 
Montesquieu  dit  que  si  Caton 
, se  fût  réservé  pour  la  républi- 
que, il  aurait  donné  aux  affaires 
un  tout  autre  tour.  M.  Turpin 
de  Crissé,  dans  scs  excellentes 
notes  sur  les  Commentaires  de 
jt'sar,  est  du  même  sentiment. 

« On  a toujours,  dit-il,  admiré 
» la  mort  de  Caton  , on  l’a  célé- 
» brée  comme  le  dernier  effort 
» de  la  plus  héroïque  vertu  de 
» la  fermeté  la  plus  inébranla- 
» ble  ; l’antiquité  a exalté  ce  Ro- 
» main  qui , après  avoir  si  lonp- 
» temps  lutté  contre  les  ennemis 
» de  la  république,  l’avait  sou- 
» tenue  dans  sa  chute  , s’enseve- 
» lit  sous  ses  ruines  , expire  avec 
» sa  patrie,  et  meurt  libre  lors- 
» que  Rome  était  déjà  dans  les 
» fers  : mais  Caton  ne  pouvait-il 
» pas  prendre  un  autre  parti  plus 
» généreux  que  celui  de  se  don- 
» ner  la  mort,  que  de  se  déchi- 
» rer  les  entrailles,  ou  de  tom- 
» ber  aux  pieds  de  César?  Malgré 
» les  succès  suivis  de  ce  tyran  de 
» sa  patrie,  la  conquête  de  toute 
» 1 Italie,  la  victoire  remportée  à 
» Pharsale,  la  mort  de  Pompée 
» la  bataille  signalée  qu’il  venait 
«de  gagner,  tout  11’était  pas 
» perdu.  Les  défenseurs  de  la  ré- 
» publique  étaient,  à la  vérité 
» épars  dans  l’Afrique:  il  fallait 
» les  rassembler;  il  fallait  qu’il 
» se  mît  à leur  tête,  ou  pour 
» rendre  la  liberté  à sa  patrie  ou 
» pour  mourir  en  la  défendant. 

» D’ailleurs,  la  liberté  avait  cn- 
» cote  un  asile  en  Espagne;  un 
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» parti  redoutable  s’y  formait 
«contre  le  tyran.  Quel  autre 
« que  Caton  pouvait  en  être  plus 
» dignement  le  chef?  11  prend 
» les  mesures  les  plus  sages  pour 
» sauver  les  sénateurs  enfermés 
» avec  lui  dans  Ulique  ; il  les  fait 
» monter  sur  des  vaisseaux  au 
» milieu  d’une  nuit  obscure  et 
a orageuse  j il  leur  ordoune  de 
» vivre,  afin  qu’il  existe  encore 
» sur  la  terre  des  hommes  qui  ne 
» ‘soient  pas  esclaves  de  César  : 
a pourquoi  ne  les  suit-  il  point? 
« La  vie  de  ces  sénateurs  était- 
a elle  plus  chère,  plus  nécessaire 
» à Rome  que  celle  de  Caton  ? Il 
a ne  veut  pas  fuir  devant  César, 
a et  il  se  donne  la  mort  : n’est-ce 
a pas  fuir  plus  lâchement  en- 
a core  ? C’était  peut-être  le  rao- 
a ment  où  il  fallait  triompher; 
a César  ne  pouvait  plus  cacher 
# ses  ambitieux  desseins  ; ce  n’é- 
« tait  plus  contre  Pompée  qu’il 
a faisait  la  guerre,  c’était  contre 
a la  république.  Les  Romains  al- 
» laicut  ouvrir  les  yeux,  ils  al- 
« laient  peut-être  se  réunir  con- 
« tre  le  tyran  qui  voulait  les  as- 
« servir,  et  Caton  leur  donpe  à 
a tous  le  funeste  exemple  du  dé- 
a couragement;  il  leur  annonce 
a par  sa  mort  qu’il  n’y  a plus 
à de  liberté  .à  attendre,  et  que 
a César  est  leur  maître,  a 11  est 
certain  qu’il  devait  se  conserver 
à sa  patrie,  et  que  cette  bravade 
du  suicide  était  une  faiblesse 
réelle,  et  de  plus  un  crime  con- 
tre la  société  et  contre  l’auteur 
delà  vie.  « Quelle  différence, 
a dit  un  moraliste,  entre  Caton 
a et  un  chrétien!  Celui-ci  sait 
« que  Dieu  est  le  seul  maître  de 
« sa  vie,  que  l’ayant  reçue  de 
a lui,  la  quitter  c’est  commettre 
« un  crime  semblable  à celui 
a d’un  soldat  qui  quitte  son 
» poste  sans  l’ordre  de  son  cora- 
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b mandant.  Que  les  sentiments 
d de  Caton  sont  différents  de 
b ceux  de  saint  Paul  ! Celui-ci 
a désile  bien  de  mourir  pour  s’u- 
a nir  à Dieu  , mais  il  ne  refuse 
a point  de  vivre,  ni  d’affronter 
a courageusement  les  persécu- 
a tions  et  les  souffrances,  quand 
a elles  peuvent  tourner  à la 
« gloire  de  Dieu  et  à l’avantage 
a du  prochain. a Ce  Romain,  que 
Patcrculus  dit  ressembler  plus 
aux  dieux  qu’aux  hommes,  avait 
des  vices  qui  eussent  fait  rougir 
uù  homme  ordinaire,  entre  au- 
tres l’ivrognerie,  à laquelle  il 
était  fort  adonné.  11  céda  sa 
femme  Marcia,  quoique  grosse, 
à l’orateur  Hortensius  , afin  que 
ce  beau  parleur  ne  mourût  point 
sans  postérité;  et  dès  qu’elle  fut 
veuve  et  héritière  d’Hortcnsius, 
il  la  reprit.  « S’il  en  avait  besoin, 
a ditCésar  à cette  occasion,  pour- 
a quoi  la  céder?  S’il  n’en  avait 
b pas  besoin  , pourquoi  la  re- 
« prendre?  b Si  Caton,  comme 
dit  Sénèque,  valait  plus  que 
trois  cents  Socrates,  il  faut  croire 
que  ce  fameux  Grec  valait  bien 
peu  de  chose. 

• CATON  ( Valerius),  poète  et 
grammairien  latin,  né  dans  la 
Gaule  Narbonnaise , ouvrit  à 
Rûme  une  école  où  l’on  se  ren- 
dait de  toutes  parts.  On  disait 
de  lui  qu’il  était  le  seul  qui  sût 
lire  et  faire  les  poètes.  11  mou- 
rut fort  âgé,  l’an  3o  avant  J.-C., 
dans  un  état  qui  n’était  guère 
au-dessus  de  l’indigence.  La 
seule  de  ses  Poésies  qui  soit  par- 
venue jusqu’à  nous  est  sa  pièce 
intitulé  Dira;  ; ce  sont  des  im- 
précations que  lui  inspirèrent 
l’absence  de  .son  pays  et  celle  de 
sa  Lydie.  Christophe-Arnold  pu- 
blia ce  petit  poème  à Leyde  en 
i65a,  in-ia  : cette  édition  est 
rare.  Ou  le  trouve  aussi  dans  le 
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Corpus  poetnrum  de  Mattaire. 

CATROU  (François),  né  à Pa- 
ris en  165g,  jésuite  en  1677 , 
exerça  le  ministère  de  la  chaire 
pendant  sept  ans  avec  distinc- 
tion. 11  aurait  été  mis  au  rang 
des  rneilleursprédicatcurs  de  son 
siècle,  s’il  avait  pu  se  captiver  à 
réunir  avec  ordre  dans  sa  mé- 
moire les  pensées  qu’il  avait  tra- 
cées sur  le  papier.  Cette  con- 
trainte, qui  lui  paraissait  un 
travail  perdu , l’arracha  à la 
chaire,  le  Journal  de  Trévoux , 
qui  commença’ en  1701,  l’occupa 
environ  douze  années.  11  fut 
chargé  d’y  travailler,  et  s‘en  ac- 
quitta avec  honneur.  11  employa 
les  intervalles  que  lui  laissait  cet 
ouvrage  péviodique  à composer 
plusieurs  livres  estimables.  Les 
principaux  sont  1°  Histoire  gé- 
nérale de  l’empire  du  Mogol, 
rédigée  sur  les  mémoires  portu- 
gais manuscrits  du  Vénitien  Ma- 
il uchi , imprimée  en  >702, 
réimprimée  en  iio5  , et  tra- 
duite en  italien.  On  en  a une 
édition  de  172.5,  in-4°,  et  en  2 
vol.  in-12,  augmentée  du  règne 
d’ Aurengzcb.  Cette  histoire  a été 
faite  sur  des  mémoires  curieux. 
20  Histoire  du  fanatisme  dans  la 
religion  protestante , contenant 
l’histoire  des  anabaptistes,  du  da- 
vidisme  et  des  trembleurs , Paris, 
1733,  3 vol.  in-12.  La  variété,  la 
singularité  des  faits,  jointes  à 
l’agrément  et  la  vivacité.du  style, 
ne  peuvent  qu’attacher  le  lec- 
teur. La  narration  est  toujours 
élégante  et  intéressante,  mais 
non  pas  toujours,  assez  rapide  et 
assez  dégagée.  3°  Traduction  de 
V irgile,  avec  des  notes  critiques 
et  historiques,  en  4 vol.  in-12. 
(’atrou  cherche  quelquefois  dans 
son  auteur  des  sens  alambiqués. 
Il  lui  prête  des  phrases  de  ro- 
mans , des  mots  précieux,  des 
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termes  de  ruelle.  Sous  prétexte 
de  rendre  les  moindres  circon  • 
stances  d’une  pensée  noble , il 
emploie  des  expressions  popu- 
laires , basses,  comiques,  bur- 
lesques même,  qui  l’avilissetit. 
11  ajoute  des  notes  et  des  phrases 
entières  dans  sa  traduction,  et 
supplée  quelquefois  jusqu’à  3 
ou  4 lignes  ; comme  s’il  y avait 
des  lacunes  à remplir  dans  son 
original , et  que  ce  fût  à un  tra- 
ducteur à les  remplir.  Les  Com- 
mentaires dont  il  a orné  ou 
chargé  son  Virgile,  sont  souvent 
remplis  de  raisonnements  sub- 
tils pour  étayer  des  sens  faux, 
d’explications  raffinées  et  peu 
naturelles,  de  recherches  dé- 
placées. C’est  ainsi  du  moins 
qu’en  a jugé  l’abbé  Desfontai- 
nes, aussi  traducteur  de  Virgile; 
mais  peut-être  trop  sévère  à l’é- 
gard d’un  critique  qui  avait 
couru  la  même  carrière.  4°  U His- 
toire romaine , en  21  vol.  in-4", 
et  en  20  vol.  in-12.  Ces  deux 
éditions  sont  accompagnées  de 
notes  historiques,  géographiques 

et  critiques,  de  gravures,  de 
cartes,  de  médailles,  etc*Cctte 
Histoire,  traduite  en  différentes 
langues,  et  entre  autres  en  an- 
glais par  M.  Bundy,  Londres, 
1730,  in-fol.,  est  la  plus  étendue 

que  nous  ayons.  Les  faits  y sent 
enchaînés  avec  art,  et  les  recher- 
ches très  savantes.  Mais  on  v 
trouve  un  style  souvent  trop 
pompeux,  des  expressions  igno- 
bles, des  termes  hasardés,  des 
hyperboles  de  rhétoricien  , des 
raisonnements  alambiqués,  des 
circonstances  ajoutées  et  inutiles. 
On  y cherche  vainement  la  noble 
simplicité  de  Titc-Live,  et  l’élé- 
gante précision  de  Tacite.  Les 
notes  sont  plus  estimables.  Elles 
sont  presque  toutes  du  P.  Rouil- 
lé , associé  et  continuateur  de 
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Çatrou,  Le  P.  Routh  , autre  jé- 
suite , devait  achever  l’édifice 
que  ses  confrères  avaient  com- 
mencé; mais  la  dispersion  de 
la  jociété  a suspendu  cet  ou- 
vrage. Le  P.  Ctftrou  mourut  eu 
* 7$  ans-  ^ conserva  dans 
sa  vieillesse  le  feu  et  la  vivacité 
d’imatgination  qu’il  avait  mon- 
trée des  son  jeune  âge. 

CATTÀN,  ou  Cataneo  (Chris- 
tophe.), gentilhomme  génois,  est 
•uteur  d’tin  Traité  de  la  géo- 
mancie , écrit  en  italien,  lequel 
a fait  beaucoup  de  bruit  au  xvic 
siècle.  11  en  existe  une  traduction 
française  , par  Guillaume  Du- 
préau , imprimée  à Paris  eu 
t 558.  . v 

f CATTAU  - CALLEVILLE 
( Jean-Pierre  Guillaume  ) , né 
de  parents  français  réfugiés  à 
Angermunde  en  Brandebourg , 
mort  à Paris,  le  19 mai  1819, 
âgé  de  60  ans.  Après  avoir  été  , 
à Stockolm  , ministre  du  culte 
luthérien  , il  passa  en  Suisse  , 
puis  vint  en  Franco  , où  il  pu- 
blia divers  ouvrages.  Indépen- 
damment de  quelques  essais  , 
fruits  du  travail  de  sa  jeunesse  , 
il  a laissé  : i°  Bibliothèque  sué- 
doise, ou  Recueil  de  variétés  lit- 
téraires et  politiques  concernant 
la  Suède,  n83,  1784,  in-8" ; 
■i°  Tableau  de  la  Suède,  Lau- 
sanne, 1789»  2 vol.  in-8°,  tra- 
duit en  allemand  en  179O,  en 
anglais  nçjo  , in-8“  , et  en  ita- 
lien , Bologne  , 1,790  , in-8"  ; 

3°  Tableau  des  Etats  danois. 
Tableau  dé  la  mer  Baltique  , et 
une  Histoire  de  Christine , reine 
de  Suède,  Paris,  i8i5,  2 vol. 
v.  in-8°.  Un  style  clair  et  concis  , 
telle  est  la  principale  qualité  de 
cet  écrivain , qui  a participé  à 
plusieurs  recueils  et  à plusieurs 
ouvrages  périodiques. 

CATTENBURGH  (Adrien  van). 
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né  à Rotterdam  en  1664  , y en- 
seigna la  théologie  arminienne 
pendant  au  moins  26  ans.  Il  vi- 
vaitcncoreen  1737.  On  a de  lui: 
i°  Vie  de  II.  Grotius,  Amster- 
dam, 1727,  2 vol.  in-fol.,  en  fla- 
mand; 20  Bibliotheca  scripto- 
rum,  Remonstrantium , 1728,  in- 
12.5  3°  Syntagma  sapientiœ  mo- 
saicæ,  1787,  in-4°.  H y attaque 
les  athées,  les  déistes,  etc.,  avec 
force. 

CATTHO  ( Angelo  ),  natif  de 
Tarente,  aumônier  de  Louis  XI , 
ensuite  archevêque  de  Vienne 
en  Dauphiné.  Il  acquit  beaucoup 
de 'crédit  auprès  de  ce  monar- 
que , par  le  double  emploi  de 
médecin  et  d’astrologue.  Phi- 
lippe deCommines,  son  ami , at- 
teste qu’il  lui  prédit,  vingt  ans 
avant  l’événement,  que  le  prince 
Frédéric,  second  fils d’ Alphonse, 
roi  d’Aragon,  monterait  sur  le 
trône  ; ce  qui  arriva.  Il  prédit 
. aussiàGuillaumeBriçonnetqu’il 
jouerait  un  grand  rôle  dans  l’E- 
glise, et  qu’il  toucherait  de  bien 
près  à la  tiare.  Briçonnet  était 
alors  marié;  il  fut  dans  la  suite 
cardinal.  En  supposant  que  ces 
faits  soient  vrais,  on  n’en  peut 
rien  conclure  de  précis  sur  ces 
sortes  de  prédictions.  Il  n’est  pas 
extraordinaire  qu’un  cadet  mon- 
te sur  le  trône  après  la  movt  de 
son  aîné,  et  qu’un  homme  du 
monde  entre  dans  l’Eglise.  Il 
faut  convenir  néanmoins  que 
l’exact  accomplissement  de  la 
dernière  prédiction  a quelque 
chose  d’assez  singulier.  Cattho 
mourut  à Vienne  en  1497,  et 
fut  enterré  dans  sa  métropole. 
Sa  devise  était  : Ingenium  superat 
vires.  Ce  fut  à sa  prière  que  Philip- 
pe deCommines  entreprit  ses3/é- 
moires.  [Cattho  fut  d’abord  atta- 
ché à Jean  et  Nicolas,  ducs  de  Ca- 
labre, qui  l’envoyèrent  successi- 
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veinent  auprès  du  duc  de  Bour- 

Ee  (Charles  Je  Téméraire), 
chacun  de  ces  deux  princes 
désira  obtenir  la  main  de  sa  fille 
Marie.  11  demeura  à la  cour  de 
ce  dernier  avec  une  riche  pen- 
s*on , jjusqu’à  la  journée  de  Mo- 
jat,  où  les  Suisses  battirent  les 
Bourguignons  j à cette  époque, 
il  accepta  les  offres  du  roi  de 
riance,  qui  avait  déjà  su  attirer 
auprès  de  lui  Philippe  de  Co- 
mines. ] 

CA  1 il  (François),  chirurgien, 
né  a Lucques  en  Italie,  fit  une 
étude  particulière  de  l’anatomie. 
11  vivait  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Anatomes  en- 
chiriilion , Naples,  i552,  in-4°. 

(^AI  1IER.  ( lsaac)  , Parisien  , 
médecin  ordinaire  du  roi,  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  en 
tG3'7,  dans  l’université  de  Mont- 
pellier. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : i°  DiJJibulatoris  morologia , 
1646,  in-4°$.3°  Description  delà 
macreuse,  Paris,  i65i,  in -8»  ; 
3"  Observationes  médicinales  ra- 
riores,  Castres , i653,  in-ia,  avec' 

les  Obser\’ations  de  Pierre  Borcl, 
Paris,  i65G. 

LAIULLE  (Caius  Valerius), 
poete  latin,  né  à Vérone,  et  se- 
lon d’autres  à Sirmium,  l’an  86 
avant  , imita  dans  ses  épi- 
g ranimes  la  manière  grecque. 
Le  plaisir  et  l’amour  excitèrent 
son  imagination , et  donnèrent 
a ses  Vers  cet  enjouement  qui 
faisait  son  caractère.  Comme  le 
vice  paré  des  ornements  du  lan- 
gage est  toujours  accueilli  chez 
des  hommes  corrompus,  les 
poésies  de  Catulle  furent  recher- 
chées. Les  philosophes  ne  furent 
pas  les  derniers  à lui  applaudir 
Cicéron,  Plancus  , Cinna,  et  les 
personnages  les  plus  distingués 
de  son  siècle  furent  ses  amis. 


Jules  César,  contre  lequel  il  eut 
la  hardiesse  de  faire  des  épi- 
grammes,  le  pria  à souper  et  le 
combla’de  caresses.  11  nous  reste 
de  Catulle  quelques  fragments  , 
parmi  lesquels  on  distingue  ses 
épigrammes.  Le  style  en  eu  pur, 
mais  il  sen  faut  de  beaucoup 
que  les  idées  le  soient  : aussi 
a-t-on  dit  avec  raison  : Qui  écrit 
coninie  Catulle  , vit  rarement 
comme  Caton.  Il  mourut  l’an  5n 
avant  J.-C.,  l’année  que  Cicéron 
revint  de  son  exil.  Ce  poète  se 
trouve  avec  Tibulle  et  Properce, 
cum  no  lis  variorum,  Utrecht  , 

1 ad  usum  De/phini , 

in-4°.  On  estime  l’édition 
de  Coustellier , publiée  en  1743, 
in-12,  et  réimprimée  en  1754. 
Le  texte  a été  épuré  par  l’abbé 
Lenglet,  sur  la  belle  édition  de 
Venise,  donuée  par  Corradini 
en  1738.  On  trouve  dans  le  mê- 
me volume  les  ouvrages  de  Ti- 
bulle et  de  Properce  , sur  les 
corrections  des  meilleurs  criti- 
ques , et  particulièrement  sur 
les  leçons  de  Joseph  Scaliger. 
La  première  édition  de  ces  poè- 
tes réunis,  est  de  1472,  in-fol. 
sans  nom  de  ville  ni  d’impri- 
meur. 11  en  a paru  une  traduc- 
tion élégante  par  le  marquis  do 
I ezai , (avec  Tibulle  et  Gallus  , 
1771,  2 volumes  in-8»:  par  M. 
Noël,  Paris,  i8o3,  a volumes 
Jn-8°  , avec  des  notes  savantes 
et  un  choix  d’imitations  de  Ca- 
tulle, par  les  poètes  latins  rao- 
Pa*'nos  poètes  français. 
[L  édition  qu’en  a donnée  Vos» 
sms  à Londres  , 1684  > et  à 
Utrecht,  1691  , in-4«,  est  recher- 
chée des  curieux,  parce  qu’on  a * 
fait  entrer  dans  les  notes  le  fa 
meux  traité  de  Béverland  , Do 
prostibulis  veterum  , qui  n’a  ja- 
mais vu  le  jour  séparément,  et 
parce  que  leswofesen  sontsavan- 
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tes  et  choisies.  Baskerville  eu 
a donné  une  édition,  1772,  in-4u. 
Une  autre  traduction  en  vers 
fiançais  , par  M.  Ginguéné  , a 
été  publiée  à Paris,  i8i2,'in-t8, 
et  M.  Mollevault,  idem , 1812, 
et  avec  le  titre  de  Choix  des  Poé- 
sies de  Catulle.  Ce  poète,  d?uue 
famille  distinguée,  vint  à Rome 
sous  les  auspices  de  Mail! us,  et 
se  fit  bientôt  remarquer.  11  avait 
une  grande  érudition  , voyagea 
beaucoup  pour  acquérirde  nou- 
velles connaissances.  II  fut  l’ami 
•de  César,  ce  qui  11e  l'empêcha 
pas  cependant  de  lui  lancer  deux 
épigrammes.  Il  passe  pour  avoir 
été  le  premier  poète  lyrique, 
parmi  les  Romains.  D’après  de 
nouvelles  recherches , il  paraît 
qu’il  mourut  à l’âge  , non  de 
trente,  mais  de  quarante  ans.  ] 

CATULUS.  Voy.  Luctatius. 

CATZ  (Jacques),  naquit  en 
1577  , à Broweshaven , en  Zé- 
lande. Il  fut  pensionnaire  de 
Hollande  et  de  West-Frise , gar- 
de-des-sceaux  des  mômes  états , 
et  stathouder  des  fiefs;  politique 
habile  et  poète  ingénieux , il 
se  démit  de  tous  ses  emplois 
pour  cultiver  en  paix  les  lettres 
et  la  poésie.  Il  ne  sortit  de  sa  re- 
traite qu’aux  instances  réitérées 
des  états,  qui  l’envoyèrent  am- 
bassadeur en  Angleterre,  dans 
les  temps  orageux  de  la  républi- 
que de  Crormvel.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  se  retira  à Sorgoliet, 
une  de  scs  terres,  où  il  mourut 
en  1660.  Ses  poésies  , presque 
toutes  morales,  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois  en  toutes 
sortes  de  formats.  Les  Hollandais 
eu  font  un  cas  infini.  La  dernière 
édition  de  ses  OEuvres  est  de 
1726,  en -2  vol.  in-fol. 

•{-  CAUCIIOïN^Pierre),  évôque 
de  Beauvais,  puis  de  Lisieux,  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  mai- 
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son  de  Bourgogne  et  des  Anglais 
contre  Charles  VII,  son  légitime 
souverain,  était  fils  d’un  vigne- 
ron. Il  avait  des  sentiments  di- 
gnes d’une  telle  origine.  Il  fut 
un  des  juges  de  la  Pucelle  d’Or- 
léans, et  la  livra  au  bras  séculier. 
Il  mourut  bientôt  après,  en 
de  mort  subite , en  se  faisant 
faire  la  barbe.  Calixte  III  l’ex- 
commuuia  après  sa  mort.  Ses 
ossements  furent  détérrés  et  je- 
tés à la  voieries  ( Voyez  Jeanne 
d’Arc.  ) 

CAULASSI.  Voyez  Cagnacci. 

CAULET  ( Etienne  - François 
de),  né  à Toulouse  en  1610, 
d’une  bonne  famille  de  robe, 
abbé  de  Saiut-Volusien  de  Foix 
à 17  ans,  fut  sacré  évêque  de  Pa- 
miers  en  iti/jô.  Il  donna  une 
nouvelle  face  à sou  diocèse,  dé- 
solé par  les  guerres  civiles,  et 
par  ,les  dérèglements  dû  clergé 
et  du  peuple.  Son  chapitre  était 
composé  de  douze  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte  - Geneviève  , 
qucSponde,  son  prédécesseur, 
appelait  .douze  léopards;  il  les 
adoucit  et  les  réforma.  Il  fonda 
trois  séminaires,  visita  tout  son 
diocèse,  prêcha  et  édifia  partout. 
Louis  XIV  ayant  donné  un  édit 
en  1G73 , qui  étendait  la  régale 
sur  tout  son  royaum,  l’évêque 
de  Pamiers  refusa  de  sJy  soumet- 
tre. On  fit  saisir  son  temporel, 
sans  pouvoir  l’ébranler.  L’arrêté 
fut  exécuté  à la  rigueur,  et  le 
prélat  fut  réduit  à vivre  des  au- 
mônes de  ses  partisans;  car  les 
jansénistes  lui  étaient  dévoués , 
quoiqu’il  eût  maltraité  un  de 
leurs  chefs  ( l’abbé  de  Sain t-Cy- 
ran),  et  qü’il  eût  essuyé  plu- 
sieurs variations  dans  les  affaires 
de  cette  secte.  On  sait  ce  qu’il 
avait  déposé,  le  16 juin  i638, 
contre  ce  premier  saint  du  parti , 
lorsqu’il  n’était  encore  que  l’ab- 
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bd  Caulet,  et  quelle  idée  il  don- 
nait alors  de  la  bonne  foi  et  des 
sentiments  du  nouvel  apôtre. 
Mais,  devenu  évêque,  il  se  décla- 
ra pour  le  silence  respectueux 
sur  le  fait  de  Jansénius,  et  fut 
des  ce  iru>ment  un  saint  à placer 
dans  le  calendrier  de  l’ordre. 

« Tant  ilest  vrai,  dit  là-dessus  un 
» historien  en  plaisantant,  qu’il 
» ne  faut  désespérer  de  la  con- 
» version  de  personne.  Mais  il 
» me  semble,  après  tout , qu’a- 
» vant  de  procéder  à sa  canoni- 
» sation  , messieurs  de  Port-* 
a Royal  auraient  bien  dû  tirer 
» une  rétractation  en  forme  de 
» cequ’il  avait  attesté  juridique- 
» ment;  car  enfin,  s’il  a dit  vrai, 

» quel  homme  était-ce  que  l’ab- 
» bé  de  Saint-Cyran?  Et  s’il  a 
» rendu  un  faux  témoignage,  où 
» a été  sa  conscience  de  ne  pas 
» réparer  la  calomnie?  C’est  une 
» nécessité  qu’un  des  deux  saints 
» sorte  du  calendrier.  » Caulet 
mourut  en  1680  , après  avoir 
donné  le  paradoxal  exemple  d’un 
évêque  qui  se  sacrifie  pour  les 
droits  du  saint-siège,  et  se  li- 
gue en  même  temps  avec  ses 
plus  cruels  ennemis.  On  a de 
lui  un  Traité  de  la  régale,  pu- 
blié en  1681,  in-4°.  1 

CAULIAC,  ou  Chauliac  (Gui 
de  ),  vivait  au  xivc  siècle,  et 
exerçait  en  même  temps  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  à Montpel- 
lier, ces  deux  arts  n’étant  encore 
guère  distingués  alors.  11  laissa 
après  lui  un  Corps  de  chirurgie 
en  vieux  langage  provençal , qui 
est  probablement  le  premier  li- 
vre écrit  en  français  sur  cette 
matière.  Il  fut  traduit  en  latin  , 
et  puis  remis  en  français  moder- 
ne, au  commencement  du  xvi' 
siècle,  par  un  chirurgien  nom- 
mé Jean  Raoul.  Cet  ouvrage 
ayant  été  pendant  long-temps  le 
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seul  qui  pût  servir  de  guide  aux 
chirurgiens  , on  lui  donna  le 
nom  de  Guidon , ce  qui  faisait 
aussi  allusion  au  nom  de  baptê- 
me de  son  auteur.  Cauliac  avait 
été  médecin  des  papes  Clément 
VI  et  Urbain  V.  C’est  à lui  que 
nous  devons  la  description 
de  la  terrible  peste  qui , en 
i348,  fit  périr  le  quart  du  genre 
liuiriain. 

CAULA1NCOURT  (Armand- 
Augustin  - Louis  de  ) , duc  de 
viçence  , lieutenant  général , 
grand’eroix  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  etc.,  naquit  à Caulain- 
court,‘ en  Picardie,  en  1773.  11 
était  fils  du  marquis  de  Caulain- 
court,  officier  général  sous  Louis 
XV  et  Louis  XV’I,  et  de  la  mar- 
uise  de  Caulaincourt  , dame 
'honneur  de  madame  la  com- 
tesse d’Artois.  A l’âge  de  quinze 
ans,  il  entra  aurservice,  et  après 
avoir  été  sous-lieutenant,  lieu- 
tenant , aide- de-camp  de  son 
ère  , il  devint  officier  major 
ans  la  division  llarville.  A l’é- 
poque de  la  révolution,  il  eut  à 
souffrir  la  persécution  à laquelle 
étaient  livrés  tous  les  nobles  ; eu 
1792,  il  fut  destitué,  mis  en  pri- 
son, et  n’en  sortit  que  pour  être 
atteint  par  la  réquisition.  Il  ser 
vit  pendant  trois  ans  comme 
simple  grenadier,  puis  comnio 
chasseur  à cheval;  mais  il  sul 
plaire  au  général  Hoche,  ce  qui 
le  fit  réintégrer  , en  1795,  dans 
son  grade  de  capitaine.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  celui  de 
chef  d’escadron  , fut  nommé 
aide-de-camp  du  général  Du- 
bayet,  qu’il  accompagna  à Ve- 
nise, ensuite  à Constantinople , 
où  Dubayet  était  envoyé  en  qua- 
lité d’ambassadeur.  11  travailla 
dans  les  bureaux  de  la  légation 
française  , et  acquit  ainsi  des 
connaissances  dans  la  diplomatie. 
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Il  fut,  en  1 797  , chargé  d’accom- 
pagner l’embassadeur  turc  à Pa- 
ris , et  trois  ans  après  il  se  trouva 
à la  bataille  de  \Vandheim;  il  y 
commandait  le  a0  régiment  de 
carabiniers,  et  reçut  des  bles- 
sures assez  graves.  La  paix  ayant 
été  conclue,  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur'  extraordinaire  à 
Pétersbourg  , au  moment  où 
l’empereur  Alexandre  venait  de 
monter  sur  le  trône  de  Russie. 
Il  sut  se  captiver  la  confiance  de 
ce  souverain,  et  parvint  à re- 
nouer les  relations  amicales  d’A- 
lexandre avec  la  France.  Quand 
il  fut  de  retour,  il  se  distingua 
aux  affaires  de  Moeskirk  , au 
passage  du  Danube,  à Néresheim 
et  dans  la  campagne  de  Hohenliu- 
den.  On  dit  qu’il  refusa  le  grade 
de  général  de  brigade  que  lui 
offrit  Moreau,  pour  ne  point 
quitter  le  commandementde  son 
régiment  de  carabiniers  , qui 
s’était  signale  dans  ces  diverses 
occasions.  Rappelé  par  Buonar 
parte,  qui  était  premier  consul , 
il  fut  employé  dans  sa  maison, 
devint  son  troisième  aide -de- 
camp,  et  fut  chargé  du  soin  de 
tout  ce  qui  concernait  les  écuries 
du  nouveau  gouvernant.  En 
i8o4,  il  fut  nommé  général  de 
brigade  , et  reçut  les  missions 
d’aller  former-  à Bruxelles  le 
i ia°  régiment,  de  passer  ensuite 
à Strasbourg  pour  hâter  la  con- 
struction, de  la  flotille  destinée 
à remonter  le  Rhin  jusqu’à  Dor- 
drèclit , et  de  surveiller  sur  les 
deux  rives  de  ce  fleuve , les  opé- 
rations des  émissaires  anglais. 
Plusieurs  biographes  assurent 
que  M.  de  Caulaincourt  fut 
chargé  à cette  môme  époque  , de 
l’horrible  mission  d’arrêter  à 
Eteuheim  le  malheureux  duc 
d’Knghieu  : nous-mêmes  avons 
cônsigué  ce  fait  dans  l’article 
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relatif  à ce  prince,  et,  malgré  les 
dénégations  de  M.  de  Caulain- 
court  , publiées  dans  un  AIS~ 
moire , les  mômes  soupçons  pla- 
nent encore  sur  lui,  comme  sur 
le  colonel  Ordonner;  de  sorte 
qu’if  serait  difficile  de  le  laver  dé 
la  tache  d’avoir,  au  moins  indi- 
rectement, contribué  à cette  ac- 
tion sanguinaire.  Lorsque  Iîuo- 
naparte  se  fit  déclarer  empereur, 
M.  de  Caulaincourt  devint,  par 
le  genre  même  de  son  service  , 
grand-écuyer  : presqu’en  même 
'temps  il  fut  nommé  général  de 
division  , graud’eroix  de  la  Lé- 
gion d’Ilonneur  , et  reçut  le  ti- 
tre de  duc  de  \jiccnee.  Il  suivit 
Napoléon  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes , excepté  celles  d’Espagne 
et  de  \Vagram  , pendant  lesquel- 
les il  était  ambassadeur  à la  cour 
de  Russie.  H y resta  quatre  an- 
nées, et  eut  pendant  ce  temps  un 
rôle  difficile  à jouer  comme  di- 
plomate , dans  les  graves  affaires 
qui  agitèrent  l’Europe  : savoir,  le 
système  continental,  si  onéreux  à 
la  Russie  , les  mauvais  succès  des 
affaires  d’Espagne,  la  reconnais- 
sance forcée  de  Joseph  Buoha- 
arte  après  la  capitulation  de 
ayleu , l’entrevue d’Erfürt,  dont 
les  suites  furent  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Russie  à l'Au- 
triche ; les  projets  de  mariage  de 
Napoléon  avec  une  des  sœurs 
d’Alexandre,  son  mariage  avec 
Marie-Louise  , fille  de  l’empe- 
reur François  11  ; etc-,  etc.  Cepen- 
dant M.  de  Caulaincourt  sut  se 
maintenir  dans  son  postejusqu’à 
ce  qu’il  s’aperçût  que  le  cabinet 
de  Pétersbourg  prenait  une  autre 
direction  ; il  demanda  alors  son 
rappel,  qu’il  neput  obtenir  qu’en 
181 1 ; mais  d’autres  contrariétés 
raltendaieut  à Paris.  La  Russie 
se  préparait  à se  détacher  du 
système  continental,  et  Napo- 
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leon  se  disposait  de  son  côté  à 
l’y  maintenir  par  ses  armes.  On 
assure  que  le  duc  de  Vicence 
se  montra  toujours  contraire  à 
cette  guerre,  ce  qui  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  de  son  maî- 
tre, qui  lui  refusa  môme  d’aller 
combattre  en  Espagne;  mais,  ar- 
rivé à Moscou , ou  plutôtau  mi- 
lieu des  ruines  de  cette  ville 
incendiée  , Napoléon  voulut  le 
charger  d’aller  négocier  la  paix  à 
Pétersbourg;  M.  dcCaulaincourt 
refusa  à son  tour,  car  il  con- 
naissait d’avance  l’inutilité  de 
cette  démarche.  Lorsque  fut  ef- 
fectuée la  jonction  du  corps  du 
général  Loison , à deux  journçes 
en  avant  de  Wilna  , Napoléon 
partit  de  Smorgony  pour  Pa- 
ris. M.  de  Caulaincourt,  rentré 
en  grâce , accompgna  son  maî- 
tre dans  un  traîneau  , où  ils 
étaient  seuls  tôte  à tâte,  et  gar- 
dant l’incognito.  Us  ne  s’arrêtè- 
rent que  pour  changer  de  che- 
vaux et  prendre  une  voiture  : 
après  quatorze  jours  et  autant 
de  nuits  de  marche,  ils  arrivè- 
rent au  château  des  Tuileries,  le 
18  décembre  1812.  On  tint  pres- 
qu’aussitôtun  conseil,  où  assista 
le  duc  de  Vicence  : on  discuta 
de  la  paix,  mais  n’ayant  pas  ad- 
héré aux  conditions  qu’on  vou- 
lait proposer,  il  fut  de  nouveau 
éloigné  des  affaires.  11  y fut  rap- 
pelé peu  de  jours  après,  à Cou- 
verture de  la  campagne  ; et,  pen- 
dant l’absence  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Cau- 
laincourt lut  chargé  de  la  corres- 
pondance avec  M.  de  Bubna , 
relative  aux  négociations  do 
Dresde.  Il  continua  aussi  le  rap- 
port des  propositions  inutiles 
faites  à la  Russie,  et  parvint  à 
conclure  avec  cette  puissance  et, 
la  Prusse  l’armistice  de  Plcswitz, 
qui  amena  le  congrès  de  Prague. 
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M.  de  Caulaincourt  y intervint 
comme  plénipotentiaire  , mais 
la  Russie  , qui  maîtrisait  la 
Prusse  , et  désirait  entraîner 
l’Autriche  dans  son  parti  , ne 
voulutpas  entreren  négociation. 
Cependant  une  no/eauthentique 
de  l’empereur  d’Autriche  au  pou- 
voirde  M.  deCaulaincourt,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères, 
auraitpu  amener  la  paixen  vingt- 
quatre  heures;  mais  Buonaparte 
ne  put  se  résoudre  à renoncer  à 
son  système  continental  , ni  à 
restituer  les  provinces  illyrien- 
nes.  Napoléon  comptait  encore 
sur  des  succès,  lorsqu’il  ne  pou- 
vait plus  attendre  que  des  re- 
vers ou  des  victoires  inutiles.  La 
fortune,  dont  il  avait  abusé, 
l’abandonna  à Leipsîck.  On  en- 
tra en  pourparlers  à Francfort, 
mais  aucune  des  puissances, 
instruites  par  le  passé  et  re- 
doutant l’avenir  , n’agissait  de 
bonne  foi.  On  se  montra  plus 
sincère,  mais  aussi  plus  exigeant 
au  congrès  de  Châlillon , où  se 
trouvait  M.  de  Caulaincourt. 
Pendant  ce  temps,  les  alliés  occu- 
paient la  France,  et  Napoléon  ne 
voulant  céder  aucune  de  scs 
conquêtes,  s’acheminait  à sa  rui- 
ne. Le  duc  de  Vicence  rejoignit 
Buonaparte  et  son  année  à Saint- 
Dizicr  et  l’accompagna  près  de 
Paris.  Lorsqu’on  apprit  la  capi- 
tulation de  cette  ville,  M.  de 
Caulaincourt  se  rendit  aussitôt  à 
Bondy  et  à Paris  auprès  des  mo- 
narques alliés;  mais  toute  négo- 
ciation devenait  alors  inutile,  et 
il  ne  put  obtenir  de  l’empereur 
Alexandre  que  la  souveraineté 
de  file  d’Elbe,  pour  celui  qui 
avait  envahi  presque  toute  l’Eu- 
rope. Ce  fut  aussi  M.  dcCaulain- 
court qui  apporta  à Paris  l’abdi- 
cation de  Napoléon,  et  qui  signa 
le  traité  du  n avril.  Les  mem- 
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lires  du  gouvernement  provi- 
soire ayant  demandé  au  duc  de 
Vicence  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  des  choses,  il  s’y  refusa 
ainsi  quelc  maréchal  Maldonald  : 
ils  apportèrent  pour  excuse  , 
qu’ils  n’étaient  pas  encore  dé- 
liés de  leur  Serment  envers  Na- 
poléon. Quand  la  ratification  du 
traité  du  n avril,  relative  aux 
garanties  pour  la  famille  de  Na- 
poléon , et  a l’armée , fut  termi- 
née définitivement,  M.  de  Cau- 
lainooprt  se  retira  à la  campagne, 
et  il  n'y  fut  point  inquiété.  Rap- 
pelé à Paris  par  le  retour  de  Buo- 
naparte,  en  mars  i8i5f  il  reprit 
le  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères , et,  après  la  seconde  abdi- 
cation , il  resta  quelque  temps 
dans  la  capitale,  comme  membre 
de  la  commission  du  gouverne- 
ment. 11  protesta  coutre  la  note 
insérée  dans  le  Moniteur  le  8 
juillet,  et  malgré  cette  démar- 
che , et  son  aveugle  attachement 
pour  Napoléon  , ses  amis  lui 
obtinrent  la  radiation  de  la  liste 
du24juillet,etil  resta  en  France. 
On  n’entendit  plus  parler  de 
lui  jusqu’à  la  publication  de 
l’ouvrage  intitulé  Campagne  de 
,8i4,  où  l’auteur,  tout  eu  pro- 
diguant des  éloges  à M.  de  Cau- 
laincourt,  semblait  vouloir  ra- 
baisser Napoléon  dansses  derniers 
rapports  avec  les  diverses  puis- 
sances. M.  de  Caulaincourt  fit 
alors  publier  dans  les  journaux 
une  des  Pièces  de  sa  correspon- 
dance, qui  expliquait,  à ce  qu’il 
prétendait,  les  vrais  motifs  qui 
avaient  empêché  Buonaparte  de 
souscrire  au  congrès  de  Châtil- 
lon.  Le  zèle  outré  qu’il  montra 
dans  cette  occasion  le  fit  mettre 
en  jugement;  il  fut  acquitté  par 
la  cour  royale,  et  depuis  ce  mo- 
raentil  resta  dans  l’oubli  jusqu’à 
la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée 
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le  19  février  1827,  à l’âge  de 
54  ans.  M.  deCaulaiucourt  était, 
sous  Buonaparte,  membre1  du  sé- 
nat conservateur  , et  pair  de 
France  en  i8t4*  R perdit  tous 
ses  emplois  et  ses  dignités  au 
retour  des  Bourbons.  11  était  dé- 
coré des  ordres  de  Saint-André 
de  Russie*,  de  Léopold  d’Autri- 
che; de  Saint-Hubert  de  Ba- 
vière; de  la  Fidélité  de  Bade, 

et(;ÂUMÀRTiN  ( Louis  Lefèvre 
de  ),  chancelier  de  France,  en 
1622,  obtint  cette  dignité  par  le 
crédit  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre.  Louis  Xlll  la  lui  accorda 
avec  répugnance.  « Caumartiu 
» est  bègue  , disait-il  ; je  le  suis 
» aussi.  Mon  garde-des-sceaux 
» doit  porter  pour  moi  la  parole; 

» et  comment  lepourra-t-il  faire, 

» s’il  a besoin  d’un  interprété?  » 
Les  talents  que  ce  ministre  avait 
montrés  dans  ses  ambassades  et 
dans  les  autres  commissions  qui 
lui  avaient  été  confiées  , déci- 
dèrent enfin  ce  monarque.  Le 
nouveau  chancelier  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1623.  [ Ses 
Mémoires  et  ses  Lettres  sont 
conservées  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale.  ] 
CAIJRRES  ( Jean  de  ) , né  à 
Moreuil  en  Picardie  , en  i54o, 
principal  du  collège  d’Amiens  , 
mourut  en  1587.  On  a de  lui 
des  OE livres  morales , imprimées 
à Paris , i575,  in-8°;  elles  sont 
dans  le  goût  de  celles  de  Plutar- 
que; il  paraît  du  moins  qu’il  s’é- 
tait proposé  ce  philosophe  pour 
modelé,  en  appuyant  par  des 
faits  historiques  les  maximes 
qu’il  voulait  inculquer  à ses  lec- 
teurs. Il  y a de  cet  ouvrage  une 
édition  beaucoup  plus  ample  de 
1 583;  c’est  un  gros  in-8“,de  douze 
à quinze  cents  pages,  moins  re- 
marquable par  les  maximes  qu’il 
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contient , que  par  une  infinité 
de  traits  d’iiistoire  et  d’observa- 
tions singulières  qui  y sont  rap- 
portés. Du  Veraier-Vauprivas 
observe  qu’il  n’était  pas  difficile 
à l’auteur  de  l’augmenter,  puis- 
qu’il ne  faisait  que  copier  les 
compilateurs  de  son  temps,  et 
n’allaitjalnaisaux  sources,  Caur- 
res  a composé  quelques  pièces 
de  poésie j parmi  lesquelles  on 
est  fâche  de  voir  une  espèce 
d’apologie  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy , que  l’auteur 
regardait  comme  nécessaire  au 
repos  de  la  France,  mais  qui,  à 
beaucoup  près , n’a  pas  eu  cet 
heureux  effet. 

CAURRÛY  ( François-Eusta- 
che  du),  né  à Gerberoy,  près 
de  • Beauvais  en  i549> ’uul  des 
plus  grands  musiciens  de  son 
siècle  , et  un  des  sous-maîtres 
delà  chapcllcdcs  roisCharleslX, 
Henri  111  et  Henri  IV,  a laissé 
une  Messe  des  trépassés,  qui  est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ses 
compositions.il  mourut  en  1609, 
à 60  ans.  Piganiol  de  la  Force 
dit  dans  sa  Description  de  la 
ville  de  Paris, que  c’est  une  tra- 
dition reçue  parmi  ceux  qui  sont 
au  fait  de  l’histoire  de  notre 
musique,  que  les  no'éls  que  l’on 
qhante,  sont  des  gavottes  et  des 
menuets  d’un  ballet  que  du 
Caurroy  avait  composé  pour  uu 
divertissement  de  Charles  IX. 

CAUSSlN  (Nicolas),  jésuite, 
né  à Troyes  en  i583,  se  fit  un 
nom  par  ses  Sermons  et  ses  ou, 
vrages.  11  fut  choisi  pour  confes- 
seur de  Louis  XLI1  ; mais  ayant 
voulu  eugager  le  roi  à rappeler 
la  reine  mère  , le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  fil  reléguer  dans  une 
ville  de  Bretagne.  11  mourut  à 
Paris,  en  iG5i  , regardé  comme 
un  homme  d’une  probité  exacte 
et  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
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On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  français  et  en  latin  : i^le  Pa- 
rallèle de  l’éloquence  sacrée  et 
profane , in-4°.  Gibert,  dans  ses 
Jugements  sur  les  rhéteurs,  le 
juge  trop  sévèrement.  Mprh'of, 
Bayle,  Vossius,  le  P.  Marsène  et 
Baillet,  en  parlent  avec  éloge, 
et  leur  jugement  vaut  biempelui 
de  Gibert.  a° La  Cour  sainte,  5 v. 
in-8°,  pleine  de  bonne  morale, 
et  accompagnée  d’exemples  his- 
toriques, dont  quelques-uns 
marquent  plus  sa  piété  que  son 
discernement  ; elle  né  mérite 
cependant  pas  les  railleries  qu’eu 
a faites  le  marquis  d’Argcns. 
Cet  ouvrage,  d’ailleurs,  est  écrit 
d’un  stvle  supérieur  à celui  de 
bien  des  écrivains  de  son  temps. 
La  preuve  qu’il  n’est  nas  sa  ns  mé- 
rite, est  qu’il  fut  traduit  en  tou- 
tes sortes  de  langues,  imprimé 
et  réimprimé  , quoique  le  P. 
Caussin  u?eùt  pas  l’adresse  d’en- 
voyer scs  productions  aux,  prin- 
ces étrangers,  et  de  gager  des 
périodistes  pour  en  faire  l’éloge: 
moyens  si  souvent  employés 
dans  ce  siècle,  et  auxquels' tant 
d’ouvrages  très  médiocres  et 
quelquefois  très  mauvais  doi- 
vent toute  la  faveur  dont  ils 
jouissent.  3°  La  Vie  neutre  des 
filles  dévotes  qui font  étal  de  n’é- 
tre  ni  mariées  ni  religieuses , ou 
la  Vie  de  sainte  Isabelle  dp 
France,  sœur  du  roi  saint  Louis; 
4°  Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
en  2 vol.;  5°  Thésaurus  grœcta 
poeseos , etc. 

CAUX  de  MomxEÜEnTf  Gilles 
de  ),  contrôleur  des  fermes  du 
roi  de  France,  né  à Ligneriea 
dans  le  duché  d’Alençon,  vers 
l’an  1682,  et  mort  à Bayeux  en 
rj33,  était  pareut  de  Pierre  Cor- 
neille. 11  eut , comme  lui , beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  dra- 
matique. On  a de  lui  deux  tra- , 
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gédies  : Marius , représentée  en 
1715,  et  Lysimachus ^ en  1737.. 
Quelques  personnes  assurent 
que  la  première  pièce  , la  meil- 
leure des  deux,  est  du  célèbre 
président  Hénault.  Caux  est  en- 
core connu  parquelqucs  poésies. 
La  principale  est  l’Horloge  de 
sable , figure  du  monde  ; pièce 
morale  dont  l’allégorie  est  in- 
génieuse, et  la  versification  as- 
sez facile.  On  la  trouve  dans  le 
Choix  des  poésies  morales  et 
chrétiennes  de  Le  Fort  de  laMo- 
rinière. 

CAVADES.  Voyez  Cabade. 

CAVALCANTI  (Guido),  poète 
et  philosophe  florentin , mort 
en  i3oo  , a laissé  divers  ou-, 
vrages  en  vers  et  en  prose  , en- 
tre autres  des  Règles  pour  bien 
écrire.  Ses  Sonnets  et  ses  Can- 
ton i parurent  à.  Florence , eu 
1527,  in-8°,  [dans  un  Recueil 
d’anciens  poètes  italiens,  fort 
rare. 

CAVALCANTI  ( Barthélemy  ) , 
né  à Florence  en  i5o3,  était  ver- 
sé dans  les  belles-lettres.  11  fut 
employé  par  Paul  III,  et  par 
Henri  11,  roi  de  France.  H fit  pa- 
raître beaucoup  de  prudence, 
d’intégrité  et  de  capacité  dans 
les  affaires  dont  il  fut  chargé. 
Càvalcanti  mourut  à Padoue  le 
9décembre  i5(ia.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : i°  Sept  livres  de 
rhétoric/ue,  Venise,  i558,  in-fol.; 
20  un  Commentaire  du  meilleur 
état  d’une  république. 

CAVALIER  (Jean),  né  au  ri- 
vage de  Ribhute,  près  d’Anduse, 
en  1679,  d’uu  paysan  des  Cé- 
vennes,  est  fameux  par  le' rôle 
.qu’il  joua  dans  les  guerres  des 
Gamisards,  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Sa  bravoure,  ai- 
dée de  l’enthousiasme  de  ces  fa- 
natiques, le  fit  regarder  daus 
sou  pays  comme  un  homme  ex- 
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traordinaire  , suscité  de  Dieu 
pour  le  rétablissement  du  cal- 
vinisme. I)e  garçon  boulanger 
il  devint  prédicant,  et  deprédi- 
cant,  chef  d’une  multitude  d’en- 
thousiastes avec  lesquels  il  exer- 
ça de  grandes  cruautés  contre  les 
catholiques.  Le  maréchal  de 
Montrevel  tenta  vainement  de 
les  réduire.  Enfin,  le  maréchal 
de  Villars  lui  proposa  une  am- 
nistie. Il  négocia  avec  Cavalier, 
qui  promit  de  faire  quitter  les 
armes. à son  parti,  à condition 
qu’on  lui  permettrait  de  lever 
un  régiment  dont  il  serait  co- 
lonel. Observé  en  France',  il 
passa  au  service  de  l’Angleterre, 
et  se  distingua  à la  bataille  d’Al- 
manza.  11  mourut  gouverneur 
de  l’île  de  Jersey,  en  mai  1740, 
et  entièrement  guéri  de  scs  an- 
ciennes fureurs.  11  était  môme, 
dans  la  société,  d’un  caractère 
doux  et  d'un  commerce  aima- 
ble. 

CAVAL1ERI  ( Bonavcnture  ) , 
jésuate  de  Milan  , et  non  jésuite, 
comme -le  disent  tous  les  dic- 
tionnaires, naquit  en  i5g8.  11 
fut  professeur  de  mathémati- 
ques à Bologne  , disciple  de  Ga- 
lilée, et  ami  de  deToricelli.  11 
passe  en  Italie  pour  être  l’inven 
teur  du  calcul  des  infiniment 
petits.  O11  a de  lui  : 1°  Direc- 
torium  universale  uranometri- 
cum,  Bologne,  i632  j 20  Geo- 
metria  indivisibilium  continuo- 
rum  , Bologne , iü35  ; ouvrage 
original  et  très  ingénieux.  L’au- 
teur propose  scs  vues  avec  la 
modestie  et  le  ménagement  né- 
cessaires à la  vérité  qui  a le  mal- 
heur d’être  nouvelle.  Son  sys- 
tème subit  le  sort  des  nouveautés 
les  plus  dignes  de  l’approbation 
du  public.  De  grands  géomètres 
l’attaquèrent  ; de  grands  géo- 
mètres l’adoptcrent  et  le  défen- 
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dirent.  Il  mourut  en  iG47-  Ce 
fut  la  goutte  qui  le  jeta  dans  les 
mathématiques.  Cette  maladie 
cruelle  le  tourmentait  si  fort, 

Sue  Benoît  Capellani  , disciple 
e Galilée,  lui  conseilla  de  dis- 
traire ses  douleurs  -en  s’appli- 
quant à la  géométrie.  11  le  fit  et 
s’en  trouva  bien  , dit-on. 

CAVALIER!  ( Jean-Michel  ) , 
natif  de  Bergame,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  et 
se  fit  connaître  par  une  Galerie 
des  papes , patriarches  , arche- 
vêques et  évêques  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique  , avec  un  cata- 
logue des  cardinaux  du  même 
ordre,  Bénévent,  1696,  2 vol. 
in -4“}  et  par  un  Traité  du  ro- 
saire , dont  a fait  une  3°  édition 
à Naples,  en  1713.  Ce  religieux 
mourut  en  1701. — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean-Michel 
Çavalieri  , aussi  natif  de  Ber- 
game, qui  entra  dans  l’ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin  .et 
mourut  le  6 janvier  1757  , afeès 
avoir  publié  : •Commentararin 
authentica  S.  Rit.  cong.  décréta, 
etc.,  Brescia  et  Bergame,  1783  , 
3 vol.  in-4°;  Venise  1758;  Augs- 
bourg  , 1764  : ouvrage  plein  de 
recherches , mais  il  y a une  cri- 
tique un  peu  trop  âpre  des  ob- 
servations de  Mcrati. 

CAVALIER!  (Marcel  ),  frère 
du  précédent,  et  dominicain 
comme  lui,  professa  d’abord  la 
philosophie  à Naples,  devinten- 
suite  successivement  vicaire-gé- 
néral à Siponte  , à Césèijc  , et 
enfin  à Bénévent , où  il  fut  trou- 
vé sain  et  sauf  sous  les  ruines 
du  palais  archiépiscopal,  à la 
suite  d’un  tremblement  de  terre 
qui  anéautit  presque  toute  , la 
ville.  Sa  réputation  engagea  le 
cardinal  Ricci , évéque  de  Bi- 
seglia,  à lui  résigner  son  évêché, 
et  le  cardinal  Giustiani , évêque 
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de  Bergame,  à le  faire  son  coad- 
juteur ; mais  il  se  refusa  constam- 
ment à l’un  et  à l’autfe,  jusqu’à 
ce  que  Alexandre  VIII  lui  avant 
donné  l’évêché  deGravina,  ii  fut 
obligé  de  l’accepter.  Ce  religieux 
justifia  ce  choix  par  sa  conduite. 
Il  embellit  la  cathédrale,  rétablit 
le  séminaire  , et  Construisit  des 
églises  où  il  en  manquait  : un 
clergé  instruit  et  formé  à la  pra- 
tique de  ses  devoirs,  fit  surtout 
honneur  à son  épiscopat.  Il  mou- 
rut en  1705.  On  a de  lui  : \°  Sla- 
tera  sacra  ritum  ordinis  Prœdica- 
torum  in  celebratione  missæ,  etc. 
expendens  ; 2°  Il  uttore  ecclesias- 
tico  istrùito  nelle  regole  délia  fa- 
brica , e delle  supellcttili  délie 
chiese ; l’un  et  l’autre  publiés  à 
Naples  en  1686.  On  a encore  de 
ce  prélat  des  Statuts  synodaux 
qui  parurent  en  i(jg3,  et  qu’il 
répandit  dans  tout  son  diocèse 
pendant  le  cours  de  ses  visites. 

CAVALLINI  ( Pierre  ) , peintre 
et  sculpteur,  né  à Rome  en  1 aSp, 
disciple  du  fameux  Giotto , mou- 
rut dans  sa  patrie  , à l’âge  de  85 
ans  , regardé  comme  un  saint  et 
un  bon  peintre.  On  fait  grand 
cas  du  Crucifix ■ de  l’église  de 
Saint-Paul  de  Rome.  Ce  beau 
monument  a été  détruit  par  les 
flammes  qui  ont  dévoré,  en  1821 , 
la  basilique  de  Saint-Paul.  On 
cite  aussi  de  Cavallini  une  su- 
perbe Annonciation  , qu’on  voit 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  do 
Florence. 

•j*  CA  VA  N ILLES  ( An  t .-Joseph), 
né  à Valence  le  16  janvier  1743, 
fit  ses  humanités  chez  les  jésuites 
de  cette  ville  ; il  embrassa  l’étal 
ecclésiastique , étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  l’uni- 
versité de  sa  ville  natale,  où  il  fit 
adopter,  de  concert  avec  son  ami 
Jean-Baptiste  Munoz  , les  ouvra- 
ges  philosophiques  de  Condillac 
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et  de  Muschcmbroeck,  et  releva 
les  ét*des  des  mathématiques 
fort  négligées  avant  lui.  11  pro- 
fessa la  philosophie  à Murcie  , et 
fut  choisi  pour  airigerl’éducation 
du  fils  du  duc  de  l’lufantando  , 
ambassadeur  à Paris.  Arrivé  en 
France  eu  i 777,Cavanillcs  profita 
des  douze  années  de  séjour  qu’il 
fit  dans  la  capitale  pour  se  livrer 
à l’étude  des  sciences,  et  surtout 
de  labotanique,  pour  laquelle  il 
avait  un  grand  attrait.  11  y ob-. 
tint  bientôt  de  brillants  succès. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’oc- 
cupait d’un  ouvrage  de  botani- 
que fort  important  , lorsqu’il 
reçut  du  gouvernement  l’ordre 
dè  parcourir  l’Espagne  pour  re- 
chercher les  plantes  qui  y crois- 
sent. 11  remplit  sa  mission  avec 
beaucoup  de  soin  et  à la  grande 
satisfaction  de  la  cour.  Nommé 
en  1801  directeur  du  jardin 
botanique  de  Madrid,  pour  rem- 
placer le  professeur  Ôrtéga , il 
réforma  ce  jardin  et  changea  la 
méthode  d’enseignement.  Ses 
Leçons  publiques  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  à Madrid  en 
1802  cl  i8o3,  et  traduites  en  ita- 
lien par  le  professeur  Yiviani. 
Ami  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion , mais  d’un  caractère  irri- 
table et  dominateur,  il  eut  plu- 
sieurs altercations  avec  divérs 
écrivains  de  son  temps;  et  quoi- 
qu’ilparaisse  que  les  torts  étaient 
plus  souvent  de  son  côté  que  de 
celui  de  ses  antagonistes,  il  ue 
cédait  jamais.  Ses  ouvrages  , qui 
sont  très  nombreux,  ont  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la 
botanique,  par  le  grand  nombre 
de  plantes  qu’il  a fait  connaître  ; 
mais  on  n’y  aperçoit  jamais  de 
vues  grandes  et  neuves.  Servile 
imitateur  de  la  manière  de  dé- 
crire de  Lip née  , il  aurait  pu 
faire  usage  des  considérations 
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nouvelles  et  importantes  qui  se 
trouvent  dans  les  ouvragps  de 
Gacrtcucr  et  de  Jussieu,  et  il 
n’en  a point  profité.  On  a de  cet 
auteur:  i°  Observations  sur  l'ar- 
ticle Espagne  de  la  Nouvelle  En- 
cylopcaic , Paris  1784,  in  8". 
Cavanilles  s’élève  dans  cet  ou>- 
vrage  contre  les  assertions  faus- 
ses et  hasardées  de  Masson  de 
Morvilliers  , auteur  de  cet  ar- 
ticle, et  le  réfute, non-seulement 
par  des  raisonnements,  mais  en- 
core par  des  faits.  2°  Monadel- 
phiœ  classis  dissertationes  decem , 
Paris,  1785,  1789;  Madrid, 

1790,  in-4".  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  beaucoup  d'exactitude 
et  une  critique  très  judicieuse; 
il  est  enrichi  de  297  figures.  On 
lui  a reproché  d’avoir  rassemblé 
sous  le  nom  et  le  titre  de  mona- 
delphie  une  foule  déplantés  qui 
n’ont  entre  elles  aucun  aûtrc  rap- 
port que  celui  d’avoir  les  éta- 
mmes  monadelphes  ou  insérées 
siflu  seul  corps;  ce  qui  donne 
de  Ta usses  idées  sur  l’affinité  des 
plantes.  3°  Icônes  et  descriptio- 
nes  plantarum  quœ  aut  sponte  in 
Hispania  crescunt , aut  in  hortis 
hospitantur  , Madrid,  1791-99  , 
6 vol.  in-fol.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  , qui  renferme 601  plan- 
ches, un  grand  nombre  de  gen- 
res nouveaux  et  un  nombre  en- 
core plus  considérable  d’espèces, 
tant  de  l’Espagne  que  de  l’Amé- 
rique, deslndes  et  delà  Nouvelle- 
Hollande.  4°  Observaéiones  so- 
bre la  historia  natùral,  geograjia  , 
agricultura  , poblacion  , etc. , 
del  reyno  de  V alericia  , Madrid, 
1 795-97  , 2 vol  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  le  résultat  des  obser- 
servations  que  fit  l’auteur  sur 
les  plantes  d’Espagne  qu’il  avait 
recherchées  par  ordre  du  gou- 
vernement. 11  s’y  montre  conti- 
nuellement observateur  exact  , 
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savant  physicien  et  zélé  patriote. 
5°  Obsen-aciones  sobre  el  cultivo 
del  arroz  en  el  reyno  de  V alencia 
y su  injluencia  en  la  salud  pu- 
blica  , 1796,  in-4°  de  3o  pages. 
6°  Anales  de  liistoria  natural , 
ouvrage  périodique  commencé 
à Madrid  en  1800,  et  continué 
les  années  suivantes,  in-8°;  70 
Hortus  reglus  Madritensis.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage 
était  sous  presse  lorsque  la  mort 
vint  arrêter  les  utiles  travaux 
de  l’auteur,  et  terminer  sa  labo- 
rieuse carrière,  M.  Thunberg  a 
donné  à un  genre  le  nom  de 
Cavanilla.  Ce  botaniste  mou- 
rut il  Madrid  eu  i8o4- 
•j-  CAVAZZl  ( Jcan-Autoine  ) , 
naquit  à Montccuculo  dans  le 
pays  de  Modène,  embrassa  l’état 
religieux,  et  fit  profession  dans 
l’ordre  des  capucins.  Le  roi  de 
Congo  ayant  expressément  de- 
mandé pour  son  pays  des  mis- 
sionnaires capucins , Cavazzi  fut 
choisi  avec  douze  prêtres  de  son 
ordre  pour  aller  porter  la  foi  en 
Afrique.  Après  plusieurs'  tem- 
pêtes qui  les  forcèrent  de  relâ- 
cher à Cadix,  ils  arrivèrent  à 
leur  destination  eu  novembre 
i654  j mais  les  dispositions  du 
roi,  qui  leur  avaient  paru  d’a- 
bord très  favorables,  étaient. bien 
changées  ; ils  furent  froidement 
accueillis , et  la  seule  crainte 
qu’iuspiraient  les  Portugais  , 
empêcha  qu’ils  11e  fussent  per- 
sécutés. Après  avoir  remonté  le 
fleuve  Coanza  , les  missionnaires 
se  répartirent  la  contrée  j Cavazzi 
eut  pour  sa  portion  la  province 
de  Ghangalla  et  la  cour  du  roi 
d’Angole  ; là  il  se  livra  à tout  son 
zèle,  brûla  les  idoles  des  nègres, 
réprimanda  les  rois  sur  la  polv- 
amie,  et  établit  le  règne  de 
.-C.  au  sein  de  toutes  les  er- 
reurs et  de  toutes  les  supersti- 
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tions.  Forcé  de  quitter  ce  pays  à 
cause  des  désagréments  qu’^l  y 
éprouva  dans  la  suite , il  alla  à 
Embaca.  Ayant  reçu  en  i658  un 
ordre  du  préfet  apostolique, 
pour  se  rendre  auprès  deZinglia,. 
reine  de  Matamba , qui  avait 
pris  et  quitté  plusieurs  fois  le 
christianisme,  il  obéit.  La  reine 
le  reçut  a^Tec  beaucoup  d'hon- 
neurs; mais  elle  se  vit  forcée, 
peu  de  temps  après,  de  le  laisser 
retourner  à Embaca  à cause  de 
sa  santé.  En  1661  , Cavazzi  fut 
choisi  pour  aller  prêcher  l’Evau- 
ile  dans  les  îles  de  Coanza  , qui 
épeudaient  de  la  reine  ; il  y 
alla,  détruisit  les  idoles,  et  re- 
tourna auprès  deZingha,qui 
voulut  recevoir  de  sa  main  le 
bref  d’Alexandre  VU,  et  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance.  Cette 
reine  étant  morte  en  i603  , Ca- 
vazzi lui  administra  les  derniers 
sacrements.  A Zingha  succéda 
sa  sœur  j pleine  d’attachement 
pour  le  missionnaire,  cette  reine 
se  laissait  pourtant  conduire  par 
son  époux,  homme  cruel  el  en- 
nemi juré  des  missionnaires; 
celui-ci  avant  empoisonné  Ca- 
vazzi , on  lui  fit  prendre  à temps 
du  contre-poison.  L’homme  de 
Dieu  se  retira  à Loanda , y exer- 
ça les  fonctions  du  ministère 
jusqu’en  1666,  et  repartit  en- 
suite pour  l’Europe,  oùsa  santé, 
détériorée  par  la  fatigue  et  les 
travaux  des  missions,  avait  be- 
soin de  chercher  à se  rétablir. 
11  arriva  à Rome  en  1668,  et  fut 
très  bien  reçu  de  la  propagande 
et  de  la  cour  de  Roméi  Du  l’en- 
gagea à écrire  la  relation  de  son 
voyage , et  on  le  renvoya  au 
Congo  en  1G70  , avec  le  titre  de 
préfet  apostolique  et  de  supé- 
rieur-général de  tous  ses  con- 
frères, au  lieu  du  titre  d’évêque, 
que  sa  modestie  lui  fit  refuser. 
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De  retour  dans  le  Congo,  il  y 
acquit  de  nouvelles  connais- 
sances , retourna  en  Europe 
quelque  temps  après,, et  mourut 
à Gènes  en  i 692.  La  relation  de 
son  voyage  , qui  a été  rédigée 
parle  P.  Fortuné  Alamandini  de 
Bologne , prédicateur  capucin, 
a été  publiée  en  1687  , à Bolo- 
gne, sous  ce  titrer  Gi.-Ant. 
Cavazzi  Descrizione  dei  treregni, 
cioè  Congo , Matamba  c Angola, 
e dclle  missioni  apostoliche  , es- 
sercitalcvi  dareligiosi  capuccini, 
e nel  présenté  st/le  ridolla  dal 
P.  Forlunato  Alamandini , etc. 
Cavazzi  avait  fai»  un  si  long  sé- 
jour çhez  les  nations  barbares, 
qu’il  avait  perdu  l’usage  de  la 
langue  de  son  pays.  Sa  relation 
a été  traduite  par  le  P.  La  bat , 
avec  ce  titre  : Relation  histori- 
que de  l'Ethiopie  occidentale  , 
etc.,  Paris,  1732,5  vol.  in-12. 
Cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  de 
candeur;  il  ne  contredit  point 
ce  qui  avait  été  attesté  par  les 
voyageurs  qui  l’avaient  précédé , 
et  Sonne  bien  des  détails  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  son  his- 
toire, qui  est  encore  jusqu’ici 
la  plus  complète  que  nous  con- 
naissions. La  moitié  de  l’ou- 
vrage à peu  pr  ès  est  consacrée  à 
la  description  du  pays,  et  l’au- 
tre à l’histoire  des  missions. 

CA\E  (Guillaume),  né  le  3o 
décembre  1637  , .d’abord  curé 
d’isliugton,  près  de  Londres,  en- 
suite chanoine  de  Windsor  , 
mourut  dans  un  âge  avancé,  en 
1713.  C’est  un  des  théologiens 
d’Angleterre  qui  a le  mieux  con- 
nu l’histoire  et  les  antiquités  ec- 
clésiastiques. Quelques  savants 
l’ont  accusé  très  mal  à propos  de 
socinianisme.  Il  fut  toujours  an- 
glican, excepté  le  respect  pour 
les  pères,  qu’il  poussa  plus  loin 
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que  ceux  de  son  Eglise.  Les  ou- 
vrages qu’il  a produits  font  hon- 
neur à son  érudition.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  Y Histoire  litté- 
raire des  auteurs  ecclésiastiques, 
en  latin  ; la  première  partie  pa- 
rût en  1G88,  1 vol.  in-fol. , et  la 
deuxième  en  1G98,  1 vol.  in- 
et qui  s’étend  jusqu’en  1 5 1 7 ; 
réimprimée  en  1743  et  1749  à 
Oxford,  in-foL,  en  2 vol.,  avec 
des  corrections  et  des  additions 
de  l’auteur  même,  communi- 
uéeS  à l’éditeur,  et  une  longue 
pologiedeCavc  contre  Le  Clerc. 
Cet  ouvrage  est  estimé  pour  les 
recherches.  Sa  critique  n’est  pas 
toujours  sûre,  et  quoique  An- 
glais, il  est  crédule.  2°  Le  Chris- 
tianisme primitif,  Londres,  1773, 
en  anglais;  traduit  en  français, 
Amsterdam,  1712.  C’est  un  ta- 
bleau intéressant  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  premiers  chrétiens. 
311  Les  Antiquités  apostoliques , 
ou  vies  , actes  et  martyres  des 
apôtres  et  évangélistes  , Lon- 
dres, 1G84  5 in-fol.;  4 0 Aposto- 
lia,  ou  Histoire  des  hommes  apos- 
toliques ou  contemporains  des 
apôtres  et  de  ceux  qui  vécu- 
rent dans  les  trois  premiers  siè- 
cles , au  nombre  de  vingt-trois, 
depuis  saint  Etienne  'premier 
martyr  , jusqu’à  saint  Denis 
d’ Alexandrie,  Londres,  1677  et 
1682,  in-fol.,  en  anglais,  comme 
le  précédent  et  le  suivant;  5°  la 
Vie  des  pères  de  l’Eglise  du  iv° 
siècle,  Londres,  i683,  in-8“  ; 
1687,  'n"f°L  J 6°  Dissertation  sur 
le  gouvernement  de  l’ancienne 
Eglise  par  les  évêques,  les  métro- 
politains et  les  patriarches , con- 
tre l’autorité  et  la  juridiction  du 
pape,  Londres,  iG83 , in-8°  ; 
70  Tabulai  ecclesiaslicœ  , vel 
Carlhophylax  ecclesiaslicus  ,\.ou- 
dres , t685,  in-8“. 

CA' VEDONE  (Jacques),  pciu- 
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tre , né  à Sassuolo  dans  le  Modé- 
nois,  en  1577.  Il  saisit  si  heu- 
reusement la  manière  d’Annibal 
Carrache  son  maître , que  les 
connaisseurs  confondaient  sou- 
ventleurs  tableaux.  l’eu  de  pein- 
tres on  manié  le  pinceau  avec 
plus  de  facilité.  Les  malheurs  de 
sa  famille  dérangèrent  son  es- 
prit et  affaiblirent  ses  talents.  Il 
fut  réd uit  à peindre  des  ex  voto , 
et  à demander  publiquement 
l’aumône. Un  jour, s’étant  trouvé 
mal , 011  le  traîna  dans  une  écu- 
rie voisine , où  il  mourut  en 
1G60.  Ses  principaux  tableaux 
sout  à Bologne  j les  meilleurs 
sont  une  Vierge  dans  L'étable, 
et  une  Epiphanie.  Le  Musée  de 
Paris  possède  deux  beaux  ta- 
bleaux de  ce  peintre. 

CAVEIRAC  (L’abbé  Jeaii  Novi 
de  ),  né  à Nîmes  le  6 mars  1713  , 
s’est  fait  connaître  par  divers 
écrits  qui  respirent  la  religion, 
la  justice  et  la  vraie  politique, 
tels  que  : 1“  La  Vérité  vengée  , 
ou  réponse  h la  Dissertation  sur 
la  tolérance  des  protestants  , 
1756,  in -12;  2°  Apologie  de 
Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur 
la  révocation  de  l’Édit  de  Nan- 
tes, 1758,  in-8°  ; 2°  Appel  à la 
raison  des  écrits  et  libelles  pu- 
bliés contre  les  jésuites , 1 762 , 
2 vol.  in-12;  4°  Lettre  d'un  Vi- 
sigoth  à AI.  Fréron,  sur  sa  dis- 
pute harmonique  avec  Rousseau  ; 
5°  Mémoire  politico-critique  sur 
le  mariage  des  calvinistes  , 1 7 56 , 
in-8°.  Les  philosophistes  l’ont 
accusé  d’avoir  fait  l’apologie  de 
la  Saint-Barthélemv  ; mais  il  n’y 
a qu’à  lire  ce  qu’il  a écrit  là- 
dessus,  pour  connaître  et  détes- 
ter la  calomuie.  « Eloignés,  dit 
» l’abbé  de  Caveirac,  de  deux 
» siècles  de  cet  affreux  événe- 
» ment , nos  âmes  sont  rassises 
» pour  le  contempler,  non  sans 
Tome  IV. 
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» horreur,  mais  sans  partialité  ; 

» et  il  n’est  à craindre,  ni  que  le  % 
» nuage  des  passionsvienne  obs- 
» curcir  la  lumière,  ni  que  leur 
» chaleur  s’exhale  contre  l*inten- 
» tion.  On  peut  répandre  des 
» clartés  sur  les  motifs  et  les  ef- 
» fets  de  cet  événement  tragi-’ 

» que,  sans  être  l’approbateur1 
» tacite  des  uns  , ou  le  contem- 
» plateur  insensible  des  autres; 

» et  quand  on  enlèverait  à la 
» journée  de  la  Saint-Barthéle- 
» my  les  trois  quarts  des  excès 
» qui  l’ont  accompagnée,  ellese- 
» rait  encore  assez  affreuse  pour 
» être  détestée  do  ceux  en  qui 
» tout  sentiment  d’humanité 
» n’est  pas  entièrement  éteint. 

» C’est  dans  cette’ confiance  que 
» j’oserai  avancer,  1”  que  la  reli- 
» gion  n’v  a eu  aucune  part;  2"  • 
» que  ce  fut  une  affaire  de  pro- 
» scription;  3° qu’elle  ne  regarda 
» que  Paris;  4°  qu’il  y a péri 
» beaucoup  moins  de  monde 
» qu’on  a cru.  » ( Dissertation 
sur  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemy , page  1 . ) ( V.  Cn arles  7 
IXet  Coligni.)  Cette  Dissertation 
se  trouve  à la  fin  de  Y Apologie 
de  Louis  XIV,  sur  la  révocation 
de  l'Edit  de Nantes.lJ n écrivain 
très  connu  s’est  élevé  avec  force  * 
contre  les  calomniateurs  de  cet 
écrivain  estimable.  « L’abbé  de 
» Caveirac,  dit-il,  qui  n’a  point 
» fait  l’apologie  de  la  Saint- 
» Barthélemy,  et  qu’on  détes- 
» tera  jusqu’à  la  fin  des  siècles, 

» comme  s’il  l’avait  faite,  parce 
» qu’il  aplu  à des  menteurs , qui 
» se  font  appeler  philosophes , de 
» l’en  accuser:  une  calomnicqui 
» a une  secte  pour  organe  s’éta- 
» blit  toujours  maigre  la  preuve 
» contraire,  parce  que  chez  les 
» hommes  la  hardiesse  et  l’ob- 
» stination  du  calomniateur  à 
» répéter  ses  impostures  , .de- 
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» vient  une  raison  pour  y croire; 
r » au  lieu  que  l’attention  de  1 ac- 
» cusé  à se  justifier  commence 
» par  fatiguer,  et  finit  par  le 
» faire  paraître  coupable.  » ( An- 
» nalpol. , 1777  , n"  10.  ) L’abbc 
de  Caveirac  mourut  en  1782.  , 

| La  Biographie  universelle  peint 
l’abbé  de  Caveirac  comme  un 
homme  intoléraut  , fanatique 
presque  , se  mêlant  de  procès 
scandaleux.  Mais  ses  écrits  et  sa 
vie  tout  entière  démentent  ces 
assertions  plus  que  hasardées. 
Le  grand  tyrt  de  l’abbé  de  Cavei- 
rac, aux  yeux  de  certaines  gens  , 
est  d’avoir  eu  le  courage  de  dé- 
fendre une  société  célèbre  , au 
moment  même  où  elle  était  en 
butte  à la  plus  cruelle  persécu- 
tion.] 

CAVEND1SH  ( Guillaume  de  ), 
duc  de  Newcastle  , né  en  1 5q.'.  , 
parut  à la  cour  de  Jacques^P' 
avec  tous  les  avantages  que  l’es- 
prit et  la  figure  peuvent  donner 
à un  gentilhomme.  Le  prince  de 
Galles,  depuis  Charles  Ier , l’affec- 
tionna et  le  fitchevalier  du  Bain  , 
et  lorsqu’il  fut  sur  le  troue  , il 
lui  confia  l’éducation  de  son  fils, 
qui  fut  Charles  11.  Quand  il  vît 
les  affaires  du  roi  désespérées, 
il  se  retira  à Hambourg  , de  la 
en  Hollande  et  à Paris , où  il 
vécut  à l’étroit.  Au  rétablisse- 
ment de  Charles  II , il  retourna 
en  Angleterre  , et  ce  fut  alors 
qu’il  fut  créé  duc  de  Newcastle. 
11  mourut  le  x5  décembre  1676. 
Il  a été  marié  deux  fois;  sa  se 

conde  femme,  Marguerite  Lucas , 

a écrit  sa  Vie , qui  a été  impri- 
mée à Londres,  in-fol.  Le  duc 
de  Newcastle  est  auteur  d’une 
Méthode  nouvelle  de  dresser  et 
travailler  les  chevaux.  Elle  a été 
traduite  en  français,  et  imprimée 
à Anvers,  in-  fol.,  en  1 658.  Le 
grand  nombre  et  la  beauté- des 
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figures  dont  cette  traduction  est 
ornée,  la  rendent  trèsprécicuse  , 
surtout  la  première  édition.  Ce 
sont  des  leçons  d’équitation  qu’il 
donnait  à son  élève.  Il  est  encore 
auteur  de  quelques  Poésies  et 
Comédies,  r oy.  Soleisee. 
CAYEND1SH.  Voy.  Candish. 
CAYICEO  ( Jacques  ) , prêtre 
italien  , eut  de  grands  différends 
avec  l’évêque  de  Parme  sa  pa- 
trie, où  il  était  né  en  1 443.  11 
en  fut  exilé,  et  commit  un  ho- 
micide, à son  corps  défendant, 
dont  il  fut  absous.  Il  devint  en- 
suite vicaire-général  de  l’évêque 
dellimini , puis  de  celui  de  Fer- 
rare,  et  mourut  en  i5ii,  à G8 
ans.  11  s’est  fait  connaître  par  son 
roman  du  Peregrino  , Venise  , 
i526,  iu-8»,  traduit  en  français 
en  i59.8,in-8«,  par  François  Das- 
sy,  et  par  plusieurs  autres  ou- 
vrages tant  en  prose  qii’en  vers. 

[ Parmi  ces  derniers,  on  cite  une 
Histoire  de  la  guerre  de  1487  , 
entre  les  Vénitiens  et  l’arcluduc 
d’Autriche.  ] 

CAVOYE  ( Louis  d’Oger,  mar- 
quis de),  grand  maréchal-des- 
logisde  la  maison  du  roi,  né  eu 
i04o , fut  le  dernier  rejeton  d’uue 
famille  illustre  de  Picardie.  11 
Veut  le  bonheur  d’être  élevé  au- 
près de  Louis  XIV.  Dès  qu’il  fut 
en  état  de  porter  les  armes,  il  se 
rendit  en  Hollande  , et  y acquit 
un  nom  célèbre  par  une  action 
liardiequi  sauva  la  flotte  de  cette 
république  en  1666.  Un  brûlot 
anglais  venant  à force  de  voiles 
sur  l’amiral , il  proposa  à Ruiter 
d’aller  dans  une  chaloupe,  avec 
les  chevaliers  de  Lorraine  et  de 
Coislin,  couper  les  câbles  des 
chaloupes  du  brûlot.  Ce  dessein 

ayantété  exécuté  heureusement, 
les  Anglais  furent  obligés  de  met- 
tre le  feu  à leur  brûlot.  Les  trois 
seigneurs  français,  récompensés 
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par  les  états-généraux,  ne  s’ac- 
quirent pas  moins  de  gloire  par 
leur  libéralité  que  par  leur  bra- 
voure, en  distribuant  tout  l’ar- 
gent à l’équipage.  Cavoye  , de 
retour  en  France,  suivit  Louis 
XIV  dans  ses  campagnes , où  sou 
•intrépidité  lui  acquit  le  titre  de 
brave  Cavoye.  Ce  prince  , qui 
J’honora  toujours  d’une  con- 
fiance particulière,  lui  donna  la 
charge  de  maréchal-des-Iogis , en 
le  mariant  à Louise  de  Coëtlo- 
gou,  fille  d’honneur  de  la  reine 
Marie -Thérèse  d’Autriche,  fille 
et  sœur  de  deux  lieutenants  du 
roi  de  Bretagne.  Son  rang  lui 
procura  moins  d’amis  que  son 
mérite.  Le  vicomte  de  Tureuue  , 
qui  avait  recherché  son  amitié, 
sur  l’idée  que  lui  avait  donnée 
l’action  du  brûlot,  le  maréchal 
de  Luxembourg  et  Racine  sont 
ceux  avec  lesquels  il  fut  le  plus 
étroitement  uni.Cavoyepassa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie 
dans  l’exercice  des  vertus  chré- 
tiennes. 11  mourut  connue  il  avait 
vécu  , en  J716,  âgé  de  76  ans. 

CAXES  ( Patrice  ),  peintre  et 
architecte  de  Florence,  s’attacha 
à Philippe  II  et  à Philippe  111, 
rois  d’Espagne  , pour  lesquels  il 
peignit  à fresque  , dans  une  des 
galeries  dupalais  de  Pardo,  Y His- 
toire de  Joseph.  Ses  tableaux  pé- 
rirent dans  l’incendie  du  Pardo. 

11  mourut  à Madrid  dans  un  âge 
fort  avancé.  On  a de  lui  la  Tra- 
duction en  espagnol  du  Traité 
d’architecture  de  Vignoles. 

CAXES  (Eugène),  peintre, 
fils  du  précédent,  mort  l’an  iG/^2, 
âgé  de  65  ans.  On  ne  peut  se  las- 
ser d’admirer  le  beau  tableau  de 
saint  Joachim  et  de  sainte  Anne , 
qu’il  peignit  pour  l’église  de 
Saint-Bernard  de  Madrid.  Les 
grâces  répandues  dans  cet  ou- 
vrage , la  fraîcheur  du  colbris  et 
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la  correction  du  dessin  , peu- 
vent le  faire  aller  de  pair  avec 
ceux  des  plus  grands  maîtres  de 
l’Italie. 

CAXTON  (Guillaume),  célè- 
bre littérateur,  employé  dans  di- 
verses négociations  par  le  roi 
d’Angleterre  Édouard  IV,  naquit 
vers  i4io  dans  le  comté  de  Kent, 
ét  mourut  en  1491*  Ils  s’adonna 
au  commerce  , sans  négliger  la 
politique  et  la  littérature.  C’est 
lui  qui  introduisit  l’imprimerie 
en  Angleterre.  Il  mit  sous  presse 
plusieurs  livres  qu’il  avait  ou 
composés  ou  traduits,  entre  au- 
tres, une  Chronique  en  sept  li- 
vres, qu’il  intitula:  Truc  tus  tem- 
poritm.  Les  plus  anciens  impri- 
més de  cet  ambassadeur  artiste 
sont  de  1.474 * 

CAYE I . Voyez  Caif.t. 

CAYLLS  ( Daniel-Charles-Ga- 
briel  de  Pestel  de  Lévis  de 
Tubières  de  ) naquit  à Paris  , le 
30  avril  ^669  , d’une  famille  il- 
lustre. Elevé  dans  la  piété  et  le 
savoir,  il  fut  disciple  de  Bos- 
suet. Le  cardinal  de  Noailles  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire 
en  1700,  et  le  roi  le  fit  évéqbe 
d’Auxerre  5 aus  après.  Il  mou- 
rut en  1754  , à 85  ans.  Il  s’était 
d’abord  signalé  contre  ceux  qui 
n’acceptaient  point  la  bulle  Uni- 
genitus , et  en  particulier  contre 
dom  Friperet.  11  avait  été  un  des 
4o  prélats  qui  ont  donné  l’excel- 
lente Instruction  ée  1714  : mais 
dans  la  suite  il  fut  appelant  des 
prétendus  miracles  de  Pâris.  Ses 
OEuvres,  publiées  en  4 vol.  iu-12, 
ont  été  condamnées  à Rome  par 
un  décret  du  11  mai  1754.  Cette 
collection  ne  comprend  point 
ses  Mandements  et  quelques  au- 
très  écrits  plus  propres  à nourrir 
l’esprit  de  parti  qu’à  répandre 
des  lumières,  et  qui  forment  6 

iG* 
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vol.  in-ia.  On  a donne  sa  Vie, 
•1765  , a vol.  in-ia. 

CAYLGS  ( Anne-Claude-Phi- 
lippe deTubi.ère  de  Grimoard  de 
Pestel  de  Lévis,  comte  de  ) , de 
la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  à Paris  en  i(x)a,ct 
mourut  dans  celte  ville  le  5 sep- 
tembre 1765.  Il  entra  au  service 
de  bonne  heure,  et  se  -distingua 
dans  la  Catalogne  et  au  siège  de 
Fribourg.  Après  la  paix  de  llas- 
tadt,  sa  vivacité  ne  s’aocommo- 
dant  pas  de  l’inaction  , il  fit  le 
voyage  d’Italie.  1 1 «saisit  avec  en- 
thousiasme les  beautés  des  chefs- 
d’œuvre  répandus  dans  cette  par- 
tie de  l’Europe.  Ayant  passé  dans 
le  Levant  , il  visita  le  fameux 
temple  de  Diane  à Èphèse.  De  re- 
tour en  France  en  <717  , il  fit 
cucorcquelqucs  voyages  hors  du 
royaume.  11  al  la-dcux  fois  à Lon- 
dres, en  différents  temps.  De- 
venu sédentaire , il  s’occupa  de 
musique,  de  dèssin  et  de  pein- 
ture ; il  écrivit,  il  grava.  C’est 
à son  amour  pour  les  arts  que 
nous  sommes  redevables  du  ma- 
gnifique ouvragç  qui  met  sous 
nos  yeux  les  pierres  (pavées  du 
cabinet  du  roi.  Le  célébré  Bou- 
chardon  en  fit  les  dessins,  et  M. 
Mariette  en  composa  les  explica- 
tions, 2 vol.  in-fol.  Reçu  eu 
1731  dans  l’académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture , il  com- 
posa la  vie  desplus  fameux  pein- 
tres et  sculptSurs  de  cette  com- 
pagnie; et  pour  étendre  les  limi- 
tes de  l’art,  il  recueillit  dans 
trois  ouvrages  de  nouv  eaux  su- 
jets de  tableaux  qu’il  avait  ren- 
contrés dans  la  lecture  des  an- 
ciens. 11  a fondé  dans  cette  aca- 
démie un  prix  annuel  pour  celui 
des  élèves  qui  réussirait  le  mieux 
à caractériser  une  passion.  Les 
dessins  coloriés  qu’avait  faits  à 
Rome  le  célèbre  Pietro-Sinta 
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Bartoli , d’apres  des  peintures  an- 
tiques, lui  tombèrent  entre  les 
mains:  il  les  fit  graver;  toutes  les 
pièces  en  sont  peintes  avec  une 
nécision  et  une  pureté  inimita- 
>les.  L’académie  des  inscriptions 
lui  ayant  donné,  en  1742,  une 
place  d’honoraire , l’étude  de  la1 
littérature  devint  sa  passion  do- 
minante; mais  ce  fut  toujours 
relativement  aux  arts.  11  travailla 
sur  les  embaumements  des  mo- 
mies égyptiennes,  sur  le  papyrus, 
sur  les  masses  énormes  que  les 
Egyptiens  transportaient  d’une 
extrémité  d’Egypte  à l’autre.  11 
tâcha  d’éclaircir  plusieurs  passa- 
ges de  Pline  qui  ont  rapport  aux 
arts.  11  fit  revivre  en  quelque 
sorte  les  tableaux  de  Polygnotte; 
il  reconstruisit,  pour  ainsi  dire, 
le  théâtre  de Curion  et  le  magni- 
fique tombeau  de  Mausole  : niais 
l’on  comprend  sans  peine  que  la 
scénographie  de  ces  sortes  de 
choses,  faite  d’apres  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  exactes  et 
détaillées  , est  nécessairement 
défectueuse,  et  combien  l’ima- 
gination y trouve  de  liberté  pour 
substituer  son  ouvrage  à celui 
de  la  réalité.  11  chercha  dans  les 
laves  des  volcans,  la  pierre  obsi- 
dieune,  méconnue  des  plus  ha- 
biles naturalistes.  Enfin  il  trouva 
le  moyen  d’incorporer  les  cou- 
leurs dans  le  marbre,  et  publia 
un  mémoire  intéressant  sur  la 
peinture  encaustique,  qui  a re- 
paru quelques  années  après  sa 
mort  sous  ce  titre:  Mémoire  sur 
ta  peinture  a V encaustique,  et 
sur  la  peinture  a la  cire,  par  Al . 
le  C.  de  Caylus , et  M.  Majault , 
docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine, 1 vol.  in-8u.  11  paraît  cepen- 
dant que  cette  matière  a encore 
été  mieux  éclaircie  dans  un  traité 
public  par  un  auteur  espagnol 
en  178(1.  «DoinYiucentRequcno, 
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ex-jésuite  ( est-il  dit  dans  une 
letire  de  Home  écrite  en  janvier 
1787  y Par  un  du  premier- 

ordre  ).  « vient  de  publier  une 
» manière  de  peindre  que  les  Ita- 
liens appellent  à V encans to , 
» science  qui  était  connue  des 
» anciens  Grecs  et  Romain^,  et 
» dont  les  modernes  n’avaient 
» que  des  idées  obscures,  faute 
» de  n'avoir  pu  comprendre  les 
» auteurs  qui  eu  avaient  traité; 
» maislc  sieur  Vincent  Angeloni, 
» peintre  romain  en  perspective 
» et  ornements , ayant  fait  des 
» expériences,  ses  exactes  obser- 
» vations  ont  produit  plusieurs 
u ouvrages  admirés  des  savants, 
» et  donnent  une  idée  très  claire 
» de  cet  art  qui  nous  manquait 
» ci-devant.  Ce  célèbre  artiste, 
n pour  perpétuer  cette  science  , 
» fait,  copier  par  le  sieur  Joseph 
» Trodan,  soius  sa  direction  , les 
» tableaux  de  la  seconde  galerie 
» ou  corridor  du  Vatican.  11  y 
».  en  a 5a  peints  de  la  main  du 
» célèbre  Raphaël.  Le  sipiir  An- 
» geloni  peint  lui-même  de  su- 
» perbes  pilastres  de  la  hauteur 
» des  tableaux  j pour  en  faire 
» des  ouvrages  accomplis.  » 
Dans  plus  de  4°  Dissertations 
que  le  comte  de  Caylus  a lues 
à l’académie,  les  arts  et  les  let- 
tres prêtent  un  ^secours  mutuel 
à l’écrivain.  Ce  généreux  protec- 
teur fonda  dans  cette  compagnie 
un  prix  de  5oo  livres,  dout  l’ob- 
jet est  d’expliquer,  par  les  au- 
teurs et  par  les  monuments  ,les 
usages  des  anciens  peuples.  Il 
rassemblait  de  toutes  parts  les 
antiquités  de  toute  espèce.  Il  les 
faisait  ensuite  dessiner  et  graver, 
en  les  accompagnant  d’observa- 
tions savantes  et  judicieuses. 
C’est  ce  travail  qui  a produit , ou- 
tre le  Mémoire  sur  l’encaustique 
dont  nous  avons  parlé,  son 
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Recueil  d'antiquités  égyptiennes, 
étrusques,  grecques , romaines  et 
gauloises , en  7 vol.  in-4“,  à Pa- 
ris , chez  Tilliard,  Le  dernier 
tome  de  cette  précieuse  collec- 
tion a paru  eu  17G7 , avec  l’éloge 
historique  de  l’auteur,  parM.  Le 
Beau;  2“  Nouveaux  sujets  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  ij55,  in-12; 
3°  Tableaux  tirés  d'Homère  et  . 
de  Virgile,  avec  des  observations 
générales  sur  le  costume  , in-8", 

1 757  ; 4°  Description  d'un  tableau 
représentant  le  sacrifice  d'Iphi- 
génie , 1757  , in-12;  5°  V Histoire 
d' Hercule  le  Thébain , tirée  de 
différents  auteurs  , iu-8°  , 1758; 
G»  Discours  sur  les  peintures  an- 
tiques; 70  Vies  de  Mignard,  de 
Le  M oine  et  d'EdmeBouchardon . 
On  a eucorede  lui  des  romans  et 
des  contes  peu  dignes  des  con- 
naissances utiles  de  ce  savant  an- 
tiquaire. O11  les  a publiés  sous 
le  titre  d’OEuvres  badines,  dont 
le  9e  <ÿ.  10'  vol.  ont  paru  à Pa- 
ris en  1787  : mais  plusieurs  piè- 
ces renfermées  dans  le  dernier 
vol.  11e  sont  pas  de  lui  ; il  y eu 
a de  Duclos  , de  Crébiîlon  ftls , 
de  l’abbé  de  Voiscnon  , etc. 

CAYOT  (Augustin),  sculpteur 
de  Paris  , reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  sculpture  eu  1711,  a 
mérité  ce  titre  par  d’excellents 
ouvrages  sortis  de  sou  ciseau. 
On  remarque-  surtout  les  Anges 
adorateurs  , du  maître-autel  de 
Notre-Dame  de  Paris,  exécutés 
en  bronze  ; une  Didon  abandon- 
née, et  une  Nymphe  de  Diane  , 
en  marbre,  qui  sont  au  jardin  des 
Tuileries.  On  ignore  l’année  de 
la  mort  de  cet  artiste,  qui  est  mis 
par  les  connaisseurs  daDS  un  rang 
secondaire. 

fCAZALES,  fils  d’un  conseil- 
ler au.  parlomeiit  de  Toulouse  , 
haquitkGrenade-sur-la-Garonne, 
en  17.52.  Il  perdit  son  frère  de 
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tics  bonne  lieure,  et  sou  éduca- 
tion souffrit  beaucoup  de  cette 
perte.  Scs  études  furent  incom- 
plètes; mais  la  nature  répara  ce 
que  les  circonstances  lui  avaient 
refusé.  A l’âge  de  îa  ans,  il  entra 
dans  le  régiment  de  Jarnac,  dra- 
gons, et  obtint  une  compagnie 
bientôt  après.  Jeune,  bien  fait  , 
doué  de  toutes  les  qualités  pour 
plaire  et  se  faire  rechercher , Ca- 
zalès joignait  encore  à tout  cela 
unegrandeactivité  d’esprit,  une 
solidité  de  raisonnement  peu 
commune,  et  un  caractère  plein 
de  franchise  et  de  loyauté.  Pour 
chercher  à réparer  les  défauts 
de  son  éducation  , il  résolut  de 
cultiver  ses  facultés  morales, 
sans  renoncer  cependant  aux 
plaisirs  et  aux  amusements  de  la 
jeunesse;  il  cmplovait  le  jour  à 
ses  occupations  et  à ses  exercices 
militaires,  et,  pendant  la  nuit, 
il  nourrissait  son  esprit  par  la 
lecture  et  l’étude  des  meilleurs 
ouvrages.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse,  d’une  sagacité  rare, 
qui  lui  faisait  apercevoir  sur-le- 
cliamp  toutes  les  conséquences 
d’un  principe  , il  les  enchaînait 
l’une  à l’autre  avec  un  ordre 
admirable.  11  retira  de  ses  tra- 
vaux un  fruit  qui  se  remarquait 
tous  les  jours.  En  1789,  lo bail- 
liage de  Rivière-Verdun  ne  crut 
pouvoir  choisir  un  meilleur  dé- 
puté pour  les  états-généraux,  et 
envoya  Cazalès  représenter  la 
noblesse  de  sa  province.  Encore 
simple  capitaine  de  dragons  , il 
n’avait  pas  eu  l’occasion  d’exer- 
cer son  talent  pour  la  parole  ; 
mais,  chose  incroyable , à l’âg'e 
de  38  ans,  Cazalcs,  parlant  pour 
la  première  fois  dans  une  assem- 
blée publique,  étonna  tous  ses 
auditeurs  par  sa  sagacité  et . par 
une  facilité  d’expression  dont  il 
fut  lui-même  surpris.  Charge  des 
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intérêts  de  sou  ordre  dans  les 
fameuses  conférences  qui  curent 
lieu  pour  concilier  la  noblesse  et 
le  tiers-état,  il  soutintavec  beau- 
coup de  feu  qu’il  fallait  conser- 
ver l’ancienne  constitution  des 
états-généraux,  ou  s’attendre  au 
bouleversement  entier  de  l’état; 
que  les  trois  ordres  séparés , et 
indépendants  dans  leurs  délibé- 
rations, devaient  avoir  le  veto 
l’un  sur  l’autre;  que  c’était  le 
seul  moyen  de  consolider  la  mo- 
narchie, déjà  menacée  ; et  il  fi- 
nit paren  appeler  au  peuple  lui- 
même  de  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes et  des  décisions  de  ses  rc- 
présen  tan  ts . Les  co  nféren  ceséta  n t 
terminées,  le  roi  voulut  en  faire 
reprendrede  nouvelles  : Cazalès, 
qui  en  sentait  l’inutilité,  qui  vo- 
yait dans  la  disposition  générale 
des  esprits  un  parti  prisde  boule- 
verser l’état,  et  qui  prévoyait 
que  tous  ces  pourparlers  ne  fe- 
raient que  l’irriter  encore  , s’op- 
posa aux  volontés  du  roi , et  dé- 
clara qu’il  fallait  sauver  la  mo- 
narchie malgré  le  monarque  lui- 
même.  Lorsque  la  noblesse  fut 
forcée  de  se  réunir  , au  tiers-état, 
et  de  se  déclarer  avec  lui  assem- 
blée nationale  , Cazalès  , qui  vit 
dans  cette  acte  de  rébellion  au 
souverain  la  révolu  ion  presque 
déjà  cousonunée,  ne  voulut  pas 
suivre  la  noblesse;  il  s’en  retour- 
nait dans  son  pays,  lorsqu'il  fut 
arrêté  à Caussade  , et  ramené 
malgré  lui  au  sein  de  l’assem- 
blée , qu’il  transporta  de  nou- 
veau par  son  éloquence,  mais 
dont  il  11c  put  changer  la  mar- 
che et  purifier  les  intentions.  II 
parut  dans  toutes  les  grandes  af- 
faires d’état  avec  les  avantages 
que  lui  donnait  son  talent.  On 
se  rappellera  long-temps  ce  fa- 
meux discours  qu’il  prononça 
en  faveur  du  clergé,  lorsque  le 
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décret  fat  porté  pour  que  les  ec- 
clésiastiques en  possession  de 
bénéfices,  qui  ne  prêteraient  pas 
le  serment  d’obéissance  à la  con- 
stitution civile  du  clergé,  fus- 
sent immédiatement  déplacés, 
a Je  voudrais,  dit-il  en  s’adres- 
» sant  aux  députés  réformateurs, 
» que  cette  enceinte  pût  s’agran- 
» air  à ma  volonté  , et  contenir 
» la  nation  individuellement  as- 
» semblée;  elle  vous  entendrait, 
» et  jugerait  entre  vous  et  moi. 
» Je  dis  qu’une  scission  se  pré- 
» pare;  je  dis  que  l’universalité 
» des  évêques  de  France  , et  les 
» curés  en  grande  partie,  croient 
» quclesprincipes  de  la  religion 
» leur  défendent  d’obéir  à vos 
» décrets;  que  cette  persuasion 
» se  fortifie  par  la  contradiction, 
» et  que  ses  principes  sont  d’un 
«ordre  supérieur  à vos  lois; 
» qu’en  chassant  les  évêques  de 
» leurs  sièges  et  les  curés  de 
» leurs  presbytères  pour  vaincre 
» cette  résistance,  vous  ne  l’au- 
» rez  pas  vaincue;  vous  serez  au 
» premier  pas  de  la  carrières  des 
» persécutions....  » Ce  discours , 
d’une  éloquence  partout  soute- 
nue , fit  une  grande  sensation 
dans  l’assemblée,  mais  nè  chan- 
gea point  des  délibérations  déjà 
prises.  Après  avoir  long-temps 
lutté  contre  le  torrent , Cazalès, 
voyant  ses  efforts  inutiles, donna 
sa  démission  de  député  à l’as- 
semblée nationale,  après  l’arres- 
tation du  roi  à Varennes,  et  se 
retira  eii  Allemagne.  11  rentra  en 
17 çp;  mais  la  révolution  du  10 
août  le  força  à repartir  pour 
l’exil.  Il  servit  dans  l'armée  des 
princes,  et  fit  avec  eux  l’inutile 
campagnede  Verdun  ; il  voyagea 
ensuite  daus  les  différents  pays 
de  l’Europe.  L’Anglais  Burke 
l’accueillit  avec  beaucoup  de 
distinction.  En  i8ot  , l’oragé 
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étant  à peu  près  calmé,  il  re- 
vint en  France , acheta  avec 
les  débris  de  sa  fortune  une  terre 
dans  le  département  de  la  Haute- 
Garofine  , et  mourut  le  l'y  no- 
vembre i8o5,  à l’âge  de  53  ans  , 
dans  les  sentiments  religieux 
qu’il  avait  si  bien  professés  et 
soutenus.  Cazalès  avait  un  or- 
gane net  et  sonore,-  et  se  faisait 
entendre  parfaitement;  il  par- 
lait toujours  d’abondance  , et 
11’écrivait  même  pas  les  idées 
principales  qui  faisaient  le  fond 
de  ses  discours.  Nourri  de  la  lec- 
ture et  de  l’étude  de  Montes- 
quieu , il  invoquait  sans  cesse 
son  témoignage  ; il  partageait 
sur  le  gouvernement , à peu  de 
chose  près,  les  idées  de  Fénélon, 
qui  ne  parurent  pas  très  rigou- 
reusement exactes  aux  partisans 
de  l’ancien  régime,  qui  lui  en  fi- 
rent des  reproches  dans  la  suite. 
Il  attaquait  sans  cesse,  soit  dans 
rassemblée , soit  dans  les  con- 
versations particulières  , ceux 
ui  , sous  prétexte  d’un  grand 
évouement  à la  cause  royale  , 
détruisaient  la  monarchie  pièce  à 
pièce  par  leurs  mauœuvres  et 
leurs  décrets.  A la  suite  d’une 
discussion  de  ce  genre  avec  le 
jeune  Barnave  , il  se  battit  au 
pistolet,  et  la  balle  lui  effleura 
le  crâne.  D'une  modestie  rare  , 
il  n’aimait  pas  à entendre  parler 
de  ses  talents  oratoires,  détour- 
nait la  conversation  lorsqu’elle 
tombait  Jà-dessus  , et  parlait  de 
ceux  de  ses  confrères , entre  au- 
tres du  jeune  Barnave,  pour  le- 
quel il  avait  de  l’affection.  Eu 
i8o3,  il  avait  épousé  madame 
de  Roquefeuille , veuve  d’un  ca- 
pitaine de  vaisseau , de  laquelle 
il  a eu  un  fils  qui  suivra  sans 
doute  les  traces  de  son  père. 

G A ZJE  S (Pierre  - Jacques  ) , 
peintre  , né  à Paris,  eu  1G76 , 
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mort  dans  la  même  ville  au  mois 
de  juin  1754,  à l’âge  de  78  ans, 
eut  pour  maître  dans  son  art, 
Houassc,ensuiteBon  Bout  longue. 
11  remporta  legrandprixde  pein- 
ture en  1699,  et  fut  reçu  membre 
de  l’académie  en  i7o4.Cazes  peut 
être  considéré  comme  un  des 
meilleurs  peintres  de  l’école  fran- 
çaise. Son  dessin  est  correct  et 
de  grande  manière  j ses  compo- 
sitions sont  d’un  génie  facile  : il 
drapait  parfaitement  bien,  il  pos- 
sédait à un  très  grand  degré  l’in- 
telligence du  clair  obscur.  Sa 
touche  est  moelleuse,  son  pin- 
ceau brillant.  11  y a beaucoup  de 
fraîcheur  dans  ses  teintes.  Cet 
illustre  artiste  a beaucoup  tra- 
vaillé; mais  ses  ouvrages  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  beauté. 'Sur 
la  fin  de  sa  vie,  le  froid  de  l’âge 
et  la  faiblesse  des  organes  lui 
ont  fait  produire  des  tableaux 
où  ce  maître  est  inférieur  à lui- 
même.  On  peut  voir  de  ses  ou- 
vrages à Paris  dans  l’église  de 
Notre-Dame,  à la  Charité,  au 
petit  Saint-Antoine,  à l’abbaye 
de  Saint-Martin,  et  principale- 
ment à Saint-Germain-dcs-Prés , 
où  il  a représenté  la  vie  de  saint 
Germain  et  de  saint  Vincent.  On 
admire  à Saint-Louis  de  Versail- 
les une  Sainte  famille,  qui  est 
une  des  plus  belles  productions 
de  ce  maître.  Cazes  a réussi  sur- 
tout dans  les  tableaux  de  che- 
valet. Le  roi  de  Prusse  a deux 
morceaux  précieux  de  ce  pein- 
tre , qui  ont  été  comparés , 
pour  le  beau  faire,  aux  ouvra- 
ges du  Corrège.  Le  célèbre  Le 
Moine  a été  un  des  élèves  de 
Cazes.1 

-}•  CAZOTTE  (Jacques),  na- 
quit en  1720,  à Dijon,  où  sou 
père  était  greffier  des  états  de 
Bourgogne;  il  entra  dans  l’ad- 
ministration de  la  marine;  par- 
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vint,  en  1747,  au  grade  de  com- 
missaire, et  passa  ù la  Marti  ni- 
ue  comme  contrôleur  des  îles 
u Vent.  11  avait  eu  toujours  du 
goût  pour  la  poésie;  et  la  ren- 
contre qu’il  fit  à Paris  , chez 
llaucourt  son  compatriote , de 
quelques  gens  de  lettres  fort  ai- 
mables, servit  à développer  son 
talent.  Pendant  le  séjour  qu’il 
fit  à la  Martinique,  il  s’entoura 
d’une  société  de  gens  instruits, 
et  entre  autres  du  fameux  jésuite 
Lavalette , supérieur  de  la  mis- 
sion dans  ce  pays-là.  De  retour  à 
Paris,  il  trouva,  en  qualité  de 
nourrice,  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne, une  Dijonaise  son  ancienne 
amie  ( mademoiselle  Poisson- 
nier. ) Il  fit  des  chansons  pour 
endormir  le  royal  enfant,  et  le 
■succès  qu’il  obtint  lui  fit  croire 
qu’il  pourrait  réussir  dans  des 
ouvrages  plus  marquants.  Il 
entreprit  donc  le  poème  d’Oli- 
vier , qui  fut  le  fruit  de  ses  loi- 
sirs. 11  était  retourné  en  Améri- 
que, lorsque  sa  faible  santé  le 
força  à revenir  désormais  habiter 
en  France.  11  sollicita  sa  retraite, 
qui  lui  fut  accordée  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable,  avec  Je 
titre  de  commissaire  - général 
de  la  marine.  Arrivé  dans  sa  pa- 
trie, il  alla  réclamer  auprès  des 
supérieurs  de  la  congrégation 
des  jésuites,  le  paiement  d’une 
lettre  dechange  qu’il  avait  reçue 
du  P.  Lavalette,  auquel  il  avait 
cédé  ses  biens  et  ses  possessions 
à la  Martinique.  Ceux-ci  refu- 
sèrent de  payer,  et  ce  fut  là  l’o- 
rigine de  ce  procès  célèbre  dont 
la  malignité  profita  pour  calom- 
nier une  société  qui  était  en 
France  le  seul  boulevard  contre 
l’incrédulité  moderne.  Cazotte 
cependant  usa  de  toute  la  modé- 
ration qu’il  devait  à ses  anciens 
maîtres,  et  gémit  sans  cesse  de 
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l’extrémité  à laquelle  le  rédui- 
sait sa  fortune.  11  fixa  désormais 
son  séjour  à Paris , où  il  fut  re- 
cherché de  toutes  les  sociétés 
des  gens  de  lettres.  La  facilité 
qu’il  avait  pour  composer  était 
étonnante  ; en  une  nuit, il  com- 

J)osa  uu  opéra  comique  , les  Sa- 
<ols,  qui  fut  jouéetapplaudi.On 
lisait  dans  une  société  les  derniers 
chants  arrivés  du  poème  de  la 
guerre  de  Genève,  par  Voltaire: 
« Vous  n’avez  encore  que  ceux- 
» ci?  dit  Cazotte.  Vous  êtes  bien 
» en  retard;  il  y en  a d’autres,  » 
11  rentre  chez  lui  , fait  uu  sep- 
tième chant,  où  il  saisit  parfai- 
tement le  genre  et  le  style  de 
Voltaire,  et  amuse  pendant  plus 
de  huit  jours  la  cour  et  la  ville 
par  cette  mystification,  qui  ne 
récréa  pas  du  tout  le  véritable 
auteur  du  poème.  Cazotte  se 
vengea  ainsi  de  ce  poète  qui  , 
quelque  temps  auparavant,  s’é- 
tait laissé  attribuer  La  Brunette 
anglaise,  qui  avait  d’abord  eu 
beaucoup  de  succès.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
était  maire  à Pierrv,  près  d’E- 
pernay.  Loin  de  favoriser  les 
changements  qu’on  voulait  faire 
dans  la  constitution  de  l’état,  il 
s’en  montra  l’adversaire;  dans 
ses  relations  avec  ses  amis,  il 
épanchait  son  ame,  et  versait 
dans  leur  cœur  ses  craintes  et  ses 
anxiétés  sur  le  sort  à venir  de  sa 
patrie;  il  se  concertait  avec  eux 
pour  y apporter  un  remède,  et 
ce  fut  là  l’origine  de  sa  corres- 
pondance avec  Pouteau , sou 
ancien  ami , alors  secrétaire  do 
la  liste  civile,  correspondance 
ui  mit  en  mouvement  l’affairé 
ont  Cazote.avait , dit-on,  parlé 
dans  la  conversation  prophéti- 
que rapportée  par  la  Harpe.  Les 
bureaux  de  la  poste  ayant  été 
envahis  le  10  août  i^çp,  on  v 
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trouva  toute  cette  correspon- 
dance. Cazotte  fut  arrêté  avec  sa 
fille  Elisabeth,  qui  lui  avait  ser- 
vi de  secrétaire,  et  traîné  dans 
les  prisons  de  l’Abbaye.  Lorsque 
dans  les  journées  des  1 et  3 sep- 
tembre, les  prisonniers  furent  li- 
vrés aux  assassins , Cazotle  allait 
êtreleur  victime, Lorsque  l’héroï- 
que Elisabeth  se  précipita  sur 
lui,  et  lui  faisant  un  bouclier  de 
son  corps  s’écria  : « Vous  n’arri- 
» verez  au  cœur  de  mon  père 
» qu’après  avoir  percé  le  mien  !» 
Le  fer  tomba  des  mains  des  meur- 
triers, et  Cazotte  fut  ramené  en 
triomphe  jusque  dans  sa  maison. 
Enfermé  de  nouveau  par  ordre 
du  gouvernement  révolution- 
naire, il  fut  traduit  cette  fois 
devant  les  tribunaux  et  condam- 
né à mort,  malgré  l’intérêt  que 
lui  portaient  ses  juges,  qui  ne 
purent  s’empêcher  , même  en  le 
condamnant,  de  faire  son  éloge. 

« Pourquoi,  dit  à Cazotte,  l’ac- 
» cusateur  public , faut-il  que 
» j’aie  à vous  trouver  coupable 
«après  soixante-douze  ans  de 
» vertus!....  Il  ne  suffit  pas  d’a- 
» voir  été  bon  fils,  bon  époux  , 

» bon  père,  il  faut  encore  être 
» bon  citoyen.  — Envisage  la 
» mort  sans  crainte , lui  dit  le 
» juge  eu  pronouçantsa  condain- 
» nation,  songe  qu’elle  n’a» pas 
» le  droit  de  t’étonner;  ce  p est 
» pas  un  appareil  du  moment  qui 
» doit  effrayer  un  homme  tel  que 
» toi.  » C’est  ainsi  que  ce  citoyen 
vertueux  commandait  le  respect 
et  l’estime  de  scs  ennemis  et  de 
ses  meurtriers  eux-mêmes.  Après 
avoir  passé  une  heure  avec  un 
ecclésiastique,  il  écrivit  à sa  fa- 
mille: «Ma  femme,  mes  enfants, 

» ne  111c  pleurez  pas,  ne  ru’ou- 
» bliez  pas  ; mais  souvenez-vous 
» surtout  de  ne  jamais  offenser 
» Dieu.»  H donna  ensuite  à l'ec- 
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clésiastinue  qui  l’assistait  une 
boucle  tle  cheveux  pour  la  re- 
mettre à sa  fille , et  partit  pour 
aller  au  supplice.  Arrivé  à l’écha- 
faud, il  se  tourna  vers  la  multi- 
tude et  dit  d’une  voix  élevée  : 
« Je  meurs  comme  j’ai  vécu , 
» fidèle  à Dieu  et  au  roi.»  11  subit 
la  mort  le  a5  septembre  179a. 
On  a de  lui  : i°  La  Patte  du 
Chat,  conte  zinzinois,  1741  , in- 
1 a;  a0  Mille  et  une  fadaises,  con- 
tes , in-ia;  "S"  La  Guerre 

de  l'opéra,  1753,  in-ia;  4°  Ob- 
servations de  Rousseau  au  sujet 
de  la  musique  française , 1754  , 
in-ia;  5°  Olivier,  poème  en 
douze  chants,  1763,  a vol.  in-8"; 
6°  Le  Lord  impromptu,  1771  , 
in-8  Le  Diable  amoureux,  nou- 
velle espagnole  , 177a,  in-8". 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont 
été  réunis  sous  le  titre  d ’OEuvres 
badines  et  morales  de  Cazolte  , 
Paris,  1776,  a -vol . in-8”.  Le 
principal  des  ouvrages  de  cet 
auteur  est  sans  aucun  doute  Oli- 
vier : on  trouve  dans  cette  pro- 
duction de  l’esprit,  de  l’imagi- 
nation, de  la  gaieté,  et  une  tour- 
nure originale.  11  a couvert  d’un 
voile  agréable  la  morale  qui  fait 
le  fond  de  sa  fiction.  Trop  de 
féerie,  quelques  longueurs,  peu 
de  liaison  surtout  entre  les 
chants,  un  dénoùmcnt  trop  pré- 
cipité, en  sont  les  défauts.  On 
eu  est  dédommagé  par  la  diver- 
sité des  peintures,  la  vérité  des 
caractères  et  la  vivacité  du  co- 
loris. 

+ CAZWYNY  ( Zacharia-Bcn- 
Mohammed),  Arabe  très  versé 
dans  l’histoire  naturelle  , et 
u’on  pourrait  appeler  le  Pline 
es  Orientaux  , naquit  en  Perse, 
dans  la  ville  de  Oazawyny  , et 
mourut  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  de  cadi  , le  7 avril 
ia83.  Il  composa  plusieurs  ou- 
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vrages,  parmi  lesquels  le  plus 
célébré  est  son  traité  d’histoire  , 
naturelle  , qui  a pour  titre  : 
Les  merveilles  de  la  nature  et  la 
singularité  des  choses  créées.  Ce 
traité  est  un  cours  complet  de 
physique,  dans  lequel  l’auteur 
embrasse  toutes  les  choses  de- 
puis les  constellations  jusqu’aux 
végétaux.  Le  chapitre  qui  traite 
des  constellations  a été  publié 
par  M.  ldler,  avec  ce  titre  : Re- 
cherches sur  l’origine  et  la  signi- 
fication des  noms  des  constella- 
tions, Berlin  , 1809.  M.  de  Chéxy 
dorina  cp  1808,  à la  suite  de  la 
Chreslomalhie  de  M.  Sylvestre- 
de-Sacy  , la  Description  des  trois 
règnes  de  la  nature , du.  même 
auteur  , qu’il  éclaircit  par  des 
notes  semées  d’une  érudition 
sagje  et  agréable.  Cazwyny  n’a 
guere  fait  dans  son  ouvrage  que 
le  résumé  de  ce  qui  avait  été  écrit 
précédemment  sur  les  matières 
qu’il  a traitées;  « mais,  dit  Buf- 
» fon  , cette  copie  a de  si  grands 
» traits,  cette  compilation  con- 
» tient  des  choses  rassemblées 
» d'une  manière  si  neuve  ; 

»- qu’elle  est  préférable  à la  plu- 
» part  des  ouvrages  originaux 
» qui  traitent  des  mêmes  ma- 
» tières. » 

CEBA  ( Ansaldo  ) , politique  , 
historien,  orateur  et  poète  gé- 
nois, mort  en  i6a3,  à l’âge  de 
58  ans,  donna  quelques  traités 
dans  chacun  de  ces  genres.  Les 
Italiens  font  quelque  cas  de  son 
Traité  du  poème  épique  ; mais  il 
s’est  surtout  fait  un  nom  par  ses 
tragédies.  Les  meilleures  sont  les 
Jumelles  de  Capolie  et  Alcipe. 
Le  marquis  Maffei  les  a jugées 
dignes  d’entrer  dans  le  Recueil 
des  meilleures  tragédies  italien- 
nes, imprimé  à Véronneen  1733, 
en  3,vol.  in-8°. 

CEBES  , philosophe  thébain  , 
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disciple  de  Socrate,  auteur,  à ce 
que  l’on  a cru,  du  Tableau  de 
la  vie  humaine , dialogue  sur  la 
naissance,  la  vie  et  la  mon  des 
hommes.  Gilles  Boileau  l’a  tra- 
duit en  français  en  i653,  etGro- 
novius  l’a  publié  en  grec  en 
1689.  L’abbé  Sevin  a prouvé  que 
cet  excellent  traité  est  d’un  au- 
teur plus  récent  que  ce  philo- 
sophe. 

CECCANO  (Annibal)  , né  dans 
le  pavs  de  Labour , fut  archevê- 
que de  Naples,  et  ensuite  hono- 
ré de  la  pourpre  en  13-29  , par 
Jean  XXII.  Clément  VI  l’envoya 

fiour  conclure  la  paix  entre  Phi- 
ippc  de  Valois,  roi  de  France, 
et  Edouard  VI , roi  d’Angleterre. 
Le  cardinal  Ceccano  était  à Ho- 
me , lorsque  le  fameux  llienzi 
exerçaitson  pouvoir  tyrannique. 
Il  excommunia  ce  rebelle  et  ses 
complices,  le  déclara  déchu  et 
incapable  de  toute  charge,  et  lui 
interdit  l’eau  et  le  feu.  llienzi  se 
sauva  dans  les  caravanes  des  pè- 
lerins qui  . s’en  retournaient. 
Ceccano,  qui  ignorait  sa  fuite, 
n’en  vécut  pas  moins  dans  des 
inquiétudes  continuelles  , sa- 
chant que  llienzi  était  capable 
de  tous  les  forfaits.  Le  pape  lui 
donna  la  légation  de  Naples  poul- 
ie tirer  de  cette  situation;  mais 
il  fut  empoisonné  en  chemin  en 
i35o. 

CECCO  d’AscOLi  , ainsi  ap- 
pelé d’Ascoli , ville  de  la  Marche 
d’Ancône,  où  il  naquit  en  1257, 
joignit  à beaucoup  d’ouverture 
d’esprit  un  grand  amour  pour  le 
travail.  La  poésie,  la  théologie  , 
les  mathématiques  et  la  méde- 
cine l’occupèrent  tour-à-tour.  La 
réputation  qu’il  s’acquit  dans 
cette  dernière  science,  le  fit  con- 
naître du  pape  Jean  XXII,  qui 
l’appela  à Avignon  pour  être  son 
médecin.  Obligé  de  quitter  cette 
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cour,  il  vint  à Florence,  où  son 
caractère  caustique  lui  fit  encore 
des  ennemis.  Il  passa  ensuite  à 
Bologue , où  il  enseigna  l’astro- 
logie et  la  philosophie,  depuis 
1 322  jusqu’en  i325.  On  le  dér 
nonça  à l’inquisiteur  comme  un 
hérétique  qui  attribuait  tout  aux 
influences  des  astres,  et  qui  s'a- 
visait d’être  prophète.  Cecco  ab- 
jura scs  erreurs  et  Se  soumit  a la 
pénitence.  Charles  - Jean  - Sans- 
Terre  , duc  de  Calabre , le  rap- 
pela à Florence,  et  lui  donna  la 
qualité  de  son  ra^ccui  et  de  son 
astrologue.  Cecco  , que  ses  mal- 
heurs auraient  dû  rendre  sage, 
ne  put  résister  à la  démangeaison 
prophétique.  Le  duc  l’ayant  sol- 
licité de  tirer  l’horoscopc  de  sa 
femme  et  de  sa  fille, . il  prédit 
qu’elles  s’abandonneraient  au 
libertinage  : ce  qui  lui  attira  la 
disgrâce  de  ce  prince.  Ses  enne- 
mis n’en  devinrent  que  plus 
acharnés  : ils  le  firent  enfermer 
dans  les  prisons  du  saint-office. 
11  fut  accusé  d’avoir  enseigné  à 
Florence  les  erreurs  rétractées  à 
Bologne  , et  d’avoir  soumis  J.-C. 
même  à l’empire  des  astres. 
Cette  accusation  le  fit  condamner 
à la  mort.  La  sentence  fut  exé- 
cutée en  13-27,  en  présente  d’une 
foule  de  peuple  qui  s’attendait  à 
voir  un  des  génies  familiers 
qu’on  lui  supposait , venir  le  dé- 
livrer. Son  véritable  nom  était 
François  de  Stabili  ; Cecco , 
sous  lequel  il  est  connu  , est  un 
diminutif  de  Francesco.  Il  a 
donné  un  poème  rude  et  grossier 
sur  la  physique.  La  première 
édition  est  de-  Venise  , 1478  , 

in-4°.  Celles  de  Milan  eide  Ve- 
nise, r 484  et  1492,  in-4°,  sont 
aussi  fort  rares.  Celles  de  Venise, 
1487,  iu-4",  i5i6,  i5ig  et  i55o, 
in -8° , sont  aussi  recherchées  : 
les  deux  dernières  sont  corri- 
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gées,  [ Ce  poème  est  intitulé  : 
VAcerto,  ou  plutôt  Acervo,  du 
inot  latin  acervus , morceau  ou 
amas  de  choses  entassées;  et  en 
effet  il  y parle  de  tout,  sans  ou- 
blier l’astrologie  judiciaire.  Le 
poème  est  écrit  en  tercets  bien 
prosaïques.] 

CECCO,  peintre,  Voyez  Sal- 

VI  ATI  ■ 

CEC1L  (Guillaume),  baron  de 
Burleigh,  grand  trésorier  .d’An- 
gleterre, né  le  i3  septembre 
i5ao,  à Boum , dans  le  comté 
de  Lincoln , jml  un  des  secré- 
taires d’Edouard  VL  Voyant  que 
la  reine  Marie  , sœur  d’Edouard, 
ne  l’élevait  point  aux  honneurs  , 
ce  qu’il  attribuait  à ce  qu’il  n’é- 
tait pas  catholique,  il  se  retira 
auprès  de  la  princesse  Elisabeth, 
qui  lui  confia  la  conduite  de  ses 
affaires.  Cette  princesse , parve- 
nue à la  couronne,  Je,  fit  secré- 
taire d’état  et  intendant-général 
des  finances  d’Angleterre.  11  fut 
Je  principal  min  istredes  vengeant 
ces  et  des  cruautés  que  cette 
princesse  exerça  contre  les  ca- 
tholiques. On  croit  qu’il  a inven- 
té la  conspiration  des  poudres 
pour  les  rendre  odieux,  et  sus- 
citer contre  l’Eglise  la  terrible 
persécution  qu’elle  essuya.  [ Ce 
fut  lui  qui  conseilla  à Elisabeth, 
à peine  montée  sur  le  trône, 
d’assembler  le  parlement  pour  y 
établir  le  plan  de  la  réforme, 
dont  il  dicta  les  principaux  ar- 
ticles. Il  entretint  ensuite  les 
Ecossais  dans  la  révolte  contre 
leur  reine  infortunée  r et  fut  un 
de  ses  plus  cruels  persécuteurs. 
C’est  par  ses  intrigues  que  Marie 
■Stuart  vint  se  livrer  entre  les 
mains  de  son  implacable  enne- 
mie, qui  la  retint  vingtaus  dans 
une  prison.  Pour  seconder  les 
intentions  d’Elisabeth,  il  de- 
manda, après  le  complot  de  Ba- 
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bington , que  la  reine  d’Ecosse 
fôt  mise  en  jugement.  L’hypo- 
crite douleur  d’Elisabeth  pour  sa 
victime,  qu’elle  avait  fait  périr 
sur  un  échafaud  , tint,  pendant 
quoique  temps , Cecil  éloigné  de 
la  cour;  mais  il  y revint  bientôt 
pour  obtenir  encore  de  nouvel- 
les faveurs.  On  le  dit  auteur  de 
plusieurs  Poésies  latines  et  an- 
glaises , aujourd’hui  oubliées^ 
Ce  ministre  avait  des  talents, 
mais  la  postérité  ne  lui  pardon- 
nera pas  d’avoir  servi  avec  un. 
7.èle  infatigable  les  fureurs  d’E- 
lisabeth. ( Voyez  Jacques  VI , roi 
d’Ecosse.)  11  mourplen  i5cj8.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  Arthur  Col- 
lins, et  imprimée  pour  la  se- 
conde fois  à Londres  en  l'jSa. 

CECIL  (Robert),  fils  du  précé- 
dent , néen  i563,  héritadesvices 
de  son  père  et  de  son  crédit  au- 
près de  la  reine  Elisabeth.  Il  est 
regardé  comme  il  n des  principaux 
moteurs  dé  l’arrêt  de  mort' que 
signa  cette  princesse  contre  ln 
comte  d’Essex.  Jacques  1er  le 
conserva  dans  le  ministère.  Cecil 
fit  avec  Sully  le  traité  entre  la 
France  et  l’Angleterre  à l’avéne- 
ment  de  Jacques,  et  mourut  lo 

mai  iGiü.  On  a donnéen  fran- 
çais la  Correspondance  secrète  de 
Robert  Cecil  avec  Jacques  VI , 
roi  d'Ecosse , 1767,  in-12. 

CÉCILE  (Sainte),  Romaine 
d’origine  et  issue  d’une  famille 
noble,  fut  élevée  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne, 
dont  elle  remplit  les  devoirs  avec 
la  plus  exacte  fidélité.  Avant  fait 
vœu  dans  sa  jeunesse  de  rester 
vierge  toute  sa  vie,  elle  se  vit 
forcée  par  ses  parents  à entrer 
daus  l’état  du  mariage.  On  lui 
donna  pour  époux  un  jeune  sei- 
gneur, nomme  Valcricn,  qu’elle 
sut  gagner  à J.-C.  en  le  faisant 
renoncer  à l’idolâtrie;  elle  cou- 
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vertit  aussi  Tiburce  , son  beau- 
frère,  etun  officier  uonuné  Maxi- 
me. Tous  trois  furent  arrêtés 
comme  chrétiens  et  condamnés 
à mort.  Sainte  Cécile  remporta 
la  couronne  du  martyre  quel- 
ques jours  après.  Les  actes  de 
cette  sainte,  qui  ont  peu  d’au- 
torité , placent  sa  mort  vers  Tan 
a3o,  sous  Alexandre-$evère.  On 
sait  que,  quoique  cet  empereur 
fût  favorable  aux  chrétiens,  cela 
n’empêcha  pas  qu’il  n’en  pérît 
un  grand  nombre  sous  son  rè- 
gne, soit  dans  les  émeutes  po- 
pulaires , soit  par  la  cruauté  par- 
ticulière des  magistrats. D’autres 
mettent  son  martyre  sous  Marc- 
Aurèle , entre  les  apnées  l’jp  et 
180.  L’Église  latine  l’honore  de- 
puis le  vc  siècle.  Les  musiciens 
ont  choisi  cette  sainte  pour  pa- 
tronne, parce  que  ses  actes  nous 
apprennent  qu’en  chantant- les 
louanges  du  seigneur , elle  joi- 
gnait souvent  la  musique  in- 
strumentale à la  musiquevocale. 
11  est  certain  qu’on  peut  faire 
servir  la  musique  au  culte  divin  : 
les  psaumes  et  les  cantiques,  ré- 
pandus dans  les  Livres  saints  , 
la  pratique  des  juifs,  celle  des 
chrétiens,  nepermettentpasd’en 
douter.  Saint-Chrysostôme  dé- 
crit les  bons  effets  que  produit 
la  musique  sacrée  , et  montre 
qu’pue  psalmodie  religieuse  est 
très  efficace  pour  allumer  dans 
l’Ame  le  feu  de  l’amour  divin. 
Saint-Apgustin  dit  qu’elle  a la 
vertu  d’exciter  de  pieuses  affec- 
tions, et  d’éçnauffer  le  cœur  par 
la  divine  charité.  11  rapporte 
qu’après  sa  conversion , il  ne 
pouvait  entendre,  chanter  dans 
l’Église  sans  verser  des  larmes 4 
mais  il  remarque  en  même  temps 
le  danger  qu’il  y a de  se  livrer 
trop  au  plaisir  de  l’harmonie, 
et  il  avoue  , en  gémissant,  qu’il 
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lui  était  arrivé  d’être  plus  tou- 
ché de  la  musique  que  de  ce  qui 
était  chanté.  Combien  il  gémi- 
rait davantage  aujourd’hui,  que 
la  musique  simple  et  touchante 
de  l’Eglise  est  transformée,  au 
grand  scandale  des  fidèles,  en 
une  musique  lascive  et  théâtrale  ! 
Le  père  de  Bralion  de  l’Oratoire 
a publié  a Paris,  en  1668,  la 
Sépulture  admirable  de  sainte 
Cécile  dans  son  église  de  Rome. 

CÉC1L1EN , diacre  de  Cartha- 
ge, fut  élu  évêque  de  cette  ville 
en  3n , aprèsMensurius.  Les  évê- 
ques de  Numidic  n’ayant  point 
été  appelés  à son  ordination  , se 
réunirent  au  nombre  de  66,  et 
donnèrent  le  siège  de  Carthage  à 
Majorin.  Ils  condamnèrent  son 
compétiteur  sans  l’entendre,  et 
sans  l’accuser  d’autre  chose  que 
d’avoir  été  ordonné  par  des  Tra- 
diteurs , c’est-à-dire  par  ceux 
qui  avaient  abandonné  les  livres 
sacrés  aux  persécuteurs  duchris- 
tianisme.  Donat,  évêquedeCase- 
noire,  leva  l’étendard  du  schis- 
me, etplusieurs prélats  africains 
le  suivirent.  L’empereur  Con- 
stantin fit  assembler  à Rome  un 
concile  dedix-neufévêquespour 
terminer  cette  affaire.  Cécilieu 
fut  conservé  danstous  sesdroits  , 
et  son  accusateur  Douât  condam- 
né. Un  concile  d’Arles,  assem- 
blé un  an  après,  en3i4,  confir- 
ma la  décision  de  celui  de  Rome. 
Cécilieu  , absous  par  les  évêques, 
et  soutenu  par  l’empereur,  de- 
meura en  possession  de  l’évêché 
de  Carthage.  Il  mourut  vers  Tan 
347  , et  sa  mort.u’éteignit  point 
le  schisme  : l’Église  d’AfriqUe 
en  fut  encore  déchirée  pendant 
rès  de  deux  siècles.  Henri  de 
alois  et  Dupin  ont  écrit  l’his- 
toire des  donatistes  , l’un  à la  fin 
de  son  Eusèbe  , l’autre  dans  sa 
uouvellc  édition  d’Optat. 
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CECILIUS  (Saint),  originaire 
d’Afrique , naquit,  vers  l’an  ai  I , 
dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
C’était  un  homme  du  moude, 
peu  scrupuleux  en  fait  de  mo- 
rale, etconséquemmentpeu  dis- 
posé à saisir  des  raisonnements 
suivis  , capables  de  le  tirer  de 
l’erreur  et  de  loi  faire  connaître 
la  vérité.  U avait  de  l’esprit  et 
des  talents  ; mais  il  était  sa  pro- 
pre idole.  11  ne  soupirait  qu’a- 
près  les  plaisirs  et  les  applaudis- 
sements , et  jusque  là  sa  pre- 
mière religion  avait  été  de  se 
servir  lui-mème.  On  le  voyait 
dans  la  dispute,  tantôt  rejeter 
toute  divinité  et  toute  provi- 
dence, tantôt  admettre  ces  deux 
points , et  bieutôt  après  défendre 
superstitieusement  tousles  dieux 
adorés  pour  lors  dans  l’univers. 
Sa  philosophie  ne  servait  pas  peu 
à nourrir  son  orgueil , sa  pré- 
somption et  sa  suffisance.  Mal- 
gré cette  trempe  de  caractère, 
Cécilius  devint,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  un  illustre  converti 
et  un  fervent  chrétien.  Il  dut  cet 
heureux  changement  aux  exhor- 
tations et  aux  prières  d’Octavius 
et  de  Minutius  Félix , ses  amis, 
qui, auparavant,  idolâtres  comme 
lui , avaient  ouvert  les  yeux  au 
flambeau  de  l’Evangile.  La  vicr 
toire  qu’ils  remportèrent  sur  lui 
fut  lu  fruit  d’une  conférence 
qu’ils  eurent  tous  trois  ensem- 
ble. Cécilius  cédant,  comme 
malgré  lui , à la  force  des  raison- 
nements et  à l’éclat  de  la  lumiè- 
re , s’écria  : « Je  vous  félicite,  et 
» jeme  félicite  moi-môme , nous 
» sommes  victorieux  tous  trois  ; 
» üctavius  triomphe  de  moi , et 
» je  triomphe  de  l’erreur.  Mais  la 
» victoire  et  le  gain  sont  princi- 
» paiement  de  mon  côté,  puis- 
»que,  par  ma  défaite,  je  trouve 
» la  couronne  de  vérité.  » Minu- 
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tius  nous  a laissé  le  précis  de  cette 
conférence  , dans  un  dialogue 
qu’il  intitula  Octavius,  en  l’hon- 
neur de  son  ami,  qui  portait  ce 
nom,  et  qui  était  mort  quand  il 
le  mit  par  écrit.  Le  cardinal  Orsi 
en  a donné  une  excellente  ana- 
Ivsc  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, tom.  a,  liv.  5,  pag.  445- 
Baron iu8  et  plusieurs  autres  his- 
toriens ne  doutent  point  que  ce 
saint  ne  soit  ce  Cécilius,  prêtre, 
qui  convertit  depuis  saint  Cy- 
prien.  Pontius  dit  que  Cécilius 
était  un  homme  juste,  vénérable 
par  son  âge,  digne  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des 
hommes.  11  ajoute  que  saint  Cy- 
prien  l’houora  toujours  comme 
son  père,  et  qu’il  conserva  pour 
lui  les  plus  vifs  sentiments  de 
vénération  et  de  reconnaissance. 

CECILIUS.  F oyez  Mf.telmjs  , 
Lactance. 

ÇÉCIN  A-SEV KRUS  ( Aulus  ) , 
lieutenant  de  Germanicus,  n’eut 
pas  moins  de  courage  que  son 
général.  Lors  de  la  guerre  achar- 
née des  Komains  contre  Armi*- 
nius,  roi  des  Germains,  où  Ger- 
manicus et  Cécina  se  couvrirent 
de  gloire,  celui-ci  voyant  qu’une 
terreur  panique  s’était  répandue 
dans  son  camp,  fit  inutilement 
les  derniers  efforts  pour  retenir 
le  soldat  qui  fuyait.  Enfiu  il  se 
coucha  par  terre  tout  au  travers 
de  la  porte.  Le  soldat,  qui  ne 
pouvait  sortir  sans  marcher  sur 
le  corps  de  son  commandant  , 
s’arrêta,  et  le  calme  se  rétablit 
peu  à peu. 

CEGROPS)  originaire  d’Egyp- 
te, fondateur  d’Athènes,  se  fixa 
en  Grèce  avec  une  colonie  dans 
l’Attique,  où  il  épousa  Agraulc, 
fille  d’Actéc,  et  donna  le  nom  de 
Cécropie  à la  citadelle  qu’il  con- 
struisit, ainsi  qu’à  tout  le  pays 
d’alenionr.  Il  soumit  les  peuples 
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par  les  armes  et  la  douceur , les 
tira  des  forêts,  lespoliça,  les  dis- 
tribua en  ia  cantons,  et  leur 
donna  le  sénat  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  d’Aréopage,  ainsi 
u’ou  le  voit  dans  les  marbres 
’Arundel.  On  croitquec’est  vers 
l’an  i58aavantJ.-C.,qü’il  aborda 
dans  l’Attique.  C’est  à celte  épo- 
que que  commence  l’histoire  d’A- 
thènes. On  regarde  Cécrops  com- 
me le  premier  qui  ait  donné  une 
forme  certaine  à la  religion  des 
Grecs,  et  qui  leur  ait  appris  à ap- 
eler  Jupiter  le  Dieu  suprême. 
près  avoir  réglé  le  culte  des 
dieux,  il  leur  donna  des  lois.  On 
a dit  que  Cécrops  fut  surnommé 
A(cp'jy)ç,  Biformis , de  double  es- 
pèce , soit  à cause  de  sa  sta- 
ture extrêmement  haute,  soit 
parce  qu’il  savait  la  langue  égyp- 
tienne et  la  langue  attique,  ou 
plutôt  parce  qu’il  avait  établi  le 
mariage  parmi  ces  peuples  gros- 
siers, qui  auparavant  assouvis- 
saient indistinctement  leür  bru- 
talité. C’est  à cette  occasion  que 
les  anciens  ont  supposé  que  Cé- 
crops avait  deux  visages,  comme 
ayant  réglé  l’union  de  l’homme 
avec  la  femme.  Le  règne  de  ce 
prince  fut  de  5o  ans. 

CEDITUS  ( Quintus  ) , tribun 
des  soldats  en  Sicile,  se  signala 
par  une  action  hardie,  l’an  u54 
avant  J.-C.  L’aimée  romaine , 
enveloppée  par  les  ennemis,  était 
hors  de  toute  espérance  de  salut. 
11  offrit  au  consul  Attili us  Colla- 
tinus  de  se  mettre  à la  tête  de 
4oo  jeunes  gens  déterminés,  et 
d’aller  affronter  à leur  tête  ceux 
qui  les  tenaient  serrés  de  si  près. 
11  prévoyait  bien  que  ni  lui  ni  ses 
compagnons  nepourraieut  éviter 
de  périr  dans  cette  entreprise; 
mais  il  était  persuadé  que,  tan- 
dis qu’il  attirerait  une  partie  des 
ennemis  au  combat  , le  consul 
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pourrait  attaquer  l’autre,  et  met- 
tre par  ce  moyen  les  troupes  en 
liberté.  Ce  qu’il  avait  prévu  ar- 
riva. Les  Romains  se  dégagèrent 
du  péril  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Tous  ceux  qui  l’avaient  ac- 
compagné furenttués,etlui  seul, 
trouvé  entre  les  corps  morts  en- 
core respirant,  mais  toutcouvert 
de  blessures  , fut  conserve  par 
un  bonheur  extraordinaire,  qu’il 
dut  à la  générosité  de  ses  enne- 
mis. 

CEDRENUS  ( George),  moine 
grec,  qui  vivait  dans  le  xic  siè- 
cle, laissa >unc  Chronique  depuis 
Adam  jusqu'à  Isaac  Comnène  , 
en  1057  : c’est  une  compilation 
sans  choix  et  sans  discernement, 
de  plusieurs  historiens  que  ce 
moine  a copiés,  La  partie  surtout 
qui  concerne  l’ancienne  histoire 
n’eàt  d’aucun  usage.  Elle  a été 
imprimée  avec  Y Histoire  byzan- 
tine de  Scylitzès,  au  Louvre,  en 
1647,  2 V°L  in-fol.  , enrichie  de 
la  traduction  latine  de  Xilander, 
des  notes  de  Goar , et  du  Glos- 
saire de  Fabrot. 

CEILL1ER  ( Remi  ),  né  à Bar- 
le-Duc  en  1688,  fut  connu  de 
benne  heure  par  son  goût  pour 
l’étude  et  pour  la  piété.  Il  les  cul- 
tiva dans  la  congrégation  des  bé- 
nédictins de  Saint-Vannes  et  de 
Saint-llydulphe,  dont  il  prit  l’ha- 
bit dans  un  ôgc  peu  avancé.  II 
occupa  plusieurs  emplois  dans 
son  ordre,  et  devint  prieur  titu- 
laire de  Flavigni.  Il  mourut  eu 
1761 , à 73  ans.  Nous  avons  de  ce 
savant  : i°  une  Histoire  générale 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiasti- 
ques, qui  contient  leurs  vies,  le 
catalogue,  la  critique,  le  juge- 
ment, la  chronologie,  l’analyse 
et  le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions  de  leurs  ouvra- 
ges; ce  qu’ils  renferment  de  plus 
intéressant  sur  le  dogme  , sur  la 
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morale,  et  sur  la  discipline  de 
l’Église  ; l’histoirç  des  conciles 
tant  généraux  que  particuliers, 
et  les  actes  choisis  des  martyrs, 
in*4”  , a3  vol.,  publiés  depuis 
I79.gjusqu’en  1763  ; compilation 
pleine  de  recherches,  mais  dif- 
fuse. L’auteur,  beaucoup  plus 
exactque  Dupin  , n’avait  pas  le 
talent  d’écrire  et  d’analyser  com- 
me lui.  Son  livre  ne  va  d’ailleurs 
que  jusqu’à  saint  Bernard.  Ceux 
qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
lire  les  saints  pères  dans  les  ori- 
ginaux , doivent  compter  sur 
l’exactitude  de  ses  extraits  et  de 
ses  traductions.  Cette  histoire  lui 
mérita  deux  brefs  du  pape  Benoit 
XIV , où  sont  loués  et  l’auteur  et 
l’ouvrage,  a»  Apologie  de  la  mo- 
rale des  pères  contre  Barbeyrac , 
j 718,  in-4°  ; livre  plein  d’érudi- 
tion , solidement,  mais  pesam- 
ment écrit.  Dom  Cei  Hier  avait  les 
vertus  de  son  état , l’amour,  de  la 
retraite  et  du  travail.  Il  se  fit  ai- 
mer de  ses  confrères  , qu’il  gou- 
verna en  père  tendre. 

CELAD.\(  Didacusde) , savant 
jésuite  du  xvn°  siècle,  mort  à 
Madrid  , âgé  déplus  de  70  ans. 
Ses  Commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  la  Bible  ont  été  re- 
cueillis à Lyon,  en  iG58,  en  6 
vol.  in-fol.  Les  savants  en  font 
cas. 

CELEll  et  SÉVÈRE,  architec- 
tes , vivaient  sous  Néron . qüi  se 
servit  d’eux  pour  construire  sa 
Maison  dorée.  Pour  avoir  une 
idée  de  èe  magnifique  palais,  il 
suffit  de  savoir  que  le  colosse  de 
ce  prince  inhumain  , haut  de 
12a  pieds  , était  Au  milieu  d’une 
vaste  cour,  qui  était  environnée 
d’un  portique  formé  de  trois 
files  de  colonnes  très  hautes , et 
qui  avait  un  tiers  de  lieue  en 
long.  Parmi  les  singularités 
qu’on  y remarquait,  il  y avait 
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une  salle  à manger  circulaire, 
dont  la  voûte  représentait  le  fir- 
mament , et  tournai  t nui  t et  jour, 
pour  imiter  le  mouvement  des 
astres.  Les  marbres  les  plus  rares, 
et  les  pierres  précieuses,  étaient 
prodigués  de  toutes  parts  : l’or 
s’y  trouvait  en  si  grande  quan- 
tité, soit  à l’extérieur  , soit  dans 
l’intérieur,  que  ce  vaste  palais 
fut  appelé  la  Maison  dorée.  [ La 
Maison  dorée  embrassait  les 
monts  Palatin  et  Esquilin.  Elle 
fut  détruite  à la  mort  de  Néron, 
et  Vespasicn  rendit  le  terrain  au 
peuple.  Peu  de  temps  après , 
et  sur  son  emplacement,  furent 
élevés  le  Colisée  et  le  Temple 
de  la  Paix,  dont  les  nobles  dé- 
bris subsistent  de  nos  jours.  ] 
CÉLEST1N  1"  (Saint),  Ro- 
main , monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  après  Bonifacel", 
le  3 novembre  422. 11  commença 
par  envoyer  Faustin  en  Afrique, 
pour  y assembler  un  concile  au 
sujet  d’Apiarius.  ( Voye z'Apia- 
rius  et  Zosime  ).  Averti  de  la 
nouvelle  hérésie  de  Nestorins, 
il  assembla  un  concile  à Rome, 
en  43o,  où  elle  fut  condamnée, 
et  Nestorius  déposé.  LJannéed’a- 
près  , il  envoya  deux  députés  au 
concile  général  d’Éphèse,  avec 
une  lettre  pour  cette  assemblée. 
Vers  la  fin  de  la  môme  année, 
ayant  appris  qnc  quelques  prê- 
tres gaulois  attaquaient  la  doc- 
trine de  saint  Augustin , après  la 
mort  de  ce  défenseur  de  la  grâce, 
il  écrivit  aux  évêques  des  Gau- 
les, contre  ceux  qui  avaient  osé 
l’attaquer,  en  ajoutant  néan- 
moins que  rieu  n’obligeait  à 
s’attacher  à tous  les  raisonne- 
ments de  ce  pèro,  et  à ses  di- 
verses manières  d’établir  les  ar- 
ticles reconnus  pour  vrais  dans 
la  matière  de  la  grâce.  ( Voyez. 
la  fin  de  l’art,  saint  Augustin, 
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et  SADOLnr  ).  IJ  mourut  Pann<Çc 

0 après.,  le  i«  août  43a , regarde' 
comme  hn  pontife  sage  et  pru- 
dent.  On  rapporte  à ce  pape 

1 institution  de  l’Introït  de  la 
messe.  Ses  Lettres  sont  conser- 
vées dans  le  Recueil  de  D.  Con- 
stant, in-fol. , et  dans  la  Collec- 
tion des  conciles. 

CELESTIN  II,  de  Tiferne , 
élu  pape  après  Innocent  II,  Je 

'1: i spnfom  kr'rt  • . / a 7 


X J 1 «IUI.CIII  II  y JC 

70  septembre  1 1 43 , ne  gouverna 
J église  que  5 mois. 

CE’  - 


-.ÉLESTIN  111,  Romain,  suc- 
cesseur de  Clément  III,  en  rini 
sacra  la  même  année  l'empereur 
Henri  IV  , avec  l’impératrice 
Constance.  Ou  a dit  qu’il  poussa 
d un  coup  de  pied  la  couronne 
qu  on  devait  mettre  sur  la  tête 
de  ce  prince,  pour  montrer  qu’il 
avau  le  pouvoir  de  le  déposer: 
mais  cette  anecdote  est  fabu- 
leuse. Le  pontife  investitensuite 
ce  prince  de  la  Touille  et  de  la 
< -alabre , et  lui  défendit , comme 
suzerain  de  Naples  et  de  Sicile  , 
de  penser  à cette  conquête.  Il 
donna  quelque  temps  après  la 
Sicile  a Frédéric,  fils  de  Henri, 
a condition  qu’il  paierait  un 
tribut  au  saint-siège,  et  ne  tarda 
pas  a l’excommunier.  Il  mourut 
en  i 198,  après  avoir  fait  prêcher 
1 c,T?.*sat*e’  avoir  pris  le  parti 
de  Richard,  roi  d’Angleterre, 
contre  ses  ennemis,  parce  que 
ce  prince  combattait  les  infi- 
dèles, en  Orient.  Il  reste  de  lui 
*7  Lettres.  C’était  un  pontife 
éclairé. 

CÉLESTIN  IV,  de  Milan,  fut 
nus  sur  la  chaire  pontificale  le 
■J3  septembre  124 1,  après  la  mort 
“c  Cifégoire  IX.  11  mourut  lui- 
nieme  18  jours  après  sou  élcc- 
■jion  , regretté  des  gens  de  bien. 
<.KI.ES UN  V (Saint),  appelé 
,erre  de  Mouron,' naquit  dans 
a Pouillc,  en  iai5,  de  parents 
Tome  IV.  ' 
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Obscurs,  mais  vertueux.  Il  s'en- 
fonça dans  la  solitude  dès  l’âge 
de  17  ans  passa  ensuite  à Rome 
y fut  ordonné  prêtre,  et  se  fit 
bénédictin.  Il  rè  retira  peu  de 
temps  apres  au  Mont-de-Majellè, 
près  de  Sulmone.  C’est  là  qu’il 
fonda  un  nouvel  ordre,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Célestins 
et  approuvé  par  Grégoire  X,  au 
second  concile  général  de  Lvon. 
Le  nouveau  fondateurse  confina 
dans  une  cellule  particulière,  si 
bien  fermee,  que  celui  qui  lui 
lepondait  a la  messe  le  servait 
par  la  fenêtre.  C’est  dans  ce  ré- 
drnt  qu  on  l’alla  chercher  pour 
être  pape  en  1 ,92.  Les  députés 
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P”utl^ei  a travers  une  grille 
pâle,  desséché,  la  barbe  hérissée? 
et  les  yeux  enflés  de  larmes.  On 
lui  persuada  d’accepter  la  tiare 
et  il  quitta  sa  caverne.  Il  vint’ 
monte  sur  un  âne,  à Aquila,  s’v 
nt  sacrer,  et  commença  déjà  \ 
faire  repentir  les  cardiiW  de 
cur  choix.  «Il  parut  bientôt, 

» dit  un  sage  historien,  qtIe  lé 
» cel  ne  justifie  pas  toujours 
” Par  °S  effets,  les  présomptions 
» fondées  sur  le  concours  des 
» circonstances,  quiscmblentan- 
» noncer  kon  choix.  Ce  nouveau  ' 

» pontife, parvenu,  danslasolitu- 
» de,  a 1 âge  de  72  ans,  sans  usage, 

>>  sans  etude,  sujet  à la  timidité 

» et  aux  irrésolutions  ordinaires 

” “ .un  sens  droit  qui  so  se,lt 

epourvu  de  connaissances 
» et  d expérience,  abandonné 
» connue  nécessairement  aux 
» impressions  de  l’intrigue  et  de 

; !nfî?"ef ct  d’au- 
» tant  plus  facilement  trompé 

» que  la  craiiite  de  l’être  le  f*i- 
» sait  plus  souvent  agir  au  ha- 
»sard  le  nouveau  pape,  ainsi 

» abandonnea lui-même,  ou  plu- 

•>  tôt  ne  jouissant  plus  de  soi,  et 
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» asservi,  sans  le  savoir,  aux  pei- 
» sonnes  et  aux  passions  étran- 
» gères,  commit  plusieurs  fautes 
» inévitables  dans  un  rang  et 
» des  conjonctures  sj  critiques, 
» et  fit  eu  particulier  bien  des 
» mauvais  choix  pour  des  préla- 
n turcs  importantes.  » On  ne 
larda  pas  à murmurer  de  tous 
côtés.  Le  bon  Gélestin,  instruit 
de  ce  soulèvement  , donna  sa 
lenonciation  au  pontificat,  5 
mois  après  avoir  été  élu.  Le  car- 
dinal Cajçtan  fut  couronné,  après 
lui,  sous  le  nom  de  Boniface  ylll. 
C’est  un  conte  que  son  succes- 
seur lui  en  inspira  la  pensée,  en 
lui  parlant  la  nuit  avec  une  sar- 
bacane. Mais  ce  qu’il  y a de  sûr, 
■c’est  que  le  nouveau  pontife  le 
fit  enfermer  dans  le  château  de 
Fuinoue,  en  Campanie , dans  la 
crainte,  très  mal  fou dée,  qu’il  ne 
se  laissât  persuader  de  remonter 
sur  le  siège  pontifical.  Pierre  ne 
se  plaignit  jamais  de  sa  prison. 
J’ai  voulu,  disait-il,  une  cellule , 
et  je  l’ai  obtenue.  Il  y mourut 
eu  1996,-2  ans  après  son  élec- 
tion. Clément  V le  canonisa  en 
1 3 1 3 . Il  le  méritait  par  ses  aus- 
térités et  ses  vertus,  et  par  la 
résignation  avec  laquelle  il. avait 
supporté  les  incommodités  de  sa 
prison , et  les  mauvais  traite- 
ments de  ses  gardes.  On  a de  lui 
divers  opuscules  dans  la  Biblio- 
thèque îles  pères.  Le  cardinal 
Pierre  d’Ailly  a écrit  sa  Vie  en 
latin  , qui  a été  mise  en  meilleur 
style  par  Denis  Fabri , Paris  , 
i53q,  in-4°.  Les  religieux  célcs- 
tinsontété  supprimésen  France, 
en  1778. 

CELESTIN  de  Sainte-Luduvi- 
ne.  T ’qy.  Golius. 

CELESTIUS.  Voyez  Pelage  , 
hérésiarque. 

CELLAMARE  ( Antonio  del 
Giudice,  prince  de),  né  à Na- 
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pics  en  1657,  entra  fort  jeune  à 
la  cour  de  Charles  II , roi  d’Es- 
pagne, et  lui  fut  très  attaché, 
ainsi  qu’à  sop  successeuç  Phi- 
lippe V , qu’il  suivit  dans  la 
guerre  d’Italie.  Il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Impériaux  en  1707  , 
au  siège  de  Gaète , et, 11e  fut 
échangé  qu’eti  171a.  Trois  ans 
après,  il  rut  envoyé  en  qualité 
d’ambassadeur  en  France;  mais 
en  1718,  la  conspiration  ayant 
éclaté  contre  le  duc  d’Orléans, 
régent  du  royaume,  il  fut  soup- 
çonné d’en  être  un  des  moteurs  , 
et  se  retira  précipitamment  en 
Espagne.  On  saisit  ses  papiers, 
malgré  sa  réclamation  du  privi- 
lège d’ambassadeur.  Philippe  V 
lui  continua  ses  bonnes  grâces. 
11  mourut  à Séville,  le  16  mai 
1733.  On  voit  l’histoire  de  cette 
conspiration  dans  les  Mémoires 
de  la  régence  du  duc  d‘ Orléans  , 
édition  d’Amsterdam,  1749»  3 
volumes  in-12,  donnée  par  Len- 
glet  du  Fresnov  , qui  avait  été 
lui-mêine  employé  à la  décou- 
verte de  cette  conspiration.  [Elle 
avait  pour  but  d’arrêter  le  duc 
d’Orléans  dans  une  fête,  et  de 
déférer  la  régence  à Philippe  V , 
qui,  maître  alors  de  deux  royau- 
mes, aurait  dominé  à sou  gré 
l’Europe,  selon  le  vaste  plan  de 
sou  ministre,  le  cardinal  Albéro- 
ni.  Une  courtisane  découvrit  la 
conjuration,  et  on  intercepta  en 
même  temps  des  lettres  que  Cel- 
lamare  envoyait  à Madrid,  et  oii 
l’on  trouva  tous  les  détails  de  la 
conspiration,  qui  compromit  le 
duc,  la  duchesse  du  Maine  et 
autres  grands  personnages.] 
CELLARIUS  (Christophe) , né 
à Smalcalde  eu  iG38  , célèbre 
professeur  d’éloquence  et  d’his- 
toire à Hall  en  Saxe',  mourut  en 
1707,  âgé  de  68  ans.  Il  s’est  fait 
un  nom  parmi  les  savants,  par 
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plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
position , et  par  la  réimpression 
de  beaucoup  d’auteurs  anciens. 
On  a de  lui  : I»  Notitia  orbis  in- 
tiqui  , 2 vol.  in-4»,  Leipsick, 
1701  ; Amsterdam  , 170G,  2 vol. 
in-4“j  et  Leipsick,  1731  , avec 
des  notes  / par  Conrad  Schwartz: 
c est  le  meilleur  ouvrage  que 
nous  ayons  sur  la  géographie 
ancienne,  mais  il  est  plus  savant 
que  méthodique.  On  aurait  dé- 
siré qu’il  y eût  rapproché  l’an- 
cienne géographie  de  la  nou- 
velle. 2“  G eographia  antiqua  , 
1687 , in-12.  Ce  petit  ouvrage, 
plus  méthodique  que  le  précé- 
dent, sert  à expliquer  les  histoi- 
res anciennes.  3»  Regni  Poloniœ 
magnique  ducatus  Lithuanien 
descriptio,  Amsterdam,  iG5q 
4°  4Uas  cœlestis,  In-fol.  ; 
j"  Ilisloria  antiqua  , Iéna,  1G98, 
11112.  (,’est  un  abrégé  de  l’his- 
toire universelle  , fort  exact, 
mais  trop  superficiel.  Il  donna 
en  1702,  une'  Ilisloria  nova,  aus- 
si abrégée  que  son  histoire  an- 
cienne j G0  De  latinitate  medice 
et  infimæ  œtalis  ; 7»  une  édition 
du  Thésaurus  de  Faber , qu’il 
a augmenté  ; 8“  des  éditions  de 
plusieurs  ay leurs  anciens  et  mo- 
clernes;  de  Cicéron,  de  Corné- 
lius-Ncpos,  de  Pline  le  Jeune,  de 
Quinte  - Curce,  d’Eutropc,  de 
Sextus  Ilufus,  de  Vellci us-Pater- 
culus,  de  Laitance,  de  Mi  nu  tins- 
relix,  de  saint  Cvprien,  de  Sedu- 
lius,  de  Prudence,  deSilius-Ita- 
licus , de  Pic  de  la  Mirandole,  de 
Cunaeus,  etc. ; g°  des  Dissertations 
academiques,  Leipsick,  1712 
111-8"  On  voit , par  le  grand 
nombre  d ouvrages  dont  il  a en- 
richi la  littérature,  qu’il  ôtait 
tort  laborieux.  Mais  quoiqu’il  ait 
beaucoup  composé,  il  ne  faisait 
rien  avec  précipitation.  Sa  santé 
luiétaitmoins  chcrc que l’étudoj 
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aussi  le  travail  l’épuisa-t-il  bien- 
tôt, et  il  sentit  de  bonne  heure 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  II 
eut  long-temps  à souffrir  des 
douleurs  de  la  jiierrej  mais  soit 
que  son  mal  fût  incurable,  soit 
qu  il  n eut  point  de  foi  pour  la 
médecine,  il  11’eut  jamais  recours 
aux  médecins. 

CELLARIUS  (Salomon),  fils 
du  procèdent,  et  licencié  eu  mé- 
decine , fut  enlevé  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans  , en  1700,  au 
commencement  d’une  carrière 
qu  il  parcourait  déjà  avec  dis- 
tinction. On  a de  lui  l’ouvrage 
intitulé:  Origines  et  antiquitalcs 
medicœ,  post  prœmaturum  Salo- 
mon ts  Cellarii  excessum  emen- 
datiores  auctioresque  edilœ  a 
Chrislophoro  pâtre,  léna  , 1701  . 
in-8“.  ' 

CELLIER.  Foy.  Ceilmer. 

CELLINI  (Benvenuto),  pein- 
tre,  sculpteur  et  graveur  floren- 
tin , né  en,i5oo,  mourut  dans 
sa  patrie  en  tSro.  François  Ier  le 

combladc  bienfaits.  Clément  VII 

qui  comptait  sur  sa  bravoure- 
autant  qu’il  estimait  ses  talents' 
lui  confia  la  défense  du  château 
Saint-Ange,  assiégé  par  le  conné- 
tabledc  Bourbon.  Le  peintre  le 
défendit  en  homme  qui  aurait 
été  élevé  dans  les  armes.  L’orfè- 
vrerie , la  peinture , la  gravure 
J occuperont  tour-à-tour.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages:  1»  Due 
trattati , uno  intôrno  aile  otto 
pnncipali  arti  delC  oreficiaria  , 
l altro  m mat  cria  de  II’  arte  délia 
scullura. .Cet  ouvrage  curieux  vit 
Je  jour  à Florence  en  i568,  in-4»; 

une  secondé  édition,  donnéeans- 

sf  à Florence  eu  ro3i,  est  beau- 
coup plus  estimée  que  la  pre- 
mière. 2»  V Histoire  de  sa  vie  , 
en  1 volume  in-4»,  Cologne, 
1730.  ‘ 0 - 

CGLLOT  (Louis),  né  à Paris, 
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entra  dans  la  société  des  jésuites 
en  i6o5,  fut  recteur  delnFlèclre, 
ensuite  provincial  de  son  ordre 
en  France.  .11  mourut  à Paris  le 
9,o  octobre  jG58,  Agé  de  70  ans. 
Urbain  VllI  ayant  envoyé  Ri- 
chard- Smith  , Anglais,  en  An- 
gleterre , avec  le  caractère  d’évê- 
que  de  Calcédoine,  les  réguliers 
se  plaignirent  qu’il  les  troublait 
dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions; il  se  fit  à cette  occasion 
mie  espèce  de  schisme  parmi  les 
ca'lholiques  de'ce  royaume.  Pour 
terminer  le  différend,  le  pape 
déclara  que  le  prélat  n’e'tait  point 
ordinaire  en-  Angleterre,  raaisun 
simple  délégué  avec  un  pouvoir 
limité,  qui  pouvait  être  révoqué. 
Cette  dispute  donna  naissance 
aux  ouvrages  de  la  Hiérarchie 
de  M.  Halîicr , et  du  P.  Cellot. 
Celui-ci,  intitulé  : De  hicrarchia 
et  hierarchis  , libri  IX,  Rouen  , 
Sï4 1 , in-fol.,  est  aussi  favorable 
' aux  réguliers  que  l’autre  leur  est 
contraire  ; mais  Cellot  alla  trop 
loin,  et  son  livre  fut  mis  à t’/ra- 
dex  donvc  corrigatur.  L’abbé 
de  Saint-Cyran  profita  de  Ja  con- 
testation que  cette  affaire  pro- 
duisit pour  , satisfaire  son  pen- 
chant violent  à décrier  les  jésui- 
tes, et  parut  sur  la  scène  sous  le 
nom  de  Peints  Aurclius.  Cellot 
publia  une  espèce  d’apologie  de 
scs  sentiments , soits  le  titre  de 
Ilomrum  subscisivarum  liber , 
iG4f>-  Uamon  fit  une  apologie  de 
Cellot,  assaisonnée  d’une  criti- 
que fine  , sous  le  nom  supposé 
d ’Alypc  de  Sainte-Croix.  Cellot 
écrivait  Lieu  en  latin  et  en  grec. 
11  a douné  encore  : i°  une  His- 
toire de  Golescalc , en  latin;  Pa- 
ris , j655  , in-folio,  estimée; 
2°  le  premier  concile  de  Douzy , 
tenu  en  87 1 , avec  des  notes  , 
Paris,  i656,  in-4°  , et  quelques 
ouvrages  de  Hincmar;  3'"  un  Hc- 
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cueil  d'opuscules  des  auteurs  du 
moyen  dge  ; 4°  Panegyrici  et  ont - 
tiones,  Paris,  iG3i  et  1 (>4 1 , *n-8“; 

5 “Ripera  poctica , Paris,  i63o  , 
in-8". 

CELSE  (Aurclius  Cornélius) , 
de  la  famille  patricienne  Corne- 

I ia,appelél’l  1 ippocrate  desLati  ns, 
florissait  sous  Auguste*  Tibèreet 
Caligula.  On  nesait  cequ’il  était. 

II  naqnit  à Rome  selon  les  uns  , 
et  à Vérone  selon  les  autres.  11  a 
écrit  sur  la  rhétorique,  la  méde- 
cine, l’art  militaire  et  l’agricul- 
ture; et,  si  l’on  en  puge  par  ses 
ouvrages  , ce  devait  être  un 
homme  également  propre  à tout, 
aux  armes  et  aux  lettres.  On 
croit  qu’il  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  le  temps  de 
la  plus  grande  maturité  de  l’Age 
à la  médecine.  11  nous,  reste  de 
lui  un  .ouvrage  sur  cette  science, 
en'huit  livres.  Les  quatre  pre- 
miers regardent  les  maladies  in- 
ternes ; le  cinquième  et  le  sixiè- 
me , les  externes  ; le  septième  et 
le  huitième,  les  maladies  chirur- 
gicales. Cet  Ouvrage  est  estima 
b le  pour  la  pureté  du  langage  , 
autant  que  par  la  justesse  des 
préceptes.  Le  grammairien,  l’his- 
torien et  l'antiquaire  y trouvent 
de  quoi  ’se  satisfaire,  comme  le 
physicien  et  le  médecin.  La  par- 
tie chirurgicale  y est  traitée  avec 
beaucoup  d’exactitude.  La  meil- 
leure édition  est  de  Padoue , 
1722,  in-8".  I-a  première  est  de 
Florence,  1 478  , in-fol.  Celle 
d’Elzevir,  1Ô57,  in-, 12  , plaît  à 
cause  du  format,  et  est  moins 
belle  que  celle  de  Paris,  1771  , 
in-ra.  Ninîn  l’a  traduit  en  fran- 
çais en  1753,  2 vol.  in-12.  Sou 
Abrégé  de  rhétorique , imprime 
en  i56ç),  est  moins  pour  instruire 
des  préceptes  les  ignorants,  que 
pour  les  rappeler  aux  savants. 
[ On  compte  plus  de  soixante 
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éditions  dp  Cclsc,  faites  en  di- 
vises ^ parties  de  l’Europe,  de- 
puis 1 édition  de  Florence,  en 
'4?^  jusqu’à  celle  de  Clossius, 
Tubingue,  1785.] 

CELSE , philosophe  épicurien 
du  ac  siècle,  publia, sous  Adrien, 
l*u  Ijbcllcpleiu  de  mensonges  et 
d injures  contre  le  judaïsme  et  le 
christianisme,  et  osa  lui  donner 
le  titre  de  Discours  véritable.  Cet 
ouvrage  ne  nous  est  point  par- 
venu, mais  Orjgène  nous  a con- 
servé tout  ce  qu’il  contenait  d’es- 
sentiel. Il  reprochait  aux  Juifs 
convertis  d’avoir  abandonné  leur 
loi,  et  aux  autres  chrétiens,  d’ê- 
tre divisés  en  plusieurs  sectes 
qui  n avaient  rien  de  commun 
que  le  Uom.  Il  ne  voyait  pas 
qu’il  confondait  les  sectes  sé- 
parées de  l’Eglise  avec  l’Eglise 
même.  Origène  réfuta  l’épicu- 
rien , et  dévoila  toutes  ses  ca- 
lomnies , dans  une  Apologie 
pleine  de  preuves  fortes  et  con- 
vaincantes , rendues  dans  un 
style  aussi  élégant  qu’animé. 
C’est  , de  toutes  les  Apologies 
de  la  religion  chrétienne  , la 
plus  achevée  et  la  mieux  écrite 
que  1 antiqqité  nous  ait  laissée. 
INous  en  avons  une  bonne  tra- 
duction française,  par  Bouche- 
rcau,  imprimée  à Amsterdam  , 
en  1700,  in-4°.  Un  savant  criti- 
que a porté  de  Cclse  le  jugement 
suis’aul  : « Il  n’est  pas  aisé  de 
» démêler  quels  étaient  ses  sen- 
» liments  sur  la  Divinité.  Sa 
» philosophie  est  uii  chaos  iniu- 
» lelligihlc , et  son  ouvrage  uu 
» tissu  de  contradictions.  Quel- 
» q-uefois  il  semblp  admettre  la 
» Providence,  d’autres  fois  il  la 
» nie;  il  joint  à l’épicuréisme  le 
» dogme  de  la  fatalité;  il  croit 
».  que  les  animaux  sont  d’ilnc 
» nature  supérieure  à celle  de 
»,  l’homme.  Il  n’exige  point  que 
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» l’on  rende  un  culte  à Dieu , 
» créateur  et  gouverneur  du 
» monde,  mais  seulement  aux 
» génies,  et  aux  dieux  des 
» païens;  il  vante  les  oracles,  la 
» divination  , les  prétendus  pro- 
» diges  du  paganisme.  Tantôt  il 
» semble  approuver,  et  tantôt  il 
» blâme  le  culte  des  simulacres 
» et  des  idoles.  A proprement 
» parler  , il  ne  savait  pas  lui- 
» même  ce  qu’il  croyait  ou  ce 
» qu’il  ne  croyait  pas.  C’est  as- 
» sezla  pl^ilosophic  de  la  plupart 
«des  incrédules,  ils  se  ressern- 
» blcnt  dans  tous  les  siècles.» 
Aussi  les  incrédules  modernes  ne 
font-ils  que  copier  et  répéter  les 
raisonnements  et  les  injures  de 
cet  épicurien.  C’est  à lui  que  le 
Pseudomantes  de  Lucien  est  dé- 
dié. 

CELSUS  (Julius),  vivait  quel- 

Îue  temps  avant  la  naissance  de 
i-C.Il.a  fait  une  Fie  de  César , 
imprimée  en  1 473 , in-fol.  ; et 
dans  l’édition  de  Ceesar, cum  no~ 
lis  variorum,  Levdc,  171 3,  in -8°. 
N.  L,  ' ■ ■ 

CELSUS  (Juventius) , juris- 
consulte, Vut  arrêté  pour  avoir 
conjuré  contrcl’empercur  Domi- 
tien  , qui  s’é|.ait  fait  haïr  de  tout 
lo  monde  par  scs  cruautés  : il 
évita  par  son  adresse  la  punition 
qui  l’attendait,  en  différant  tou- 
jours de  nommer  ses  complices, 
jusqu’à  la  mort  de  Bomitieu, 
qui  fut  assassiné  l’an  qG  de 
J.-C.  y . 

CELSUS  ( Caïus  Titus  Corne 
lius),  tyran  qui,  après  £oir  été 
tribun  militaire,  s’éleva  Ou  Afri- 
que du  temps  de  l’empereur 
Ciallien  . vers  l’an  Les  Afri- 
cains, se-s  compatriotes,  l’obli- 
gèrent d’accepter  l’empire,  et  le 
revêtirent  du  voile  d’une  statue, 
pour  lui  . servir  de  manteau  in»-, 
pénal;  mais  sept  jours  après,  il 
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fut  tue.  Les  habitants  de  Siccé 
laissèrent  manger  son  corps  aux 
chiens , et  attachèrent  son  effigie 
à une  potence. C’était  un  homnie 
d’une  figure  distinguée  , plein 
de  modération  et  d’équité,  qui 
s’était  retiré  du  tumulte  des  ar- 
mes pour  vivre  tranquillement 
dans  une.maison  de  campagne, 
près  de  Carthage  , lorsque  les 
chefs  des  légions  de  la  province 
le  firent  proclamer  empereur  par 
le  peuple. 

CELTES  PRQTUCmS  (Con- 
rad ),  poète  latin  , natif  de  Wip- 
felt,  près  de  Wurtzbourg,  en 
Bavière,  en  1 45c),  mort  à Vienne 
en  i5o8  , après  avoir  reçu  le  lau- 
rier poétique.  11  a laissé  : i°  des 
Odes  , Strasbourg,  i5i3  , in-8°; 
*i°  des  Epigrammcs-,  3°  un  Poème 
sur  les  mœurs  des  Allemands  , 
i6to,  ih-8*’;  4°  UIie  Description 
historique  de  la  ville  de  Nurem- 
berg, Strasbourg,  i5i3,  in-4°. 
L’imagination  et  les  saillies  ne 
lui  manquaient  pas';  mais  pu 
peut  lui  reprocher  des  négligen- 
ces dans  le  style,  et  des  pensées 
plus  brillantes  que  solides.  On  a 
encore  de  lui  quatré*  livres  en 
vers  éle'giaques  pour  quatre  maî- 
tresses différentes,  que  le  poète 
se  vante  d’avoir  eues,  et  dans 
lesquels  il  célèbrç  ses  amours 
avec  une  licence  et  souvent  mê- 
me avec  un  cvnisme  qu’on  ne 
peut  excuser  qu’en  se  reportant 
aux  mœurs  du  siècle  où  il  vivait. 
11»  parurent  à Nuremberg  en 
i5oa  , iu-4°.  Ce  volume  est  rare. 
11  a aus^  publié  les  Poésies  sa- 
crées de  ltoswita,  de  Grandes- 
heirn  , religieuse.  L’empereur 
Maximilien  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  bibliothèque,  et  lui 
accorda  le  privilège  de  donner 
lui-même  la  couronne  poétique 
à ceux  qu’il  en  jugerait  dignes. 
[11  fut  le  premier  qui  porta  le 
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titre  de  poète  impérial,  comme 
le  prouve  ces  deux  vers  : 

Priinns  ego  lituhnn  gc«i , nommqiie  poet» 

Canards  manibus  laurea  liera  mjlii.  ] 

CENALIS,  en  français  Ceneau, 
(Robert) , docteur  de  Sorbonne, 
evêque  d’AVranches,  auparavant 
évêque  de  Vence  et  de  Riez , 
mourut  à Paris,  sa  patrie  , en 
i5üo.  On  a de  lui  des  ouvragés 
d’histoire  et  de  controverse  : 
une  Histoire  de  France,  dé- 
diée au  roi  Henri  II,  en  latin , 

1 557  et  i58i,  in-fol.  C’est  moins 
une  histoire  , qu’un  énorme  re- 
cueil de  dissertations  sur  le  nom, 
sur  l’origine  et  sur  les  aventures 
des  Gaulois,  des  Français  et  des 
Bourguignons,  11  se  plaint  dès  la 
première  page  de  ce  qu’on  a dis- 
puté aOx  Français  la  gloire  de 
descendre  des  Trovens.  On  peut 
juger  par  ce  trait,  de  la  critique 
du  dissertatcur.  a°  Tructatus  de 
ulriusque  gladii Jacultatc  usuque 
legitimo  , Paris,  i54<3,  in-ia  ; 
Leyde,  1 558;  3 a-Pro  tuendo  sa- 
cro  ccelibatu,  Paris,  i545,  in-8°; 
4°  \Lœn>a  sycophantica  in  Calei- 
num.  Le  goût  de  son  siècle  était 
de  mettre  aux»  livres  des  titres 
extraordinaires. 

CENCHR1S  , femme  de  Ci- 
nyre,  et  mèredeMyrrha.  Ayant 
osé  se  vanter  d’avoir  une  fille 
beaucoup  plus  belle  que  Vénus, 
cette  déesse  se  vengea  , ou  inspi- 
rant à cette  fille  une  passion  in- 
fûmerpour  son  propre  père.  Tels 
étaient  les  procédés  des  dieux  et 
des  déesses  du  paganisme. 

CENDÉRÉE,  général  des  ar- 
mées d’Autiochus  Sidetès,  oui 
fit  des  courses  sur  les  terres  ues 
Juifs  sous  la  sacrificature  de  Si- 
mon, Celui-ci  11e  pouvant,  à 
cause  de  son  âge  avancé  , aller 
au-devant  de  l’ennemi , y envoya 
ses  deux  fils,  Jean  et  Judas,  qui 
défirent  Cendébée  dans  une 
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grande  bataille,  et  taillèrent  en 
pièces  son  armée,  vers  l’an  17a 
avant  J.-C. 

CENE(Cliavlcs  Le),  théologien 
calviniste,  né  à Caen  en  iG47o 
d’abord  ministre  eu  France  , en- 
suite en  Angleterre  après  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  , 
mourut  à Londres  en  1703.  Sou 
occupation  principale,  surtout 
depuis  sa  retraite,  avait  été  de 
travailler  à une  version  nouvelle 
de  la  Bible  en  français.  11  en  fit 
imprimer  le  Projet  en  itigO.  Ce 
Projet , plein  de  remarques  ju- 
dicieuses, annonçait  un  bon  ou- 
vrage; mais  lorsque  la  version 
parut  en  1741 , Amsterdam  , iu- 
fol.,  parles  soins  du  fils  de  l’au- 
teur , libraire  en  cette  ville  , on 
rétracta  ce  jugement  précipité. 
Sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pas 
trad  uirc  mot  po ur  mot , et  qu’un 
traducteur  doit  rendre  le  sens 
] >1  u tôt  que  les  termes,  Le  Cène 
se  permet  des  libertés  et  des  sin- 
gularités qui  défigurent  les  li- 
vres sacrés.  Où  a encore  de  cet 
auteur  quelques  ouvrages  théo- 
logiques * moi  ns  cou  n u^  que  son 
Projet  et  sa  Bible.  Les  principaux 
sont:  1 0 De  l’état  de  l'homme 
après  le  péché , et  de  la  prédesti- 
nation au  salut  , Amsterdam  , 
1684,  iu-iaq  20  Entretiens  où 
l’on  examine  particulièrement  les 
questions  de  la  grâce  immédiate , 
du  franc-arbitre  , du  péché  ori- 
ginel , de  l' incertitude  de  la  mé- 
taphysique, et  de  la  prédestina- 
tion. 11  y a une  seconde  partie  , 
mais  qui  est  de  M.  Le  Clerc , 
Amsterdam  , iG85  , in-80  ;■  3U 
Conversations , oit  l’on  fait  voir 
la  tolérance  que  tes  chrétiens  de 
differents  sentiments  doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres,  etc. , 
avec  un  Traité  de  la  liberté  de 
conscience  (h  Philadelphie),  Am- 
sterdam , 1887,  in-ia.  On  voit 
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dans  cet  ouvrage  que  l’auteur 
11c  tenait  pas  fortemeutà  sa  secte, 
et  qu’il  reconnaissait  de  bonne 
foi  qu’elle  n’avait  pas  le  droit 
d’exclure  les  erreurs;  droit  qui 
ne  couvicot  qu’à  la  vérité. 

CENN1N1  (Bernard),  excellent 
orfèvre  de  Florence  au  xve  siè- 
cle, est  le  premier  qui  introdui- 
sit l’imprimerie  dans  cette  ville. 
Il  eut  deux  fils,  Dominique  et 
Pierre  , qui  n’étaient  pas  moins 
habiles  que  leur  père.  Ils  fabri- 
quèrent eux-mêmes  leurs  poin- 
çons , formèrent  des  matrices  , 
et  se  procurèrent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à une  imprimerie.  Le 
premier  livre  qui  sorpt  de  leur 
prësse  , et' le  seul  qui  nous  reste 
d’eux,  est  de  l’année  147 • - Il  a 
pour  titre  : V irgilii  opéra  ornnia, 
cum  commentariis  Servit ' , Flo- 
rence, in- fol.  ces  artistes  ont 
été  inconnus  à tous  çeuxqui  ont 
écrit  sur  l’imprimerie  avant  Je 
P.  Orlaudi. 

CENSORINUS  (C.  Marcios) , 
fut  consul  avec  Asiuius  Galles  , 
sous  l’empiie  d’Auguste  , l’an  de 
Home  744  1 et  8 ans  avant  J.-C. 
Ilotacc  lui  adresse  une  de  ses 
Odes.  C’est  la  septième  du  4e  li 
vre,  dans  laquelle  il  se  propose 
de  mqntrer  que  les  louanges  des 
poètes  sont  d’un  graud  prix. 

CENSORINUS  (Appius  C/au 
dius  CensorLn us),  tyran  eu  Italc 
sous  l’empereur  Claude  II , ét*it 

d’unefamilledesénateurs,çta/ait 

été  deux  fois  consul.  Après  rvoir 
seryi  l’état  daps  les  ambassades 
et  dans  les  armées,  il  s’étdt  re- 
tiré dans  scs  terres  aux  environs 
de  Bologne,  pour  y achever  ses 
jours-  eu  paix.  Mais  les  soldats 
vinrent  tumultuairement  lui  of- 
frir l’empire  . et  le  forcèrent  de 
l’accepter  l’an  2(ig.  Cénsorinus  , 
revenu  desillqsionsfle  ce  mondé, 
déjà  âgé,  et  boiteux  d’une  blés- 
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sure  qu’il  avait  reçue  dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  n’ac- 
cepta qu’à  regret  le  dangereux 
honneur  de  la  pourpre.  En  effet, 
sa  chute  fut  aussi  prompte  que 
sou  élévation.  A peine  y avait-il 
sept  jours  qu’il  régnait,  que  les 
soldats , qu’il  voulait  soumettre 
à la  discipline,  lui  ôtèrent  le 
sceptre  et  la  vie.  On  mit  sur  son 
tombeau,  qu’il  avait  clé  aussi 
malheureux  empereur  qu  heu- 
reux particulier  : Félix  ad  om- 
nia,  inclicissimus  imperator.  On 
tient  pour  suspectes  les  médail- 
les qu’on  attribue  à Césarinus 
Augustus. 

CENSORINUS,  savant  gram- 
mairien du  111e  siècle.  11  laissa 
un  Traité  De  die  natali dans 
lequel  il  traite  de, la  naissance 
del’homme,  dc^  mois,  des  jours 
et  des  années.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié à Cambridge  en  i(k)5*  in-8», 
et  à Leyde,  1743, et  17Ü7,  iu-8Q , 
est  important  pour  la  chronolo- 
gie. Ceusorinus  avait  aussi.corii- 
posé  un  ouvrage  des*  Accents , et 
il  est  souvent  cité  pav  Sidonius 
Apollinaire  et  par  Casijiodore. 
['  Le  die  natali  de  Censorinus,  a 
beaucoup  servi  aux  chronologis- 
tes.  11  y traite  aussi  de  l’histoire 
, natiqellc.de  l’hominc,  de  la  mu- 
i^  jsiquc,  des  rites  religieux,  de 

■ l'astronomie,  etc.,  et  il  paraît 
\y Avoir  fait  une  longue  étude  des 

• ''vres  des  pythagoriciens,  et  des 
Erusques.  ] 

tENTENO  (Amaro) , né  à Pue- 
bla-t e-Zonabica  , en  Aragon  , 

■ vers  ,545,  voyagea  dans  l’Orient 
et  y recueillit  des  notes  qui  lui 
ont  servi  pour  la  description  des 
royaumes, d’Asie,  l’histoire  des 

1 atars , d’Egypte  et  de  Jérusalem 
qu’on  trouve  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Histeria  de  las  cosas 
del  Oriente  , Cordoué,  1 5_q5 , iu- 
4".  Cetto  histoire  est  assez  rcmar- 

* 
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quablc  j ou  peut  la  consulter 
avec  profit. 

CENTORIO  DEGi.i  Obtenzi 
( Ascagne  ) , auteur  milanais  , 
d’une  maison  illustre}  Zéno  , 
dans  ses  tioles  sur  Fontanini  , 
prétend  qu’il  était  Romain,  d’une 
famille  patricienùe.  11  porta  les 
armes  dans  le  xvi°  siècle,  autant 
eu  philosophe  qui  réfléchit  , 
qu’en  brave  qui  s’expose-  à pro- 
pos. 11  profita  du  loisir  que  la 
paix  lui  procura  , pour  rédiger 
les  Mémoires  militaires  et  histo- 
riques qu’il  avait  recueillis  dans 
le  tumulte  de  la  guerre.  Ils  sont 
fort  estimés  en  Italie , soit  pour 
leur  excellence , soit  pour  leur 
rareté.  Ils  parurent  à Venise  , la 
j.to  partie  en  1 565  sous  le'titi  e de  : 
Commentarj  dclle  guerre  di  Tran- 
silvania,  lib.x  1 ; et  la  2e  en  1 56g  j 
elle  est  intitulée  : Commcntarj 
délie  cose  d’Europa , lib.  vit.  Ces 
deux parties-.forment  2 vol.  in-4% 
pour  l’ordinaire  reliés  en  un. 

CÉPIIALE,  fils  de  Déjon , ou, 
selon  d’autres , -de  Mercure  et  de 
Hersé,  et  mari  de  Procris,  fille 
d’Érectéc.  Aurore  l’enffcvà,  mais 
inutilement.  Cette  déesse,  ou- 
trée de  son  refus  , le  menaça  de 
s’en  venger.  Elle  le  laissa  retour- 
ner auprès  de  Procris  sa  femme, 
qu’il  aimait  passionnément.  Dou- 
tai! t de  la  fidélité  de  cette  épouse, 
il  se  déguisa  pour  la  surpren- 
dre. Elle  l’écouta  ; il  sé  décou- 
vrit, et  lui  reprocha  son  infidiv 
lité.  Procris  alla  se  cacher  de 
honte  dans  les  bois  , où  Céphale 
l’alla  chercher,  11e  pouvant  vi- 
vre sans  elle.  A sou  retour, elle 
lui  fit  présent  d’un  javelot  et 
d’un  chien  que  Minos  Jui  avait 
donnés.  Elle  aima  à son  tour  tel- 
lement son  mari , qu’elle  devint 
la  plusjalotise  des  femmes.  Uu 
jour  ellese  cacha  dan3  uu  buisson 
pour  l’épier:  l’infortunéCéphale, 
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croyant  que  c’était  une  hête 
lauve  , la  tua  avec  le  dard  qu’il 
avait  reçu  d’elle.  Il  reconnut  son 
erreur  , et  Se  pcîça  de  désespoir 
avec  la  même  arme.  Jupiter  les 
métamorphosa  pu  astres. 

CE  PII  ALE  , célèbre  orateur 
athénien  , se  distingua  par  son 
exacte  probité  , encore  plus  que 
par  son  éloquence.  Aristophon  , 
son  compatriote,  se  vantait  de 
ce  qu  ayant  été  cité  en  justice 
quatre-vingt-quinze  fois,  il  avait 
toujours  été  absous.  Céphalc  se 
glorifiait  avec  plus  de  raison  de 
n’avoir  jamais  été  ci  té,  quoiqu’il 
eût  pris  plus  de  part  aux  affaires 
qu’aucun  autf^citoyen  de  son 
temps,  ('.'est  lui  qui  introduisit 
l’usage  des  exordes  et  des  péro- 
raisons. Il  vivait  avant  ESchinc 
et  Démosthènes,  qui  parlent  de 
lui  avantageusement. 

CEP1IALE,  Corinthien , vivait 
du  temps  de  Tipioléon  , Corin- 
thien comme  lui.  C’était  un 
homme  célèbre  dans  la  science 
des  lois  et  du  gouvernement  pu- 
blic j aussi  ^imoléon  le  prit-il 
pour  son  conseil  et  pour  son 
guide,  lorsqu’il  voulut  donner 
de  nouvelles  lois  à Syracuse,  l’an 
33q  avant  J.-C. 

CEPIIAS  est  le  nom  que  Jé- 
sus-Christ donna  à Simon,  èls 
de  Jean  on  dqdona,  lorsque  son 
frèreAndréle  lui  amena.  Lenom 
syriaque  Pcplui  signifie  Pierre 
comme. saintJean  l’explique:  c’est 
pourquoi  les  évangélistes  et  les 
apôtres  , ècrivaut  en  grec,  l’ont 
appelé  nirpoç,  quoiqu’ils  cm-' 
ploient  aussi  en  quelques  en-' 
droits  le  nom  de  Ce'plias.  Il  est 
des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  reconnaissent  un  Céphas  , 
différent  de  saint  Pierre , ctqu’ils 
placent  entre  les  ^2  disciples.  Ils 
prétendent  que  c*cst  de  lui  que 
parle  saint  Paul  dans  l’épitre 
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aux  Galatcs  , chap.  2.  Cette  opi- 
nion n’est  pas  la  plus  suivie, 
mais  elle  est  appuyée  sur  des 
raisons  et  sur  des  autorités  gra- 
ves. Le  P.  llardouin  a fait  une 
dissertation  pour  l’établir  ; et  si 
cët  auteur  s’est  souvent  distin- 
gué par  des  originalités  para- 
doxales, ou  ne  peut  l’en  accuser 
dans  le  cas  présent , puisque 
Clément  d’Alexandrie,  Dorothée 
de  Tyr,  quelques  savants  du 
temps  de  saint  Jérôme  , l’auteur 
de  la  Chronique  d’Alexandrie, 
etc.,  ont  sotitenu  , ou  du  moins 
regardé  comme  vraisemblable  le 
môme  sentiment.  En  1785,  le 
P.  Marcellin  Molhenbubr  a pu- 
blié sur  ce  sujet  une  nouvelle 
dissertation  très  sagement  écrite, 
intitulée:  Disscrtfitio  scripturis- 
tico-cnhca  : An  Oephus , tjuem 
Pauhts  A nliochiœ  rc^larguii  (Gai. 
a.  )f ueril  Simon-Pet  ms  Aposto- 
torum  Coriphœus  ? in-4°,  où  il 
conclut  également  que  le  Cépbas 
auquel  saint  Paul  résista  à Antio- 
che n’est  point  lejprincfedes  apô- 
ti  es. Quoi  qu’il  eu  soit,  cette  dif- 
férence d’opinions  ne  touche  à 
rien  d’essentiel , et  nfintéresse 
en  aucune  maniéré  l’autorité  et 
la  primauté  du  chef  de  l’Église. 

Un  ménagement  peut-être  exces- 
sif pour  les  Juifs  extraordinaire- 
ment attachés  aux  observances 
légales,  11’est  ni  un  crime,  ni 
Ulie  erreur  qui  puisse  compro- 
mettre ou  la  sainteté  ou  la  préé- 
minence de  saint  Pierœ.  Mais  si 
le  passage  dont  il  s’agit  ne  re- 
garde pas  cet  apôtre,  le  respect 
dû  à sa  mémoire  autant  qu’à  la 
vérité  historique  exige  que  l’on 
combatte^  une  opinion  dont  des 
esprits  faux  ou  superficiels  ont 
abusé  pour  écrire  plus  d’uu  gen- 
re d’inepties. 

CÉPHEE,  roi  d’Arcadie,  fut , 
selon  la  fable,  rendu  invincible, 


•>6ç  ckr 

à cause  d’un  cheveu  que  Mi- 
nerve lui  avait  attaché  sur  la  tête 
après  l’avoir  tiré  de  celle  de  Mé- 
duse. 

CÉRATIN  (Jacques),  habile 
{grammairien,,  né  à Horn  en  Hol- 
lande, ce  qui  le  fit  nommer  Hor- 
nanus',  mort  à Louvain  le  20 
avril  i53o  , était  très  versé,  se- 
lon Erasme  , dans  les  langues 
latine  et  grecque.  Ou  a de  lui  : 
1“  De  sono  grœcarum  lilteraruni , 
Cologne,  t436;  Paris,  i52Ç),  in-8”; 
2°  des  addi  tions  au  Lexicon  grte- 
co-latinum  de  Manucc  , 1 

CERB1ER1  (Le  comte),  natif 
de  laMorée,sedistinguapar  son 
goût  pour  la  mécanique;  il  trou- 
va le  moyen  de  voituter  le  ro- 
cher énorme  qui  sert  de  base  à 
la  statue  de  Pierre  Ier  à Péters- 
boueg.  On  a donné  la  descrip- 
tion in-fol.  de  toutes  les  machi- 
nes qui  ont  servi  au  transport 
de  ce  rocher  , que  l’on  esti- 
me peser  3 millions  de  livres. 
Retourné  dan  s sa  patrie,  le  comte 
avait  fait  venir  dçs  planteurs  de 
la  Martinique  , et  il  y cultivait 
avec  fruit  les  cannés  a sucre  et 
l’indigo,  lorsqu’il  fut  assassiné 
avec  sa  feipme,  par  les  gens  qu’il 
payait  pour  travaillera  cette  cul- 
ture, en  1 ■jSa. 

CERCEAU  (Jean-Antoine  du), 
né  à Paris  le  12  novembre  1670, 
entra  chez  les  jésuites,  et  s’y  fit 
un,  nom  par  son  talent  pour  la 
poésie  française  et  latine.  Il  mou- 
rut  subitement  d’un  coup  de  fu- 
sil que  le  prince  de  Conti , son 
élevé,  tenait  entre  ses  mains,  et 
qu’il  laissa  partir  par  mégarde  , 
le  4 juillet  it3o,  à Veret,  mai- 
son du  duc  d’Aiguillon  , près  de 
Tours,  au  retour  d’un  voyage 
où  il  avait  accompagné  madame 
de  Coi]ti.  (Ce  jésuite  s’annonça 
d’abord  par  un  volume  de  poé- 
sies latines , parmi  lesquelles  il 
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y en  a de  fort  estimables,  sur- 
tout les  Papillons  et  les  Poules  ; 
celles-ci,  traduites  en  vers  fran- 
çais, ont  plu  également  en  cette 
langue.  Ses  vers  français,  imités 
de  Marot,  sont  fort  agréables. 

0 Quelques-unes  de  ses  petites 
» pièces,  dit  un  critique,  respi- 
» reut  un  enjouement  et  une 
» gaieté  bien  plus  analogues  ail 
» génie  et  au  goût , que  tant  de 
» dolentes  jérémiades  ou  de  va- 
» poreuses  épîtres  philosophi- 
v ques  , dépourvues  même  du 
» mérite  de  la  versification.»  Ses 
Réflexions  sur  la  poésie  française 
sont  aussi  pesantes  que  plusieurs 
de  ses  poésies  ^nt  légères.  La 
règle  qu’il'  donne  pour  distin- 
guer les  vers  de  la  prose  , est  in- 
génieuse , mais  fausse.  11  a com- 
posé encore  des  pièces  dramati- 
ques pour  les  pensionnaires  du 
collège  de  Louis  lé  Grand.  Ses 
comédies  sont  Le  Faux  duc  de 
Bourgogne  ; Eiope  au  "Collège  ; 
L'Ecole  des  pères;  Le  P oint  d’h  on- 
neur,  etc.  Elles  offrent  parfois 
de  bonnes  plaisanteries  et  des 
caractères  soutenus  ; mais  on 
seul  que  l’auteur  les  faisait  à la 
lutte,  et  qu’il  se  fiait  trop  sur  sa 
facilité.  Ce  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’y  estimer  , c’èst  la  sa- 
gesse et  la  décence  de  la  compo- 
sition et  des  expierions  : ce  qui  , 
dans  les  pièces  de  théâtre,  est  u ri  c 
espèce  de  prodige.  La  meilleure 
et  la  plus  connue  de  scs  pièces 
est  sa  comédie  Des  incommodités 
de  la  grandeur)  elle  est  écrite 
avec  beaucoup  degaieté,  et  l’oti 
y trouve  des  situations  plaisan- 
tes. Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges commencés."  C’était  son  hu- 
meur qui  dirigeait  son  imagina- 
tion, cl  cette  humeur  était  un 
peu  capricieuse.  On  a donné  une 
jolie  édition  des  Poésies  du  père; 
du  Cçrceau , l’a  ris , 2 vol. 
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iti-ia.  Scs  autres  productions 
sont  : Histoire  de  la  dernière 

révolution  de  Perse  , 1 728  , a 
vol.  in- 12  ; 2a  Y Histoire  de  fa 
conjuration  de  Ricnzi,  tyran  de 
Rqme , en  1 347  > 1 v°ï-  >n_i2. 
Ces  deux  ouvrages  sont  écrits 
d’une  manière  intéressante;  on 
y estime  surtout  tine  marche 
sage  et  lumineuse,  un  style  no- 
bleet  naturel’,  qu’il  serait  à sou- 
haiter de  retrouver  dans  un 
grand  nombre  d’historiens  qui 
ont  plus  de  réputation  que  ltii. 
Le  P.  Brumoy  a mis  la  dernière 
main  à l’Histoire  de  Rienzi , 3° 
Plusieurs  Extraits  du  Journal 
de  Trévoux  , surtout  des  Dis- 
sertations sur  la  musique  des  an- 
cicns • 

CEllCYON  , fameux  voleur, 
qui  exerçai  t ses  brigandages  dans 
le  pays  d’A  ttique,  et  qui , forçant 
les  passants  à' lutter  contre  Jui  , 
massacrait  ceux  qu’il  avait  vain- 
cus. 11. avait,  selon  la  fable,  une 
force  de -cOrps  et  de  bras  si  extra- 
ordinaire , qu’il  faisait  plier  les 
pi  us  gros  arbres  l’un  contre  l’au- 
tre, et  ensuite  il,y  attachait  ceux 
qu’il  avait  terrassés.  Ce  voleur 
fut  vaintu  par  Thésée  , qui , 
après  l’avoir  abattu  sous  lui , le 
punit  à son  tour  par  lè  même 
supplice  qu’il  avait  fait  souffrir 
à tant  d’autres.  Platon  fait  Cer- 
cyqn  un  des  inventeurs  de  la, 
lutte. 

CERDA  ( Jean-Louis  de  la  ) , 
jésuite  de  Tolède,  où  il  naquit 
vers  l’an  i56o  , est  connu  par 
son  Commentaire  sur  Virgile  , 
Lyon  , 1619,  3 voL  in -fol.  Ce 
format  annonce  peut-être  plus 
d’érudition  que  de  précision  et 
de  goût.  Une  pensée  ordinaire  , 
un  mot  qui  11e  dit  rien  , exercent 
souvent  l’esprit  du  laborieux  et 
savant  commentateur.  H expli- 
que ce  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
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expliqué,  et  disserte  pesamment 
sur,  ce  qu’on  doit  sentir  avec  dé- 
licatesse. Cet  ouvrage  le  rendit 
si  célèbre, qu’Urbain  VIH  voulut 
avoir  son  portrait.  O11  a encore 
de  lui  i°  un  Commentaire  sur 
Tertullien  , Paris,  1624  , in-fol, , 
dans  le  goût  de  celui  de  Virgile. 
L’érudition  y est  prodiguée  dans 
l’un  et  dans  l’autre;  et  il  faut 
convenir  qu’il  y a peu  de  gens 
ui  puissent  faire  une  pareille 
épense  ; 2°  Adversaria  sacra  , 
Lrvon  , 1626,  in-fol  : « Ouvrage 
» fait , dit  Baillet , avec  baucoup 
» de  travail , pour  éclaircir  et'fa- 
» ciliter  l’intelligence  de  plu- 
» sieurs  auteurs  sacrés  et  ec- 
» clésiastiques.  » 11  mourut  en 
i643  , âgé  de  plus  de  80  ans.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
de  la  Cerda  , poète  espagnol  , 
dont  les  tragédies  sont  très  esti- 
mées en  Espagne  [ — Un  autre 
la  Cerda  , mort  vers"  1780  , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Eléments  de  mathématiques , qui 
est  très  estimé  , après  'celui  de 
Bail  , sur-  le  mênte  sujet.  ] 

CERDA  (Bernarde  Ferreira  de 
la  ) , Portugaise,  savante  dans  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  , écrivait  poli- 
ment en  prose  et  en  vers.  On  a 
d’elle  un  Recueil  de  poésies  , un 
volume  -de  Comédies  , et  uu 
poème  intitulé  Espana  liber- 
tnda  , Lisbonne  , 1618.  Elle  vi- 
vait au  commencement  do, XVIIe 
siècle.  [Elle  fut  appelée  à la  cour 
de  Madrid  parle  rpi  PhilippeUI, 
et, y enseigna  les  lettres  latines 
aux  infants  Charles  et  Ferdinand, 
Lopc  de  Veg%dédiaà  cette  sa- 
vante son  Eglqgue  intitulée  Phi- 
lis  , Paris  , i()3i  ; d’autres  fa- 
meux poètes  et  historiées  l’ont 
célébréedans  leurs  ouvrages.  Elle 
mourut  vers  iG5o.] 

CERDON,  hérésiarque  du  ip 
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siècle,  né  en  Syrie , vint  à Rome 
sous  le  pape  Hygiu , et  y sema 
ses  erreurs,  tantôt  en  secret,  tan- 
tôt ouvertement.  Ayant  été  re- 
pris de  sa  témérité,  il  fit  sem- 
blant de  se  repentir  et  de  se  réu- 
nir à l’Eglise  ; mais  son  hypo- 
crisie étant  découverte  , il  fut 
absolument  chassé.  Il  admettait 
deux  principes,  l’un  bon  et  créa- 
teur du  ciel  , l’autre  mauvais  et 
créateur  de  la  terre.  Il  rejettait 
l’ancien  Testament,  et  ne  recon- 
naissait du  nouveau  qu’une  par- 
tie de  l’Evangile  de  saint  Lué , et 
quelques  épitres  de  saint  Paul. 
Il  prétendait  encore , dit-on  , que 
Jésus-Christ  n’avait  qu’un  corps 
fantastique. La  doctrine  des  deux 
principes  fut  la  sonree  de  l’héré- 
sie des  Mairichéensj  ( Voyez 
Mauçion.  ) 

CÉRÉIDAS,  législateur  de  Mc- 
galopolis.  On  apporte  qu’étant 
sur  le  point  de  mourir  , il  se 
tourna  vers  ^s  amis  , et  leur  as- 
sura « qu’il  quittait  fort  content 
» la  vie  , parce  qu’il  était  per- 
» suadé  qu’il  allait- bientôt  joiri- 
» dre  Pythagore  , le  plus  sage 
» dos  philosophes  ; Hécatée  , le 
» plus  habile  des  historiens  ; 
» Olympe  , le  plus  excellent  des 
» musiciens;  et  Homère,  le  père 
« delà  fable  et  le  prince  des  poè- 
» tes.  » Reste  à savoir  s’il  a effec- 
tivement rencontré  cette  illustre 
compagnie  , et  quel  genre  de 
consolation  il  eu  a reçu. 

GÉRÉS,  fille  de  Saturne  et  de 
Cybèlc,  sœur  de  Jupiter  et  mère 
de  Proserpine  , courut  la  terre 
et  la  mer  pour  chercher  sa  fille, 
que  Pluton  lui  i^-ait  enlevée. 
Elle  apprit  aux. hommes  , dans 
scs  courses,  la  manière  de  labou- 
rer la  terre.  Depuis,  elle  fut  regar- 
dée comme  la  déesse  des  blés  et 
des  moissons  , et  ja  divinité  $e 
l’agriculture.  De  retour  en  Sicile, 
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elle  obtint  de  Jupiter  que  sa  fille 
lui  serait  rendue,  pourvu  qu’elle 
n’eùt  rien  mangé  dans  les  enfers. 
Proserpine  avant  sucé  sept  grains 
d’une  grenade , ne  put  revenir 
sur  la  terre.  Jupiter  accorda  aux 
larmes  de  sa,  sœur  , que  sa  fille 
serait  six  mois  dans  les  enfers 
avec  son  époux , et  six  mois  avec 
sa  mère  dans  le  ciel.  On  repré- 
sente cette  déesse  avec  une  fau- 
cille dans  une  main,  et  dans  l’au- 
tre une  gerbe  d’épis  et  de  pavots. 

CÉRÉl'A  ( Laura  ) , dame  de 
Brescia,  otr  elle  naquit  eu  1469, 
recommandable  par  les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit , fut 
veuv.c  après  18  mois  de  mariage, 
et  profita  de  sa  liberté  pour  se'li- 
vrér  avec  ardeur  à la  philosophie 
et  à la  théologie.  Elle  mourut  à 
la  fleur  de  sou  Age , et  ne  vit  pas 
la  fin  du  xvc  siècle.  Elle  éUiit  eh 
relation  avec  les  grands  et  les  sa- 
vants. On  a d’elle  7 a Lettres , 
publiées  iu-81' , eu  1640,  par  Phi- 
lippe Toniasini. 

CHltETUS  (Daniel  ),  médecin 
de  Brescia  eu  Italie,  qui  vivait 
en  1470,  a fait  quelques  poésies 
latines  , que  l’on  trouve  dans  le 
Saiinasar  d’Amsterdam  , 1728, 
in-8”  , N.  L. 

CERF  de  la  Vieuville  ( Jcan- 
Laureut  le),  garde -des-, sceaux 
du  parlement  de  Normandie,  ne- 
'è  Rouen  en  1G74  , mort  daus  la 
même  ville  en  170 7, à la  fleur  de 
son  Age-,  d’un  exçes  de  travail. 
On  a de  lui  une  Comparaison  de. 
la  musique  italienne  et  de  la  mu- 
sique française , contre  le  Paral- 
lèle dès  Italiens  et  des  Français, 
in-12.  Le  style  de  cet  ouvrage, 
semé  d’an ecdotessur  l’opéra  fran- 
çais, est  fort  vif.  L’auteur  y sou- 
tient l’honneur  de  sa  patrie  avec 
autant  de  feu  qu’on  en  a montré 
depuis  contre  le  célèbre  Jean- 
Jacques,  C’était  l’abbé  Uaguenct, 
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yui  avait  attaqué  la  fnusiquc 
française  et  exalté  l’italienne.  Il 
défendit  son  sentiment,  et  Le 
Cerf  le  sien.  Celui-ci  publia  2 
nouveaux  volumes.  Le  médecin 
Andri  , 'alors  associé  au  journal 
des  savants,  tourna  cet  ouvrage 
en  ridicule, après avoirparlé  avec 
élope  de  celui  de  Raguenet.  Le 
Cerf,  piqué  au  vif,  répondit  par 
une  brochure  intitulée  : l’Art  clc 
décrier  ce  au’ on  n’entend  point, 
ou  le  Médecin  musicien.  L’ou- 
vrage a toute  l’amertume  que  le 
titre  promet. *•  Fontenelle  disait 
que  si  quelqu’un,  par  une  viva- 
cité et  par  une  sensibilité  extrê- 
mes , avait  jamais  mérité  le  nom 
de  fou,  de  fou  complet , de  fou 

Ear  la  tête  et  par  le  cœur,  c’était 
e Cerf  de  la  Vieuville.  Mais 
comme  la  foire  n’exclut  que  la 
raison  et  non  l’esprit,  Le  Cerf  en 
avait  beaucoup,  et  même  tant, 
qu  il  n’avait  paslescns  commun. 
— Philippe  Le  Cerf  he  ea  Vied- 
viele  , religieux  bénédictin  de 
Safnt-Maur,  a écrit  une  Bibliothè- 
que historique  des  auteurs  de  sa 
congrégation,  La  Lave,  1726, 
iu-12  : ouvrage  superficiel  qui  a 
été  effacé  par  V Histoire  littéraire 
de  cette  congrégation  de  dom 
Tassin. 

CERINTHE,  hérésiarque dis- 
ciple de  Simon  le  inagicfou  , 
commença  à publier  ses  erreurs 
vers  l’an  54-  11  attaquait  la  divi- 
nité de  J.-C.  , et  u’admettait  en 
lui  que  la  nature  humaine.  Saint 
Jean  écrivit  son  Evangile  à la* 
prière  des  fidèles  , pour  réfuter 
ces  erreurs  sacrilèges.  On  ajoute 
même,  qu’ayant  trouvé  Cérïnthe 
dans  les  bains  publics,  où  il  al- 
laitppurselavfcr,  il  se  retira  avec 
indignation,  en  disant  : Fuyons, 
de  peur  que  nous  ne  soyons  abî- 
més avec  cet  ennemi  de  J.-C. 

¥ CI'.RISAN  IES  ( Marc Duucan  , 
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sieur  de) , fils  de  Marc  Duncan  , 
gentilhomme  et  médecin  écos- 
sais, établi  à Saumur,  où  il  na- 
quit vers  l’an  1600  , commença 
par  être  précepteur  d u jeu  ne  mar- 
quis de  Vigeau,  avec  5o  écus  par 
aii.  Il  suivitensuite  à l’armée  son 
éleve  , qui  lui  fit  obtenir  'une 
lieutenance.  Il  se  trouva  nu  sidfrc 
de  Thionville  et  à celui  d’Arras 
dont  il  a laissé  une  Relation  en 
vers  latins,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  ainsi  que  V Élégie  sur  la 
mort  de  son  élève.  S’étant  rendu 
en  Suède , la  reine  Christine  le 
nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  France , où  son 
imprudent  amour-propre  lui  at- 
tira plusieurs  désagréments;  Rap- 
pelé à Stockholm  , et  s’v  trou- 
vant sans  emploi  ,.il  se  rendit  à 
Constantinople  , puis  à Naples, 
ou  il  entra  au  service  du  duc  de 
Cuise,  et  fut  tué  à l’attaque  de 
la  porte  de  Chiaja  , en  1G48  fi). 

CERIZ1ERS  ( René  de  ) , jé- 
suite,  mort  en  1G62  , à l’âge  de 
59  ans  , a traduit  le  Traité  de  la 
C onsolation  de  la  philosophie  de 
Boëcc,  et  donné  la  Consolation 
de  la  théologie  , dont  on  a fait 
plusieurs  éditions.  II. a traduit 
aussi  les  Confessions  et  les  Soli- 
loques de  saint  Augustin , ainsi 
que  la  Cité  de  Dieu.  On  a encore 
de  lui  d excellentes  Réflexions 
chrétiennes  et  politiques  sur  la 
vie  des  rois. 

CÉRONI  ( Jean  -Antoine  ) , 
sculpteur  milanais,  mort  k Ma- 
drid en  1640  , à l’âge  de  Gi  ans', 
fut  appelé  eu  Espagne,  k cause 
de  sa  grande  réputation  , par  le 

(}l  L'auteur  de,  Mémoire,  du  dur  de  Gui „ dit  qu'il 
Avait , par  vanité  , nommé  ce  Prince  pon  exécuteur 
testamentaire,  et  que,  quoique  dépourvu  de  ihufo 
fortune  , il  avait  Cependant  chargé  aon  teotamcui.de 
Plu»  de  >5^>oe  fru*  de  fondation,  «le  douatiou  et  de 
pteux  ; mof s ce  fuit  en  faux.  L 'exécuteur  testa- 
mentaire de  Ornantes  fut  un  >certdin  Ctrola;  il  ne 
la*Ta  que  5So  durais,  et  un  lep»  pour  la  chapelle  de 
. ainle-Anne , aux  Cannes  de  Naples,  où  il  «milita 
être  eu  terré. 


a'jo  ' CÉR 

roi  Philippe  IV.  Les  beaux  anges 
de  bronze  ( un  des  principaux 
ornements  dunouveau  Panthéon 
de  l’Escurial  ) , et  la  célèbre  fa- 
çade de  l’église  de  Saint-Etienne 
à Salamanque  , sont  ceux  de"  ses 
ouvrages  qui  prit  le  plus  contri- 
bué à immortaliser  son  nom. 

CERQUOZZI.  Voyez  Michel- 
Ange  des  Batailles. 

CERULAR1US.  Voy.  l’article 
Michel.. 

-f-  CÉRUTTI  (Joseph- Antoine) , 
ci -devant  jésuite  , de  l’académie 
de  Nancy»  né  en  Piémont  le  i3 
juin  1738  , mort  à Paris  le  3 fé- 
vrier 1792,  se  fit  d’abord  connaî- 
tre par  des  Discours  et  des  Let- 
tres sur  différents  objets , rem- 
porta deux  prix  à l’académie  de 
- Monlauban  ^1  1760,  et  la  même 
année  celui  d’éloquence  à Tou- 
louse; mais  ce  qui  lui  fît  le  pins 
de  réputation  , ce  fut  V Apologie 
de  l’institut  des  jésuites  les  ma- 
tières , les  raisonnements  , les 
vues  principales  lui  en  avaient 
été  fournis  par  les  PP.  Mçpoux 
et  Griffet:  il  y mit  la  façon,  ,qui 
lui  valut  une  pensiou  de  la  part 
du  dauphin  , fils  de  Louis  W . Il 
la  perditpouv  avoir  eu  la  lâcheté 
de  prêter  le  serment  abjuratoire 
île  ce  même  institut  , exigé  par 
les  parlements.  Tout  ce  qu’il  a 
écrit  est  plerfi  d’esprit , mais  de 
cet  esprit  recherché,  qui,  bien 
loin  de  donner  du  prix  aux  bon- 
nes choses,  ne  fait  que  les  dépré- 
cier. On  trouve  des  vues  excel- 
lentes et  des  idées  neuves  dans 
sou  Discours  sur  Yintérët  d'un 
ouvrage  ; mais  elles  sont  défigu- 
rées par  un  style  affecté  , plein 
d’antithèses  et  de  pointes  : ce 
qui  porterait  presque  à croire 
que  l 'Apologie  des  jésuites  n’est 
pa  s de  1 u i . L’espi  i 1 11  e plat  t q u’à  u- 
tant  qu’il  assaisonne  la. raison  , 
sans  chercher  à se  montrer.  Ce 
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défaut  se  fait  moins  sentir  dans 
sa  Lettre  sur  les  avantages  et 
l’origine  de  la  gaieté  française , 
et  dans  son  Discours  sur  l 'origine 
du  désir  général  de  transmettre 
son  nom  à la  postérité.  A la  fin 
de  sa  carrière  , il  s’est  livré  tout 
entier  à la  démocratie  , et  a en- 
fanté plusieurs  diatribes  où  la 
haine  de  la  religion  va  de  pair 
avec  les  plus  creuses  spécula- 
tions de  politique  une  entre 
autre  autres  sur  les  assignats  et 
le  papier  monnaie.  Ce  qui  lui  a 
attiré,  d’un  critique  un  peu  sé- 
vère, le  nécrologe  suivant.  «L’é- 
» tat  y gagnerait  beaucoup  , si 
» quelques  hommes  du  même 
» genre  et  de  la  même  affiliation 
» payaient  le  même  tribut  à la 
» tranquillité  publique.  Jamais 
» homme  ne  fit  de  l’esprit  un 
« abus  plus  dangereux  ; jamais 
» on  n’eut  des  opinions  plus 
» fausses  , des  principes  plus  er- 
» ron nés  , un  style  plus  chargé 
» de  concetti.  Jamais  on  ne  con- 
» nut  moins  la  véritable  êlo- 
» quence,Jencparleraipoint  des 
» variations  dans  ses  systèmes  , 

» qui  trahirent  sa  duplicité;  il 
» aurait  pu  , du  moins  , faire  ex- 
» cuser  l’exaltation  de  sa  tête  ,par 
» les  vertus  d’un  sujet  fidèle  et 
» d’un  citoyen  ami  des  lois.  Mais 
» le  moraliste,  en  lui  , eut  tous 
» les  défauts  de  l’orateur.  11  est 
» malheureux  poursa  mémoire  , 

» qu’il  ait  joué  un  rôle  dans  cette 
» tragédie  sanglante , dout  tant 
I » de  factieux  sont  les  auteurs. 

» Ses  ouvrages  seraient  morts 
» avant  lui;  niais  son  titre  de  fac- 
» tieux  lui  survivra.  » 

CERVANTES  Saavedha  ( Mi- 
chel ) naquit  l’an  1 547  à Alcala- 
de-Hénarès , en  Espagne.  Il  entra 
d’abord , comme  page,  au  service 
du  cardinal  d’Aquaviva.  Enrôlé 
à 22  ^ins  sous  les  drapeaux  de. 
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Marc -Antoine  Colonne  , il  se 
trouva  , comme  simple  soldat, 
à la  bataille  de  Lépante , s’y  si- 
gnala et  y perditla  main  gauche. 
Comme  il  revenait  de  Naples  eu 
Espagne  , il  fut  pris  par  le  cor- 
saire Arnaut-Mamy  , qui  l’em- 
mena et  le  vendit  à Alger.  Là  , 
Cervantes  forfna  un  complot 
pour  la  délivrance  des  esclaves 
chrétiens  , mais  il  fut  trahi  par 
un  renégat.  Après  6 ans  de  cap- 
tivité , il  fut  enfin  racheté  par 
les  religieux  de  la  Merci.  De  re- 
tour en  Espagne  , où  il  avait  été 
regardé  dès  son  jeune  âge  comme 
le  meilleur  poète  de  son  temps , 
il  fit  jouer  ses  Comédies  avec  le 
plus  grand  succès.  Sou  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche  acheva  sa 
réputation.  Cet  ouvrage,  traduit 
dans  toutes  les  langues  des  peu- 
ples qui  ont  des  livres , est  le  pre- 
mier de  tous  les  romans  , par  le 
génie,  le  goût,  la  naïveté,  la 
bonne  plaisanterie  , l’art  de  nar- 
rer, celui  de  bien  entremêler  les 
aventures,  celui  de  ne  rien  pro- 
diguer , et  sur-tout  par  le  talent 
d’instruire  eu  amusant.  On  voit 
à chaque  page  des  tableaux  co- 
miques et  des  réflexions  judi- 
cieuses. Un  jour  que  Philippe  III 
était  sur  un  balcon  du  palais  de 
Madrid  , il  aperçut  un  étudiant 
qui,  en  lisant, quittait  de  temps 
en  temps  sa  lecture  , et  se  frap- 
pait le  front  avec  des  marques 
extraordinaires  de  plaisir  : 'Cet 
homme  est  fou,  dit  le  roi  aux 
courtisans  , ou  bien  il  lit  Don 
Quichotte.  Le  prince  avait  raison , 
c’était  effectivement  ce  livre  que 
l’étudiant  lisait.  « C’est  un  ou- 
» vrage,  disait  saint  Evrcmond  , 
« que. je  puis  lire  toute  ma  vie 
» sans  en  être  dégoûté  un  soûl 
» moment  : de  tous  les  ouvrages 
» que  j’ai  lus,  ce  serait  celui  c]uc 
» j’aimerais  le  mieux  avoir  fait. 
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» J’admire  comment  , dans  la 
» bouche  du  plus  grand  fou  de 
» la  terre  , Cervantes  a trouvé  le 
» moyen  de  paraître  l’homme  le 
» plus  entendu  et  le  plus  grand 
» connaisseur  qu’on  puisse  ima- 
» giner.  » Le  meme  écrivain  don- 
nâitpourtoutconseil  à un  exilé  , 
celui  d’oublier  sa  maîtresse,  et 
de  lire  Don  Quichotte.  Ce  chef 
d’œuvre,  qui  devait  faire  la  for- 
tune de  Cervantes,  lui  attira  des 
persécutions.  Un  Alonzo  Fer- 
nandès  de  Avellaneda,  écrivain 
pitoyable  , s’étant  avisé  de  le 
continuer,  et  de  décrier  l’auteur 
après  l’avoir  pillé  , Cervantes  se 
vit  obligé  de  reprendre  son  ou- 
vrage. Ce  travail, ni  même  }a 
prétendue  double  protection  du 
comte  de  Lemos  et  de  l’arche- 
vêque de  Tolède  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  mourir  dans  la  mi- 
sère. [ Son  Don  Quichotte  a été 
traduit  en  Français  par  Filleau- 
dc-Saint-Martin , en  4 vol.  iu-12; 
par  Florian  , qui  s’est  permis 
de  mutiler  impitoyablement  le 
corps  de  l’ouvrage,  et  est  cou- 
pable d’avoir  voulu  enjoliver 
Cervantes  , dont  il  a gâté  le  na- 
turel qu’il  n’a  peut-être  pas  bien 
senti  ; et  enfin  par  M.  Bouchon- 
Dubournial,8  vol.  iu-12.  On  a en- 
coredeCervante  : i°  1 2 Nouvelles, 
La  Haye,  1739,  2 vol.  in-8°  , tra- 
duitesen  français, en  2 vol.  in- 12, 
La  Haye,  1744»  Paris,  1775, 
in-8°.  Le  génie  de  l’auteur 
de  Don  Quichotte  s’y  montre 
de  temps  en  temps  ; la  plu- 
part sont  agréables.  2"  Huit  Co- 
médies  , dont  les  caractères  sont 
bien  soutenus  ; 3“  Galaléc,  pasto- 
rale en  G livres.  11  débuta  par.  cet 
ouvrage  qui  a été  librement  tra- 
duit en  français  par  Florian,  Pa- 
ris, 1784,  1 vol.  in- 18  j 4“  P en- 
siles et  Sigismonde , roman  tra- 
duit en  français,  1740  , \ vol. 
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in -12  ; on  en  trouverait  peu  qui 
offrissent  plus  d’aventures  sur- 
prenantes , et  une  plus  grande 
variété  d’incidents  épisodiques. 
Cet  ouvrage  était  celui  pour  le- 
quel il  avait  le  plus  de  prédilec- 
tion,‘et  en  mourant,  il  le  recom- 
manda , dans  une  lettre  tou- 
chante , au  comte  do  Lemos. 
5°  Voyage  du  Parnasse  , satire 
ingénieuse.  La  Vie  de  Cervantes 
a été  écrite  par  don  Gregorio 
Mayans  y Siscar,  et  traduite  en 
français  , Amsterdam  , 1740 , 2 
vol.  in-12  ; elle  a été  mise  à la 
tête  de  l’édition  espagnole  de 
Don  Quichotte , imprimée  à Lon- 
dres en  1738  , 4 vol.  in-4°.  Les 
dernières  éditions  de  la  version 
française  de  Don  Quichotte  sont 
en  6 vol.  ; mais  les  deux  derniers 
ne  sont  point  de  Cervantes  , et 
sont  indignes  de  lui.  11  y a une 
autre  suite  en  8 volumes  , qui 
est  pitoyable.  On  a une  jolie 
édition  de  l’original  de  Don  Qui- 
chotte , faite  en  Hollande , en  4 
vol.  in-12,  avec  de  belles  ligures. 
Les  principales  aventures  de  ce 
roman  ont  été  imprimées  à La 
Haye,  1746,  in-fol.  ou  in-4° , 
avec  des  estampes  de  Coypel  et 
de  Picart  le  Romain.  Les  mêmes 
planches  retouchées  ont  servi 
pour  la  belle  édition  de  Liège, 
1776.  La  mort  de  Cervantes  fut 
celle  d’un  véritable  philosophe 
chrétien.  Les  meilleurs  de  ses 
ouvrages  sont  Don  Quichotte  et 
ses  Nouvelles  ; le  plus  inférieur 
sont  ses  Comédies.  ] 

• CERVEAU  ( René) , prêtre  du 
diocèse  de  Paris,  où  il  naquit  le 
22  mai  1700,  fut  un  zélé  jansé- 
niste, que  son  opposition  à la 
bulle  Unigenitus  fit  même  inter- 
dire. 11  a composé  divers  ouvra- 
ges à la  gloire  et  à la  défense  de 
son  parti  ; le  principal  est  : Né- 
crologc  des  plus  célèbres  déjen- 
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saurs  et  confesseurs  de  lavéritédu 
xvne  et  xviuc  siècle , Paris  , 1760 
et  années  suivantes,  7 vol.  in- 
12.  On  a encore  de  lur  : v>  L’Es- 
prit de  Nicole,  1760  et  années 
suivantes,  in-12;  i°  Poème  sur 
le  symbole  des  apôtres  et  sur  les 
Sacrements  de  l'Eglise  , 1768, 
in-12.  Cet  écrivain  mourut  en 
1780. 

CÉSA1RE  ( Saint  ),  diacre, 
étant  arrivé  nouvellement  d’Afri- 
que à Terracine  en  Italie  , ne 
put  voir,  sans  être  révolté,  la 
coutume  barbare  et  impie  qui  y 
avait  lieu.  Elle  consistait  en  ce 
que , dans  certaines  occasions 
solennelles  , on  sacrifiait  un 
jeune  homme  à Apollon  , que 
l’on  regardait  comme  la  divi- 
nité tutélaire  de  la  ville.  Cé- 
saire,  témoin  de  cette  scène  hor- 
rible , condamna  hautement  une 
superstition  aussi  abominable.' 
Mais  le  prêtre  de  l’idole  l'ayant 
fait  arrêter  sur-le-champ,  on 
le  conduisit  devant  le  gouver- 
neur,' qui  le  condamna  à être 
jeté  dans  la  mer!  Cotte  sentence, 
qui  lui  procura  la  couronne  du' 
martyre , fut  exécuté  l’an  3oo , 
pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien. L’on  apprend  de  saint 
Grégoire  le  Grand  , qu’il  y avait 
à Rome  une  ancienne  église  sous 
l’invocation  de  saint  Césaire  , 
qui, depuis  long-temps  ensevelie 
sous  un  tasderûincs,  fut  rebâtie 
par  Clément  VH  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Ce  saint  est 
nommé  avec  honneur  dans  le 
Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire , dans  le  martyrologe 
du  vii°  siècle  , publié  par 
le  P.  Fronteau;  dans  ceux  de 
Rède,  d’Usuard , etc.  ; masses 
Actes  par  Suriussont  trop  mo- 
dernes pour  mériter  beaucoup  de 
croyance.  • . , 

CÉSAIRE  ( Saint  ) , frère  de-. 
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saint  Grégoire  de  Nazianze,  et 
médecin  île  l’empereur  Julien, 
conserva  une  foi  pure  et  des 
mœurs  innocentes  , au  milieu 
t d'uiiccour  païenne.  U se  joua  de 
la  dialectique  de  Julien,  et  lui 
prouva  un  jour  avec  tant  de 
force  l’impiété  de  1’idolàtpe  , 
que  ce  prince  s’écria  : O bien- 
heureux père!  O malheureux 
enfants ! Paroles  qui  marquaient 
le  bonheur  du  père  d’avoir  pro- 
duit de  tels  eufants,  et  le  mal- 
heur des  enfants  d'être  si  fermes 
dans  une  religion  qu’il  croyait 
mauvaise.  Césaire  s’exila  lui- 
même  de  la  cour,  et  se  retira 
dans  sa  famille,  à la  prière  de 
Grégoire  de  Nazianze.  11  fut  en- 
suite questeur  de  BRhynie,  et 
mourut  en  3Gç).  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  , qui  pour  lors  q’e- 
tait  encore  que  simple  prêtre  , 
prononça  lui-même  l’oraison  fu- 
nèbre de  son  frère  Césaire  , de- 
vant son  tombeau  et  en  présence 
de  son  père  et  de.  sa  mère.  Ou. 
ignore  le  lieu  de  sa  mort  j mais 
il  est  certain  qu’il  fut  inhumé 
a Nazianze.  On  lui  attribue  qua- 
tre Dialogues  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  quoiqu’ils  se  trouvent  dans 
la  Bibliothèque  des  pères.  L’É- 
glise latine  honore  sa  mémoire 
février  ; nous  apprenons  de 
Niccphore  que  c’est  depuis  plu- 
sieurs siècles.  i 

CÉS  URE  (Saint  ) , né  en  470  , 
près  de  Châlons-sur-Saône  se 
consacra  à Dieu  dans  le  monas- 
tere  de  Lerins,  sous  la  conduite 
ue  i abbé  Porcaire.  Scs  austé- 
rités l’ayant  rendu  malade,  on 
i envoya  à Arles  pour  rétablir  sa 
santé.  Trois  ans  après  , il  fut  élé- 
^ é , malgré  lui  , sur  le  siège  de 
cette  ville.  Il  gouverna  son  dio- 
cèse en  apôtre.  11  fonda  à Arles 
un  monastère  de  fil  les,  et  leur 
donna  une  règle  , adoptée  de- 
Tome  IV. 


373 

puis  par  plusieurs  autres  monas- 
tères. La  calomnie  vint  inter- 
rompre les  biens  qu’il  faisait  à 
son  diocèse.  On  l’accusa  auprès 
d Alaiicd  avoir  voulu  livrer  aux 
Bourguignons  la  ville  d’Arles  • 
on  le  calomnia  de  nouveau  au- 
près de  Théodorie  ; mais  ces 
deux  princes  reconnurent  l’in- 
nocence de  cet  homme  aposto- 
lique, ainsi  que  la  méchadcetc 
de  scs  calomniateurs.  Son  nom 
n’en  fut  que  plus  célèbre.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Rome  , oh 
il  était  dé  irédepuislong-temps 
le  pape  l’honora  du  pallium,  K t 
permit  à ses  diacres  de  porter 
des  d al  ma  tiques  comme  ceux  de 
l’Église  de  Rome.  O11  croit  que 
c est  le  premier  prélat  d’Occi- 
deut  qui  ait  porté  le  pallium. 
Le  pape  ajouta  à ces  honneurs 
le  titre  de  son  vicaire  dans  les 
Gaules,  avec  le  pouvoir  de  con- 
voquer des  conci  les.  Césaire  pré- 
sida à celui  d’Agde  en  5o5  , au 
second  concile  d’Orangc  en  5ao, 
et  à plusieurs  autres.  Il  mourut 
en  f»4a,  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Augustin,  dont  il  avait  été 
un  des  plus  fidèles  disciples. 
Nous  avons  de  lui  io-i  Homélies, 
qui  , après  avoir  avoir  été  sou- 
vent confondues  parmi  celles  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin , ont  été  recueillies  dans 
jappendice  du  ,5e  volume  des 
Œuvres  de  ce  dernier,  impri- 
mees  à Paris  en  i683,  et  dans 
l’édition  d’Anvers  ou  d’Amster- 
dam,  en  1700.  L’édition  que  Ba- 
luze en  avait  donuée  en  ibôg  , 
«’en  contenait  que  1.4.  L’011  a 
encore  de  ce  saint  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qu’il  serait  à dé- 
sirer de  voir  reproduire,  d’au- 
tant plus  que  tout  plaît  dans  ses 
écrits  ; le  style  en  est  simple 
et  naturel,  les  pensées  nobles  , 
les  raisonnements  solides,  les 
18' 


u-]4  CB* 

exemples  persuasifs  et  toujours 
à la  portée  de  ceux  qu’il  se  pro- 
posait d’instruire.  On  trouve  un 
article  très  circonstancié  , tou- 
chant saint  Ccsaire  et  ses  écrits  , 
dans  l’Histoire  littéraire  de  la 
France  par  1).  Rivet,  tom.  3 , 
p.  190-234.  Ses  Sermons  ont  été 
traduits  en  français  par  l’abbé 
Dujat  de  Villeneuve,  Paris,  1763, 

•1  vol.  in-12. 

CÊSA1RE  , né,  selon  la  plus 
commune  opinion,  à Cologne  , 
entra  dans  Fordre  de  Clteaux  en 
1 199,  fut  long-temps  maître  des 
novices  dans  le  monastère  du 
Val-Saint-Pierre , nommé  autre- 
ment Heisterbacb;  près  de  Bonn, 
puis  prieur  dans  l’abbave  de 
Villcrs  en  Brabant 5 et  mourut 
vers  ia4°.  On  a de  lui  : i°  Illus- 
triurn  miraculorum  et  historia- 
rum  lib.  xn,  Nuremberg  , i48t  , 
réimprimé  à Douai  en  i(>o4,  par 
les  soins  de  Colvenetius.  On 
trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  le 
second  tome  de  la  Bibliothèque 
cistercienne  , mais  tronqué. 
C’est  une  collection  de  pieuses 
historiettes,  avec  lesquelles  Cé- 
saire  prétendait  nourrir  la  piété 
des  novices  qui  étaient  soumis 
à sa  direction.  11  a été  mis  a 
V Index  en  Espagne.  o.°  De  vitd 
e(  passione  sancti  Engelberti , 
Cologne , itt33. 

CESALPIN  '(  André  ),  né  en 
îSip  à Are:  zo  , savant  en  philo- 
sophie et  en  médecine,  professa 
à Pise  avec  éclat , et  fut  ensuite 
premier  médecin  du  pape  élé- 
ment VIH.  Quoiqu’il  vécût  dans 
la  cour  du  pontife  des  chrétiens, 
sa  foi  n’en  fut  pas  plus  pure. 
Ses  principes  approchaient  un 
peu  de  ceux  de  Spinosa.  11  n'ad- 
mettait que  deux  substances, 
Dieu  et-  la  matière.  Le  monde 
était  peuplé,  selon  lui  , d’âmes 
humaines,  de  démons,  de  gé- 
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nies  et  d’autres  intelligences 
plus  ou  moins  parfaites-,  mais 
toutes  matérielles.  11  croyait  , 
dit-on , que  les  premiers  hom- 
mes furent  formés  de  la  matière 
avec  laquelle  quelques  philoso- 
phes s’imaginent  que  s’engeu- 
drent  les  grenouilles.  Mais  en 
avouant  ce  qui  a pu  faire  tort  a 
Césalpin  , il  ne  faut  point  lui 
dérober  la  gloire  d’avoir  connu 
la  circulation  du  sang,  et  la 
vraie  méthode  dans  la  distribu- 
tion des  plantes.  La  première 
de  ces  découvertes  lui  a été  vai- 
nement contestée.  On  la  trouve 
clairement  exprimée  dans  ses 
Quœst.  peripat,  1.  5,  c.  4 ( F oy. 
Fabbi  Honorât,  et  Harvée).  Ses 
priucipaux  ouvrages  sont  : i° 
Spéculum  artis  mediccc  Ilippo- 
craticum  ; 1 0 De  plantis  libri  xvi, 
Florence,  1 5^3 , in  4°  ) ouvrage 
rare  et  le  premier  dans  lequel  on 
trouve  la  méthode  de  distribuer 
les  plantes  conformément  à leur 
nature.  H les  classe  selon  le  nom- 
bre , les  différences  ou  les  rap- 
ports des  semences.  3°  De  me- 
tallicis  libri  très,  Rome  , i5<|6  , 
in -4" , peu  commun;  4°  Praxis 
universœ  medicinœ  ; 5°  Quœs- 
tionum  pcripateticarum  libri 
quinque , Rome,  i6o3  , in-40. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  attaqué 
avec  beaucoup  de  succès  par  le 
médecin  Laurel  dans  ses  Alpes 
cæsre , hoc  est  ; Andrew  Ccsal- 
pini  monstrosa  ac  superba  dog- 
mata  discussa  et  excussa  : 6°  De 
rnedicamentorum  Jiacultatibus , 
Venise,  i593,  in -4° ; 7 0 Dœmo- 
num  investigatio , in  qua  explica- 
tif locus  Ilippocratis , si  quid 
divinum  in  morbis , Florence, 
i58o  , in-4°.  Césalpin  mourut  à 
Rome  en  1604,  à 83  ans.  \ ' her- 
bier de  Césalpin  est  conservé  h 
Florence  chez  les  héritiers  du 
sénateur  Pandolfini.  II  l’avait 
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dédié  à François  de  JTédicis , 
■grand-duc  de  Toscane,  et  con- 
tient r(jrt  espèces  de  plantes  des- 
séchées et  collées  sur  a'i6  feuilles 
de  papier.  Plusieurs  sdviuits  bo- 
tanistes l’ont  cohstilté.  Michel i , 
Turgioni , Rai  , Tourucfort;  eu 
parlent  avec  beaucoup  d’éloges. 

CESAR  ( Caius-Julius  ) , né  à 
Rome  l’an  100  avant  J. -G.,  d’une 
famille  très  illustre,  se  fraya  la 
route  aux  premières  dignités  de 
la  république  par  le  double  ta- 
lent de  l’éloquence  et  des  armes. 
Le  tyran  Sylla , qui  voyait  en 
lui  plusieurs  Marins , voulut  le 
faire  mourir;  mais  , vaincu  par 
les  importunitéé  de  ses  amis , il 
lui  laissa  la  vie,  en  leur  disant  : 
Que  celui  dont  les  interets  leur 
étaient  si  chers  ruinerait  un  jour 
la  république.  L’Asie  fut  le  pre- 
mier théâtre  de  sa  valeur.  11  se 
distingua  sous  Thermus,  pré- 
teur, qui  l’envoya  vers  Nico- 
mède , roi  de  Bithynie  , auquel, 
dit-on  , il  se  prostitua.  De  retour 
à Rome,  il  signala  son  éloquence 
contre  Dolabella  , accusé  de  pé- 
culat.  Son  nom  se  répandant 
peu  à peu  , il  fut  élevé  aux 
charges  de  tribun  militaire,  de 
questeur,  d’édile,  de  souverain 
pontife,  (je’  préteur  , et  de  gou- 
verneur d’Espagne.  Ce  fut  en  ar- 
rivant à Cadix,  que,  voyant  la 
statue  d?Alexandre,  il  di,t , en 
répandant  des  larmes  : « À l’âge 
» où  je  sui$,  il  avait  conquis  le 
» monde,  et  je  n’ai  encore  rien 
» fait  de  mémorable,  » Ce  désir 
de  la  gloire,  joint  à de  grands 
talents  secondés  par  la  fortune  , 
le  conduisit  peu  à peu  à l’em- 
pire. On  lui  avait  entendu  dire, 
« qu’il  aimerait  mieux  être  le 
« premier  dans  un  hameau  , que 
« le  second  dans  Rome.»  Revenu 
en  Italie,  il  demanda  le  triom- 
phe et  le  consulat.  Il  fut  créé 
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consul  l’an  5q  avant  J.-*C. , avec 
M.  Calpurnius  Bibulus  , qu’il 
obligea  bientôt  d’abandonney 
cette  place.  11  s’unit  a Pompée 
et  à Crassus  par  serment , et'  for- 
ma ce  qu’on  appelle  le  premiey 
triumvirat.  Caton,  qui  vit  por- 
ter ce  coup  à l’état , et  qui  ne 
put  le  parer , s’écria  : Nous  avons 
des  maîtres  ! c’en  est  fait  dp  la 
république.  César  recueillit  les 

Premiers  fruits  de  cette  union. 

but  plia  sous  ses  violences  et 
ses  artifices  , jusqu’à  Caton.  Il  se 
procura  l’amitié  des  chevaliers , 
en  leur  accordant  une  part  dans 
les  impôts,  et  celle  des  étran- 
gers , en  les  faisant  déclarer 
alliés  et  amis  du  peuple  romain. 

11  éloigna  de  Rome  Cicéron  et 
Caton  , les  plus  grands  défen- 
seurs de  la  liberté,  et  s’assura 
des  consuls  de  l’année  suivante. 
Son  crédit  lui  fit  obtenir  le  gou- 
vernement des  Gaules.  Il  partit 
roulant  dans  son  esprit  les 
plus  vastes  projets.  Sou  dessein 
était  de  subjuguer  tout  ce  qui 
restait  dans  ses  contrées  de  na- 
tions ennemies  de  Rome , de  ra : 
mener  son  armée  victorieuse 
contre  la  république,  et  d’aller 
a la  souveraine  puissance  les 
aimes  à la  main.  Ses  premiers 
exploits  furent  contre  les  Helvé- 
tiens.  11  les  battit  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Germains  et 
les  Belges.  Après  avoir  taillé  en** 
pièces  leur  armée  , il  attaque 
les  Nerviens  , les  défait , et  sub- 
jugue presque  tous  les  peuples 
des  Gaules.  Ses  conquêtes  et 
ses  victoires  occasionnèrent  un 
nouveau  triumvirat  entre  César, 
Crassus  et  Pompée,  qui,- sans  le 
penser  , devenaient  les  instru- 
ments de  la  fortune  de  leur  col- 
lèguç  et  de  leur  perte.  Un  des 
articles  de  la  confédération  fut 
de  faire  proroger  à César  son  gou- 
18’ 
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vérnement  pour  cinq  nouvelles 
années,  avec  la  qualité  de  pro- 
consul. De  nouveaux  succès  dans 
les  Gaules  , en  Germanie  et  dans 
la  Grande-Bretagne  le  couvrirent 
de  gloire,  et  lui  donnèrent  de 
nouvelles  espérauces  sur  Rome. 
Pompée  commença  alors  à se  dé- 
tacher de  lui.  Profitant  de  l’af- 
fection des  Romains  pour  sa  per- 
sonne , il  fait  porter  un  décret 
contre  Gésar  ; Antoine,  alors  tri- 
bun du  peuple,  s’enfuit,  après 
y avoir  formé  opposition.  César, 
avec  la  seule  légion  qu’il  avait 
alors  en  Italie  , commence  la 
uerre  sous  le  spécieux  prétexte 
c venger  les  droits  du  tribunat 
violés  en  la  personne  d’Antoine. 

Il  marche  secrètement  vers  Rb 
mini,  passe  le  Rubicou.  Le  héros 
s’arrêta  un  moment  sur  les  bords 
de  cette  rivière,  qui  servait  de 
borne  à sa  province.  La  traverser 
avec  une  armée  qui  avait  subju- 
gué les  Gaulois,  intimidé  les  Ger- 
mains, réduit  les  Bretons,  c’était 
lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le 
sort  de  l’univers  fut  mis  un  in- 
stant en  balance  avec  l’ambition 
de  César.  Celle-ci  l’emporte , et 
Ri  mi  ni,  Pcsaro,  Ancône,  Arezzo, 
Osimo,  Ascoli , etc. , sont  à lui. 
LJne  conduite  sage  et  modérée  , 
en  dévoilant  ses  projets  ambi- 
tieux , les  soutenait.  11  faisait 
passer  à Rome  des  sommes  im- 
menses pour  corrompre  les  ma- 
gistrats, ou  acheter  les  magis- 
tratures, ce  qui  donna  lieu  à ce 
bon  mot  : César  a conquis  les 
Gaulois  avec  le  fer  des  Romains, 
et  Rome  avec  lJor  des  Gaulois. 
Son  année  ne  lui  était  pas  moins 
dévouée.  Tandis  que  Pompée 
passe  en  Epire,  abandonnant  l’I- 
talie à son  ennemi  , César  s’y 
comporte  eu  vainqueur  et  en 
maître.  11  distribue  les  comman- 
dements en  sou  nom , parait  à 
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Rome,  pille  le  trésor  public  , et 
part  pour  l’Espagne.  11  forme  en 
passant  le  siège  de  Marseille,  en 
laisse  la  conduite  à Trébonius, 
et  va  battre  én  Espagne  Pétréius, 
Afranius  et  Vai  ron,  généraux  de 
Pompée.  De  retour  à Rome , ou 
il  avait  été  nommé  dictateur,  il 
favorise  les  débiteurs , rappelle 
les  exilés,  rétablit  les  enfants 
des  proscrits,  s’attache  par  la  clé- 
mence les  ennemis  qu  il  s était 
faits  par  la  force,  et  obtient  le 
consulat  pour  l’année  suivante. 

11  quitte  l’Italie  pour  aller  en 
Grèce  combattre  Pompée,  s’em- 
pare de  toutes  les  villes  d’Epirc, 
se  signale  en  Etolie,  en  Tliessa- 
lie,  en  Macédoine,  et  atteint  en- 
fin son  rival  et  son  ennemi.  Le 
voici,  dit-il  a ses  soldats,  le  four 
si  attendu.  C’est  à nous  à voir 
si  nous  aimons  véritablement  la 
gloire.  L’année  de  Pompée  fut 
entièrement  mise  en  déroute  a la 
journée  de  Pharsale , l’an  4^ 
avant  J.-C.  Une  circonstancebien 
légère,  en  apparence,  décida  de 
cette  fameuse  bataille,  qui,  en 
soumettant  la  république  ro- 
maine à César,  le  rendit  maître 
du  monde  entier  : ce  fut  l’atten- 
tion qu’il  eut  de  recommander 
à ses  soldats  de  frapper  directe- 
ment au  visage  les  cavaliers  de 
Pompée , qui  devaient  entamer 
l’aclion.  Ces  jeunes  gens , jaloux 
de  conserver  leur  figure,  tour- 
nèrentbride  honteusement.  Sept 
mille  cavaliers  prirent  la  fuite 
devant  six  cohortes.  Pompée 
laissa  sur  la  place  i5,ooo  de* 
siens,  tandis  que  César  n’en  per- 
dit que  iuoo.  La  clémence  du 
vainqueur  envers  les  vaiucus  at- 
tira un  si  grand  nombre  de  sol- 
dats sous  ses  drapeaux,  qu’il  fut 
en  état  de  poursuivre  son  enne- 
mi. Ce  grand  homme  n’était  déjà 
plus  : il  venait  d’être  massacré 
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inhumainement  en  Egypte,  où  il 
avait  cru  trouver  un  asile.  César 
le  pleura,  et  lui  fit  élever  un 
tombeau  magnifique.  Son  cou- 
rage, conduit  par  -un  art  supé- 
rieur, lui  ménagea  de  nouvelles 
victoires.  Il  vainquit  Ptolemée, 
roi  d’Egypte,  se  rendit  maître  de 
son  royaume,  et  le  donna  à la 
fameuse  Cléopâtre.  Pharnace  , 
roi  du  Pont , ne  tarda  pas  à tom- 
ber sous  ses  coups.  Cette  victoire 
lui  coûta  peu.  La  guerre  fut  com- 
mencée et  finie  dans  un  jour. 
C’est  ce  qu’il  exprima  par  ces  trois 
mots  : Venîy  vidi,  vici.  Il  re- 
passa ensuite  avec  tant  de  rapi- 
dité en  Italie,  que  l’on  y fut  aussi 
surpris  de  son  retour  que  de  sa 
prompte  victoire.  Son  séjour  à' 
Home  ne  fut  pas  long;  il  alla 
vaincre  Juba  et  Scipiou  en  Affi- 
que^et  les  fils  de  Pompée  en 
Espagne.  On  le  vit  bientôt  à 
Rome  triompher,  cinq  jours  con- 
sécutifs, desGaules,  de  l’Egypte, 
du  Pont,  de  l’Afrique  et  de  l’Es- 
pagne. La  dictature  perpétuelle 
lui  fut  décernée.  Le  sénat  lui  per- 
mit d’orner  sa  tête  chauve  d’une 
couronne  de  laurier.  On  délibéra 
môme,  dit-on,  de  lui  donner  sur 
toutes  les  dames  romaines  des 
droitsqui  font  frémir  la  pudeur. 
César,  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire,  voulut  l’augmenter  en- 
core en  décorant  la  ville  de  Rome 
de  nouveaux  édifices  pour  l’uti- 
lité et  pour  l’agrément,  en  fai- 
sant creuser  à l’embouchure  du 
Tibre  un  port  capable  de  recevoir 
les  plus  gros  vaisseaux;  en  des- 
séchant les  marais  Pontins,  qui 
rcndaieut  malsaine  une  partiedu 
Latium;  en  coupant  l’isthme  de 
Corinthe  pour  faire  la  jouctiou 
de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  Io- 
nienne. Ces  deux  derniers  pro- 
jets restèrent  imparfaits.  On  lui 
doit  la  réformation  du  calen- 
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drier,  faite  par  Sosigcnes,  sa- 
vant astronome  d’Alexandrie  , 
qui  laissa  néanmoins  subsister 
plusieurs  erreurs  , dont  quel- 
ues-unes  furent  corrigées  sous 
uguste.  Le  sénat  se  préparait  à 
lui  déférer,  dit-on,  le  titre  de 
roi  dans  tout  l’empire,  excepté 
en  Italie,  lorsque  Brutus  et  Cas- 
sius  l’assassinèrent  au  milieu  des 
sénateurs  assemblés,  l’an /j3  avant 
J.-C. , âgé  de  56  aus.  ( Voy.  C*i<- 
pcrnie.  )«  Ainsi  périt,  dit  un 
» célèbre  l^istorien  , celui  qui  , 
«pour  satisfaire  son  ambition, 
» avait  fait  regorger  l’univers  en- 
» tier  du  sang  de  ses  concitoyens. 
«Il  remplit  la  cour  du  sénat  de 
» son  propre  sang,  et  paya  de  sa 
«vie  celle  d’un  million  d’hom- 
» mes  qu’il  avait  sacrifiés  à sa 
» folle  passion  de  régner.  Le  jour 
«qu’il  avait  choisi  pour  mettre 
» le  comble  à sa  gloire  et  à Ses 
» désirs  ambitieux,  par  la  qualité 
«de  roi  qu'il  extorquait  du  so- 
» uat,  ce  jour-là  même  fut  le  jour 
» vengeur  de  son  usurpation  ty- 
« ranninue,  et  de  tous  les  crimes 
» et  forfaits  qui  lui  avaient  servi 
» comme  de  degrés  pour  y parve- 
» nir.  Cette  mort  tragique  pour-- 
» rait  servir  de  leçon  aux  ambi- 
» tieux;  elle  serait  môme  capable 
«de  modérer  l’activité  de  leur 
» ambitiou , si  cette  passion  pou- 
» vait  reconnaître  des  bornes  , et 
» savoir  s’arrêter  où  il  faut.  Il  est 
«vrai  que  si  on  n’avait  égard, 
» pour  être  placé  sur  le  trône , 
» qu’aux  grandes  qualités  et  aux 
«talents  éminents,  peu  de  per- 
» sonnes  d’alors  méri  taien  t in  i eu  x 
» d’y  être  assis  que  César.  11  était 
» né  pour  commander,  pour  faire 
» aimer  sa  domination  , et  pour 
» rendre  se.s  sujets  heureux.  Des 
» talents  si  rares  et  si  brillants 
» fontdésirerpourCésar  un  droit 
« acquis  et  fondeur  la  justice. 
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» On  voudrait  pouvoir  le  rcgar- 
» der  connue  un  roi  légitime,  et 
« tirer  ufn  voile  sur  son  usurpa - 
» tion  : mais  il  n’est  pas  possible. 

» Un  citoyen  qui,  de  simple par- 
» ticulier, s’élève  sur  le  troue  par 
» laviolcncect  parla  force,  peut- 
« il  être  regardé  autrement  que 
«comme  uu  tyran  à qui  toutes 
«Jcsloisdiviuesethumaiucsfont 
«son  procès.  « Une  qualité  de 
César,  qu’on  a toujours  beau- 
coup exaltée  et  louée , était  la 
clémence  par  laquelle  il  savait 
captiver  les  cœurs  de  ses  ennemis 
mêmes.  11  apprend  la  mort  de 
Caton  , et  il  s’écrie  : O Caton ! je 
t’envie  la  gloire  de.  ta  mort  ; car 
lu  m’as  envid  celle  de  te  sauver  la 
vie.  Cependant  cette  douceur 
prenait  plutôt  sa  source  dans  sa 
politique  que  daus  sou  carac- 
tère : « Je  veux,  disait-il,  rega- 
» gner  tous  les  esprits  par  cette 
«voie,  s’il  est  possible,  afin  de 
«jouir  plus  long-temps  du  fruit 
«de  mes  victoires.  » Quand  il 
perdait  ce  point  de  vue,  il  était 
souvent  cruel;  car  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’il  ait  toujours  été 
aussi  humain  que  scs  panégy- 
ristes nous  le  représentent.  U fit 
mourir  à coups  de  bâton  le  sénat 
dcsCarnutes,  et  celui  que  Caton 
avait  établi  daus  Utiquc,  et  fit 
tuer  le  courageux  Vercingétorix 
après  l’avoir  fait  servir  à son 
triomphe.  Actions  qui  rendent 
les  regrets  qu’il  témoigna  à la 
mort  de  Pompéeet  de  Caton  plus 
quesuspccts.  Son  nom  esta  côté 
et  au-dessus  peut-être  de  celui 
d’Alexandre.  S’il  en  eut  les  qua- 
lités, il  eut  aussi  quelques-uns 
de  ses  vices:  surtout  cette  ambi- 
tion sans  bornes,  déterminée  à 
tout  oser,  à tout  gagner  ou  à tout 
perdre.  Il  poftssa  encoreplus  loin 
que  lui  l'amour  pour  la  débau- 
che; ou  disui^dc  lui  rpi’il  était 
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le  mari  de  toutes  les  femmes,  et 
la  femme  de  tous  les  maris.  César 
cultiva  toujours  les  lettres  au 
milieu  du  tumulte  des  armes. 
S’il  se  fût  livré  entièrement  à 
l’éloquence,  Cicéron  aurait  eu 
un  rival  qui  l’aurait  peut-être 
égalé.  Des  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  que  Césai1  avait  composés, 
il  11e  nous  reste  que  quelques 
Lettres , et  ses  Commentaires  sui- 
tes guerres  des  Gaules,  et  sur  les 
guerres  civiles  ; ouvrage  qui  , 
quoique  fait  en  forme  de  mé- 
moires , peut  passer  pour  une 
histoire  complète.  Le  héros  narre 
ses  victoires  avec  la  même  rapi- 
dité qu’il  les  a remportées.  L’c- 
loge  qu’en  faisait  Cicéron  n’est 
point  outré.  Nudi  sunt,  recti  et 
venusti,  et  omni  orationis  ornatu, 
tanquam  veste,  dclraclo  ; stultis 
scribendi  materiam  prœbuit , sa- 
nos  vero  homines  a scribendo  de- 
terruit.  iîayle  et  Juste-Lipse  les 
ont  jugés  trop  sévèrement.  Le 
dernier  les  a crus  interpolés;  il 
a effectivement  quclciucs  cu- 
rqits  où  l’ou  est  tenté  de  croire 

Sue  ce  n’est  pas(!ésar  qui  narre. 

•n  croit  souvent  s’apercevoir 
que  lu  narration  n’est  pas  sin- 
cère, et  qu’il  v a des  faits  altérés, 
d’où  il  naît  des  contradictions  , 
que  le  lecteur  travaille  en  vain  à 
concilier.  Parmi  les  éditions  de 
ses  Commentaires,  les  curieux  re- 
cherchent la  première  de  Rome, 
i/JOç) , in- fol.  ; celle  cum  notis 
variorum , Amsterdam,'  1697, 
in-8“  ; Leyde  , 1713,  iu-8“  ; et 
1737  , a vol.  in-4°  ; celle  de  Lon- 
dres, in-fol-,  171a  ; celle adusum 
Delpliini,  in-4“,  1678;  celle  d’KI- 
zevir,  i635,  iu-12;  celle  de  lîar- 
bou,  a Vol.  in- ri , 1757,  qui  est 
ornée  de  quatre  carteset  d’une  no- 
menclature géographique  ; celle 
de  Ulascow,  1 7 âo  , in-fol.  J)’A- 
blancourt  a traduit  les  Conunen- 
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tairas  de  César , |iu-4°,  et  en  a 
vol.  in-ia.  Le  comte  Turpin  de 
Crissé  en  a donné  une  édition 
en  français , avec  des  notes  his- 
toriques, critiques  et  militaires, 
dont  la  seconde  édition  a paru  à 
Amsterdam,  1787,  3 vol.  in-8". 
tics  notes  sont  très  judicieuses  et 
forment  dans  leur  ensemble  une 
instruction  politique  et  militaire 
qui  ne  fixera  pas  sans  fruit  l’at- 
tention des  bons  esprits.  M.  de 
Vaud recourt  a donné  la  môme 
année  une  traduction  nouvelle 
des  Commentaires  de  César , sui- 
vie d’un  examen  de  C Analyse 
critique  que  M.  Davon  a faite 
de  ses  guerres,  Paris,  1787,  a 
vol.  in-8“.  Cette  traduction  est 
lâche,  incorrecte,  infidèle,  et  la 
critique  de  M.  Davon  est  très 
supérieure  à la  réfutation  que 
M.  de  Vaudrecourt  préteud  en 
faire.  La  traduction. qui  eu  avait 
paru  en  in55  et  qui  a été  retou- 
chée par  Wailly,  Paris,  1788, 

a vol.  in-ia,  avec  le  texte,  est  es- 
timée. La  première  édition  des 
Commentaires,  en  langue  vulgai- 
re, est  l’espaçuole  de  don  Diégo 
Lopez  de  Tolede,  Tolède,  i4ç)8, 
in-fol.  La  traduction  italienne, 
1575  et  1618,  in-4°,  est  très  es- 
timée à cause  des  figures  gravées 
par  Palladio.  s , ' 

CESAIII  ( Alexandre  ) , dit  le 
Grec,  habile  graveur  en  creux  au 
xvi°  siècle,  mérita  les  éloges  de 
Michel-Ange  son  contemporain. 
Le,  chef-d’œuvre  de  cet  artiste 
est , au  rapport  de  Vasari , un 
camée  représentant  la  tôte  de 
Phocion  r Athénien. 

CESAIII  (Henri  dqSaint-),  gen- 
tilhomme et  poète  provcuçal  du 
xv°  siècle/  a fait  des  poésies  esti- 
mées de  son  temps.  Il  a continué 
V Histoire  des  poètes  provençaux, 
que  le  Monge  des  lles-d’Or  avait 
commencée. 
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CESAR1NI  (Julien),  cardinal , 
présida  au  concile  de  Bâle,  et 
parut  avec  éclat  à celui  de  Flo- 
rence. Le  pape  Eugène,  IV  l’en- 
voya en  Hongrie,  pour  prêcher 
la  croisade  contre  les  T lires.  La- 
dislas , roi  de  Hongrie,  ayant 
précipitamment  fait  la  paix  avec 
ces  infidèles  r sans  consulter  ses 
alliés,  avec  lesquels  il  avait  pris 
des  engagements  , Julien  crut 
que  cette  paix  n’obligeait  pas  le 
roi,  sans  considérer  que  les  trai- 
tés d’alliance  sont  en  quelque 
façon  subordonnés  à l’objet  pour 
lequel  on  les  conclut,  et  que  la 
guerre  avec  les  Turcs  n’existant 
plus  , les  conventions  faites  avec 
les  alliés  étaient  sans  force.  11  y 
eut  une  bataille  donnée  près  de 
Varna  en  i444>  gagnée  par  lés 
Turcs  contre  les  chrétiens.  Le 
cardinal , qui  s’y  était  trouvé , 
péritdanstette  journée.  V . Amu- 
rat  II,  Ladislas  IV. 

CÉSARIQN  naquit  à Alexan- 
drie, de  Jules-César  et  de  Cléo- 
pâtre; il  avait  une  ressemblance 
marquée  avec  sou  père,  et  pos-. 
séduit  plusieurs  de  ses  qualités. 
Lorsqu’il  eut  atteint  sa  treizième 
année,  Antoine  et  Cléopâtre  le 
déclarèrentsuccesseur  du  royau- 
me d’Egypte,  de  l’île  de  Chypru 
et  de  laCélé-Syrie.  Mais  Auguste, 
loin  de  lui  confirmer  éc  riche 
héritage,  le  fit  mourir  cinq  ans 
après.  Il  fut  porté,  dit-011,  à cette 
cruauté  par  le  philosophe  Arriua, 
l’un  de  ses  courtisans  , qui  lui 
dit  que  le  monde  serait  embar- 
rassé de  deux  Césars  , et  qu’il 
n’en  pouvait  souffrir  qu’un. 

•j-  CÉSAROTT1  ( Melchior  ) , né 
le  i5  mai  à Padouc,  d’une 
famille  qui  avait  plus  de  Noblesse 
que  de  fortune,  est  un  des  plus-, 
célèbres  littérateurs  et  poefès 
italiens  du  xviii"  siècle.  Placé  de 
bonne  heure  dans  le  séminaiie 
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de  Padouc , Lésarotti  annonça 
ar  ses  progrès  rapides  ce  qu’il 
cvait  être  un  jour,’ et  donna 
des  preuves  d’un  génie  préma- 
turé. 11  se  livrait  avec  ardeur  à 
l’étude , et  une  bibliothèque 
qu’uu.oncle  religieux  franciscain 
lui  donna  pour  prison  lorsqu’il 
était  importuné  par  sa  bruyante 
vivacité,  devintbientôt  pour  lui 
un  lieu  de  déliceÿ.  Lorsqu’il  eut 
terminé,  avec  les  plus  brillants 
succès,  ses  études  littéraires,  il 
s’appliqua  à la  philosophie  et  aux 
mathématiques:  mais  l’imagina- 
tion remplie  de  tout  ce  que  les 
lettres  out  de  séduisant , Césa- 
rotti  ne  trouva  aucun  attrait  dans  * 
ces  sciences.  11  essaya  aussi  de 
la  jurisprudence  et  de  la  théolo- 
ie;  mais  toujours  entraîné  par 
es  études  de  son  goût,  il  finit 
par  s’y  livrer  tout-à-fait,  et  ne 
s’en  écarta  plus.  Césarotti  eut 
dans  le  savant  Joseph  Toaldoa, 
célèbre  professeur  de  Padoue, 
un  mentor  qui  lui  inspira  parti- 
culièrement le  goût  des  belles- 
lettres,  et  le  dirigea  dans  les  pro- 
grès rapides  qu’il  y faisait.  Aussi 
son  attachementpourcet  illustre 
ami , qu’il  appelait  son  cher  So- 
crate, ne  se  refroidit  jamais  , et 
sa  reconnoissauce  consacra  un 
monumentàsamémoire.  Nommé 
à l’âge  de  iq  ans  professeur  de 
rhétorique,  dans  le  séminaire  on 
il  avait  été  élevé,  il  mit  un  zèle 
ardent  à remplir  dignement  ses 
fonctions.  Le  célèbre  littérateur, 
Jean-Antoine  Volpi , lui  ayant 
ouvert  sa  riche  bibliothèque,  il 
la  lut  tout  entière,  et  y rassem- 
bla par  lui-même  ou  par  lè  se- 
cours de  ses  disciples,  près  de 
douze  volumes  de  citations,  d’a- 
nalyses, de  morceaux  choisis  de 
littérature  ancienne  et  moderne, 
grecque, latine,  italienne,  fran- 
çaise, etc.  A la  prièrede plusieurs 
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de  ses  amis,  il  entreprit  la  tra- 
duction du  Prornéthée  d’Eschv- 
le,  qu’il  fit  imprimer  en  1757  : 
mais  il  condamna  bientôt  lui- 
même  cette  production  à l’oubli: 
Une  traduction  en  vers  italiens 
de  trois  tragédies  dé  Voltaire, 
Semiramis , la  Mort  de  César  et 
Mahomet , fut  plus  heureuse,  et 
ces  tragédies  furent  jouées  sur 
plusieurs  théâtres  d’Italie.  11  li- 
sait avec  le  plus  grand  plaisir, 
ces  tragédies  dans  le  texte  fran- 
çais; il  aimait  surtout  Zaïre, 
dont  la  lecture  le  faisait  fondre 
en  larmes.  Sa  réputation , qui 
commençait  à s’étendre,  le  fit 
appeler,  en  176a  , à Venise,  pour 
y faire  l’éducation  des  enfants 
de  l’illustre  maison  de  Grimant. 
L’est  dans  cette  ville  qu’il  fit 
imprimer  ce  qu’il  avait  traduit 
de  \oltaire,  avec  des  discours 
préliminaires,  l’un  sur  le  plaisir 
de  la  tragédie,  l’autre  sur  P ori- 
gine et  les  progrès  de  l'art  poéti- 
que. Lésarotti  fut  recherché  par 
tout  cç  que  Veuise  avait  de  plus 
instruit;  il  s’y  lia  aussi  avec  plu- 
sieurs étrangers,  et  surtout  avec 
un  jeune  Anglais,  nommé  Char- 
les Sackville,  qui  lui  fit  con- 
naître les  poésies  d’Ossian , nou- 
vellement publiées  à Londres, 
par  Macphcrson.  Les  morceaux 
qu’il  lui  en  traduisit  verbale- 
ment, excitèrent  dans  Lésarotti 
une  admiration  quile  détermina 
sur-le-champ  à étudier  la  langue 
anglaise;  dès  lors  il  ne  s’occupa 
plus  qu’à  expliquer  les  poèmes 
du  barde  écossais,  qu’il  tradui- 
sait aussitôt  en  vers  italiens.  Ce 
travail  fut  achevé  en  six  mois  , et 
le  jeune  Anglais  en  fut  si  con- 
tent, qn’il  fit  faire  à ses  frais,  à 
l’adoue,  une  édition  de  l’Ossian 
italien,  en  1 voL  in-8°,  rj63,et 
la  donna  tout  entière  a l’au- 
teur. En  1768,  Césarotti  fut 
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nommé  professeur  de  grec  et 
d’hébreu  a Padoue;  dès  lors,  au- 
dessus  du  besoin  , il  ne  songea 

Ïilus  qu’à  remplir  dignement  ses 
onctions,  et  à justifier  par  ses 
travaux,  l’estime  de  ses  conci- 
toyens. C’est  alors  qu’il  publia 
son  Cours  de  littérature  grecque. 
Après  les  événements  qui,  en 
1 796  et  1797  , changèrent  les  des- 
tinées de  l'Italie,  il  publia,  par 
ordre  du  nouveau  gouverne- 
ment , un  Essai  sur  les  études. 
Césarotti',  en  cherchant  à corri- 
ger, dans  cet  ouvrage,  les  mé- 
thodes scolastiques,  accorde  un 
peu  trop  aux  idées  philosophi- 
ques, sans  cependant  s’en  décla- 
rer le  partisan.  11  écrivit  aussi  à 
la  même  époque// Instruction  du 
citoyen  et  le  Patriotisme  éclairé. 
Retiré  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Selvaggiano,  Césarotti 
partageait  son  temps  entre  l’é- 
tude, les  plaisirs  de  la  campagne 
et  la  société  de  quelques  amis. 
Napoléon  ambitionnait  la  gloire 
d'être  loué  par  tous  les  poètes 
célèbres.  Ses  bienfaits  allèreut 
chercher  Césarotti  jusque  datas 
sa  retraite  ; il  fut  nommé  cheva- 
lier et  puis  commandeur  de  l’or- 
dre de  la  couronne  de-Fer,  et 
gratifié  de  deux  pensions  extra- 
ordinaires} il  paya  un  tribut  de 
reconnaissance-;  dans  un  poème 
composé  en  l’honneur  de  son 
bienfaiteur,  intitulé  Pronea (La 
Providence);  publié  en  i8o5. 
Césarotti,  quoique  très  avancé 
en  âge,  méditait  de  nouveaux 
travaux,  et  s’occupait  avec  ar- 
deur dé  l’édition  de  tous  ses 
ouvrages,  commencée  en  1800, 
lorsqu’il  mourut  d’une  maladie 
de  vessie,  à laquelle  il  était  su- 
jet, le  3 novembre  1808.  Césa- 
rotti  a toujours  joui  d’une  ex- 
cellente réputation  ; ses  mœurs 
étaient  pures,  son  caractère  doux 
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et  aimable;  sa  conversation  était 
animée,  vive,  spirituelle,  quand 
il  se  trouvait  dans  un  petit  cercle 
d’amis,  mais,  dans  une  société 
plus  nombreuse,  il  était  con- 
traint, embarassé;  on  ne  recon- 
naissait plus  en  lui  un  poète  ai- 
mable. Considéré  comme  écri- 
vain , c’est  tin  de  ces  hommes 
extraordinaires  remplis  de  ta- 
lents, pour  ainsi  dire,  universels, 
et  qui  se  frayent  un'e  route  sur 
un  terrain  jusqu’alors  inconnu; 
sa  prose  est  vive,  pleine  de  force 
et  d’énergie;  scs  vers  réunissent 
la  grâce,  l’élégance  et  la  facilité; 
mais  de  tous  ses  ouvrages  en 
vers,  le  plus  justement  célèbre, 
est  sa  Traduction  d’Osiian  ; c’est 
un  chef-d’œuvre  où  se  trouvènt 
réunis  les  images  les  plus  sédui- 
santes, la  chaleur  du  sentiment, 
et  un  stvle  éminemment  poéti- 
que, qui  entraîne  malgré  soi,  et 
qu’011  a essayé  en  vain  d’imiter. 
Enfin  l’on  doit  reconnaître  dans 
Césarotti  un  écrivain  doué  des 
qualités  les  plus  éminentes  de 
l’esprit,  qui  possédait  de  vastes 
connaissances,  efqui  avait, dans 
sa  manière  d’écrire,  quelque 
chose  d’énergique,  de  chaud, 
d’entraînant,  qui  n’appartient 
qu’à  un  écrivain  supérieur.  Ses 
ouvrages,  qui  tous  sontéevits  en 
italien,  embrassent  38  volumes 
in-8°.  Nous  allons  eu  donner  la 
liste,  en  citant  une  édition  de 
chacun  d’eux.  1°  Essai  sur  la 
philosophie  des  langues , appli- 
pliquée  a la  langue  italienne , 
Vienne,  1788.  Essai  sur  la  phi- 
losophie du  bon  goût,  Padoue, 
1789.  20  Les  Poésies  d’Ossian, 
ancien  poète  celtique  (Nice  1780), 
remplissent  L vol.;  3°  son  tra- 
vail sur  Homère  occupe  ensuite 
onze  volumes.  L’Iliade,  traduc- 
tion libre  eu  vers , où  plutôt 
une  refonte  du  poème  d’Homère 
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( 1800),  réimprimée  sous  le  tilre 
de  La  Mort  d'Hector,  comprend 
quatre  volumes.  Les  sept  autres 
cnnticnucut  la  traduction  litté- 
rale eu  prose  de  l’Iliade.  Cette 
traduction  est  accompagnée  de 
discours  préliminaires,  de  mor- 
ceaux de  critique  et  de  notes, 
soit  de  Césarotti,  soit  de  Pope, 
madame  Dacier,  Rocbefort,  Bi- 
taubé , etc.  4"  Les  17e  et  18'  vol. 
contiennent  les  rapports  litté- 
raires qu’il  fit  pendant  18  ans  à 
l’académie  de  Padoue,  dont  il 
était  secrétaire  perpétuel , pré- 
cédés d’un  Mémoire  sur  les  de- 
voirs académiques , et  suivis  des 
Eloges  de  quelques  académiciens 
morts  depuis  la  fondation  do 
l’académie  jusqu’en  1786.  5U  Le 
19"  volume  offre  huit  satires 
choisies  de  Juvéual,  traduites 
en  vers  italiens,  avec  le  texte  en 
regard  et  des  notes.  G°  Les  trois 
volumes  suivants  conlietincnt  le 
Cours  de  littérature  grecque  (Pa- 
doue, 1781)  : cet  ouvrage  offre 
les  traductions  des  harangues 
choisies  deLysiaset  d’isocrate, 
et  de  l’apologie  de  Socrate;  des 
discours  critiques  sur  Antiphon, 
Audocide , Lysias , lsocrate , Isée, 
Lycurgue,  Eschiue,  Démade , 
Dion;  des  morceaux  choisis  de 
leurs  ouvrages,  des  observations 
et  des  notes.  70  Six  autres  vo- 
lumes sont  consacrés  à la  traduc- 
tion de  Démosthèmc  ( 1774  ), 
précédée  de  celle  de  la  préface 
française  de  Tourrcil,  et  de  la 
Vie  de  Démosthènes,  par  Plu- 
tarque. Les  harangues  sont  ac- 
compagnées de  notes  et  d’obser- 
vations historiques,  philologi- 
ques et  critiques.  C’est  un  travail 
sur  cet  orateur , qu’on  peut  com- 
parer à celui  de  l’abbé  Augcr, 
qui  parut  quelques  auuéesaprès. 
( 1 777  )•  8°  Enfin  les  dix  autres 
volumes  comprennent  des  mé- 
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langes,  en  prose  et  en  vers  , que 
nous  avons  déjà  cités  dans  le 
courant  de  cet  article  ; les  Vies 
des  cent  premiers  papes  ; Dis- 
cours sur  le  plaisir  de  la  tragédie; 
Lettre  d’un  Padouan  à M.  l’abbé 
Denina  ; les  Poésies  originales , 
et  les  traductions  des  trois  tra- 
gédies de  Voltaire.  Cette  édition 
est  en  général  très  soignée  ; 
commencée  par  Césarotti  lui- 
même , elle  a été  continuée  par 
Joseph  Bramicri , son  ami,  et  son 
successeur  dans  la  chairede  grec 
et  d’hébreu  , à l’université  do 
Padoue.  On  n’est  pas  encore 
d’accord  sur  le  rang  qu’on  doit 
assigner  à Césarotti;  mais  tout 
le  monde  convient  qu’il  mérite 
d’être  compté  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  honoré  les  leUres, 
leur  patrie  et  leur  siècle. 

. CESENE,  Voyez  Occam. 

CÉSON1E  (Milonia),  troisième 
femme  deCaligula,  qui  avait  ré- 
pudié les  deux  premières  , était 
mariée  et  avait  trois  filles  quand 
elle  l’épousa,  l’un  39  avant  J.  -C. 
Quoique  moins  jeuuc  et  moins 
belle  que  les  deux  autres  , elle 
eut  l’art  de  se  faire  aimer  , en- 
trant dans  tous  les  goûts  de  son 
époux,  l’accompagnant  dans  ses 
voyages  habillée  en  amazone  , 
flattant  son  inclination  pour  le 
luxe  et  la  volupté.  On  prétend 
qu’elle  poussait  la  complaisance 
jusqu’à  permettre  qu’il  l’exposât 
nue  aux  yeux  de  ses  favoris  dans 
la  fureur  de  ses  débauches  in- 
sensées, et  qu’avant  de  l’épou- 
ser, elle  lui  avait  donné  un  phil- 
tre, dont  Juvéual  décrit  la  com- 
position j pour  s’eu  faire  aimer, 
et  qui  ne  servit  qu’à  lui  troubler 
le  cerveau  et  le  rendre  furieux. 
Caligula  avant  été  assassiné , 
Chéréas  envoya  le  tribun  Pelius 
Lupus  pour  se  défaire  de  Ccsonie 
et  de  sa  fille  Julie  Drusillc.  Cet 
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homme  perça  de  plusieurs  coups 
d'épée  la  mère,  qui  se  présenta 
au  Fer  meurtrier  avec  un  courage 
qui  tenait  delà  fureur,  etécrasa  la 
tête  de  la  fille  contre  la  muraille 
delà  galerie  où  son  père  avait  été 
poignardé, afin  qu’il  ne  demeurât 
rien  d’un  sang  si  abominable. 

CESPEDES  ( Paul  ) , peintre  , 
né  à Cordoue  en  i538*  s’est 
rendu  célèbre  au  xvi"  siècle,  en 
Espagne  et  en  Italie , où  il  fit 
deux  voyages.  Sa  manière  de 
peindre  approche  beaucoup  de 
celle  du  Corrège  : môme  exacti- 
tude dans  le  dessin,  môme  force 
dans  l’expression,  môme  coloris. 
On  ne  peut  encore  voir  sans 
émotion  son  tableau  de  la  Cène 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue, 
où  chaque  apôtre  présente  un 
caractère  différent  de  respect , 
d’amour  et  de  sainteté;  le  Christ, 
un  air  de  grandeùr  et  de  bonté 
en  môme  temps;  et  Judas,  un 
air  chagrin  et  faux.  Les  talents 
de  Cespèdes  ne  se  bornaient  pas 
à la  peinture  : si  l’on  en  croit 
l’enthoosiasmc  des  auteurs  espa- 
gnols pour  cet  artiste,  il  fut  phi- 
losophe , antiquaire , sculpteur , 
architecte,  savant. dans  les  lan- 
gues hébraïque,  grecque,  latine, 
arabe  et  italienne,  grand  poète 
et  fécond  écrivain.  11  mourut  en 
1G08,  âgé  de  70  ans.  [Un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Cespèdes, 
comme  sculpteur,  est  une  tête 
de  Sénèque,  posée  sur  le  tronc 
de  cette  statue  (qui  est  au  Capi- 
tole ).  Quand  on  eut  retrouvé 
l’ancienne  tôle,  celle  de  Cespè- 
des fut  jugée  la  meilleure.  ] 
CESPEDES  (AndréGarcia  de), 
néàSégovieeu  iôGo,  s’appliqua 
avec  succès  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  géographie. 
Ses  ouvrages  sont  : i°  Hydro- 
graphidy  theoricas  (te  plane  tas , 
Madrid,  160G.  in-fol.  • ce  môme 
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volume  renferme  aussi  un  Trai- 
te' sur  la  navigation  ; 2°  Libro  de 
instrumentas  nuevos  de  geomelria 
muy  necessarios  para  medir  dis- 
tancias y alluras,  Madrid,  1G06, 
in-4°;  ily  a dans  ce  livre  un  traité 
De  la  conducion  de  las  agitas,  et 
un  autre  De  la  artilleria.  11  a 
aussi  laissé  plusieurs  manuscrits. 

CESTIUS  ( Caius  ) fut  un  des 
sept  Epulons  , ou  inspecteurs 
sur  les  repas  qui  se  célébraient  à 
Home  en  l’honneur  des  dieux. 
On  conjecture  qu’il  mourut  dans 
les  premières  années  du  règne 
d’Auguste.  11  est  surtout  connu 
par  le  superbe  monument  qui  a 
été  érigé  à sa  mémoire,  et  qui 
est  un  des  édifices  de  l’ancienne 
Rome  qui  se  sont  le  mieux  con- 
servés jusqu’à  nos  joujs.  C’est 
une  pyramide  carrée  de  120 
pieds  de  haut,  sur  g4  de  base, 
revêtue  intérieurement  de  mar- 
bre blanc  , et  renfermaut  une 
cave  ou  une  chambre  daus  sou 
intérieur,  à l’imitation. des  pyra- 
mides d’Égypte.  Ce  monument 
est  près  de  la  Porte  d’Ostie,  ou 
de  Saint-Paul.  Alexandre  VII  la 
fit  réparer  en  iG63. 

CETHEGUS,  famille  romaine, 
branche  de  celle  de  Cornélius,  a 
produit  plusieurs  personnes 
dont  la  mémoire  s’est  conser- 
vée. — Cornélius  Céthégus  , créé 
consul  avec  Qqintius  Flaininius, 
distribua  du  vin  mixtionué  au 

Seuple,après  que  sou  élection 
it  faite.  Ces  deux  consuls  fureul 
obligés  de  se  démettre  de  leur 
charge,  l’ait  de  Rome  421,  parce 
qu’il  y avait  eu  de  l’irrégularité 
daus  leur  crtiation.  — Marcus 
Cornélius  Céthégus  fut  élevé  à 
la  charge  de  censeur,  l’an  do 
Rome  545 , ce  qui  était  contre 
l’usage.  11  obtint  le  consulat  cinq 
aus  après  : Ce  fut  un  grand  ora- 
teur. — Caius  Cornélius  Cethe- 
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gus  , qui,  avant  d’être  édile, 
fut  proconsul  en  Espagne  , et  y 
remporta  une  victoire  signalée. 
H fut  fait  édile  peu  après  pen- 
dant son  absence,  l’an  de  Rome 
556.  Siqonius  le  confond  avec 
Cucius  Cornélius  Céthégus,  qui 
fut  consul  l’an  de  Rome  55^,  et 
qui  triompha  des  Jusubres,  et 
suppose  mal  à propos  que  Cicé- 
ron et  Titc-Live  donnent  à ce 
consul  le  prénom  de  Caitts  : ils 
lui  donnent  celui  de  Cucius.  — 
11  ne  faut  pas  oublier  Publius 
Cornélius  Céthégus,  qui  suivit 
avec  ardeur  le  parti  de  Marius 
contre  Sylla,  et  qui  fut  pour 
cela  déclaré  ennemi  du  peuple 
romain , lorsque  ce  parti  fut 
abattu.  11  se  sauva  en  Afrique 
auprès  de  Marius;  et  avant  im- 
ploré la  miséricorde  de  "Sylla,  et 
s’offrant  de  le  servir  en  toutes 
choses,  il  fut.  reçu  en  grâce. 
Quelques  auteurs  pensent,  que 
ce  Céthégus  est  le  même  qui 
jouit  d’un'  si  grand  crédit  à 
Rome,  que  l’on  ne  pouvait  rien 
obtenir  que  par  son  entremise. 
Comme  il  avait  une  maîtresse  à 
qui  il  ne  pouvait  rien  refuser,  il 
arriva' que  celte  femme  eut  à sa 
disposition  toute  la  ville  de 
Rome.  11  fallut  que  Lucullus  fît 
la  cour  à cette  femme,  lorsqu’il 
voulut  obtenir  la  commission  de 
faire  la  guerre  à Mithridate;  sans 
cela  il  n’aurait  point  obtenu  cet 
emploi.  Plusieurs  autres  grands 
de  Rome  firent  cent  bassesses 
pour  monter  aux  charges  par  la 
recommandation  de  Céthégus. 
C’est  de  lui,  sans  doute,  que  Ci- 
céron parle  dans  un  de  ses  Pa- 
radoxes. Quelques  critique!,  en 
expliquant  ce  vers  d’Horace  : 

Fingere  ciucluü»  non  rxaudila  Cettagis, 

ont  avancé  que  cette  famille 
avait  un  costume  particulier,  et 
se  faisait  remarquer  par  sa  cein- 
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turç;  mais  il  est  plus  apparent 
par  le  contexte,  qu’Horace  parle 
du  costume  général  des  Romains 
au  temps  des  premiers  Céthégus, 
vers  4oo  de  Rome,  et  l’a  spécifié 
en  nommant  une  famille  distin- 
guée de  ce  temps-là  ; car  il  s’agit 
des  mots  nouveaux,  qui  à cette 
ancienne  époque  n’auraient  pas 
été  compris. 

CÉTHÉGUS  (Caius-Cornélius), 
convaincu  d’avoir  conspiré  avec 
Catilina  à la  ruine  de  Sa  patrie  , 
et  d’avoir  été  le  plus  emporté  de 
ses  complices,  fut  étranglé  avec 
eux  dans  la  prison,  en  présence 
de  Cicéron,  Cet  orateur,  malgré 
un  éloquent  discours  qu’il  fit  (la 
troisième  Catilinaire)  , et  où  il 
expose  au  peuple  les  particulari- 
tés de  la  conjuration,  de  la  con- 
viction et  de  l’instruction  du 
procès  des  coupables,  ne  serait 
point  parvenu  i»  les  faire  con- 
damner, si  Caton,  qui  n’avait 
point  encore  donné  son  avis, 
n’eût  parlé  avec  tant  de  fermeté 
et  de  vigueur  contre  César.  Ce- 
lui-ci, par  une  douceur  déplacée, 
ou  parce  qu’il  favorisait  secrète- 
ment la  cabale,  venait  de  plaider 
pour  sauver  la  vie  à ces  factieux; 
mais  Caton  ramena  tout  le  sénat 
à l’avis  de  Cicéron,  et  fit  passer 
l’arrêt  de  mort  à l’unanimité  des 
suffrages.  Ce  fut  après  cette  exé- 
cution, qui  dissipa  la  troupe  des 
rebelles  et  déconcerta  tous  leurs 
desseins , que  Cicéron  s’en  re- 
tournant chez  lui  comme  en 
triomphe  , accompagné  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  brillant 
dans  tous  les  ordres  de  l’état , et 
d’une  foule  de  peuple,  fut  salué 
comme  le  Sauveur  de  la  patrie , 
et  le  nouveau  fondateur  de  Rome. 
( Voy . CifcénoN.)  — Un  autre  Cé- 
thégus, sénateur  de  la  même  fa- 
mille, convaincu  d’adultère,  fut 
décapité  sous  Valentinien  en  368. 


CHA 

CETHURA,  seconde  femme 
d’ Abraham  , que  ce  patriarche 
épousa  à l’âge  de  cent  quarante 
ans,  et  dont  il  eût  six  enfants  , 
Zamram  , Jecsan  , Madan , Ma- 
dian , Jesboc  et  Sué.  Abraham 
donna  des  présents  a tous  ses 
enfants,  et  les  euvoya  demeurer 
vers  l’Orient  dans  î Arabie  de- 
serte  , ne  voulant  pas  qu  ils  ha- 
bitassent dans  le  pays  que  le 
Seigneur  avait  promis  a lsaac. 
On  croit  que  c’est  d’eux  que  sor- 
sortirent  les  Madianites  , les 
Ephéens , les  Dédanéens  et  les 
Sabéens,  dont  il  est  souvent 
parlé  daus  l’Ecriture.  Les  Mages 
qui  Vinrent  adorer  J .-C . naissant, 
étaient , suivant  plusieurs  sa- 
vants, des  rejetons  de  ces  peu- 
ples , et  la  foi  d’ Abraham  fut 
pour  eux  uue  espece  de  titic 
pour  être  les  prémices  de  la  vo- 
cation des  gentils. 

CEUS,  fils  de  Titan  et  de  la 
Terre.  11  prit  les  armes  contre 
Jupiter,  qui  avait  abusé  de  La- 
tonej  mais  il  fut  foudroyé 
comme  scs  frères. 

CHABANES  (Jacques  de),  sei- 
gneur de  la  Palice , maréchal  de 
France , gouverneur  du  Bour- 
bonnais, de  l’Auvergne  , du  Fo- 
rez,-du  Beaujolais,  du  Lyonnais, 
se  signala  dans  toutes  les  guenes 
de  son  temps.  11  suivit  le  rûi 
Charles  V1U  à la  conquête  de 
Naples,  et  Louis  XII  au  recou- 
vrement du  duché  de  Milan.  Il 
contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  de  Ravenne  , en  iôt2. 
Prisonnier  l’année;  d apres  a la 
iournee  des  Eperons , il  échappa 
a ceux  qui  l’avaient  arrêté.  L’Ita- 
lie fut  encore  témoin  de  plu- 
sieurs de  ses  exploits.  11  se  trouva 
à la  prise  de  \ illefranche , à la 
bataille  de  Marignau  et  au  com- 
bat de  la  Bicoque  en  1022.  De 
l’Italie  il  passa  en  Espagne,  se- 
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courut  Fontarabie , puis  fit  lever 
le  siège  de  Marseille , et  alla 
mourir,  les  armes  à la  main,  à 
la  bataille  de  Pavie  en  i5a5. 

■J-  CHABANON  ( ),  membre 

de  l’académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  naquit  à Saint-Domin- 
ue  en  J730.  Il  avait  beaucoup 
e goût  pdur  la  musique  et  ac- 
quit bientôt  uu  talent  distingué 
pour  le  violon.  Après  avoir  con- 
sacré huit  années  à cet  art,  il 
s’adonna  aux  lettres  et  s’y  appli- 
qua constamment  le  reste  de  ses 
jours.  11  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  parmi  lesquels. on 
distingue  t i°  Discours  sur  Pin- 
dare  et  sur  la  poésie  lyrique,  avec 
la  traduction  .de  quelques  odes , 
in -8°  ; 2°  Les  Odes  pythiques  de 
Pindare _ traduites  avec  des  no- 
tes, 1771 ,'  in -8°;  3°  Idylles  de 
Théocri t’é , traduites  en  prose 
avec  quelques  imitations  en  vers, 
iy]5,  in-8°  j 4“  Sun  le  sort  de  la 
poésie  en  ce  siècle  philosophique, 
1^64,  ita-8";  5°  Ooservations  sur 
la  musique  et  principalement  sur 
la  métaphysique  de  Part , 1779, 
in-8"  ; refondu  et  considérable- 
ment augmenté  sous  ce  titre  : 
De  la  musique  considérée  en 
elle-même  et  dans  ses  rapports 
avec  la  parole,  les  langues,  la 
poésie  et  le  théâtre , i 78  ),  2 vol. 
in-8u;  6°  OEuvres  de  théâtre  et 
autres  poésies.  On  y trouve  Le 
Faux  noble , .1! Esprit  de  parti, 
comédies  en  cinq  actes,  et  Ut 
Toison  d’or,  opéra.  Il  a aussi 
composé  des  tragédies  dont  une, 
Eponine,  a été  jouée  sans  suc- 
cès. 70  Fie  du  Dante , avec  une 
notice  de  ses  ouvrages,  1773,  in- 
8°.  11  est  moitié  10 juillet  1792.- 
« Chabanon  , a dit  M.  de  Fouta- 
» nés,  avait  été  daus  son  enfance 
» et  dans  sa  première  jeunesse, 
a dévot'  comme  Mme  Guyon.  Il 
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» avait  bien  Changé  dans  la  suite; 
» il  s’était  jeté  dans  l’excès  abso- 
» Jument  contraire.  11  ne  croyait 
» pas  plus  à la  religiou  qu’à  l’a- 
» inour;  il  se  croyait  détrompé.» 
il  avait,  d’après  le  même  savant, 
plus  d’esprit  que  de  talents,  une 
érudition  égale  à son  esprit,  et 
un  caractère  préférable  à tous  ses 
titres  littéraires. 

CHABÉRT  (Joseph-Bernard, 
marquis  de),  né  à Toulouse  en 
1723,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine.  Ses  succès  dans  les  ob- 
servations astronomiques  pro- 
pres à déterminer  les  positions 
géographiques,  lui  valurent, 
n’étant  encore  que  garde  de  ma- 
rine , le  commandement  d’un 
• bâtiment  avec  lequel  il  s’occupa 
à corriger  les  cartes  de  plusieurs 
lieux.  Enseigne  des  vaisseaux  du 
roi  en  iq53,  il  parvint  successi- 
vement au  grade  de  lieutenant 
général  dc$  armées  du  roi.  11  a 
laissél’ouvrage  suivant  : Voyage 
fait  en  r]5i  sur  les  côtes  de  l’A- 
mérique septentrionale  , Paris  , 
imprimerie  royale,  1753,  in-4°. 
Chabert  est  mort  le  2 décembre 
i8o5.  . • 

CHABOT  (Philippe),  Seigneur 
de  Brion  , d’une  famille  illustre, 
originaire  du  Poitou,  amiral  de 
France,  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  de  la  Jarretière, 
gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Normandie,  fut  pris  a la  bataille 
de  Pavie  en  i5a5,  avec  le  roi 
François  Ier,  dont  il  était  le  fa- 
vori. On  l’envoya  en  1 535  en 
Piémont,  à la  tête  d’une  armée. 
Les  villes  du  Bugei,  delà  Bresse, 
de  la  Savoie,  lui  ouvrirent  leurs 
' portes.  11  aurait  poussé  plus  loin 
ses  conquêtes,  si  ses  ennemis  n’y 
eussent  mis  des  bornes.  Mout- 
morenci  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine l’accusèrent  de  malversa- 
tbn.  Une  commission  , à la  tête 
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de  laquelle  était  le  chancelier 
Poyet , le  condamna  à perdre  sa 
charge,  et  à payer  une  grosse 
amende.  François  1er;  aux  repro- 
ches duquel  il  avait  fépondu  in- 
solemment, aurait  voulu  un  ar- 
rêt de  mort , pour  le  rendre  plus 
respectueux,  et  pour  avoir  le 
plaisir  de  lui  donner  sa  grâce. 
Comme  il  ne  put  payer  l’amende 
de  70,000  écus  à laquelle  il  avait 
été  condamné,  il  demeura  plus 
de  2 ans  en  prison.  La  sentence 
prononcée  contre  Chabot  avait 
aussi  peu  satisfait  le  chancelier 
que  le  roi  : sous  prétexte  que 
c’était  à ce  magistrat,  en  qualité 
de  président  du  tribunal  , à y 
donner  la  dernière  forme,  Poyet 
se  la  fit  apporter,  et  ajouta  de 
son  chef,  aux  diverses  accusa- 
tions contre  l’amiral , celles  d’in- 
fidélité et  de  déloyauté.  11  ajouta 
encore  à la  privation  des  offices 
et  au  bannissement  auquel  il 
était  condamné,  la  clause  : Sans 
pouvoir  être  jamais  rappelé.  Les 
juges  signèrent  cette  condamna-  . 
tiou  ainsi  conçue,  avec  grande 
répugnance;  l’un  d’eux  ajouta 
en  petit  caractère  le  mot  vi,  à la 
suite  de  son  nom.  Cette  rigueur 
ne  se  soutint  pas  long -temps 
contre  les  larmes  et  les  prières 
de  la  duchesse  d’Etampes.  L’a-  , 
mirai  obtint  la  permission  de 
pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de 
ses  juges  des  pièces  justificatives, 
et  qui  n’avaient  point  été  pro- 
duites jusque-là.  Les  commis- 
saires, sans  porter  atteinte  au 
jugement , déclarèrent  l’accusé 
exempt  du  crime  de  lèse-majesté 
et  d’infidélité  au  premier  chef. 

Le  roi  bientôt  après  le  reçut  à la 
cour  : « Eh  bien  ! lui  dit-il,  van- 
» terez-vous  encore  votre  inno- 
» ccnce?  Sire,  répondit  l’amiral, 

» j’ai  trop  appris  que  nul  n’est 
» innocent  devant  son  Dieu  et 
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«devant  Son  roi,  niais  j’ai  du 
» moins  cette  consolation , que 
» toute  la  malice  de  mes  enne- 
» mis  n’a  pu  me  trouver  coupa- 
» ble  d’aucune  infidélité  contre 
» votre  majesté.  » Il  obtint  d’être 
exempt  de  son  amende  ét  fut  ré- 
tabli dans  ses  titres,  mais  il  ne 
put  parvenir  à faire  annuler  le 
jugement  qui  le  condamnait. 
Chabot  mourut  le  i3  juin  1 543 , 
regardé  comme  un  homme  plus 
courtisan  que  grand  politique, 
plus  vain  et  plus  fier  que  grand 
et  généreux.  [Ôn  lit  dans  le  6° 
livre  des  Recherches  de  Pasquier 
des  détails  curieux  sur  le  procès 
extraordinaire  fait  'a  Philippe 
Chabot.  ] Son  Eloge  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Castelnau, 
Paris,  i65g,  in-foî.  La  biblio- 
thèque royale  possède  quelque* 
Lettres  de  lut  manuscrites.  La 
branche  dont  il  était  chef  s'çtei- 
nit  à son  fils.  Les  Rohan-Cha- 
ot  qui  existent  aujourd’hui 
descendent  d’un  de  ses  frères. 

CHABOT  (Pierre-Gautier,  dit), 
né  en  Poitou  en  i5i6,  précep- 
teur des  petits-fils  du  fameux 
chancelier  de  l’Hôpital,  s’appli- 
qua principalement  à leur  expli- 
quer Horace  d’une  manière  par- 
ticulière. Son  Commentaire  sur 
ce  poète  est  uneanalyse  du  texte, 
suivant  les  règles  de  la  gram- 
maire et  celles  de  la  rhétorique. 
11  fit  imprimer  un  échantillon  de 
cet  ouvrage  en  1 58a,  et  le  mit  en 
entier  au  jour  5 ans  après.  Il  tra- 
vaillait à une  seconde  édition, 
lorsqu'il  mourut  en  i5g7,  à 8o 
ans.  Jacques  Grasser,  héritier  de 
ses  remarques  nouvelles,  les  in- 
séra dansl’éditiondei6i5,  in-fol. 

•f- CHABOT  (François),  connu 
par  la  part  qu’il  a prise  à la  révo- 
tion  française,  naquit  à Saint- 
Géniez  dans  le  Rouergue.  Son 
père,  cuisinier  au  collège  de  Rho- 
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dez , eut  la  facilité  de  lui  donner 
une  assez  bonne  éducation.  Cha- 
bot répondit  aux  soins  de  ses 
professeurs;  et,  docile  aux  sen- 
timents religieux  qu’ils  s’appli- 
quèrent à lui  inspirer,  il  se  fit 
capucin  et  devint  gardien  de  son 
couvent  à Rhodez.  Directeur  des 
consciences,  il  voulub connaître 
par  lui -même  les  auteurs  pro- 
fanes de  son  siècle  qui  pouvaient 
les  égarer;  mais  cette  lecture  eut 
poui*  lui  le  résultat  dont  il  vou- 
lait préserver  les  autres;  il  s’é- 
gara lui-même.  Dès  ce  moment, 
sa  piété  disparut,  et  la  ville  de 
Rhodez,  apres  avdir  été  édi  ficepa  r 
ses  vertus,  fut  scandalisée  par  ses 
débauches.  Avec  de  tels  senti- 
ments et  une  telle  conduite, 
Chabot  ne  poiivait  manquer 
d’embrasser  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  il  fut  un 
des  premiers  à sortir  de  son  mo- 
nasrere  et  à se  soumettre  à la  con- 
sti  tution  civile  du  clergé.  Le  nou- 
vel évêque  de  Blois  le  choisit 
pour  son  grand -vicaire,  et  les 
électeurs  du  département  de 
Loir-et-Cher,  sur  l’éloge  qu’il 
leur  en  fit,  le  nommèrent  député 
à l'assemblée  nationale.  Chabot 
justifia  l’idée  que  ses  commet- 
tants avaient  eue  de  lui;  il  par- 
lait avec  facilité  et  surtout  aveu 
une  audace  imperturbable.  11  dé- 
nonça tout  ce  qui  n’était  pas  de 
son  parti,  et  parvint  à faire  dé- 
créter d’accusation  le  duc  deRris- 
sac.  Il  employa  tous  les  moyens 
pour  persuader  le  peuple  de 
l’existence  d’un  comité  autri- 
chien, désignant  le  château  de 
Bagatelle  comme  le  lieu  où  ce 
comité  invisible  tenait  ses  séan- 
ces. Entièrement  dévoué  à la 
cause  qu'il  défendait,  il  se  fit 
blesser  par  G hommes  qu’il  avait 
apostés  lui-même,  et  qu’il  dé- 
signa ensuite  comme  des  si- 
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caircs  de  la  cour;  on  prétend 
même  qu’il  porta  son  dévoue- 
ment cucore  plus  loin,  et  qu’il 
engagea  deux  de  scs  collègues  à 
le  tuer  et  à porter  sou  corps  san- 
glantaufaubourgSaint-Antoine, 
pour  allumer  contre  la  cour  la 
fuiéurpopulairc.Ceux-ci  n’ayant 
as  voulu,  il  se  rendit  lui-mcme 
ans  ce  faubourg , et  y prêcha 
avec  violence  l’insurrection  dans 
les  églises,  où  se  tenaient  les  as- 
semblés populaires.  Cependant, 
le  io  août,  il  arracha  quelques 
prêtres  à la  mort,  et  l’abbé  Si- 
card  lui  dut  la  vie  le  a septembre  ; 
mais  comme  s’il  s’était  repenti 
de  cette  bonne  action,  il  livra  à 
l’échafaud,  quelques  mois  après, 
son  confrère  le  pèrcYcnance,  qui 
s’était  permis  de  lui  faire  quel- 
ues  remontrances  sur  sa  con- 
ùite  scandaleuse.  Après  les  évé- 
nements du  joaoùt,  il  dénonça 
à la  multitude  la  pluralité  des 
membres  de  l’assembléë,  comme 
ayant,  par  leur  obstination  à dé- 
fendre le  général  Lafayette,  pro- 
voqué les  malheurs  qui  avaient 
eu  lieu,  et  demanda  en  même 
temps  contre  ce  général  un  dé- 
cret de  mise  hors  la  loi.  Nommé 
député  à la  convention  par  le 
même  département*,  il  parut  au 
premier  rang  dans  toutes  les 
graudes  crises , et  poursuivit 
contre  les  fédérés  lesystèine  qu’il 
avait  adopté  contre  Louis  XVI. 
La  malpropreté  qu’il  avait  con- 
tractée dans  son  ordre,  et  qu’il 
conservait  dans  le  monde  et  à la 
tribune,  lui  attira  les  plaisante- 
ries et  les  sarcasmes  de  tous  les 
journalistes,  qui  le  rendirent  ri- 
dicule même  à ceux  de  son  parti. 
Nul  ne  méritait  mieUx  que  lui  le 
nom  de  sans  - culotte.  Chabot, 
pour  ridiculiser  à son  tour  ceux 
qui  se  mettaient  proprement, 
imagina  de  leur  donner  le  nom 
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de  muscadins.  11  donna  aussi  la 
dénomination  de  montagnards 
aux  députés  qui  siégeaient  con- 
taminent sur  lés  bancs  les  plus 
élevés  de  la  salle.  11  semble  que 
l’honneur  de  toutes  les  nouvelles 
dénominations  lui  était  réservé  ; 
ce  fut  encore  lui  qui,  après  le 
culte  impie  et  ridicule  inventé 
parChauraettc,  fit  rendre  le  décret 
qui  métamorphosa  la  cathédrale 
de  Paris  eu  Temple  de  la  Raison. 
Deux  frères,  barons  allemands, 
étant  venus  à Paris,  comme  beau- 
coup d’autres  étrangers,  pour 
s’enrichir  au  milieu  du  désor- 
dre, et  croyant  y parvenir  plus 
facilement  par  la  prépondérance 
de  Chabot,  sacrifièrent  leur  sœur, 
Léopoldine  Frey,  eu  la  lui  don- 
nant en  mariage;  mais  ils  furent 
bien  déchus  dans  leurs  espé- 
rances. Le  crédit  de  Chabot  au- 
près de  la  multitude  commençait 
à diminuer  sensiblement,  et  Ro- 
bespierre immolait  à sa  sûreté 
ou  à sa  vengeance,  ceux  de  ses 
partisans  dont  il  craignait  l’as- 
cendant et  la  popularité.  Chabot 
voulut  conjurer  l’orage,  il  récla- 
ma pour  les  députés  l’inviolabili- 
té qu’il  n’avait  pas  reconnue  dans 
ses  collègues;  il  osa  même  dire 
qu’il  fallait  un  parti  d’opposi- 
tion , un  côté  droit  dans  l’assem- 
blée, et  qu’il  en  formerait  un  à 
lui  seul.  Mais  il  ne  put  échapper 
à la  vengeance  de  Robespierre, 
déjà  tout  puissant.  Arrêté  et  mis 
au  secret  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  il  fut  accusé  d’a- 
voir, avec  ses  deux  beaux-frères 
et  quelques  autres  députés,  cher- 
ché à s’enrichir  sur  des  effets  de 
la  compagnie  des  Indés,  en  fal- 
sifiant une  loi  rendue  à cet  égard. 
Chabot,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  fléchir  Robespierre,  ava- 
la du  poison  que  lui  avait  pro- 
curé sa  femme;  mais  tourmenté 


m 


CHA 

par  des  douleurs  aiguës,  il  pous- 
sa des  cris  affreux  qui  firent  ac- 
courir tous  les  prisonniers;  il 
était  dans  des  convulsions  horri- 
bles, et  il  demanda  des  secours  à 
ceux-là  mêmes  qui  gémissaient 
dans  les  fers  par  ses  dénoncia- 
tions. L’un  d’eux,  le  docteur 
Saiffert,  lui  donna  du  contre- 
poison , et  Chabot  conserva  assez 
de  vie  pour  aller  la  perdre  trois 
jours  après  sur  l’échafaud.  11  fut 
exécuté  le  5 avril  1794  avec  ses 
deux  beaux-frères. 

CHABRAEUS  ( Dominique  ), 
médecin  et  botaniste,  né  à Ge- 
nève, mourut  au  milieu  duxvu" 
siècle.  On  a de  lui  : Stirpium  icô- 
nes et  sciagraphia  cumscriptorum 
circa  eas  consensu  et  dissensu. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en 
1677  sous  un  titre  qui  diffère 
peu  dè  celui-ci. 

CHABRIAS,  général  athénien, 
célèbre  par  ses  actions  guerriè- 
res, défit,  dans  un  combat  naval, 
Pollis  , général  lacédémouien. 
La  paix  ayant  été  signée  , on 
l’envoya  dans  l’île  de  Chypre, 
au  secours  d’Evagoras,  roi  de 
Salamine  , auquel  il  rendit,  les 
plus  importants  services.  En- 
voyé au  secours'  des  Thébains 
contre  les  Spartiates,  et  aban-. 
donné  de  ses  alliés,  il  soutint 
seul  , avec  ses  gens,  le  choc  des 
ennemis.  11  fit  mettre  ses  soldats 
l’un  contre  l’autre un  genou  en 
terre,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers, et  étendant  en  avant  leurs 
piques;  cette  attitude  empêcha 
qu’ils  ne  fussent  enfoncés  : Agé- 
silas, général  des  Lacédémo- 
niens, quoique  vainqueur,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Les  Athé- 
niens érigèrent  une  statue  à Cba- 
brias,  flans  la  posture  où  il  avait 
combattu.  Quelques  savants  ont 
cru  reconnaître  ce  monument 
dans  la  statue  connue  sous  le 
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nom  de  Gladiateur.  Après  la  ba- 
taille de  Leuctres,  les  Athéniens 
ayant  pris  le  parti  des  Lacédé- 
moniens contre  les  Thébains  , 
envoyèrent  Chabrias,  qui  empê- 
cha ces  derniers  de  s’emparer  de 
Corinthe.  Il  rétablit  ensuite  Nec- 
tenabo  sur  le  trône  d’Egypte  : 
peu  de  temps  après  il  mit  le  siè- 
ge devant  Chio , et  y périt  l’an 
355  avant  J.-C.  Son  vaisseau  fut 
coulé  à fond.  Il  aurait  pu  l’aban- 
donner et  se  sauver  à la  nage, 
mais  il  préféra  la  mort  à une 
fuite  honteuse.  Dcmosthène  fait 
de  ce  général  le  plus  grand 
éloge. 

CHARRIT  (Pierre),  avocat  au 
parlement  de  Paris , et  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Bouil- 
lon, s’occupa  d’un  ouvrage  qu’il 
intitula  : De  la  monarchie  fran- 
çaise et  de  ses  lois,  dont  il  fit 
paraître  les  deux  premiers  volu- 
mes en  1 784 , in-8’J.  Les  vrais 
principes  du  gouvernement  et 
de  la  législation  française  s’é- 
tant perdus,  selon  luj,  sous  les 
règnes  de  Louis  XII,  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV,  il  entreprit  de 
les  chercher  dans  les  lois  des 
Gôths  , des  Bourguignons  et  dés 
Alains.  Cet  ouvrage  eut  une 
grande  vogue  parmi  Certains 
hommes  fatigués  de  la  monar- 
chie ; on  reproche  à l’auteur  d’a- 
voir guindé  son  style  en  voulant 
l’asservir  à celui  dcMontesquieu; 
il  en  imite  quelquefois  la  préci- 
sion , mais  il  en  atteint  encore 
plus  souvent  la  sécheresse  et 
l’obscurité.  Il  mourut  en  1785. 

CHA1LLON (Jacques),  docteur 
eu  médecine,  au  xvn°  siècle  , de 
la  ville  d’Angers  , est  auteur  de 
ces  deux  ouvrages  : i°  Recher- 
ches de  l"  origine  et  du  mouvement 
du  sang,  Paris,  i(364»  in-8°;  J677 
et  1G99,  in-ia  ; 1°  Questions  de 
ce  temps,  Angers  , r$63 ',  in-8°. 
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C’est  presque  le  môme  ouvrage 

que  le  precedent. 

CHAIS  (Charles),  né  à Genève 
le  3 janvier  1701 , pasteur  de  l’é- 
glise protestante  française  à La 
Haye  en  1728,  a donné  quelques 
ouvrages  analogues  a sou  état  , 
qui  sont  recherchés  dé  ceux  de 
sa  communion  ; tels  sont  : t"  La 
sainte  Bible,  avec  un  Commen- 
taire littéral  et  des  notes  choisies, 
tirées  de  divers  auteurs  anglais  , 
1742-1777, 6 vol.  in-4°-  Ce  long 
Commentaire  u’embrassc  pas  en- 
core tous  les  livres  historiques 
de  l’ancien  Testament.  2°  Caté- 
chisme historique  et  dogmatique, 
1755 , in-80  ; 3»  Le  sens  littéral  de 
lEcriture,  1738,  3 vol.  in-12, 
traduit  de  Thomas  Stackhousc  \ 
4°  Lettres  historiques  et  dogmati- 
ques sur  le  Jubilé  et  les  Indulgen- 
ces , 1751,3vol.  in-8u,  opposées 
aux  dogmes  des  catholiques,  sur 
cette  matière.  Il  est  mort  a La 
• Haye  en  1785. 

CHAISE  ( Jean  Filleau  de  la  ) , 
frère  du  traducteur  de  Don  Qui- 
chotte, naquit  à Poitiers,  et vint 
à Paris  de  bonne  heure.  Il  s’at- 
tacha à la  duchesse  de  Longue- 
ville, au  duc  de  Rohan,  et  aux 
solitaires  de  Port-Royal..  11  mou- 
rut eu  iGq3.  Son  Histoire  desaint 
Louis,  Paris,  1G88  , 2 vol.  in-4°, 
faite  sur  les  Mémoires  de  M.  T il* 
lcinont,  est  devenue  rare.  Quoi- 
que écrite  d’un  style  lâche,  elle 
fut  reçue  avec  tant  d'empresse- 
ment, que  le. libraire  fut  oblige , 
le  premier  jour  de  la  vente,  de 
mettre  des  gardes  chez  lui.  Ceux 
qui  n’avaient-  pas  le  même  en- 
thousiasme pour  les  ouvrages  de 
Port- Royal,  engagèrent  l’abbé 
de  Choisy  à donner  une  autre 
Histoire  de  saint  Louis.  Elle  fut 
composée  eu  moins  de  trois  se- 
maines ; et  malgré  son  air  super- 
ficiel, les  agréments  et  la  légèreté 
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du  style  du  nouvel  historien 
firent  oublier  l’érudition  de  l’ou- 
vrage de  la  Chaise,  dont  les  ma- 
tériaux seuls  lui  avaient  coûté 
deux  ans  de  recherches. 

CHAISE  (François  d’Aix  de  la), 
né  au  château  d’Aix  en  Forez  en 
1624,  se  fit  jésuite  au  sortir  de 
sa  rhétorique.  11  était  petit-ne- 
veu du  P.  Cotton,  célèbre  dans 
cette  compagnie.  Après  avoir 
professé  avec  beaucoup  de  suc- 
cès les  belles-lettres  , la  philoso- 
phie et  la  théologie,  il  fut  élu 
proviucial  de  la  province  de 
Lyon.  Il  remplissait  cet  emploi , 
lorsque  Louis  XIV  le  choisit 
pour  son  confesseur,  la  place 
du  P.  Fcrrier , en  1G75.  Une 
figure  noble  et  intéressante,  un 
caractère  doux  et  poli,  lui  ac- 
quirent beaucoup  de  crédit  au- 
près de  son  pénitent.  Les  jansé- 
nistes l’accusèrent  d’indulgence, 
dans  un  temps  où , selon  eux  , 
il  aipait  dû  être  sévère.  Ils  le 
blâmèrent  encore  plus  d’être  ou- 
tré dans  toutes  les  mesures  que 
le  monarque  prit  contre  eux.  11 
est  sur  qu’il  ne  leur  fut  pas  fa- 
vorable ; il  ne  devait  pas  l’être. 
Il  mourut  en  1709,  à 85  ans, 
membre  de  l’académie  des  in- 
scriptions, dans  laquelle  il  méri- 
tait une  place  par  sou  goût  poul- 
ies médailles.  ( Voy.  les  Eloges 
des  académiciens,  par  M.  de 
Roze,  tome  i,  page  125.  ) V His- 
toire particulière  du  P.  de  la 
Chaise,  Cologue , 1G9G,  2 vol. 
in-ifi  , est  plutôt  une  satire 
qu’une  histoire;  la.J7c,qui  en 
est  un  abrégé  imprimé  en  1710, 
nevautpas  mieux.  Le  duc  deSt.- 
Simou,  qui  11e  peut  être  suspect 
quand  il  dit  du  bien  desjésuites, 
en  parle  sur  un  tout  autre  ton. 
«Le  père  de  la  Chaise,  dit-il, 
» était  d’un  esprit  médiocre, 
» mais  d’un  bon  caractère; juste, 
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» droit,  sensé,  sage , doux  et 
» modéré,  fort  ennemi  de  la  dé- 
» lation , de  la  violence  et  des 
v éclats,  ii  avaitdel’honneur,  de 
» la  probité,  de  l’humanité,  de 
» la  bonté;  affable,  poli,  nio- 
» deste,  même  respectueux.  Il 
» était  désintéressé  eh  tout  gen- 
» re,  quoique  fort  attaché  à sa 
» famille;  il  se  piquait  de  no- 
» blesse,  et  il  la  favorisa  en  tout 
» ce  qu  il  put  ; il  était  soigneux 
» de  bons  choix  poui  l’épiscopat, 
» surtout  pour  les  grandes  pla- 
» ces  ; et  il  fut  heureux,  tant 
» cju’il  eut  l’entier  crédit.  Facile 
» à revenir  quand  il  avait  été 
» trompé,  et  ardent  à réparer  le 
«mal  qpe  son  erreur  lui  avait 
» fait  faire,  d’ailleurs  judicieux 

» et-pr écaution né Par  bien 

» des  faits  en  sa  vie,  il  supprima 
» bien  des  friponneries,  et  des 
» avis  anonymes  contre  beau- 
» coup  de  gens,  en  servit  quan- 
» tité,  et  ne  fit  jamais  de  mal 
» qu’à  son  corps  défendant  ; 

, * aussi  fut-il  généralement  re- 
» gretté.  Les  ennemis  mêmes  des 
« jésuites  furent  forces  de  lui 

» rendre  justice,  et  d’avouer  que 

» c’était  un  homme  de  bien  et 
» honnêtement  né,  et  lout-à-fait 
» pour  remplir  sa  place.  » L'é- 
loge que  le  roi  lui-même  fit  de 
lui  en  présence  de  tous  ses  cour- 
tisans , lorsqu’on  vint  lui  appor- 
ter les  clefs  de  son  cabinet,  et 
ses  papiers,  est  bien  propre  à 
dissiper  la  calomnie,  et  à faire 
respecter  sa  mémoire.  « 11  était  si 
» bon,  dit-il,  que  je  le  lui  re- 
» prochais  souvent;  et  il  me  rc- 
» pondait  : Ce  n’est  pas  moi  qui 
» suis  bon  ; niais  vous  qui  êtes 
» dur.  » Ou  a du  Père  La  Chaise  : 
i ° Peripateticœ  quadruplais  plii- 
losophiæ  placita  , rationalis , 
naturalis,  supernaturalis  et  tno- 
ralis , Lyon,  i6(ii  , in-fol.  de 
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ioG  pages;  a»  Humana  sapien- 
tia  propos itionespropugnata  Lug- 
duni  in  collegio  societatis  Jésus 
Lyon  , 1662  , in-fol.  de  71  pag.  • 
3"  Remarques  sur  l’inscription 
d une  urne  antique , tome  2 des 
Me  îoires  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  des  belles-lettres. 

CIJALAIS  (Henri  deTalleyrand, 
prince  de  ) , était  un  cadet  de 
1 1 1 1 us ti c maison  de  lallevrand* 
U parut  à la  cour  de  Louis  Xlll  * 
et  plut, à ce  prince  par  les  agré- 
ments de  sa  figurCj  et  par  son 
habileté  dans  divers  exercices.  U 
fut  nommé  grand-maître  de  la 
garde-robe.  Gaston  , frère  du 
roi , en  fit  son  favori , et  la  fa- 
meuse duchesse  de  Ghevrcuse 
son  amant.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  indisposé  une  partie 
des  courtisans.  Gaston  était  à la 
tête  des  mécontents.  Il  sc  forma 
un  complot  pour  assassiner  le 
ministre.  La  trame  ne  tarda  pas 
a être  découverte.  La  cour  était 
alors  à Nantes,  où  le  grand-maî- 
tre fut  d abord  mis  en  prison. 
Une  commission  tirée  du  parle- 
ment de  Bretagne  , le  garde-des- 
^ eaux  Marillac,  à leur  tête,  lui 
fit  son  procès.  En  vain  Gaston 
sollicita  sa  grâce  : il  fut  condam- 
ne à avoir  la  tête  tranchée.  Les 
amis  do  cet  infortuné  courtisan 
firent  absenter  le  bourreau, dans 
1 espérance  que  les  délais  donne- 
raient le  moyen  de  toucher  le 
roi.  Mais  on  substitua  au  bour- 
reau un  cordonnier  détenu  pour 
crime  dans  les  prisons  de.Nantcs. 
Cet  homme,  armé  d’une  espèce 
de  hache  de  tonnelier,  donna 
plus  de  trente  coups  au  malheu- 
reux Chalais,  avant  que  la  tête 
fût  séparée  du  coips.  Au  ving- 
tième coup,  le  mourant  s’ééria 
pour  la  dernière  fois  : Jésus! 
Marie!  Cette  exécution  barbare 
se  fit  le  19  août  1626.  On  a pré- 
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tcnduquc,  pendant  l’instruction 
du  procès,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu s’était  masqué  plusieurs  fois 
pour  aller  trouver  le  prisonnier, 
auquel  il  promit  son  pardon,  s’il 
avouait  qu’il  avait  conspiré  con- 
tre le  roi.  Chalais  fit,  dit-on,  cet 
aveu,  mais  voyant  qu’il  n’avait 
servi  qu’à  avancer  sa  mort,  il 
nia  constamment  ce  prétendu 
complot.  Ces  anecdotes  n’ont 
aucune  vraisemblance.  Voyez 
l’Histoire  de  Louis  XIII  par  Le 
Yassor , les  Mémoires  de  Bassom- 
pierre,  et  le  sixième  volume  des 
Mémoires  de  l’abbé  d’Artigni. 

CIIALC1D1US,  philosophe  pla- 
tonicien du  111e  siècle,  a laissé 
un  bon  Commentaire  sur  le  77- 
mée  de  sou  maître.  Quelques  sa- 
vants l’ont  cru  chrétien,  parce 
qu’il  parle  de  l’inspiration  de 
Moïse.  Il  est  vrai  qu’il  rapporte 
ce  que  les  Juifs  et  les  chrétiens 
eu  ont  pensé;  mais  il  en  parle 
avec  l’indifféreuce  d’un  homme 
qui  ne  veut  point  examiner  la 
vérité  d’un  fait;  il  ne  paraît  dé- 
cidé que  lorsqu’il  s’agit  du  pa- 
ganisme. Son  Commentaire  , 
traduit  du  grec  en  latin  , parut  g, 
Lcvde,  1619  , in-4°  Jean  -Albert 
Fabriciusl’a  inséré  à la  fin  du  se- 
cond volume  dcsœuvresdeSaint- 
llippolyte  avec  de  savantes  no- 
tes, Hambourg , 1718,  in-fol. 

CHALCÛNDYLE  (Démétrius), 
grec  de  Constantinople , réfugié 
eu  Italie  , après  la  prise  de  cette 
ville  par  Mahomet  II.  11  mourut 
à Home  en  i5i3,  après  avoir  pu- 
blié une  Grammaire  grecque,  in- 
fol., dout  la  première  édition, 
sans  date  et  sans  nom  de  ville, 
est  très  rare.  Elle  fut  réimprimée 
à Paris  en  1 5a5,  et  à Bâle  en  1 546, 
in-4°. 

CHALCONDYLE  (Laonic),  na- 
tifd’Atbènes,  se  retira  en  Europe 
après  la  destruction  de  l’empire 
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grec,  et  y mourut  vers  l’an  1490. 
Il  est  auteur  d’une  Histoire  des 
Turcs,  en  dix  livres,  depuis 
1398  jusqu’en  1462.  Cette  His- 
toire, traduite  en  latin  par  Clau- 
ser,  est  intéressante  pour  ceux 
ui  veulent  suivre  l’empire  grec 
ans  sa  décadence  et  dans  sa  chu- 
te , et  la  puissance  ottomane 
dans  son  origine  et  dans  scs  pro- 
grès; mais  il  y a beaucoup  de 
faits  mis  sans  examen.  L’histoire 
de  Chalcondylc  parut  eu  grec  et 
en  latin  , au  Louvre,  en  i65o  , 
iu-fol.  Cette  édition  renferme 
Annales  sultanorum , écrites  par 
des  Turcs  en  leur  langue,  tradui- 
tes en  latin  par  Lcuuclavius.  11 
y en  a une  traduction  française 
dcVigcnère,  continuée  par  Tho- 
mas Artus,  et  par  Mézerai,  1662, 
2 vol.  in-fol.  Le  véritable  titre 
de  Chalcondyleà  la  gloire  et  à la 
reconnaissance  des  hommes  de 
lettres , c’est  d’avoir  donné  la 
première  édition  d 'Ilomcrc,  Flo- 
rence, 1488,  2 vol.  in-fol.  ;d ’/- 
socrate  , Milan,  i4d3,  in-fol. , et 
de  Suidas,  Milan,  1499,  in-fol. 

CHALES  ( Claude  - François 
Millet  de  ) , jésuite,  né  à Cham- 
béry en  1621  , fit  honneur  à sa 
société  par  ses  talents  pour  les 
mathématiques.  Ses  supérieurs 
l’ayant  chargé  d’euscijjner  la 
théologie  , en  auraient  fait  d’un 
excellentmathématicien  un  théo- 
logien médiocre , si  le  duc  de 
Savoie  n’avait  dit  qu’on  devait 
laisser  vieillir  un  tel  homme 
dans  la  science  pour  laquelle  il 
avait  un  talent  décidé.  Il  pro- 
fessa avec  distinction  à Mar- 
seille, à Lyon  , à Paris,  et  mou- 
rut à Turin  en  1678.  On  a de  lui 
un  Cours  de  mathématiques  com- 
plet, en  latin,  1674,  3 vol.  in- 
îbl.,  et  1690,  4 vol.  iu-fol.  Son 
Traité  de  la  navigation  , et  ses 
Recherches  sur  le  cenlie  de  la 
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gravité , sont  les  deux  morceaux 
de  ce  recueil  dont  les  connais- 
seurs font  le  plus  de  cas.  Le  P. 
de  Gliales  est  le  premier  qui  ait 
reconnu  que  la  réfraction  de  la 
lumière  était  une  condition  es- 
sentielle & la  production  des 
couleurs  , dans  l’arc  - en  - ciel , 
dans  les  verres , etc.  ; décou- 
verte dont  Newton  a fait  la.- base 
de  sa  théorie  des  couleurs.  Le 
télescope  de  cet  illustre  Anglais 
parait  se  trouver  aussi  dans  la 
catoptrique  du  jésuite  , liv.  3 , 
prop.  54-  On  a encore  de  lui  : 
Principes  de  géographie , Paris  , 
1677  , in-12  , d’un  grand  usage. 

•j-  CHALIER  ( Marie-Joseph  ) , 
un  des  hommes  les  plus  sangui- 
naires qu’ait  produits  la  révo-. 
lution  , naquit  à Beaulard , près 
de  Suze  en  Piémont.  Il  fut  d’a- 
bord destiné  à l’élat  ecclésias- 
tique , mais  il  renonça  bientôt  à 
un  état  si  peu  conforme  à scs 
inclinations.  Après  avoir  par- 
couru les  royaumes  de  Naples  , 
d’Espagne  et  de  Portugal  , il 
s’établit  à Lyon  , où  il  voulut 
donner  des  leçons  d’espagnol  et 
d’italien-;  mais  trouvant  ce  parti 
peu  avantageux,  il  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de 
Lyon  , et  acquit  en  peu  d’an- 
nées un  crédit  et  une  fortune 
considérables.  En  1789,  il  adopta 
avec  un  enthousiasme  qui  tenait 
du  délire  , les  principes  de  la 
révolution.  Au  retour  d’un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Paris  , 
après  la  prise  de  la  Bastille , il 
apporta  a Lyon  des  pierres  de 
cette  forteresse  ; il  les  baisait 
avec  transport,  et  les  distribuait 
à,  la  multitude.  On  le  vit  sou- 
vent se  jeter  à genoux,  au  mi- 
lieu de  la  rue  , devant  les  pro- 
clamations conformes  à ses  prin- 
cipes. Une  pareille  exaltation  le 
rendit  bientôt  l'idole  de  la  mul- 
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titude  qui  encombraitla  salie  du 
club,  toutes  les  fois  que  ChaJ 
lier  devait  présider  la  séance  ou 
porter  la  parole.  Son  éloquence, 
touten  imageseten  jeuxde  mots, 
ou  en  pantomime  , était  vrai- 
ment digne  de  ses  auditeurs. 
Tantôt  il  les  entraînait  par  la 
véhémence  de  ses  discours,  tan- 
tôt il  excitait  le  rire  par  les  at- 
titudes les  plus  grotesques  et 
les  plus  singulières  : il  se  ca- 
chait, reparaissait , se  tenait  sur 
la  pointe  des  pieds,  montait  sur 
la  banquette  , et  c’est  dans  cette 
dernière  position  qu'il  épuisait 
toutes  les  ressources  de  l’art  ora- 
toire, et  débitait  les  maximes  les 
plus  extravagantes.  Chargé  de 
haranguer  les  généraux  et  les 
commissaires  du  gouvernement 
qui  passaient  à Lyon , il  les  acca- 
blait de  caresses,  ou  les  apos- 
trophait avec  véhémence,  sui- 
vant que  leur  conduite  avait  été 
plus  ou  moins  conforme  à ses 
idées.  « La  Source,  » dit-il  un 
jour  à un  conventionnel  de  ce 
nom,  « tu  n’es  la  source  , ni  du 
» patriotisme,  ni  de  la  vérité.  » 
Au  retour  d’un  second  voyage 
qu’il  fit  à Paris,  il  distribua  son 
portrait  avec  cette  inscription  : 
« Le  patriote  Clialier  a passé  six 
« mois  à Paris  pour  être  l’admi- 
» rateur  de  la  Montagne  et  de 
» Marat.  » 11  aurait  pu  ajouter 
l’imitateur;  car,  peur  marcher 
sur  leurs  traces,  il  ne- parla  plus 
que  d’égorger  les  riches  et  les 
aristocrates..  Spu  exagération  , 
qui  jusqu’alors  n’avait  été  que 
burlesque  , devint  atroce.  11  tra- 
çait tous  les  jours  des  listes  de 
proscription  qu’il  intitulait  Liste 
importante , ou  Boussole  des  pa- 
triotes, pour  les  diriger  sur  la 
mer  du  civisme,  et  il  excitait  la 
multitude  à imiter  les  massacres 
de  Paris.  Le 6 février  1793,  Cha- 
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lier  fit  convoquer,  au  son  d’une 
cloche  promenée  dans  toutes  les 
rues  de  Lyon , une  assemblée  gé- 
nérale du  club  des  Jacobins,  et 
là  H exigea  un  serment  qui 
vouait  à la  mort  quiconque  dé- 
voilerait les  secrets  de  la  séance. 

* Neuf  cents  victimes  , s’écria- 
» l-il , sont  nécessaires  à la  pa- 
» trie  eu  danger,  ou  les  exécu- 
» tera  sur  1er  pont  Morand  , et 
» les  cadavres  seront  précipités 
» dans  le  Rhône»  La  plupart 
des  membres  de  l’assemblée  fi- 
rent semblant  d’adopter  cette 
atroce  proposition,  par  la  crain- 
te que  leur  avait  inspiré  ce 
monstre ; cependant  quelques 
personnes  étant  parvenues  à s’é- 
chapper de  la  salle,  coururent 
dévoiler  au  maire  de  la  ville 
cette  terrible  conjuration.  Ce 
courageux  magistrat  ayant  ap- 
pelé auprès  de  lui  les  personnes 
les  plus  recommandables , par- 
vint à déjouer  le  complot.  Mais 
Chalier  ne  fut  pas  décourage,  et 
il  Continua  d’ourdir  de  nou- 
velles trames,  et  d’agiter  la  ville 
en  armant  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant 
un  combat  sanglant  s’engagea 
le  29  mai  1793,  a la  suite  duquel 
Chalier  fut  arrêté  dans  sa  mai- 
son de  campagne  , à la  Croix- 
Rousse.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel,  il  futcondamné 
à mort  le  17  juillet.  Un  décret 
de  la  convention,  que  Marat 
avait  obtenu  en  sa  faveur  , ne 
put  le  soustraire  au  supplice 
qu’il  avait  si  justement  mérité, 
et  il  fut  exécuté  le  lendemain 
de  son  arrêt.  Au  moment  où  ou 
lui  lut  sa  sentence,  il  prononça 
ces  paroles  : « Ma  mort  coûtera 
» cher  à mes  concitoyens.»  Elles 
ne  se  réalisèrent  que  trop.  Il  de- 
manda un  prêtre  pour  l’assister 
dans  ses  derniers  moments,  et 
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parut  s’entretenir  tranquillement 
avec  lui  , dans  le  trajet  de  la 
prison  à l’échafaud.  Chalier,  qui 
avait  proposé  de  sang  froid  la 
mort  de  900  victimes , fut 
ébranlé  à la  vue  de  l’instrument 
du  supplice;  il  était  en  défail- 
lance au  moment  où  il  fut  dé- 
capité. 

f CHAL1EU  ( L’abbé  ) , né  à 
Tain  , en  Dauphiné,  le  29  avril 
1733.  Après  avoir  commencé  ses 
études  à Tournon  , il  vint  faire 
un  cours  de  théologie  à Paris , 
par  les  moyens  que  lui  en  four- 
nirent des  missionnaires  de  la 
congrégation  deSainte-Colombe. 
If  fut  secrétaire  de  l’évêaue  de 
Saint-Pont,  et  ensuiteprofcsscur 
de  théologie  à Tournon;  mais  il 
quitta  cette  chaire  pour  se  con- 
sacrer à l’étude  de  l’antiquité  et 
des  monuments.  11  mourut  eu 
1810,  et  laissa  un  cabinet  très 
curieux  dont  Millin  a donné  la 
description  dans  le  Voyage  au 
midi  de  la  France,  et  dont  les 
objets  ont  été  vendus,  selon  scs 
intentions,  au  profit  de  ses  pa- 
rents et  des  pauvres.  Le  maire 
de  Tain  a publié  par  souscrip- 
tipn  les  écrits  de  l’abbé  Chalieu 
sous  ce  titre  : Mémoires  sur  les 
diverses  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Drôme , et  sur  les 
peuples  qui  l’habitaient  avant  la 
conquête  des  Romains , 181 1 , 1 
vol.  in-4°. 

CHAL1N1ÈRE  ( Joseph-Fran- 
çois Audebois  de  la  ),  chanoine- 
pénitencier  de  l’église  d’Angers, 
membre  de  l’académie  de  la  mê- 
me ville  , et  ancien  professeur 
de  théologie,  est  auteur  des 
• Conférences  du  diocèse  d' An- 
gers , sur  la  grâce  , en  3 vol.  in- 
12.  Quoiqu’il  eût  moins  de  pré- 
cision et  de  netteté  dans  l’esprit 
quellabin,  le  premier  auteur  de 
ces  conférences  , son  ouvrage 
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ne  laisse  pas  d’être  estimé.  Il 
partagea  sa  vie  entre  l’étude  et 
les  exercices  de  son  ministère  , 
et  sc  distingua  autant  par  son 
zcle  que  par  son  érudition.  11 
mourut  en  175g. 

CHALIPPE  ( Louis-François- 
Candide),  récollet,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  P.  Candide  , 
mourut  à Paris,  sa  patrie,  en 
1757  , à 73  ans.  Il  s’était  acquis 
l’estime  des  gens  de  bien , et 
principalement  de  ses  confrères, 
par  ses  vertus  et  sa  science.  II  a 
donné  au  public  : i°  La  Vie  de 
saint  François  d‘ Assise  , Paris  , 
i729,in-4°,  et  1736,  a vol.  in- 
12,  pleine  de  recherches  et  de 
bonne  critique.  Elle  a effacé 
toutes  les  histoires  de  ce  saint 
fondateur  qui  avaient  paru  jus- 
qu’alors. 2°  oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Mailly  , 172253°  des 
Sermons. 

CIIALLE  ( Charlcs-Michel-An- 
ge),  né  à Paris  le  18  mars  1718, 
suivait  le  penchant  qu’il  avait 
pour  l’architecture  étlàpeinture. 
Ayant  eu  pour  maîtres  , dans  sa 
patrie  , Le  Moine  et  Boucher,  il 
alla  perfectionner  ses  talents  sur 
les  beaux  modèles  que  présente 
l’Italie.  11  y dessina  des  vues  , 
des  monuments , dont  plusieurs 
ont  été  gravés.  S’étant  fait  con- 
naître par  plusieurs  tableaux  , 
il  reçut  des  invitations  de  plu- 
sieurs souverains  pour  se  ren- 
dre dans  leurs  états  respectifs  , 
entre  autres  du  roi  de  Prusse  , 
et  de  l’impératrice  de  Russie; 
mais  de  retour  d’Italie  dans  sa 
patrie,  il  ne  voulut  point  en 
sortir.  Il  fut  fait  professeur  de 
perspective  , et  décoré  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel.  Son»  talent 
dans  l’architecture  fit  qu’on  le 
chargea  des  décorations  de  tou- 
tes les  fêtes  qui  sc  donnèrent  de 
son  temps  k Versailles,  et  des 
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catafalques  que  l’on  dressa  à 
l'occasion  des  morts  illustres  , 
que  l’on  a perpétués  par  la  gra- 
vure. Il  mourut  à Paris  le  8 jan- 
vier 1778.  O11  estime  principa- 
lement sou  tableau  qui  est  à 
Saint-Hippolyte,  qui  représente 
le  clergé  de  Rome , venant  for- 
tifier le  saint  de  ce  nom  dans  sa 
rison.  11  y avait  aussi  plusieurs 
e ses  tableaux  dans  l’église  de 
l’Oratoire  de  Paris.  Il  imita  la 
manière  de  Salvator  Rosa  , du 
Guide  et  de  Boucher. 

ÇH ALLOUER  (Thomas),  né. 
à Londres  en  i5i5,  accompagna 
Charles-Quint  à la  malheureuse 
expédition  d’Alger  , où  il  s’é- 
chappa du  naufrageà  l’aided’une 
corde.  De  retour  en  Angleterre, 
il  fut  fait  sécrétaire  du  conseil. 
Elisabeth  l’envoya  en  ambassade 
auprès  de  Ferdinand  Pr,  et  en- 
suite en  Espagne  en  i5Gi.  Il 
mourut  à Londres  le  7 octobre 
i565.  O11  a de  lui  : i°  De  repu- 
blica  anglorum  instaurandd  , 
Loudres,  1570,  in-4°;  2°  Poème 
à la  louange  de  Henri  VIII , en 
latin  ; 3°  Traduction  en  anglais 
de  l’Éloge  de  la  folie , par  Eras- 
me, sans  doute  pour  justifier 
celle  qui  l’avait  porté  à célébrer 
le  Néron  de  l’Angleterre;  4°  un 
recueil  de  poésies  latines  , épi- 
grammes  , épitaphes  , panégy- 
riques , sous  le  titre  de  : De  il 
lustrium  quorumdam  encomiiy 
miscellanea,  eu  ni  cpigrammc's 
ac  epitaphiis  nonnullis , impr'né 
avec  l’ouvrage  De  repub  ica- 
[ Challoner  était  un  bôn  »oète 
latin  ; il  est  à regretter  qu'd  ait 
employé  son  talent  à célébrer  un 
nom  cligne  d’être  flétripar  h 
pl  unie  foudroyanted’un  Tacite.] 
CHALLONER  f Richard)  ,évî- 
que  de  Dibra  , vicaire  aposD-  1 
lique  de  Londres , s.c  fit  estimer  *. 
des  protestants  même  par  ses  , 
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belles  qualités.  11  n’était  pas  né 
catholique  ; il  embrassa  la  vraie 
religion  vers  la  vingtième  année 
de  son  âge.  On  lui  doit  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de 
ceux  qui  ont  souffert  en  Angle- 
terre pour  la  religion  , Londres, 
174*  ; ouvrage  où  il  prouve  avec 
évidence  que  les  Anglais  ont  fait 
mourir  un  grand  nombre  de 
personnes  , précisément  pour 
cause  de  religion , et  réfute  les 
hérétiques  qui  ontfait  tous  leurs 
efforts  possibles  pour  déchirer 
la  mémoire  de  ces  témoins  de 
la  foi.  11  n’est  pas  surprenant 
qu’ils  aient  été  condamnés  com- 
me criminels  de  lèse-majesté; 
le  conseil  du  roi  regardantle  sou- 
verain commechefdela  religion, 
il  était  naturel  qu’il  regardât 
commecoupablcdecc  crimcceux 
qui  lui  refusaient  cette  qualité. 
On  a encore  de  ce  religieux  et  sa- 
vant prélat  une  foule  d’autresou- 
vrages  , qui  prouvent  également 
son  érudition  et  sa  piété. Outreles 
Mémoires  ci-dessus,  il  a donné  : 
i°  Les  fondements  de  la  doctrine 
catholique  ; 1°  Histoire  abrégée 
des  commencements  et  des  pro- 

frès  de  la  religion  protestante 
0 Raisons  pour  lesquelles  un  ca- 
tholique romain  ne  peut  pas  se 
conformer  à la  religion  protes- 
tante , suivies  de  la  pierre  de 
louche  du  protestantisme  ; 4°  Le 
:eune  homme  instruit  sur  les  fon- 
u:rnenls  de  la  religion  chré- 
ilnne  ; 5°  Autorité  infaillible 
dcV  Eglise  dans  les  matières  de 
docrinc  , fondée  sur  les  promes- 
ses le  J.-C.  , et  prouvée  par  les 
ouvrages  mêmes  des  protestants  ; 
5n  Essai  sur  l’esprit  des  prédica- 
teurs dissidents  ( presbytériens)  ; 
7"  Réfutation  d’une  lettre  du 
docteur  Middleton  ; 8“  Les  fon- 
dements de  i ancienne  religion  ; 
La  cité  de  Dieu  du  nouveau 
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Testament  ; io°  Précaution  con- 
tre les  méthodistes.  Ce  docteur , 
alors  le  plus  eu  évidence  de  l’É- 
glise d’Angleterre  , mouryt  un 
an  après  la  révolte  excitée  dans 
Londres  par  lord  Gordon  , con- 
tre les  catholiques  , en  1780  ; il 
était  âgé  de  91  ans.  [Le  curé  pro- 
testant qui  reçutson  corps, dressa 
l’acte  suivant  : « Le  22  janvier 
» 1781 , a été  enterré  le  docteur 
» Challonner,  prêtre  papiste  , 

» homme  excellent  et  vraiment 
» pieux , doué  d’un  grand  sa- 
» voir  et  d’une  rare  capacité.  » 
Sa  Vie  , ornée  d’une  analyse  de 
ses  nombreux  ouvrages  , a été 
écrite  en  anglais  par  M.  James 
Bernard,  son  grand-vicaire,  Lon- 
dres , 1784  , in-8°. 

CHALONS  ( Vincent) , prêtre 
de  l’Oratoire,  est  auteur  d’un 
Abrège  de  l’Histoire  de  France , 
imprimé  en  1720,  3 vol.  iu-12. 
Le  premier  président  de  llarlay 
lui  avait  demandé  cet  ouvrage 
pour  l’instruction  de  son  fils. 
Leprésidentllénaultfaisait  grand 
cas  de  cette  Histoire , dans  la- 
uelle  il  avouait  avoir  puisé 
'excellentes  choses  ; cela  n’em- 
pêche pas  qu’elle  ne  soit  presque 
inconnue  aujourd’hui.  Le  père 
Chalons  est  mort  chanoiuc  de  la 
cathédrale  du  Mans,  le  24  juillet 
CHALONS  ( Philibert  de  ) , 
prince  d’Orange.  Voy.  Orange. 

CIIALOTA1S  ( Louis-Anne- 
Raoul-Reué  de  Caradeuc  de  la) 
naquit  à Rennes  le  6 mars  1701. 
11  fut  procureur-général  du  par- 
lement de  Rennes,  et  l’un  des 

Îiremiers  magistrats  qui  se  signa- 
èrent  contre  les  jésuites;  il  ren- 
dit deux  fois  compte,  en  176a  , 
au  parlement,  des  constitutions 
de  cette  société  ; . ces  Comptes 
rendus  sont  eu  2 vol  in- 12.  Ils 
sont  écrits  avec  une  force  égale 
à la  haine  qu’il  avait  vouée  à 
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cos  religieux.  « 11  n’a  point  gar- 
dé, » dit  une  société  de  gens  de 
lettres  non  suspects  dans  cette 
matière , « il  n’a  point  gardé  de 
» justes  mesures , lorsqu’il  a 
» parlé  des  hommes  célèbres 
» que  la  société  éteinte  a pro- 
» duits  dans  presque  tous  les 
» genres.  » Il  a été  amplement 
réfuté  par  V Apologie  de  l'institut 
des  jésuites  ; les  Comptes  rendus 
des  comptes  rendus.  Il  eut  en- 
suite un  démêlé  fort  vif  avec  le 
duc  d’Aiguillon  , gouverneur  de 
la  province  de  Bretagne.  LaCha- 
lotais  fut  soupçonné  d’avoir  des 
liaisons  avec  les  ennemis  de 
l’état;  la  liberté  avec  laquelle  il 
contraria  les  operations  du  gou- 
verneur, ses  propos  vifs  et  indé- 
cents fortifièrent  les  soupçons. 
Il  fut  mis  en  prison  , et  sou  pro- 
cès lui  fut  fait  par  des  commis- 
saires nommés  par  le  gouver- 
nement; mais  les  accusations 
n’ayant  pas  été  constatées,  on  lui 
rendit  la  liberté.  11  mourut  à 
llenues  le  12  juillet  iy85.  On  a 
de  lui  , outre  scs  Comptes  ren- 
dus : i°  Essai  d’ éducation  natio- 
nale , 1763,  iu-12,  dont  la  reli- 
gion 11e  fait  point  la  base  ; 2° 
Exposé  justificatij  de  sa  con- 
duite , 1767  , in-4",  et  différents 
autres  Mémoires  relatifs  à son 
affaire.  Le  premier  Mémoire 
qu’il  fit  dans  la  prison  de  Saint- 
Malo,  fut  écrit  avec  un  cure-dent; 
de  la  suie.,  rJétrempée  dans  du 
vinaigre  et  de  l'eau-de-vie,  lui 
servit  d’encre.  [Dans  le  moment 
où  nous  relisons  cet  article  (mars 
1826),  un  procès  a été  intenté  , 
par  les  descendants  de  M.  de  la 
Chalotais,  à un  journal  qui  acru 
quela  liberté  de  la  presse  lui  per- 
mettaitdedirc  quece  magistrat , 
dans  son  Compte  rendu  , s’était 
laissé  trop  entraîner  par  sa  haine 
contre  les  jésuites.] 
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CHALUCET  ( Armand-Louis 
Bonninde),  était  évêque  de  Tou- 
lon, lorsque  le  duc  de  Savoieas- 
siégea  cette  ville  en  1707.  11  ren- 
dit de  grands  services  en  cette 
occasion.  Il  s’appliqua  avec  ar- 
deur àentreuir  l’union  parmi  les 
commandants  de  l’armée  qui  de- 
vait la  défendre.  11  fournit  de 
l’argent  et  de  la  farine  pour  le 
pain;  et,  pendant  le  siège,  il 
demeura  intrépide  au  milieu  des 
bombes  qui  tombèrent  au  nom- 
bre de  treize  dans  sa  maison, 
même  au  coin  de  son  lit.  En  re- 
connaissance de  son  zèle,  la  ville 
lui  fit  dresser  un  monument  dans 
l’hôtel  de  ville,  avec  une  inscrip- 
tion honorable.  Ce  prélat  avait 
autant  de  lumières  que  de  ver- 
tus. On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages de  controverse  et  d’excel- 
lentes Ordonnances  synodales , 
imprimées  à Toulon  1704  , in- 
12.  Il  mourut  au  mois  d’août 
171a.  . *• 

•{•  CIIALVET  ( Matthieu  de  ) , 
né  au  château  de  la  Iloche-Mon- 
tez,  dans  la  Haute-Auvergne,  en 
1 5 >,8  , fut  d’abord  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  , juge  de 
la  poésie  française , et  mainte- 
ncur  des  Jeux-Floraux.  11  fut 
nommé  par  Henri  IV  à une  place 
de  conseiller-d’état  , sans  em- 
ployer d’autre  sollicitation  que 
celle  de  son  mérite  et  de  son  at- 
tachement au  roi.  11  est  princi- 
palement connu  dans  la  républi- 
q ue  des  lettres , par  sa  Traduc- 
tion des  Œuvres  de  Sénèque  le 
philosophe,  mise  au  jour  à Paris 
en  i(x>4  , in-fol. , et  réimprimée 
en  i638,  même  format,  avec  des 
corrections  et  des  additions  , par 
Baudoin  , qui  y ajouta  de  plus 
une  notice  sur  la  vie  du  traduc- 
teur. Il  a rendu  en  phrases  lon- 
gues et  boursouflées  le  style  con- 
cis et  vif  de  son  original.  Chai- 
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vet  mourut  à Toulouse  en  1607 , 

à 7g  ans. 

■f  CI1ALVET  (Pierre-Vincent), 
11e  à Grenoble  en  1767  , se  desti- 
na à l’état  ecclésiastique,  et  était 
déjà  dans  les  ordres  sacrés , lors- 
que la  révolution  éclata.  11  en 
adopta  les  idées  avec  chaleur;  et 
pour  les  faire  partager  aux  au- 
tres , il  rédigea,  des  le  i5  août 
1791  , un  ouvrage  périodique 
intitulé  : Journal  chrétien  , ou 
L’Ami  des  mœurs,  de  la  religion 
et  de  l’égalité  ; ce  journal  finit 
en  1792;  la  collection  forme  2 
vol.  in-8°.  Chalvet,  après. avoir 
été  à l’école  normale,  fut  nommé 
professeur  d’histoire  à l’école 
centfale  de  l’Isère,  et -après  la 
suppression  de  ces  écoles,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Grenoble, 
où  il  fit  un  'cours  particulier 
d'histoire.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  a3  décembre  1807:  il  a 
laissé-  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits dont  aucun  11’a  paru 
digne  de  l’impression.  Il  a pu- 
blié, i°  un  Mémoire  sur  les  qua- 
lités et  les  devoirs  d'un  institu- 
teur , 1793,  Paris,  in-8°;  2°  Bi- 
bliothèque du  Dauphiné,  Greno- 
ble, 1797,  in-8°;  il  la  donne 
comme  une  nouvelle  édition  de 
celle  d’Allard.  L’abbé  de  Saint- 
Léger  (Mercier)  a prétendu  que 
cet  ouvrage  ne  valait  pas  l’an- 
cien. Une  édition  des  poésies 
dç  Charles  d’Orléans.  11  ne  paraît 
pas  que  Chalvet,  qui , pour  con- 
former sa  conduite  à ses  princi- 
pes ré  vol  ution  n ai  res,  avai  t qu  i t té 
son  état , l’ait  repris  depuis. 

CHAM , fils  de  Noé , frère  de 
Sem  et  de  Japhet,  né  vers  2446 
avant  J.-C. , cultiva  la  terre  avec 
son  père  et  ses  frères  après  le  dé- 
juge. Un  jourquc  Noé  avait  pris 
du  vin  avec  excès  ,,  ne  lui  con- 
* naissant  sans  doute  pas  la  pro- 
priété d?eaivrer,  il  s’endormit 
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dans  une  posture  indécente^ 
Chamle  vit  et  en  avertit  ses' frè- 
res , pour  exposer  son  père  à 
leurs  railleries.  Noé,  instruit  de 
8on  impudence , maudit  Cha-, 
naan,filsde  Cham  , punissant 
le  père  dans  les  enfants:  il  ne 
faut  pas  douter  que  Chanaan  ne 
méritât  d’ailleurs  cette  puni- 
tion par  ses  crimes  personnels. 
« Cham  , n dit  un  homme  très 
versé  dans  l’étude  des  saintes 
lettres,  « avait  été  béni  de  Dieu 
» avant  sa  faute  ( Gen.  g)j;  voilà 
» pourquoi  Noé  ne  le  maudit 
» point  personnellement;  mais 
» il  annonce  que  cette  bénédic- 
» lion  divine  ne  s’étendra  point. 
» sur  ses  descendants.  Selon  le 
» style  des  livres  saints  , mau- 
» dire  ne  signifie  pas  toujours. 
» souhaiter  du  mal , mais  en 
» prédire  : ici  les  verbes  sont  au 
«futur,  et  non  à l’optatif:  il 
» faut  donc  traduire  Chanaan 
» sera  maqdit , et  non  que  Cha- 
» naansoit maudit. » Chameutune 
nombreuse  postérité.  On  croit 
que  l’Égypte  , où  il  s’établit , 
l’adora  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  Jupiter  Artimon. 

CH  AMBERLAINE  (Édouard) , 
naquit  à Odington  d’une  famille 
ancienne,  l’an  1616;  il  fut  gou- 
verneur du  due  de  Grafton  , et 
chargé  d’apprendre  l’anglais  au 
prince  George  de  Danemarck,  et 
mourut  à Chelsea  en  1703.  On 
lui  doit:  i°  L’ Etat  présent  de 
l' Angleterre , Annsterdam,  1708, 
2 vol.  iu-12;  ibid.  , 1723,  3 vol. 
in-8°  , avec  les  additions  de  Guy 
Miègeç  traduit  de  l’anglais  en 
français.  On  a donné  de  cet 
ouvrage36 éditions,  dont  la  der- 
nière es(  de  Tan  1747;  toutes 
ont  § u quelques  additions;  Tho- 
mas Wood  Ta  traduit  en  latin. 
2“  Académie  pour  l’instruction 
des  dame$,  1671  ; 3°  .Le  Presbyte- 
À . 
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rien  converti,  1G68.  C’est  une 
soi-disant  apologie  de  la  religion 
anglicane.  — Sou  fils  Jean,  mort 
en  1724,  s’était  appliqué  à 1’^ 
tude  des  langues  vivantes  , elw 
mis  beaucoup  de  livres  français, 
italiens , hollandais,  en  anglais. 

CHAMBERS  (Énhraïm  ) , né  à 
Milton  dans  le  \Vestmorland  , 
de  parents  doués  de  peu  de  for- 
tune, après  avoir  fait  avec  suc- 
cès son  cours  de  belles-lettres 
au  collège  de  Keadal,  fut  des- 
tiné par  son  père  , qui  n’avait 
pas  le  moyen  de  lui  faire  achever 
ses  études  dans  une  université, 
à apprendre  un  métier.  Ce  ne 
fut  que  chez  le  troisième  maître 
qu’il  put  se  déterminer  à un  art 
mécauique;ce maîtreétaitun  fai- 
seur de  globes;  il  s’y  appliqua 
autant  à la  théorie  etàl’usagcdes 
globes  qu’auraécaiiisme.  11  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la 
retraite,  s’occupant  de  la  recher- 
che de  ce  qui  concerne  chaque 
art , et  de  l’histoire  des  sciences. 
I.e  fruit  de  son  application  fut 
une  Encyclopédie  , qui  parut 
pour  la  première  fois  en  a vol. 
in-fol.,  eu  1728,  dédiée  au  roi 
d’Angleterre.  C’est  là  comme  le 
berceau  de  cette  immense  com- 
pilation connue  depuis  en  France 
sous  le  même  nom,  et  que  l’on 
peut  regarder  comme  l’arsenal 
de  l’incrédulité;  production  qui, 
par  les  maximes  démagogiques 
qu’elle  renferme,  a occasioné 
une  révolution  funeste  dans  les 
esprits,  et  a fini  par  bouleverser 
la  France.  L’ Encyclopédie  de 
Chambers,  comme  Celle  de  Di- 
derot et  société  , était  farcie  de 
traits  hardis  contre  la  religion  et 
le  gouvernement.  {Voy.  Bacon, 
Diderot,  Aleïidert.)  Après  un 
assez  long  séjour  eu  France , 
Chambers  repassa  en  Angleterre 
en  1739,  et  mourut  le  i5  mai 
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1740,  àlslington.  11  avait  amassé 
des  matériaux  pour  augmenter 
cette  Encyclopédie  de  7 vol.  11 
en  parut  successivement  trois 
éditions  en  1739,  1741  et  1746. 
Le  docteur  Hill , qui  en  fut  l’édi- 
teur après  la  mort  de  l’auteur  , 
ne  tira  de  ses  manuscrits  qu’une 
compilation  botanique, genrede 
science  pour  laquelle  llill  avait 
une  prédilection  marquée.  O11  l'a 
réimprimée  en  177801011  1788, 
5 vol.  in-fol.;  c’est  l’édition  la 
plus  recherchée.  Chambers  a tra- 
vaillé avec  M.  Martyn  à V His- 
toire philosophique  de  V académie 
des  sciences , Paris,  3 vol.  in-8“. 

+ CHAMBR  AI  (Robert  de) , élu 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen  , 
l’an  1 368,  mort  en  i3q3,  était 
d’une  illustre  maison  de  Nor- 
mandie au  diocèse  d’É vieux.  Le 
pape  Clément  Vil  lui  accorda  par 
une  bulle  le  droit  déporter  les 
ornements  pontificaux  dans  son 
monastère,  et  dans  les  autres 
églises  qui  en  dépendent,  même 
en  présence  de  1’cvêqq.e  diocé- 
sain et  de  tout  autre  prélat.  Ce 
fut  de  son  temps  que  les  armes 
des  plus  notables  familles  de 
Normandie,  avec  leurs  alliances, 
furent  peintes  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentes  de  celte  abbaye  : 
c’est  donc  une  erreur  de  croire 
quecesontlesarmesdes  seigneurs 
qui  accompagnèrenlle  ducGuil- 
laume  l’an  to66,  à la  conquête 
d’Angleterre,  puisque  ces  armes 
n’ont  été  peintes  que  vers  l’an 
1370,  sous  le  règne  de  Charles 
dit  le  Sage. 

CHAMBRAI  (Jacques-François 
de),  chevalier,  gfcind’-cfoix  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, né  en  1687  , était  de  la 
même  famille  que  le  précédent. 
11  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion dans  la gürerre qu’il  fit  toute 
sa  vie  aux  infidèles,  Sur  lesquels 
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il  prit  onze  vaisseaux,  entre  au- 
tres la  Patronne  de  Tripoli  en 
1723,  et  en  173a  la  Sultane, 
portant  pavillon  de  contre-ami- 
ral du  grand-seigneur.  Pour  ré- 
coin pensedeses  services,  legrand- 
maîlre  le  fit  vice-amiral  et  com- 
mandant-général des  troupes  de 
terre  et  de  mer  de  la  religion. Ce 
bravemilitaircfitconstruire  à ses 
frais  dans  l’îledeGoze  une  forte- 
resse, appelée  de  son  nomlaCfte 
neuve  de  Chambrai  ; etparcet  ou- 
vrage important,  il  mit  lesGoze- 
tins  à l’abri  des  insultes  des  Bar- 
baresques,  et  rendit  le  siège  de 
Malte  presque  impossible,  et  as- 
sura le  commerce  des  puissances 
chrétiennes  danslaMéditérranée. 
11  mourut  l’an  1756 à Malte , avec 
la  réputation  du  plus  grand  hom- 
me de  mer  de  son  siècle.  L’ordre 
a accordé  à son  petit-neveu  Louis 
de  Chambrai , marquis  de  Con- 
flans  , la  permission  de  porter  la 
croix  de  Malte. 

CHAMBRAI  ( Roland  Fréard  , 
sieur  de  ) , appelé  aussi  Chante- 
lou,  parent  et  ami  de  Desnoyers, 
secrétaire  d’état,  est  connu  pour 
avoiramenéle  Poussin  de  Rome 
cli  France  , et  par  son  Parallèle 
de  l’arcliitecturc  antique  avec  la 
moderne,  Paris,  in-folio,  en 
i65o;  cet  ouvrage,  bien  accueilli 
dans  son  temps  , est  encore  assez 
estimé  aujourd’hui.  11  a été  réim- 
prime en  1702.  M.  Jombcrt  en  a 
ublié  un  Abrégé  eu  1766,  in- 
D;  cet  Abrégéformclotomeivde 
la  Bibliothèque  portative  et  élé- 
mentaire d’architecture.  Cham- 
brai a,  en  outre,  traduit  en 
français  le  Traité  de  la  peinture 
de  Léonard  de  Vinci  , Paria  , 
t65i, in-fol.il  mourut àCambrai 
en  1G76. 

CHAMBRE  (Marin  Cureau  de 
la  ),  né  au  Mans  vers  l’an  i5p4  , 
membre  de  l’académie  française 
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et  de  celle  des  sciences,  méde- 
cin ordinaire  du  roi,  égaya  l’é- 
tude de  la  médecine  et  de  îa  plii- 

* Sophie  par  la  culture  des  bel- 
s-lettres.  11  laissa  des  ouvrages 
dans  tous  ces  genres:  1 0 Les  Ca- 
ractères des  passions-,  4 vol.  in- 
4° , réimprimés  â Amsterdam  , 
en  5 vol.  in-12;  20  L’Art  de 
connaître  les  hommes-,  deux  ou- 
vrages de  morale  qui  ne  valent 
pas,  pourlefond  etpourlaforme, 
Abhadic  et  La  Bruyère;  3°  La 
connaissance  des  bêtes  , in-4°  ; 4“ 
Conjectures  sur  la  digestion ; 5° 
Le  système  de  l’âme,  et  plusieurs 
autres  morceaux  sur  des  matiè- 
res de  physique,  a Tous  ces  ou- 
» vrages,  dit  un  critique,  four- 
» niraient  àpeinelamatière  d’un 
» très  petit  extrait,  à quiconque 
» se  bornerait  à en  tirer  les  clio- 
» aes  passables  qu’on  peut  y trou- 
» ver  par  intervalle;  tout  y est 
» diffus  , plat  et  commun.  » 11 
mourut  en  i66q,  à 75  ans. 

CHAMBRE  (Pierre  Cureau  do 
la),  fils  puîné  du  précédent  , et 
membre  comme  lui  de  l’acadé- 
mie française  , fut  destine  d’a- 
bord à la  médecine;  mais  une 
surdité  qui  lui  survint  le  fit 
tourner  du  côté  de  l’Eglise.  Il 
mourut  en  1693,  curé  de  Saint- 
Barthélemy.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  pas  aux  matiè- 
res ecclésiastiques.  11  écrivit  peu  ; 
mais  iT  engagea  plusieurs  per- 
sonnes timides,  quoique  habiles, 
à écrire.  11  se  compai'ait  à So- 
crate, qui  , ne  produisant  rien 
de  lui  même,  aidait  les  autres  à 
produire.  Quoiqu’il  aimât  la  poé- 
sie, il  ne  fit  jamais  qu’un  seul 
vers  en  sa  vie.  Boileau,  àqqi  illo 
récita , s’écria  en  l’admirant  : 
Ah!  M.  le  Curé,  que  la  rime  en 
est  belle  ! On  a de  lui  plusieurs. 
Panégyriques , imprimés  séparé- 
ment in-  4°,  Paris,  1686. 
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CHAMBRE  ( François-Ilharart 
de  la  ),  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  et  chanoine 
de  Saint-Benoit,  mourut  à Paris, 
sa  patrie,  en  1^53  , à 55  ans.  On 
a de  lui  differents  ouvrages  qui 
prouvent  qu’il  avait  approfondi 
les  matières  qu’il  a traitées.  Les 
principaux  sont  : i"un  Traité  de 
la  vérité  de  la  religion , Paris , 
1^37,  5 vol.  in-12;  bon  ouvrage, 
ou  le  mérite  du  style  se  trouve 
réuni  à la  justesse  et  àla  solidité 
des  raisonnements;  2°  un  Traité 
de  l’Eglise,  Paris,  1743, 6 vol. 
in-12;  3°  un  Traité  de  la  grâce  , 
en  4 vol. in-12;  4°  un  Traité  du 
formulaire , eu  4 vol.  iu-12;  et 
lusieurs  autres  écrits  contre  le 
aïanisrue,  le  jansénisme  et  le 
quesuellisme  ; 5°  une  Introduc- 
tion U la  théologie,  in-12,  etc. 

•j*  CHAMEORT  ( Sébastien- 
Roch-Nicolas  ) , littérateur  dis- 
tingué, né  en  1741  dans  un  vil- 
lage près  de  Clermont  en  Auver- 
gne, fut  amené  à Paris  fort  jeu- 
ne : il  necounaissait  d’autres pa- 
reutsque  samère,  pour  laquelle 
il  eut  toujours  l’affection  la  plus 
tendre,  et  n’avait  d’autre  nom 
que  celui  de  Nicolas.  11  fit  ses 
études  au  collège  des (jrassius,  où 
un  docteur  de  la  Faculté  de  Na- 
varre, nommé  Morahin,  lui  avait 
fait  obtenir  une  bourse.  11  se  dis- 
tingua surtout  dans  scs  dernières 
classes,  et  remporta  en  rhétori- 
que les  cinq  prix  de  l’université. 
Ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
où  il  prit  le  nom  de  ChamJ'ort , 
furent  des  fautes,  et  le  premier 
fùuit  qu’il  eu  recueillit  fut  l’in- 
rortupc.  Voyant  que  le  travail 
seul  et  le  succès  pouvaient  lui 
fournir  les  moyens  d’en  sortir, 
il  se  livra  tout  entier  ù l’étude. 
Ses  articles  dans  le  Journal  ency- 
clopédique , les  Eloges  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine , qui  lui 
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valurent  le  prix  de  l’académie 
française  et  de  celle  de  Marseille, 
commencèrent  à étendre  sa  ré- 
putation , surtout  son  Eloge  de 
La  Fontaine,  qui  fut  préféré  à 
celui  de  la  Harpe,  présenté  au 
même  concours.  Il  travailla  en- 
suite à la  rédaction  du  Vocabu- 
laire français  , dont  plusieurs 
volumes  sont  de  lui , et  à celle 
du  Dictionnaire  dramatique.  Lie 
avec  Mirabeau  , il  composa  de 
concert  avec  ce  fameux  écrivain, 
la  brochure  intitulée  l'Ordre  de 
Cincinnatus.  11  eut  encore  part 
à plusieurs  autres  productions 
que  Mirabeau  débitait , et  com- 
posa, pour  lui,  le  Discours  sur 
la  destruction  des  académies  ; 
Discours  que  Mirabeau  devait 
lire  à la  tribune.  Chamfort , né 
avec  un  caractère  porté  à l’indé- 
pendance, embrassa  d’abord  le 
parti  de  la  révolution  ; mais 
son  âme  et  son  esprit  n’étaient 
pas  faits  pour  se  familiariser 
long-temps  avec  les  crimes  dont 
elle  se  souilla  ; l’horreur  qu’il 
en  témoigna  hautement  ne  put 
manquer  d’attirer  sur  lui  l’at- 
tention des  tyrans.  En  voyant 
sur  les  portes  ces  mots  écrits  par 
les  Jacobins  : Fraternité  ou  la 
nwrt , il  dit  : « La  fraternité  de 
» ces  gens-là  ressemble  fort  à 
» celle  de  Caïn  et  d’Abel.  » C’est 
à cette  époque  qu’il  conçut  un 
si  grand  mépris  pour  l’espèce 
humaine  et  surtout  pour  la  na- 
tion. Chamfort  , s’éloignant  du 
parti  révolutionnaire,  avait  né- 
ligé  ses  intérêts,  et  n’était  pas 
ans  une  position  heureuse.  La 
lace  de  bibliothécaire  de  la  bi- 
liothèquc  nationale,  à laquelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre 
Roland,  rétablit  momentané- 
ment ses  affaires;  mais  elle  fut 
eut-être  cause  de  sa  perte.  Ro- 
espierre,  dont  il  s’était  déolaré 


3oi  CHA 


CHA 


l’ennemi,  cherchait  à le  perdre 
pour  se  venger , et  à le  priver 
d’une  place  dont  il  voulait  gra- 
tifier une  de  scs  créatures.  Chaur- 
fort  fut  arrête  et  conduit  aux 
Madelounettes  avec  l’abbé  Bar- 
thélemy , son  ueveu  , et  deux 
autres  employés  supérieurs  de 
la  bibliothèque.  Il  recouvra  bien- 
tôt la  liberté  ; mais  il  avait  conçu 
une  telle  horreur  pour  les  pri- 
sons, pendant  le  peu  de  temps 
qu’il  y avait  été  détenu  , que, 
menacé  d’y  être  reconduit  une 
seconde  fois,  il  se  tira  un  coup 
de  pistolet  à la  tête,  et  se  porta 
plusieurs  coups  de  rasoirs  dans 
différentes  parties  du  corps  , ai- 
mant mieux  mourir  que  d’être 
encore  renfermé  dans  ces  lieux, 
dépendant  les  blessures  ne  fu- 
rent pas  mortelles,  et  les  secours 
de  l’art  et  de  l’amitié  l'eurent 
bientôt  rétabli.  11  quitta  aussitôt 
la  bibliothèque,  et,  se  confor- 
mant à sa  fortune  présente,  il  se 
logea  dans  un  petit  culre-sol.  11 
projetait  de  nouveaux  travaux  ; 
mais  une  humeur  dartreuse,  à 
laquelle  il  était  sujet,  se  porta 
sur  la  vessie  j ou  l’opéra  trop 
tard,  et  l’humeur  ayant  subite- 
ment remonté,  il  mourut  le  i3 
avril  1794.  Les  principaux  ou- 
vrages qu’il  a laissés,  sont  : i° 
Mustapha  et  Zéangir,  tragédife , 
jouée  en  1776  à Fontainebleau. 
Le  succès  que  cette  pièce  obtint 
à la  cour  lui  valut  la  place  de 
secrétaire  des  commandements 


du  prince  de  Coudé.  Mais  C bain- 
for  l,  fier  et  indépendant,  ne  put 
supporter  une  chaîne  que  le 
prince  cherchait  à rendre  légère 
autant  que  possible.  Il  s’en  dé- 
gagea sans  rompre  les  liens  de  la 
reconnaissance  , et  reprit  ses  an- 
ciennes habitudes.  11  fut  cepen- 
dant dans  la  suite  nommé  lec- 
teur ou  secrétaire  des  comman- 


dements de  madame  Elisabeth  , 
sœur  du  roi,  et  fit  pour  cette 
princesse  intéressante  un  Com- 
mentaire plein  de  goût  sur  le» 
Fables  de  La  Fontaine.  2“  Ee 
Marchand  de  Smyrne,  comédie 
représentée  avec  urj  grand  suc- 
cès en  1770.  Chamfort  publia  eu 
outre  des  Poésies  fugitives , des 
E pitres,  des  Contes,  des  Fables j 
et  ses  OEuvres  ont  été  recueillies 
par  son  ami  Ginguéné,  et  pu- 
bliées à Paris,  1795,  4 vol.  in-8". 
Chamfort  fut  reçu  à l’académie 
française  en  1781 , à la  place  de 
Sainte-Palayc;  et  le  Discours 
qu’il  prononça  à sa  réception 
fut  un  des  meilleurs  qu’on  eût 
entendus  depuis  long-temps. 

CHA M 1ER  ( Daniel  ),  profes- 
seur de  théologie  à Montauban 
pour  les  protestants,  y fut  tué 
d’un  coup  de  canon  en  1621,  sur 
un  bastion  où  il  faisait  les  fonc- 
tions de  prédicant  et  de  soldat. 
Ce  ministre,  souvent  employé 
dans  les  affaires  difficiles  de  son 
parti,  dressa  le  célèbre  édit  de 
Nantes.  La  politique  ne  l’empê- 
cha pas  de  traiter  la  controverse. 
On  a de  lui  4 vol.  in-fol,  contre 
Bellarmiu  , sous  le  titre  singu- 
lier de  Panstratie  catholique,  ou 
Guerre  de  l’ Etemel.  Quoique 
ce  titre  soit  fanatique,  et  que 
l’ouvrage  le  soit  aussi  , ou  y 
trouve  pourtant  des  choses  cu- 
rieuses. O11  a aussi  de  lui  : Epis- 
lolce  jcsuiticæ  et  ad  cas  respon- 
siones  , Genève,  1 5qç)  , in-8"  , 
réimprimées  à la  suite  de  son 
Corpus  theologicum  , Genève  , 
iG53  , in-folio. 

CilAMlLLAllD  ( Michel  de  )', 
t d’abord  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  maître  des  requêtes, 
conseiIlcr*-d’état,  coutrôleur-gé- 
néral  des  finances  en  1699,  et 
ministre  de  la  guerre  en  1701  , 
parvint  à toutes  ces  places  par 
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la  réputation  de  sa  probité,  plu- 
tôt que  par  celle  de  son  habileté. 
Ayant  été  rapporteur  d’un  procès 
perdu  par  sa  négligence,  il  rendit 
a la  partie  lésée  20,000  livres  qui 
en  faisaient  l’objet,  et  renonça  à 
sa  profession.  11  ne. voulut  se 
charger  ni  des  finances  ni  de  la 
guerre,  qu’après  que  le  roi  lui 
eut  dit  : Je  serai  Votre  second. 
Les  cris  du  public  l’obligèrent 
de  se  démettre  de  ces  deux  em- 
plois, du  premier  en  1708,  et 
du  second  en  1709.  11  augmenta 
les  impôts,  il  multiplia  les  billets 
de  monnaie,  il  vendit  à vil  prix 
les  croix  de  Saint-Louis  ; il  se 
servit  de  tous  les  expédients 
auxquels  on  a recours  dans  les 
temps  malheureux.  11  mourut  en 
1721  , à 70  ans,  regardé  comme 
un  particulier  honnête  homme, 
et  comme  un  ministre  faible  j 
mais  peut-être  11e  considère-t-on 
pas  assez  que  lorsqu’arrive  le 
temps  marqué  par  la  Providence 
pour  humilier  les  rois  et  les  em- 
pires, le  zèle  des  ministres,  les 
talents  des  généraux  , toutes  les 
ressources  de  l’clat  sont  maîtri- 
sées par  les  événements. 

CHAMILLART  ( Etienne  ),  jé- 
suite , né  à Bourges  en  i65G, 
enseigna  les  humanités  et  la  phi- 
losophie avec  succès.  On  le  vit 
paraître  ensuite  dans  les  chaires, 
et  il  annonça  la  parole  de  Dieu 
pendant  20  ans,  avec  autant  de 
zèle  que  de  fruit.  11  mourut  à 
Paris  en  1730.  11  était  très  versé 
dans  la  connaissance  de  l’anti- 
quité. On  a.  de  lui  : 1"  une  sa- 
vante c'dilion  de  Prudence  à l’u- 
sage du  dauphin  , avec  une  in- 
terprétation et  des  notes,  Paris, 
1687,  in-4°  : elle  est  rare.  2°  Dis- 
sertations sur  plusieurs  médail- 
les , pierres  gravées  et  autres 
monuments  d1  antiquités , Paris, 
171 1 , in-4°.  Le  père  Chamillart, 
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qu’une  inclination  naturelle 
avait  porté  à l’étude  des  médail- 
les, était  devenu  un  antiquaire 
habile.  Cependant  le  désir  de 
posséder  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, et  qui  ne  se  trou- 
vât point  dans  les  autres  cabi- 
nets de  l’Europe,  l’aveugla  sur 
deux  médailles  qu’il  crut  anti- 
ques. La  première  était  un  Pa- 
catien  d’argent,  médaille  incoq- 
nue  jusqu’à  son  temps,  et  qui 
l’est  encore  aujourd’hui.  Le  P. 
Chamillart  ayant  trouvé  cette 
pièce,  en  fit  grand  bruit..  Paca- 
tien,  selon  lui,  était  un  tyran  ; 
maispar  malheur  personne  avant 
lui  n'en  avait  parlé,  pas  même 
Trebellius  Pollio  , et  ce  tvran 
sortait  de  dessous  terre  , après 
i4  ou  «ôoo  ans  d’oubli.  La  faus- 
seté de  [cette  médaille  a été  gé- 
néralement reconnue  depuis  la 
mort  de  son  possesseur.  La  se- 
conde médaille  sur  Jaqucllc  il  se 
trompa  aussi , était  une  Anni. 
Faustina  , grecque , de  grand 
bronze.  La  princesse  v portait  le 
nom  d’ Aurélia,  d’où  le  P.  Cha- 
millart conclut  qu’elle  descen- 
dait de  la  famille  des  Anton ins- 
Elle  avait  été  frappée,  selon  lui , 
eu  Syrie,  par  los  soins  d’un  Qui- 
riuus  ou  Cirinus,  qui  descen- 
dait, à l’en  croire,  do  ce  Qui- 
rinus  dont  il  est  parlé  dans  l’é- 
vangile de  saint  Luc.  Le  P.  Cha- 
millart étala  son  érudition  dans 
une  belle  Dissertation.  Il  triom- 
phait, lorsqu’un  antiquaire  ro- 
main se  déclara  le  père  d’Annia 
Faustina , et  en  fit  voir  quelques 
autres  de  la  même  fabrique.  P\ 
Colonix  ( Dominique  de.  ) (1). 

CHAMILLY  (Noël  Bouton  de) , 
cadet  d’une  maison  ancienne,  ori- 
ginaire du  Brabant , naquit  à 

(1)  Toul  ce  que  l’alihé  de  Frller  dit  ici  contre  In 
deux  . découvertes  du  P.  Chamillart  est  reconnu  au 
iotmHmi  pour  faux.  On  .1  découvert  d'autre»  méduik 
1rs  de  Pacatien  et  d' Aurélia. 
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Chamilly  le  G avril  iG36,  et  porta 
les  armes  de  bonne  heure  et  avec 
distinction.  Il  passa  l’an  i663  en 
Portugal  , et  y servit  en  qualité 
de  capitaine  de  cavalerie  sous  le 
maréchal  de  Schomberg.  Ce  fut 
pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient scs  fonctions  militaires, 
qu’il  se  lia  d’amitié  avec  une  re- 
ligieuse portugaise.  Les  Lettres 
qu’on  a données  au  public  (1682, 
in-i  1,  et  souvent  rcimpriméesde- 
puis)  sont  le  fruit  de  cette  liaison 
raisonnable  et  honnête.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades  , 
et  s’ètre  signalé  en  1675  par  la 
belle  défense  de  Grave,  il  fut  ho- 
noré du  biltou  de  maréchal  de 
France  en  1703,  et  nommé  che- 
valierdes  ordres  du  roi  en  1705. 


ans. 

■{•  CHAMIR  ( Éléazar  ),  savant 
arménien  , naquit  à Djoulfa,  fau- 
bourg d’Ispahan  , vers  1720. 
Schab-Abbas,  pour  faire  fleurir 
le  commerce  dans  ses  états,  avait 
transporté  dans  cette  partie  de  la 
capitale  de  Perse,  une  colonie 
d’Àrméniens.  Lors  des  troubles 
qui  désolèren  t ce  royaume , après 
la  mort  deThamas-Kouli-khan  , 
en  1748,  Chamir  se  retira  à Ma- 
dras , où  il  acquit  par  le  com- 
merce une  grande  fortune,  qu’il 
consacra  presque  tout  entière  à 
l’instruction  et  au  soulagement 
de  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
se  trouvaient  dans  ce  pays  ; il 
fonda  une  imprimerie  armé- 
nienne , une  école  et  un  hôpi- 
tal. Chamir  est  mort  en  1798,  et 
a laissé  les  ouvrages  suivants  : 1" 
1 ’Hortorag,  ou  Exhortation  aux 
Arméniens  , Madras , 1772 , 2 vol. 
in-8".  Dans  cet  ouvrage,  il  engage 
les  Arméniens  à secouer  le  joug 
des  Musulmans.  On  y trouve  un 
précis  de  l’histoire  d’Armcnie, 
et  un  abrégé  de  la  géographie 
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et  delà  statistique  de  ce  royaume. 
a0  Badmoutioun  matsourtats  , 
etc.  , ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d' Arméniens  et  de  Géorgiens  , 
Madras,  1775  , petit  in-4".  Ce  li- 
vre renferme  deux  ouvrages  écrits 
par  deux  différents  auteurs  : i° 
une  Histoire  d’Arménie  depuis 
3Go  jusqu’à  3g8,  de  Chamir;  2“ 
une  Histoire  delà  Géorgie  depuis 
p58  jusqu’à  1290,  attribuée  à 
à Etienne  d’Ombel.  Deux  manus- 
crits du  premier  de  ces  ouvrages 
se  trouvent  à la  bibliothèque 
royale,  aux  numéros  q5  et  99. 
3“  Une  grande  Carte  de  l'Armé- 
nie et  des  pays  voisins  , publiée 
a Venise  en  1778,  parles  soins 
des  religieux  Mekhitaris  de  cette 
ville. 

CHAMOUSSET  (Charles-Hum- 
bert Piarron  de  ) , maître  des 
comptes  à Paris,  où  il  était  né 
en  1717,  mort  en  1773,  s’est  ef- 
forcé de  procurer,  par  d’excel- 
lents projets , les  utiles  établisse- 
ments que  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  d’entreprendre.  L’a- 
mour de  l’humanité  était  en  lui 
une  espèce  de  passion;  il  donna 
le  premier  l’idée  de  séparer  les 
malades  dans  les  différents  hôpi- 
taux , et  loua  à la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  commode,  où 
il  exécuta  à ses  frais  ses  projets 
d’amélioration.  11  a donné  : i°  le 
Plan  d’une  maison  d'association 
pour  les  malades , qui  a été  réim- 
primé sous  le  titre  de  Vues  d'un 
citoyen , en  1757  , in-12;  2°  Deux 
Mémoires , l’un  sur  la  conserva- 
tion des  enfants  , l’autre  sur 
l'emploi  des  biens  de  l'hôpital 
Saint-Jacques , in-12  ; 3°  Ohser- 
twns  sur  la  liberté  du  commerce 
des  grains , in-12.  Tous  ses  ou- 
vrages ont  été  réunis,  Paris, 
1705, 2 vol,  in-8°.  On  lui  doit 
aussi  l’établissement  de  la  petite 
poste  de  Paris.  [Parmi  les  autres 
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Mépioires  utiles  qimt.haniousset 
a publié  on  cite  ceux  , Sur  ïcJc- 
tùwtion  de  la  mendicité1  ; Sur  la 
police  des  ouvriers  et  des  domes- 
tiques; Sur  la  poste  aux  chevaux  ; 
Sur  un  hospice  pour  les  femmes 
enceintes;  Sur  F abolition  des  cor- 
vées cl  ta  manière  d1 entretenir 
les  grands  chemins  ; Sur  une  com- 
pagnie d’assurance  coptre  les  in- 
cendies ; projet  qui  n’a  eu  son 
exécution,  queplusieurs  années 
après  la  mort  de  Chamousset 
(.eu  i8ao).] 

CHAMPAGNE.  f-'oj'.  Thibault 
l\  , comte  de  Champagne. 

(jHAMPAGNE,ouCbàmpawh*e 
(Philippe),  peintre,  né  à Bruxel- 
les en  j Goa ',  mort  en  1674  , vint 
a Paris  en  itiai,  et  s’y  perfec- 
tionna sous  Poussin  et  sous  Du- 
cljcsue  ^premier  peintre  de  la  rei- 
ne. Apres  la  mort  «le  cet  artiste  j 
il  eut  sa  place,  son  appartement 
■tu  Luxembourg  , et  une  pension 
de  laôo  livres.  11  aurait  été  aussi 
premier  peintre  du  roi,  si  le  cré- 
dit, la  réputation  et  les  talents  de 
Le  Brun  ne  lui  eussent  enlevé 
cette  place.  La  décence  guida 
toujours  son  pinceau,  ainsi  que 
scs  mœurs.  Il  était  doux,  labo- 
rieux, complaisant,  bon  ami. 
Ses  tableaux  ont  de  l’invention, 
8®0  dessin  est  correct  ses  cou- 
leurs d un  bon  ton,  ses  paysages 
agréables  ; mais  ses  compositions 
sont  froides,  et  ses  figures  n’ont 
pas  assez  de  mouvement.  Il  co- 
piait trqp  servilement  ses  modè- 
les.  Le  Crucifix  de  la  voûte  des 
(.ai mélites  du  faubourg'  Saint- 
Germain  , regarde  comme  un 
cbel-d  œuvre  de  perspective',  est 
de  lui.  O11  voit  encore  beaucoup 
de  scs  ouvrages  dans  plusieurs 
maisous  royales,  et  dans  diffé- 
rente* :églisës  de  Paris.  Le  musée 
royal  de  Paris  possède  de  ce  pein- 
tie  neuf  tableaux,  parmi  lesquels 
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P"  remarque  celui  des  Religieu-  > 

ses,  qui  représente  la  fille  de  l’ar- 
tiste guérie  d'une  fièvre  violente  . a» 
pav  l’intercession  de  la  mere 
Agnès,  et  celui  où  saint  Am- 
broise voit  en  songe  saint  Ger- 
varéetsaiiit  Protais  qui  viennent 
lui  découvrir  le  lieu  ou  leurs' 
corps  sont  inbuniés.On  voit  aussi 
au  musée  six  Portraits  dessinés  * 

par  lui.  ' r' 

CHAMPAGNE(Jean-Baptisté),  ** 

peintre, neveu  du  précédent,  né 
à Bruxelles  en  1643  , fut  élevé 
par  son  oncle.  Il  saisit  entière- 
ment sa  mauière  de  peindre 
mais  il  mit  dans  scs  tableaux 
moins  de  force  et  de  vérité.  Ses 
principaux  ouvrages  étaient  à 
Vincenncs,  aux  appartements 
bas  des  Tuileries  , et  dans  plu- 
sieurs églises  de  Paris.  Il  mourut 
professeur  de  1 académie  de  pein- 
ture en  iG88,et  selou  quelques-  ' 
uns  en  1G81. 

. GHAMPEAUX(Guillaumede), 

archidiacre  dè  Paris  dans  le  xii” 
siècle,  fonda  une  communauté 
de  chanoines  réguliers  à Saint- 
Victor- lez-Paris,  et  y professa 
avec  distinction.  Abailard  , son 
disciple,  devint  son  rival,  et  dis- 
puta longuement  et  vivement 
avec  lui.  Champeaux  mourut  re- 
ligieux de  Liteaux  en  nai,  après  ' 
avoir  été  pendant  quelque  temps  * * 

évêque  de  Clnilons-sur- Marne.'  . - ' 

( )n  a de  lui  un  Traité  de  Forigim:  » . 

de  / ame  , dans  le  Thésaurus 
anecdolorum  de  Martènne,  et 
d’autresouvragesmanusci  its.On 

trouve  l’histoire  de  la  vie  et  des  ' •- 
écrits  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux dans  le  10“  tome  de  l’His- 
toire littéraire  de  la  France.  , 
GIIAMPIER  (Svmphorien  ), 
premier  médecin  d’Antoine,  duc 
de  Lorraine,  suivit  ce  prince  en 
Pâlie  , et  y combattit  à côté  de 
lui.  il  était  né  à Saint-Svmpho- 
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• rien-l^hàtel,  dans  le  Lyonnais, 
en  1 4 7 ’-i * Son  savoir  et  sa  valeur 
le  mirent  en  commerce  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  et  fran- 
çais. Il  mourut  à Lyon  en  i53q, 
après  avoir  publié:  î “Les  grandes 
Chroniques  de  Savoie  , Paris  , 
i5iG,  iu-fol.;  compilation  mal 
écrite, mais  pleine dereclicrclies. 
•J!"  De  origine  et  comtnendalione 
civitatis  lugduncnsis , Lyon , 
1507,  in-fol.  ; 3°  Ecclesiœ  lug- 
dunensis  hicrarchia,quœ  est  Fran- 
cia: prima  sedes  , Lyon  , 1 537  » 
in-fol. ; 4°  ^ Vie  du  chevalier 
Bayard,  i5ü5,  in*4°>  ouvratgé  ro- 
manesque, indigne  de  ce  héros; 
5®  Recueil  des  Histoires  d’Aus- 
irasie,  etc.,  Lyon,  i5o(),  in-fol.; 
G"  TropliœUm  Gallorum,  qtuidru- 
plicem  eommdem  compleçtcns 
hisloriatn , Lyon,  iSo^,  in-fol!  : 
il  y a fait  la  description  de  ren- 
trée triompliante  de  Louis  XII 
dans  Gènes  ; 70  la  Nef  des  dames 
vertueuses  , la  Nef  des  Princes, 
Lyon,  i5ox  et  i5o3;  Paris,  i5i5 
et  i5a5,  in-4u;  8°  Rosa  gallica , 
i5i4,  in  -8'’;  9"  Cnstigationes 
pharmacopolarum , i53a,  in  -8”, 


4‘ 


4 tomes;  10"  Hortus  gallicus , 


i533,  in  - 19.;  1 1°  Campus  Ely- 


sius,  i553,  in -12,  etc.;  1 1?  De 


cmliquilate  dornus  turnonensis , 
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* Lyon,  1527,  in-fol.:  i3°  Genea- 
logia  lotharingorum  principum, 
Lyon,  i537,  in-fol.;  l’auteur  est 
un  de  ceux,  qui  ont  donné  le 
plus  de  cours  aux  fables  débi- 
A tées  sur  l’origine  de  la  maison 
de  Lorraine.  U avait  été  consul 
de  Lyon  en  i5?.o  et  1 533 . 

CHAMP1ER  (Claude),  fils  du 
précédent,  écrivit  à l’âge  de  18 
ans  scs  Singularités  des  Gaules , 
livre  curieux,  imprimé  en  i538, 
m-16. 

CHAMP1ER  ( Jean  - Bruyrcn  ) , 
neveu  de  SymphorienChampier, 

. docteur,  en  médecine,  exerçait  sa 
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profession  à Lyon  dans  le' même 
siècle.  On  à de  lui  : 1“  De  re  ci- 
baria  , Lyon,  i56p,  in-81’;  20  la 
traduction  du  traité  De  corde 
ejusque  facultatibus , d’Avicen- 
ne , Lyoo,  i55q,  in-8°. 

•f  CHAMPION  (Pierre)  naquit 
à Avrancbes  le  iq  octobre  iG3i. 
11  entra,  à l’âge  de  20  ans,  dans' 
la  société  des  jésuites,  professa 
les  humanités  et  fit  scs  vœux  en 
iG65. 11  voulut  d’abord  se  consa- 
crer aux  missions  au-delà  des 
mers,  et  se  rendit  à Marseille 
pour  s’embarquer;  mais  une  ma  - 
ladio  l’empêcha  de  partir,  et  il 
revint  à Paris,  où  il  se  livra  à la 
prédication , jusqu’à  ce  qu’il  fit 
Un  voyage  à Cayenne  en  qualité 
d’aumônier,  sur  une  flotte  expé- 
diée par  le  gouvernement  fran- 
çais. A son  retour,  il  se  retira  à 
Nantes,  et  y mourut  le  28  juin 
1701.  Ou  connaît  de  lui  ; i°  In 
Vie  du  père  Rigouleuc,  Paris, 
1G94,  in-i2,  et  Lyon,  1735,  4'' 
édition,  même  format;  a°.  la  Vie 
et  la  doctrine  spirituelle  du  P. 
Louis  Lallemant , jésuite,  Paris, 
1694,  in-12;  3“  la  Vie  des  fon- 
dateurs des  maisons  de  retraite 
(M.  de  Kcrlisio,  le  père  Vincent 
Haby,et  mademoiselIc.Catlierine 
de Francbeville),  Nantes,  1698, 
in-12.  L’auteur  publia  ce  dernier 
ouvrage  sous  le  nom  anagram- 
•matique  de  Phonamie.  Le  père 
Champion  a aussi  publié  les  let- 
tres spirituelles  et  les  dialogues 
du  père  Jean  - Joseph  Surin  , jé- 
suite. 

CHAMPION  (François),  jé- 
suite, est  connu  par  un  poème 
latin ^ intitulé  : Stagna,  Paris, 
1G89;  il  a été  inséré  dans  le  tome 
2 des  Poemala  didascalica. 

f CHAMPION  DE  NILON 
( Charles  - François  ) , naquit  à 
Rennes  en  1724*  H entra  chez  les 
pères  de  la  compagnie,  et  se 
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livra  avec  succèsà  la  prédication. 
Apres  l’abolition  de  son  ordre, 

11  s’établit  à Orléans,  et  s’attacha 
à la  paroisse  de  saint  Vincent.  11 
mourut,  dans  cette  ville,  à l’é- 
poque de  la  terreur,  eu  1794, 
igé  de  70  ans.  Ou  a de  lui  : r 
Morceaux  choisis  des  Prophètes , 
mis  en  français,  1777',  2 vol.  in- 

12  J 2"  Amusements  lyriques  d’un 
amateur,  1778,  iq-8°,  de  7? 
pages  ; 3°  Cathéchisme  pratique , 
1^83,'  in-ia;  4“  Critique  posthume 
(P Un  ouvrage  de  Voltaire , 177a, 
in-8°,  de  27  payés  ( contre  les 
commentaires  sur  Corneille  )j  5" 
Nouvelles  histoires  et  paraboles  , 
1788$  iu-i  ij  6°  deux  lettres  con 
•tendnt  des  Réflexions  impartiales 
iitr  les  observations  de  Clément, 
\7T>.,  in-12. — Son  frère  puîné, 
François  Champion  dp  Pontàl- 
I ier  , dit  le  jeune  , naquit  égale- 
ment à Rennes  , en  1731  , se  fi; 
aussi  jésuite,  et  se  montra  tou- 
jours très  attaché  a son  corps. 
Ayant  été  inquiété  sous  les  par- 
lements, il  se  réfugia  à Orléans  , 
auprès  de  son  frère,  et  se  rendit 
ensuite  dans  sa  patrie.  11  y mou- 
rut le  1.0  septembre  1812,  âgé 
de  81  ans  c’était  nn  ecclésias- 
tique aussi  piqux  que  zélé;  on  a 
de  lui  : i»  Trésor  du  chrétien, 
1778,  2 vol.  in-i2;  2"  de  la  Re- 
traite, d’après  les  exercices  de 
saint  Ignace,  in-12;  3°  Le  théo- 
logien philosophe,  178G,  2 vol. 

1 n -S-;  4° -/V ouv  elles  lettres  de  vie ’téf 
1802,  4 vol.  imi2. 

f CHAMPION  de  CicÉ(Jérôme- 
Marie),  né  à Rennes  en  ii35, 
d’une  famille  noble  de  Breta-ne, 
vint  faire  ses  études  à Paris,  et 
embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Son  frère  aîné,  .lean-Baptiste  de 
Cicé,  évêque  d’Auxerre,  l’appela 
auprès deluien  qualitédegrand- 
vicalre  ; nommé  bientôt  après 
agent  du  clergé  dans  l’assemblée 
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de  1765,  l’habileté  qu’il  déploya 
fit  voir  qu’il  n’étaijt  pas  au-des- 
sous de  la  place,  et  à l’expiration 
de  l’agence,  qui  durait  cinq  ans, 
il  fut  nommé  évêque  deRhodez, 
et  ensuite  archevêque  de  Bor- 
deaux en  1781.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  devint  membre  de 
l’assemblée  constituà'hte , et  ne 
, parut  pas  très  éloigné  des  idées 
nouvelles;  il  fut  même  un  des 
premiers  de  son  ordre  à se  réu- 
>0  à celui  du  tiers;  il  acquit  par 
launc  grande  popularité;  et  lors- 
que le  roi  voulut  composer  h- 
ministère  d’hommes  agréables  à 
l’opinion  de  la  multitude,  il  con- 
fia les  sceaux  à M.  de  Cicé.  Cette 
place  délicate  à remplir  le  de- 
venait' bien  davantage  dans  ce 
^ornent  par  la  position  où  se 
trouvait  l’état.  Mandé  à la  barre, 
dénoncé  par  Danton,  il  se  vit 
obligé  d’apposer  les  sceaux  à des 
décrets  qu’il  désapprouvait  sans 
doute;  il  en  revêtit  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Bientôt  la 
terreur  de  la  révolution  le  chassa 
du  ministère  et  de  sa  patrie.  11  se 
retira  eu  Vugleterre,  et  11c  revin  t 
qu’au  bout  de  dix  ans;  il  se  dé- 
mit du  siégé  de  Bordeaux  et  fut 
nomméàcelui  d’Aixenproveuce, 
dont  il  prit  possession  le  2 juillet 
1802.  Il  ne  s’occupa  qu’à  réparer 
les  mauxcauséspar  la  révolution; 

il  éleva  plusieurs  séminaires  et 
d’autres  établissements  pieux;  il 
mourut  le  22  juillet  1810,  après 
une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. 

CHAMPLA1N  (Samuel  de)',  né 
à B rouage  en  Saiutongc,  fut  en- 
voyé par  Henri  IV  dans  les  Indes, 
en  qualité  de  capitaine  de  vais- 
seau. U s’y  signala  par  sou  cou- 
rage et  par  sa  prudence,  et  on 
peut  le  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  Fa  Nouvelle -Fiance. 
C’èst  lui  qui  fit  bâtir  la  ville  de 
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Québec;  il  fut  le  premier  gou- 
, verncur  île  cette  colonie,  et  tra- 
vailla beaucoup  à l’érection 
il’une  nouvelle  compagnie  poul- 
ie commerce  du  Canada,  dont 
il  fut  le  preriiier  gouverneur. 
Cette  société,  établie  en  1628, 
fut  appelée  la  compagnie  des  as - 
' ‘ 1 ( socles , qui  avaient  à leur  tête  le 
. cardinal  de  "Richelieu.  Il  mourut 

à Québec  en  i635.  On  a de  lui 
. les  Voyages  de  la  Nouvel  le- Fran- 

• ce,  dite  Canada,  in-4°,  i/d)'2#U 
remonte  aux  premières  décou- 
vertes de  Verazani,  et  descend 
jusqu’à  l’au  i63i.  Cet  ouvrage 
est  excellent  pôur  le  fond  des 
cljoses,  et  pour  la  manière  sim- 
ple et  naturelle  dont  elles  sont 
vendues. , L’auteur  paraît  un 

. homme  de  tête  et  de  résolution, 
. , désintéresse, et  plein  dezèlc pour 

, la  religion  et  l’état.  Champlain 
demeura  en  Amérique  depuis 
■ itio3  jusqu’à  sa  mort.  [11  fut  l’in- 
v.  veilleur  du  lock,  ou  instrument 
V)  pour  mesurer  le  sillage  des  vais- 
seaux.] 

CHAMPSMESLÉ  [Charles  Cl.e- 
\illet,  sieur  de),  né  à Paris,  s’at- 
*•  iacha  au  théâtre  et  y réussit.  Ou 

# % t a de  lui  des  Comédies, dont  quel- 
ques-unes lui  appartiennent  en- 

fièrement  J et  d’autres  qu’il  com- 
• ; * jiosa  en  société  avec  La  Fontaine. 

ét  • * Elles  ont  été  imprimées  à Paris, 
en  1742,  u vol.  iu-12.  Il  mourut 
en  17m.  [On  a publié  en  1781) 
' lei  Chefs  - d’OE livre  de  'Chàmps- 

mcsl'é , 4 vol.  in-18.  — Sa  femme 
fut  une  des  premières  actrices  du 
siècle  de  Louis  XIV.  La  Fontaine 
, • lui  dédia  son  Bclphégor,  et  ma- 
dame de  Sévigné  et  Boileau  ont 
loué  son  talent.  Elle  mourut 
. eu  1698. 

v - CHAMPS  (Étienne  Agard  des), 

né  à Bourges  en  161 3,  provincial 
• . des  jésuites  de  Paris , se  fit  aimer 
au  dedans  et  considérer  au  de- 
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hors  par  sa  politesse  et  'sort  mé- 
rite. Le  grand  Coude  et  le  prince 
de  Conti  l’honorèreut  «de  leur 
estime.  Ce  jésuite  mourut  à la 
Flèche  eu  1701,  ii  88  ans,  après 
en  avoir  passé  71  dans  sa  compa- 
gnie, et  pratiqué  avec  exactitude 
toutes  les  vertus  de  son  état.  H 
s’est  fait  principalement  connaî- 
tre des  théologiens  par  son  li- 
vre : De  hœresia  janseniana  a 
sede  apostolica.merito  proscripta 
libritres,  Pavis,  in-fol.,  dédiéàln- 
uocent  X,  en  i654-  La  matière  de 
la  grâce  y est  approfondie.  O11  Fa 
réimprimé  à Paris  en  1 TaïLiiPfol. 
Ou  a oncore  de  lui  : Disputatio 
theologica  de  libero  urbitrio , Pa- 
ris, 1848,  in-4'’  (sous  le  uopi 
d’Antoine  Ricard);  Le  secret  du 
jansénisme  découvert,  i65t. 

CHAMPS  (François-Michel- 
Chreticn  des),  Champenois,  d’a- 
bord destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que, ensuite  à l’état  militaire, 
finit  par  se  marier  et  sc  livia  aux 
finances.  On  a de  lui  quatre  tra- 
gédies : Caton  d’d  tique,  pièce 
faible,  qui  futjouée  sur  les  théâ- 
tres de  Paris  et  de  Londres;  Anr 
tiochus,  Artaxerce  et  Mè'dus , 

Sui  eurent  un  succès  heureux. 

n lui  doit  encore  un  ouvrage 
qui  prouve  del’érudition,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  toujours  exact. 
11  a pour  titre  : Recherches  his- 
toriques sur  le  théâtre  français. 
11  mourut  à Paris  eu  1747,  à 64 
ans. 

CIIAMPY  (Jacques),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  dans  le 
xvn1'  siècle,  est  conuu  par  deux 
livres  peu  communs  : \* La  Cou- 
tume de  Melun  commentée , Pa- 
ris, 1687,  in- 12;  2"  La  Coutumc- 
c le  Meaux  , Paris,  1687. 

CHÀNAAN,  l’un  des  fils  de 
Cliam,  donna  son  nom  à cette 
portion  de  terre  promise  à la 
postérité  d’Abraham  , appelée 
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dans  lu  suite  ■Huilée  et  aujour- 
•d’hui  Palestine  ou  Terre-S$tiute. 
On  montrait  autrefois  son  tom- 


beau, long  de  a5  pieds,  dans  la 
caverne  de  la  montagne  des  Léo- 
pards, qui  n’était  pas  loin  de  Jé- 
rusalem. 11  faut  bien  se  garder 
de  croire  que  ce  tombeau  prouve 
Ja  taille  gigantesque  deChanaan. 
ôu  sait  que  les  anciens  ne  rnesu-, 
raient  pas  les  tombeaux  sur  la 
..grandeur  des  cadavres.  V oyez 
(in am.-  * 

f CHANCELLOR  ( Richard  ) , 
célèbre  marin  anglais,  fut  nom- 
mé, en  r55'3,  pour  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  nord-est.  Il 
commandait  en  second  l’expédi- 
tion dont  Willoughby  était. le 
chef.  Les  navires  de  l’escadre 
ayant  été. séparés  par  une  tem- 
pête près  des  îles  de  Loffedden, 
• Chancellor  poursuivit  de  son 
côté  l’entreprise,  et  arriva  dans 
un  golfe  inconnu  (la  mer  Blan- 
che), où  il  relâcha  près  d’un  mo- 
nastère dédié  à saint  Nicolas,  qui 
est  le  lieu  où  a été  bâtie  depuis 
la  ville  d’Archangel.  Chancellor 
ayant  été  bien  accueilli  par  Jës 
habitants,  et  ayant  appris  qu’il 
était  dans  les  états  du  grand- 
duc  de  Moscovie,  renonça,  au 
projet  de  chercher  une  route  à la 
Chine,  satisfait  du  service  qu’il 
rendait  à sa  patrie,  en  lui  ou- 
vrant'la  navigation  avec  la  Rus- 
sie. Sur  l’invitation  du  czar 
Iwan  Wasiliewitz,  il  fut  à Mos- 
cou, reçut  de  ce  prince  un  ac- 
cueil favorable,  et  revint  en  An- 
gleterre pour  faire  part  au  com- 
merce de  cette  découverte.  Il 
tenta  un  second  voyage,  et  fit 
naufrage,  en  revenant,  sur  les 
côtes  d’Ecdsse.  La  relation  du 
voyage  de  Chancellor  se  trouve 
dans  le  tome  icr  de  Hackluyt,  et 
dans  la  nouvelle  collection  de 
Piukertou. 
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C.  HA  N DIEU  (’Nuitoiue  do  la 
Roche),  ministre  protestau I , 
d’une  famille  noble  du  Forez, 
naquit  vers  l’au  1 534  , au 
Château  de  Chabot , dans  le 
Mâconnais,  se  retira  ù* Genève 
en  i583,  et  mourut  en  i5oi, 
à 57  ans.  C’était  un-  zélé  calvi- 
niste. Un  Ecrit  qu’il  publia  en 
faveur  des  assemblées  nocturnes 
que  tenaient  les  protestants  p<*ur 
célébrer  la  cène,  le  fit  mettre  on 

S rison. 'Antoine  de  Bourbon , roi 
e Navarre,  le.  délivra  à foret  ar- 
mée. Il  présida  le  premier  sy- 
node des  réformés  en  France , 

3ui  se  tint  à Paris.  Il  était  auprès 
'Henri  IV  à la  bataille  de  ('-ou- 
tras, se  retira  ensuite  ù Genève  , 
où  il  enseigna  l’hébreu.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse,  dans  lesquels  il 
prend  les  noms  de  Sadeel  et  de 
Zamariel , qui  en  hébreu  signi- 
fient champ  de  Dieu  et  chant  de 
Dieu.  Ils  sont  ignorés. pour  la 
plupart.  11  a aussi  composé  une 
Histoire  des  ( prétendues  )pcr- 
sécutions  des  martyrs  de  l’Eglise 
de  Paris,  etc.  Toutes  seÿ  œuvres 
Ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Ant.  Sadeelis  Chandœi,  nobilissi- 
mi  [viri , opéra  t1u:ologica , Ge- 
nève, idga,  1 vol.  in-fol.  On  en 
a donné  trois  autres  éditions, 
l’une  in -4°,  i5g3,  et  les  autre:, 
in-fol.,  1599  et  i6i5,  ù Genève. 
L’auteur  était  peu  versé  dans 
l’antiquité  ecclésiastique. 

CHANDLEIl  (Mar/e),  née  à 
Malmesburv  en  1G87,  s’061  at" 
quis  de  la  célébrité  en  Angle- 
terre par  ses  Poésies  -,  sou  Poeme 
sur  les  eaux  de  Batli  a été  loué 
par  Pope.  Elle  mourut  eu  1745, 
a l’âge  de  57  ans. 

CHANDLER  (Samuel)  , ué  à 
Hungerford  en  i6g3,  ministre 
non-conformiste,  consacra  sou 
lçisir  à des  ouvrages  utiles,  et  à 
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quelques-uns  qui  tiennent  au  fa- 
natisme de  secte.  11  mourut  le  8 
mai  i >jG6-  On  a de  lui  : i"dcs 
Discours  contre  A.  Collins  sur  la 
nature  des  miracles , et  les  preu- 
ves de  la  religion  chrétienne , 
179.5,  in-8°;  Réflexions  sur  la 
conduite  des  déistes  modernes, 
1797,511-8°  j 3"  Preuves  de  la  ré- 
surrection de  J.-C.,  1744»  in-8°; 

4°  'Marmora  oxouiensia.  Oxford , 
1763,  in-fol.;  belle  édition  enri- 
chie d’uné  préface  où  se  trou- 
vent les  détails  historiques  qui 
concernent  ces  marbres  pré- 
cieux; 5°  Traduction  en  anglais 
de  l’Histoire  de  l’inquisition  par 
Limbborch,  1731,  2 vol.  in-4°, 
qui  n e fa  i t poi  11 1 ho  11  n eur  à sa ph  i- 
losophie  ; 6°  Histoire  des persécu* 
lions,  1736,  in-8“.  Dans  cette  his- 
toire l’auteur  remonte  jusqu’aux 
païens  et  termine  aux  temps  de 
la  réforme.  11  faut  se  souvenir 
quec’estun  protestant  qui  écrit, 
qui  emploie  quelquefois  le  mot. 
persécution  dans  un  sens  ren- 
versé. 

CHANDOS  (Jean),  chevalier 
de  la  Jarretière,  fut  nommé  par 
Edouard  111 , roi  d’Angleterre, 
lieutenant  général  de  toutes  les 
terres  que  ce  prince  possédait 
licrs  de  cette  île.  Ce  fut  lui  qui 
fit  prisonnier  Bertrand  du  Gues- 
clin  dans  la  bataille  donnée  en 
Bretagne  l’an  i364-  Lorsqu’F.- 
1 douardlll  érigea  le  duché  d’A-/ 
qui tainc  en  principauté,  défa- 
veur du  prince  de  Galles  son 
fils,  Chandos  devint  le  conné- 
table du  jeune  prince.  11  fut  tué, 
en  i36ç),  au  combat  de  Lensac 
en  Poitou. 

CHAINDOUX,  philosophe  chi- 
miste, fut  pendu  à Paris  en  place 
de  Grève  en  1 63 1 , après  avoi r été 
convaincu  d’avoir  fabriqué  de  là 
fausse  monnaie.  C’était  un  de  ces 
génies  suffisants  qui,  dans  la  re- 
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naissance  des  lettrés  et  delà  phi- 
losophie, entreprirent  de  secouer 
le  joug  de  la  scolastique  et  des 
subtilités  péripatéticiennes.  Mais 
en  voulant  se  frayer  un  chemin 
nouveau,  il  donna  dans  des  rê- 
veries bien  plus  fatales  que  celles 
qu’il  condamnait;  il  s’en  aperçut 
lorsqu’il  11’était  plus  temps  d’en 
éviter  les  funestes  effets. 

CHANTAL  (^Sainte  Jeanne- 
Françoise  Frémiot  de  ) naquit  à 
Dijon,  le  a3  janvier  1572.  Son' 
père,  président  à mortier,  avait 
refusé  la  charge  de  premier  pré- 
sidant, que  Henri  IV  lui  avait 
offerte.  La  jeune JFrémiot  fut 
mariée  à Christophe  de  Rabu- 
tin,  baron  de  Chantal,  l’aîné 
de  cette  maison.  Sa  vie,  dans  le 
mariage,  fut  un  modèle  achevé. 
La  prière  succédait  à la  lecture,, 
et  le  travail  à la  prière.  Sa  piété  " 
ne  se  démentit  point,  lorsqu’elle 
eutperdu  son  mari , tué  par thal- 
he’ur  à,  la  chasse.  Quoiqu’elle 
11’eût  alors  que  28  ans,  elle  fit 
vœu  de  ne  point  se  remarier,  et 
vécut  depuis  comme.une  femme 
qui  n’était  plus  dans  le  monde  , 
que. pour  Dieu  et  ses  enfants; 
Leur  éducation  , le  soin  des  pau- 
vres et  des  malades  devinrent 
Ses  uniques  occupations  et  ses 
seuls  divertissements.  Ayant 
connu  saint  François  de  Sales, 
en  1604 , elle  se  mît  entièrement 
sous  sa  conduite.  «C’était,  dit  un 
» historien  , la  coopératrice  que 
» le  ciel  lui  avait  préparée.  Après  , 
» avoir  été  d’abord  l’exemple  des 
» jeunes  personnes  de  son  sexe, 
n par  sa  piété , par  sa  modestie  , 

» par  l’innocence  et  la  douceur 
» de’Ses  mœurs;  près  des  femmes 
,»  mariées,  par  la  régularité  de  sa 
» conduite,  par  le  sage  gouver- 
» nement  de  sa  maison,  par 
» toutes  les  qualités  qui  rendent 
« une  femme  également  chère 
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» et  respectable  à son  époux; 

» Françoise  retraçait,  à Dijon, 

» une  image  fidèle  de'cette  x euve 
u mémorable  , autrefois  cano- 
» nisée  de  sou  vivant  à Béthulie, 

» par  la  voie  publique.  » Le 
saint  éVêque  ne  tarda  pas  à lui 
communiquer  son  projet,  pour 
•l’établissement  de  1 ordre  ae  la 
Visitation.  Elle  entra  dans  ses 
vues,  en  jeta  les  premiers  fon- 
dement; à Anneci , l’an  j6io.  Le 
reste  de  sa  vie  fut  employé  à 
fonder  de  nouveaux  monastères, 
et  à les  édifier  par  ses  vertus  et 
par  son  zèle.  Lorsqu’elle  mourut 
à Moulins  ,1a  1 3 décembre  164 1 » 
ou  en  comptait  87.  11  y en  eut  à 
la  fin  du  siècle  îôo,  et  environ 
06oo  religieuses.  Dans  l’instant 
même  qu’elle  expira,  elle  fut 
canonisée  par  la  voixdè  ses  filles 
et  par  celle  du  peuple.  Le  pape 
Benoît  XIV  a confirmé  ce  juge- 
ment, en  la  béatifiant  en  1 7 5 1 , 
qt Clément  XIII,  eu  la  canonisau  t 
en  1767.  On  publia  ses  "Lettres 
en  1660,  ini-8".  Marsollier  a pu- 
blié sa  Vie,  2 vol.  in-ia,  Paris, 

1 7 79  et  1 8 r 0-  * ■ 

I (dIANTF.AlJ.  Voy.  Feuillet. 

CIIAiNTKLOUP(Dom  Claude), 

eu  latin  Cantalupus , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ne  à Vion,  près  de  Sablé, 
en  Anjou  eu  1(517,  prit  l’habit 
des  religieux  de  Fontevrault  ; 
inajs  il  le  quitta  bientôt  pour 
embrasser  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît. 11  fit  profession  à Saint- 
Lnuis  de  Toulouse,  le  7 février 
1640 , à l’dge  de  vingt-trois  ans. 
DoniMabillonparlcdclui  comme 
d’un  savant  recommandable  par 
l’éteuduc  de  ses  connaissances. 

II  était  très  versé  dans  l’histoire, 
et  était  lié  avec  tous  les  gens  de 
lettres  de  Paris.  11  mourut  le  28 
novembre  en  1664.  On  connaît 
de  lui  i°  une  édition  des  Ser- 
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mous  de  saint  Bernard , précédés 
de  sa  Vie,  par  Alain,  évêque 
d’Auxerre,  et  suivis  de  la  Vie 
de  saint  Malachie,  composée  par 
saint  Bernard,  Paris,  1662,  in- 
4°  5 2°  l’ Histoire  de  l'abbaye  de 
Mont-Maiour , et  celle  de  Saint- 
André  d’Avignon  , en  manu- 
scrits conservés,  le  premier  dans 
l’abbave  de  ce  nom , et  le  second 
dans  les  archives  de  Saint-Ger- 
main- des -Près.  'Chantelou  eut 
aussi  beaucoup  de  part  à la  Bi- 
bliothèque ascétique  et  au  Spi- 
cilége,  publiés  par  dont  d’Ac.he- 
ry.  11  avait  fait  imprimer  à Paris, 
le  Bréviaire  des  bénédictins,  et 
commencé  l’ Histoire  des  abbayes 
de , Marniouticrs  et  de  Saint 
Florent.  Cette  dernière  a été 
achevée  par  dom  Jean  Guignes. 

C1IANTELOUP.  Voyez.  Cham- 
brai. 

CHANTELOUVE  ( François 
de  )',  gentilhomme  bordelais  , 
chevalier  de  Malte,'  est  auteur 
de  deux  pièces  dramatiques  , 
assez  rares  : Pharaon,  i58u,  in- 
iG;  Coligni,  1575 , in-8u,  réini- 
primé  vers  1740. 

ÇHANTEREAU  - LE-FEVllE 
(Louis),  né  à- Paris,  le  12  sep-' 
tembre  i588,  fût  intendant  des 
fortifications  de  Picardie,  piiis 
des  gabelles, ensuite  de  l’évalua- 
tion de  la  principauté  de  Sedan, 
enfin  intendant  des  finances  des 
duchés  de  Bar  et  de  Lorrain, é., 

11  exerça  tous  ces  emplois  avec 
beaucoup  d’applaudissements. 
L’esprit  des  affaires  étaitsouteuu 
en  lui  par  l’étude  de  l’histoire  . 
de  la  politique,  des  belles-let- 
tres , et  par  un  grand  fonds  d’é- 
rudition. Il  mourut  en  16.18  , 
regretté  des  savants , auxquels  sa^ 
maison  servait  de  retraite.  On 
<de  lui':  i°  des  Mémoires  sur  l’o 
rigine  des  maisons  de  Lorraine 
et  de  Bar,  in-foL,  composés  sur 
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,(  dés  pièces  originales;  2“  uu 

l 'faite  clés  fiefs,  166 2,  in-fol., 
r dans  lequel  il  s’attache  à accré- 

diter cette  erreur,  indigne  d’uu 
savant  tel  que  lui , a que  les  fiefs 
. , «héréditaires  n’ont  commencé 
» qu’aprèsHugucaCapct.  sunan- 
tereau  était  plus  propre  à réta- 
blir des  passages  tronqués  qu’à 
débrouiller  le  chaos  dans  lequel 
l’origine  des  anciennes  maisons 
, et  dignités  est  plongée.  3"  Un 

Traité  touchant  le  mariage 
d’Ansbert  et  de  Blitilde,  16/17, 
i rr^4°-  Ue  livre  est  fait  contre  la 
/ critable  origine  de  la  deuxième 
et  troisième  lignée  de  la  maison 
. de  France. MM . deSainte-Marthe 
? ont  suivi  dans  leur  troisième 

s édition  de  l’Histoire  généalogi- 

que de  la  maison  de- France, 
l’opiuion  de  Chautereau.  4°  Un 
.*  _ ‘ autre  où  il  agite  cette  questiou: 

AV  les  terres  d'entre  la  Meuse  et 
le  Rhin  sont  tle  i Empire?  1664  , 
iq-4°  ou  in-8".  [ Ou  couservcà  la 
bibliothèq  ue  rovale.une  Chrono- 
logie universelle , 3 vol.  in-fol., 
qui  est  l’ouvrage  de  Chantereau  : 
ou  en  a annoncé  souvent  l’édi- 
tion prochaine,  mais  elle  n’a  pas 
• . encore  paru.] 

f CilANTEIlEAU  ( Pierre-Ni- 
- % colas),  né  à Paris  eu  1 74 * , fut 
un  écrivain  très  laborieux.  11 
passa,  fort  jeune  en  Espagne  , où 
il  fut  professeur  de  langue  fran- 
çaise, dans  le  collège  des  nobles 
à Madrid.  11  publia  dans  cette 
ville  une  grammaire  espagnole 
française,  intitulée  : Artc  de  lia- 
blar  fronces , qui  a éu  plusieurs 
éditions.  Il  revint  en  France  en 
•'  ».  1782,  et  fut  nommé,  lors  de 

, " 1 organisation  des  .écoles  centra- 

les , professeur  d’histoire  dans  le 
département  du  Gers,  et  ensuite 
• y,  ÿ à l’école  militaire  , alors  à Fou-* 
1 • •,»  taitipbleau.  11  mourut  à A.uch  , 
j»  le  i5  octobre  1808.  Parmi  les 
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ouvrages  qu’ilji  laissés,  on  dis- 
tingue : i”  Dictionnaire  naturel 
et  anecdotique  des  mots  et  usages 
introduits  par  la  révolution,  etc., 
171)0,1  vol.  in-8°,  publié  sou? 
le  nom  de  M.  de  l’ Epithète, 
elève  de  Jeu  M.  Beauzéc  ; 2“ 
Forage  politique,  philosophique  ’ 
et  littéraire,  fait  en  Russie  en 
1788-89,  etc.,  traduit  du  hol- 
landais, 1763,  2 vol.  iu-8°  ^ 

3"  P oyage  dans  les  trois  royau- 
mes d'Angleterre  , d’Ecosse  et 
d'Irlande , en  1788  et  89,  Pari?, 
1762 , 3 vol.  in-8'1;  4"  Table  rai- 
sonnée des  matières  contenues 
dans  les  œuvres  de  Foliaire,  qui 
forme  1071  et  le  72e'  vol.  de  l’é- 
dition de  Beaumarchais  ; 5°  Ta- 
bles chronologiques’,  publiées  en 
anglais  par  John  Blaid , traduites 
en  français,  1795  , iu-4°.  L’au- 
teur anglais  s’étant  arrêté  en 
1768,  le  traducteur  français  a 
continué  cetté  table  jusqu’au  22 
juillet  1790.  6”  Rudiments  de 
l’histoire,  eu  deux  parties,  1802,  ’ 

1 n-8°.  C’est  le  prospectus  de  l’ou- 
vrage suivant.  70  Science  de 
l’histoire,  i8o3,  4 et  6, 4 'vol-  ♦ 
in-4«  Le  dernier  vol.  contient  fii 
géographie  et  la  chronologie. 

8“  L 'Histoire  de  France  abrégée 
et  chronologique , clepuislçs  Gau- 
lois et  les  Francs,  jusqu’en  1808, 

2 vol.  in-8u.  9"  Lettres  écrites 
de  Barcc/onne,  a un  zélateur  de 
la  liberté , qui  voy'age  en  Alle- 
magne , ou  F oyage  en  Espagne, 

1 792,  i 11-80.  10 " Essai  didactique 
sur  la  forme  que  doivent  avoir 
les  livres  élémentaires , faits  pour  , 
les  écoles  nationales , 179.5,  in-80. 

CH.ANÜT.  (Pierre) , conseillcr- 
d’état  ordinaire,  et  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  reine 
Christine  de  Suède  , était  de 
lliom.  11  cou  tri  bu  a à la  cod  ver- 
sion de  cette  réinc.  Il  mourut 
âgé  de  62  ans  en  1662,  laissant 

4 . J» 
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des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés après  sa  mort  en  3 volumes 
* in-ia. 

CHANUT  (Martial),  fils  du 
• pKccédeut)  fut  abbé  d’issoire,  et 

aumônier  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche. Ou  a de  lui  quelques 
Traductions d’ouvrages  de  piété, 
celléMu  Concile  de  Trente,  celle 
de  la  Vie  et  des  OEuvrps  de  sainte 
Thérèse,  Paris  , 1691 , in-8\  Il  a 
traduit  du  grec  la  seconde  Apo- 
logie de  Justin  pour  les  chré- 
tiens, Paris,  1G79,  in-13.  Son 
style  faible  et  languissant  com- 
mence à vieillir.  11  mourut  en 
■ . i(â)5.  • 

CHAON  , fils  de  Priant , que 
son  frère  Hélénus  tua  par  mé- 
garde  à la  chasse.  Hélénus  le 
pleura  beaucoup,  et,  pour  ho- 
norer sa  mémoire , il  donna  Son 
nom  à une  contrée  de  l’empire 
qu’il  appela  Chaonie. 

CHAPEAU  VILLE  (Jean  ),  né 
è Liège  en  i55i,  fut  examinateur 
synodal  en  i5?8,  curé  de  Saint- 
Michel,  puis  chanoine  de  la  col- 
légiale de  Saiu*-Pierre,  ihquisi- 
teur  de  la  foi  en  t58a,  chànoine 
de  la  cathédale,  grand-péniten- 
ciefen  1587,  et  l’année  d’après 
grand  - vicaire  ; archidiacre  en 
1089  , et  enfin  prévôt  de  Saint- 
Pierre.  Etant  curé,  il  se  dévoua 
au  service  des  pestiférés,  non- 
seulement  de  sa  paroisse , 'mais 
encore  des  pestiférés  abandonnés 
dans  les  autres  paroisses.  C’est 
en  grande  partie  à ses  soins  que 
1 on  doit  l’érection  du  séminaire 
épiscopal  de  Liège.  Il  mourut 
usé  de  travaux,  l’an  1G17,  ayant 
consacré  sans  relâche  près-  de 
(Quarante  ans  de  sa  vie  au  service 
afc  ce  vaste  diocèse.  Nous  avons 
, de  lui  : i"  De  casibus  réserva  lis, 
Liège,  tGi4,  in-8"  ; v Eiucida- 
tio  caih'çchismi  romani,  i6o3  ; 
t /Je  administrantes sacramentis 
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tempore  pestis  , Louvain,  1(137  ; 
4°  Vila  sancti  Perpetui , 1G01  ; 
5"  G esta  pontijicum  leodien- 
siuni  , 1612-1616,  3 volumes 
in-4  , c’est  une  ample  collectioh 
d’historiens  originaux  de  Liège, 
avec  des  notes  critiques;  ouvrage 
estimé  des  savants;  6"  De  priant 
et  veru  origine  festivitatis  cor- 
poris  Christi,  etc. 

C HAPELAIN  (Jean),  naquit  à 
Paris  , en  1095.  Au  sortir  des 
classes,  il  se  chargea  de  l’éduca- 
tion des  enfan^î  du  marquis  de 
la  Trousse  , grand  - prévôt  de 
France,  et  ensuite  de  l’adminis- 
tration de  ses  affaires.  Ce  fut 
chez  ce  marquis  qu’il  crut  sentir 
en  lui  des  talents  pour  la  poésie. 
Le  succès  qu’eut  son  Jugement 
de  P Adonis  du  cavalier  Marini, 
lui  fit  croire  qu’il  était  appelé  à 
enfanter  un  poème  épique.  Le 
plau  dç  sa  Jeanne  d’Arc,  d’abord 
eu  prose,  sembla  fort  beau;  mais 
lorsque  l’ouvrage  , mis  en  veçs  ,■ 
après  vingt  ans  de  travail , vit  le 
jour , il  fut  sifflé  par  les  moin- 
dres connaisseurs.  Une  Ode  au 
cardinal  de  Richelieu,  la  critique 
du  Cid,  une  Vaste  littérature  , * 
quelques  pièces  de  poésies  , lui 
avaient  fait  une  foule  de  parti- 
sans et  d’admirateurs;  la  Pu- 
celle  , publiée  en  rG5G,  in-fol., 
détruisit  en  un  moment  la  gloire 
de  quarante  années.  O11  recon 
mit  qu’on  pouvait  savoir  parfai- 
tement les  règles  de  l’art  poéti- 
que , et  n’ètre  pas  poète.  Mont- 
maur  lui  adressa  ce  distique. 

Ilia  CnpcUani  dudüm  rxpcctnia  pu»lla  ; 

Pott  tanta  in  luceni  lempora  prodii  anus. 

Le  poète  Linièrc  le  traduisit  ainsi 
en  français  : 

Nbns  aitendion*  de  Chapelain  . 

Une  puoelle 

Jeune  cl  belle.  : ^ 

Vii«|Çl  «us  à la  fur  mer  il  perdii  «on  latin  + 

F.  1 de  sa  inttin 
Il  sort  rnlÎM 

T ne  vimilr  n-iitpilrriulle. 
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Ce  poème  eut  d’abord  six.  édi- 
tions en  dix-huit  mois,  grâce  à 
la  réputation  de  l’auteur,  et  au 
mauvais  goût  de  quelques-uns 
de  ses  partisans;  mais  les  vers 
en  parurent  durs  a’ux  arbitres  de 
Ja  poésie.  Boileau , Racine , La 
Fontaine  et  quelques  autres, 
s’imposèrent  la  peine  de  lire  un 
certain  nombre  de  pages  de  ce 
poème,  lorsqu’il  leur  échappait 
quelque  faute  ebntrè  le  langage. 
Chapelain , devenu  lariséedupu- 
blic,  après  en  avair  été  l’oracle  , 
voulut  bien  avouer  qu’il  faisait 
mal  des  vers  ; mais  il  soutint  en 
même  temps,  qu’en  digne  dis- 
ciple d’Aristote,  il  avait  observé 
toutes  les  règles  de  l’art.  11  n’a- 
vait, à la  vérité  , manqué  qu’à 
une  seule,  celle  d’intéresser  et 
de  plaire. Son  poème,  en  excitant, 
le  mépris  du  public,  n’empêcha 
pas  que  le  grand  ministre  Col- 
bert ne  lui  demandât  nue  liste 
des  savants  (i),  que  Louis  XIV 
voulait  honorer  de  gratifications 
ou  dépensions.  11  en  obtint  lui- 
même  une  de  3ooo  liv.)  et  n’en 
fut  pas  moins  économe.  On  con- 
naît les  plaisanteries  de  Des- 
préaux et  do  Racine  sur  sa  per- 
ruque. On  la  métamorphosa  en 
comète.  Furet i ère,  qui  avait  part 
à tous  ces  badinages  mêlés  de 
bassesse  , remarqua  que  la  mé- 
tamorphose manquait  de  justesse 
en  un  point:  C'est,  dit-il,  que 
les  comètes  ont  des  cheveux  , 
et  la  perruque  de  Chapelain  est 
si  usce  qu'elle  n’en  a plus.  II 
faut  avouer  que  Chapelain  , 
comme  poète,  était  tel  qu’on  l’a 
dépeint;  mais  il  était  d’ailleurs 
doux  , complaisant , officieux, 
sincère.  Il  avait  delà  bonne  phi- 
losophie dans  le  caractère,  ll-rc- 

( i ’ Ou  doit  ù In  vérilé  «le  l'Iiii luire  cl  i l'honneur 
«le  üliapclaki  , de  dire  qu'il  n'bésita  pas  à mettre  dans 
c«-llc  liste  le*  nom*  de  quelques-uns  de  ses  Iris  ardents 
et  quelquefois  irèf  injustes  critiques. 
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fusa  la  place  de  précepteur  du 
grand  dauphin  , que  le  duc  de 
Montausicr  lui  avait  fait  of- 
frir. On 'doit  le  regarder  comme 
un  des  principaux  ornements  de 
l’Académie  française  dans  son 
commencement,  par  les  qualités 
de  son  cœur  et  la, justesse  de  son 
goût.  Il  mouruten  i6t4-  Les  ou- 
vrages qui  restent  de  lui,  outre 
son  Poème  de  la  Pucelle,  dont 
il  n’y  a eu  jamais  que  douze 
chants  imprimés  ( les  douze  au- 
tres étant  restés  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  du  roi  ) , sont 
une  Paraphrase  en  vers  du  Mise- 
rere, des  (Mes,  parmi  lesquelles 
celle  qu’il  adressa  au  cardinal 
de  Richelieu,  mérite  d’être  dis- 
tinguée. Chapelain  avait  alors 
tant  de  réputation,  que  ce  mi- 
nistre emprunta  sou  nom  pour 
accréditer  une  de  ses  produc- 
tions. On  a de  lui  des  Mélangés 
de  littérature,  tirés  de  scs  Lettres 
manuscrites  par  Denis  Canjù- 
sat,  Paris,  17:16  , in-ia.  On  y 
voit  une  critique  judicieuse  de 
plusieurs  ouvrages,  assaisonnée 
de  beaucoup  de  politesse.  Le 
discernement  et  la  finesse  qu’on 
y aperçoit  doivent  faire  revenir 
les  personnes  impartiales  des 
préjugés  qu’elles  ont  conçus 
contre  Chapelain;  préjugés  fon- 
dés en  partie  sur  les  railleries 
outrées  deRoileau.  On  lui  attri- 
bue e’ncore  une  Traduction  de 
Gusman  d‘ Alfarache.  [(/est  Cha- 
pelain que  Molière  , dans  les 
Femmes  savantes , couvre  de  ri- 
dicule dans  le  rôle  de  Trissotiiu 
La  critique  cil  était  un  peu  trop 
amère.  ] 

CHAPELAIN  (Charles -Jean - 
Baptiste  Le)  ,.ué  à Rouen  le  i5 
août  1710,  fils  d’un  des  plus 
él  oq  uen  ts  procureurs  - généraux 
qu’ait  eus  le  parlement  de  Nor- 
mandie, cnt^i  à l’Age  de  16  aus 
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dans  la  société  desjésuites.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études, 
et  «professé  d’uue  manière  dis- 
tinguée au  collège  de  Louis-Ie- 
Grand  à Paris,  il  suivit  la  car- 
rière de  la  prédication.  Son  dé- 
but dans  la  capitale,  annonçant 
le  talept  le  plus  raarqùé,  il  ne 
tarda  pas  à être  nommé  pour  prê- 
cher à la  cour,  dont,  par  une 
distinction  particulière  , ' il  oc- 
cupa la  chaire  pendant  un  avent 
et  un  carême  de  suite.  Ses  succès, 
soutenus  pendant  plusieurs  an- 
nées à Paiis,  à Lunéville,  et 
dans  les  provinces  méridionales 
de  France,  avaient  tellement 
étendu  sa  réputation,  que,  lors 
de  la  catastrophe  de  la  société, 
l’i  mpératrice  - reine  Marie  - Thé- 
rèse le  fit  inviter  à venir  prêcher 
à sa  cour.  Empressé  de  se  rendre 
au  désir  de  cette  auguste  prin- 
cesse, il  partit  d’Avignon,  lieu 
de  sa  retraite,  et  prêcha  un  avent 
et  un  carême  à Vienne  avec  un 
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éclat  qui  honora  l’éloquence 
française.  L’activité  de  son  zèle 


«force,  cette  euchaînure  pres- 
» saute  de  raisonnements  qui  le 
» rapproche  tantdc  Bourdaloue; 
» il  répondit  que  c’était  dans  les 
« cahiers  de  philosophie  qu’il 
« avait  professée  pendant  plu- 
» sieurs  années.  » Aveu  bien  ho- 
norable à l’ancien  enseignement, 
et  qui  n’est  que  trop  justifié  par 
la  dégénération  de  l’éloquence 
sainte  et  par  le  défaut  de  logique 
qui  règne  dans  la  plupart  des 
ouvrages  modernes» 

CHAPELL  (Guillaume),  né  à 
Lexington,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham  , successivement  évê- 
que de  Corck,  Cloyne  et  lloss, 
en  Irlande.  11  était  si  modéré, 
qu’ou  l’appelait  papiste.  Pour  se 
soustraire  aux  persécutions  des 


fougueux  protestants , il  fut 


et  sa  trop  grande  application  lui 
causèrent  une  maladie  qui  l’obli- 
gea de  suspendre  ses  travaux.  Il 
se  retira  dans  les  Pays-Bas  au- 
trichiens , où  il  vécut  quelques 
années  d’une  pension  considéra- 
ble que  la  générosité  de  l’impé- 
ratrice-reine  lui  avait  assignée. 
Attiré  à Malines  par  Je  cardinal- 
archevêque,  il  ne  s’y  occupait 
que  des  grandes  vérités  qu’il 
avait  précitées  pendant  plus  de 
3o années,  lorsque  le  16  du  mois 
de  décembre  1779,  il  tomba  mort 
au  moment  où  ii  entrait  dans  la 
métropole  pour  y célébrer  la 
.messe.  Ses  Sermons  ont  été  im- 
primés à Paris  en  17(17,  ei\ b vol. 
in-ia.  Le  C.  d’Albon  ( Disc,  sur 
l’bist.,  le  gouv.  ,'etc.  ),•  rapporte 
» que  quelqu'un  lui  demandant 
» un.jour  où  il  avait  puisé  cette* 


obligé  d’abandonner,  l’Irlande  et 
de  se  retirer  à Derby,  où  il  mou- 
rut en  i(>4^).  On  lui  doit  : i°  Usa- 
ge de  F Ecriture  sainte,  i653, 
in-8°,  eu  anglais  ; a0  Mell\odus 
concionandi , 1648,  in-fK 

CHAPELLE  * Claude  - Emma- 
nuel Luillicr),  surnommé  Cha- 
pelle, fils  naturel  de  François 
Luillier,  maître  des  comptes,  na-  " 
quit  en  rGa6  au  vïllage  de  la 
Chapelle,  entre  Paris  et  Saint- 
Denis  ; il  eut  Gasscudi  pour  mal 
tre  dans  la  philosophie , et  la  11a-  • 
l’art  des  vers. 


tur’e  dans  l’art  des  vers.  La  déli- 
catesse et  la  légèreté  de  son  esprit, 
l'enjouement  de  sou  caractère. 


enjouement  de  sou  caractère, 
le  firent  rechercher  des  person- 
nes du  premier  rang  et  «Tes  gens 
de  lettfes  les  plus  célébrés.  Ra- 
cine, Despréaux,  Molière,  La 
Fontaine,  Bernicr,  l’eurent  poilr 
ami  et  pour  cortséil.  Boileau* 
l’ayant  un  jour  rencontré,  le 
prêcha  sur  son  penchant  poùr  le 
vin.  Chapelle  feignit  d’entrer 
dans  ses  raisons,  le  poussa  dans 
un  cabaret,  pour  moraliser  plus 
à son  aise  , et  le  fit  enivrer  avec 


i 
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lui.  Ses  Poésies  portent  l’em- 
preinte de  son  caractère,  mêlé  de 
mollesse  et  de  plaisanterie.  Son 
P'oyagc,  composé  avec  Bachau- 
mout,  est  le  premier  modèle  de 
cette  poésie  négligée  et  facile 
dictée  par  le  plaisir  et  l’indo- 
lence. On  a dit  avec  raison  que 
Cliapellc  était  plus  naturel  que 
poli , plus  libre  dans  scs  idées 
qde  correct  dans  son  style.  Des- 
préaux lui  reproche  de  tomber 
souvent  dans  le  bas.  Chapelle 
avait  la  conversation  si  sédui- 
sante, qu’on  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  prendre  beaucoup  de 
part  à ce  qu’il  disait.  Un  jour 
qu’il  était  avec  mademoiselle 
Chouais,  fille  d’esprit,  la  femme 
de  chambre  les  trouva  tous  deux 
en  larmes.  Elle  eu  demanda  la 
raison,  et  Chapelle  lui  répondit 
d’un  ton  animé,  qu‘ils pleuraient 
la  mort  du  poète  Pirulare  que  les 
médecins  avaient  tué , et  là-des- 
sus il  se  mit  à lui  faire  un  récit 
si  pathétique  de  la  mort  de  ce 
poète , arrivée  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  que 'la  femme 
de  chambre,  touchée  jusqu’aux 
larmes  se  mit  à pleurer  aussi.  La 
liberté  fut  la  seule  divinité  de 
Chapelle.  Le  grand  Coudé  l’ayant 
invité  à souper,  il  aima  mieux 
suivre  des  joueurs  de  houles, 
avec  lesquels  il  se  trouva  et  s’e- 
nivra. Le  prince  lui  en  faisant 
des  reproches  : En  vérité,  mon- 
seigneury lui  dit-il  , c’étaient  de 
bonnes  gens  et  bien  aisés  à vivre , 
que  ceux  qui  m’ont  donné  ce 
souper.  Toutes  les  fois  qu’il  était 
on  pointe  devin,  il  expliquait 
le  système  de  Gassendi  aux  con- 
vives, et  lorsqu’ils  étaient  sortis 
de  table,  il  continuait  la  leçon 
au  maître-d’hôlel.  Cet  épicurien 
vécut  sans  engagement,  content 
de  8,000  livres  de.  rente  viagère, 
et  mourut  à Parisien  ifi.Sfi,  âgé 


, CILV  ; » 

d’environ  70  ans.  On  a de  lui  , 
outre  son  Voyage , quelques  pe- 
tites pièces  fugitives  en  vers  et 
en  prose  qu’on  lit  avec  plaisir. 

Le  Lèvre  de  Saint-Marc  a donné 
eu  1755,  en  2 vol.  in-ia,  une  * 
nouvelle  édition  du  Voyage  de 
Chapelle  et  Bachaumont,  et  des 
ouvrages  du  premier,  avec  des 
notes  et  des  mémoires  sur  la  vie 
de  l’un  et  de  l’autre.  V oyez  Iîa- 
chaumont  (François  LeCoigneux 
de).  [Molière  n’ignorant  pas  que 
l’on  croyait  que  Chapelle  l’aidait 
dans  la  compositiop  de  ses  co- 
médies, le  chargea  de  faire  une 
scène  pour  ses  Fdcheux.  Cha- 
pel’c  la  fit,  et  elle  était  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de 
la  faire  voir  à tout  le  monde  s’il 
ne  démentait  pas  le  bruit  qu’il 
travaillait  avec  lui  à ses'comé- 
dies.  Chapelle,  crainte  du  ridi-  * 
cule,  s’empressa  de  satisfaire  à 
cette  demande.  11  était  très-  lie 
avec  la  fameuse  Ninon  de  Len- 
clps.  ] 

CHAPELLE  ( Henri,  sieur  de 
la  ).  Voyez  Besset. 

CHAPELLE  (Jean  de  la),  na- 
quit à Bourges  en  i655,  d’une  • 
famille  noble.  Le  prince  de 
Conti , dont  il  était  secrétaire, 
l’envoya  en  Suisse  eu  1687. 
Louis  XIV,  instruit  de  sftn  talent  , 
pour  les  affaires,  l'employa  aussi 
quelque  temps  dans  le  même 
pays.  La  Chapelle  fit  connaître 
bientôt  ses  dispositions  pour  la 
politique  et  pour  les  intérêts  des 
princes.  Les  Lettres  d’un  Suisse 
à un  Français  sur  les  interets  des 
princes  de  l’Europe  dans  la 
guerre  de  1701  , composées  sui- 
tes mémoires  des  ministres  do 
la  cour  de  France,  sont  pleines 
de  réflexions,  quelquefois  judi- 
cieuses, et  quelquefois  triviales. 
C’est  un  tableau  de  l’état  où  se 
trouvaient  plors  les  puissances 
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belligérantes,  nfais  plein  de  pré- 
' ^ntionsnationales.  L/auteur  ca- 
cha  en  vain  son  nom  et  sa  patrie  • 
son  style  le  décela.  L’académie 
française  lui  avait  ouvert  ses  por- 
tes  en  1688,  après  l’exclusion  de 
1 abbé  Furetière.  Il  mourut  en 
X723  , âgé^  de  68  ans.  Outre  ses 
Lettres  d un  Suisse , recueillies 
eu  8 vol.  in-12 , Bâle,  ou  plutôt 
Paris,  i^oS,  on  a de  lui  plusieurs 
U âge dies , Z aide , Téléphonie , 
Cleopdtre;  les  Carrosses  d'Or- 
léans, comédie.  La  Chapelle  fut 
un  de  ceux  qui  tâchèrent  d’imi- 
ter  Racine;  « car  Racine,  dit  un 
» homme  d’esprit,  forma,  sans 
» le  vouloir,  une  école,  comme 
» les  grands  peintres  ; mais  ce 
» fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point 
» de  Jules  Romain.  » Les  pièces 
de  1 imitateur  sont  fort  au-des- 
sous de  leur  modèle.  Elles  eurent 
pourtant  quelques  succès , et 
I on  lit  encore  sa  tragédie  de 
Lleopatre.  On  lui  doit  aussi  : 
™ „ Amours  de  Catulle  et  de 
libullc  ; romans  dont  la  lecture 
ne  peut  produire  aucun  bien,  et 
H111  Ailleurs  sont  mal  écrits- 
Catulle  et  Lesbie  y parlent  fort 
maussadement,  Si'l’on  en  croit 
ces  vers  de  l’abbé  de  Chaulieu 
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CHAPELLE  ( Armand  de  lai 
pasteur  de  l’église  française  à I a 
Haye,  mort  dans  un  âge  avancé 
en  1746,  s’est  fait  connaître  dans 

la  république  des  lettres  par  des 
ouvrages  périodiques  , histori- 
ques, polémiques.  Tels  sont  : 
i°  Bibliothèque  anglaise , 1 n 1 g_ 
}“I‘1 7». <5  vol,  in-12,  qui  n’a  pas 


Cfliii  qui  si  maussadement 
Fil  parler  Calulfc cl  Lrsbin, 

NV«I  point  en  aimable  g*ni© 
t (il  le  vojragecharmanl  : 

Maia  quelqu'un  de  l acad-  iuie. 

L’auteur- dit  à la  fin  de  son  77- 
biille , qu’il  désirerait  employer 
le  reste  de  sa  vie  à écrire  l’his- 
toiie  du  règne  de  Louis  X1\T  .- 
celait  bien  mal  s’y  préparer,  que 
u exercer  sa  plume  sur  des  aven- 
tures romanesques.  'i*  Mémoires 
historiques  sur  la  vie  d'Armand, 
prince  de  Conti , Paris,  ifino, 
m-4».  On  trouve  VL  loge  de ‘la 
Chapelle  dans  le  tome  \ de  l’His- 
toire dès  Membres  de  l’académie 
fraiiçaisp ,-  par  d’Afem  bèrt . 

/ % 


joui  d une  grande  célébrité;  ou- 
vrage auquel  il  a coopéré  en 
grande  partie  ; 2»  Bibliothèque 
raisonnée  des  ouvrages  des  sa- 
vants, Juillet  1728  à juin  i735, 
>4  vol.  in-8".  Il  a fourni  dans  ce 
journal  tous  les  articles  de  théc- 
Jogiejusqu’au  38'  vol.  Ce  dernier 
journal  littéraire  a été  continué 
depuis.  3°  Mémoires  de  Pologne, 
Amsterdam,  i73g,  in  - 12.  Ils 
contiennent  ce  qui  s’est  passé  de 
plus  remarquable  dans  ce  rovau- 
me  depuis  la  mort  du  roi  Au- 
guste  11 , en  1 733,  jusqu’en  1 737. 

4 1-a  Beh gi on  chrétienne  dé- 
montre par  la  résurrection  de 

\ "u  rv  ’ t,.aduite  de  '''"‘filais 

ue  H.  ihtton,  Amsterdam,  1728 
2 vol.  i„-8»;  Paris,  .72 9,fnV; 
5°  Necessitédu  cultepublic,  1 nLÜ 
>"-8”;  Francfort,  i747.  Il  y pré’ 
tend  justifier  les  assemblées  des 
calvinistes  du  Languedoc  cl  au- 
tres provinces  méridionales  de 
la  France,  en  réponse  à une 
Lettre  qui  avait  été  publiée  à 
Rotterdam  en  i745,  où  il  était 
démontré  que  les  calvinistes  n’a- 
vaient  pas  ce  droit;  que  ces  as- 
semblées étaient  défendues  par  ‘ 
les  lois  constitutionnelles  du 
royaume,  et  qu’elles  ne  ten- 
32$  en  lroul,le>  le  repos. 

1 d irecteur 

de  1 hôpital  de  la  Salpétrière,  an- 
cien professeur  de  philosophie, 
ne  en  Franche-Cbmté  eu  r733 
mort  à Paris  le  10  février  i~8o 
s était  fait  estimer  par  ses’  lui 
lisières,  son  zèle  , une  activité 
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qui  no  souffrait  nulle  interrup- 
tion de  travail,  et  par  ses  connais- 
sances littéraires  et  philosophi- 
ques, qui  étaient  très  étendues, 
(/est  lui  qui  est  auteur  de  la  vi- 
goureuse défense  de  Y Histoire 
des  temps  fabuleux  contre  M.  de 
Guignes,  M.  Anquetil  et  l'abbé 
du  Voisin,  i vol.  in  • 8°  ; chef- 
d'œuvre  d’érudition  et  de  cri- 
tique , où  il  a six  habilement 
fondre  toutcla  substance  dcl’ou- 
vrage  dont  il  faisait  l’apologie, 
et  qui  peut  en  quelque  sorte  le 
remplacer.  Son  ouvrage  est  iuti- 
tulé  : Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux  confirmée  par  les  criti- 
ques qu’on  en  a faites , Liège  et 
Paris , 1770,  in-8u. 

CHAPMAN  (George),  Anglais, 
né  en  i557,  mort  en  i634,  s’est 
acquis  de  la  réputation  dans  son 
pays  par  scs  Poésies,  scs  Pièces 
dramatiques , ses  Traductions 
‘ d’Homère  et  d’autres  poètes 
grecs.  11  est  un  des  plus  anciens 
poè  tes  dramatiques  d’An  gleterre, 
et  le  premier  traducteur  de  tous 
les  poèmes  d’Homère  : Pope  a 
beaucoup  étudié  sa  traduction 
de  Y Iliade.  Il  était  contempo- 
rain du  célèbre  Ben-Johnson  et 
de  Maxtsou,  qui  curent  part  à 
quelques-unes  de  scs  pièces. 

C11APPE  D’AUTEROCIIE 

(Jean),  célèbre  astronome,  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris, 
naquit  à Mauriac  en  Auvergne 
l’an  1722,  d’une  famille  noble. 
!1  prit  l’état  ecclésiastique  de 
'bonne  heure,  et  se  consacra  dès 
lors  à sa  science  favorite,  l’as- 
tronomie. L’académie  des  scien- 
ces le  nomma  en  17Ü0  pour  aller 
observer  en  Sibérie  le  passage  de 
Vénus,  fixé  au  6 juin  1761.  De 
retour  en  France,  il  rédigea  la 
Relation  de  son  voyage  en  Sibérie, 
et  la  fit  imprimer  à Paris  en  1768, 
eu  a vol.  in -4°  avec  uu  atlas  in- 
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fol.  Cet  ouvrage  a essuyé  de  for- 
tes critiques  de  la  part  des  gens 
qui  prétendaient _bien  connaître 
cette  province;  ce  qui  n’cmpêcho 
pas  que  plusieurs  de  ses  observa- 
tions ne  soient  très  justes.  Celle 
qui  a le  plus  offensé  les  Russes 
est  la  suivante  : On  m’écrivit  que 
de  ce  pays  sortiraient  au  premier 
moment  des  peuples  entiers , qui , 
comme  les  Huns,  viendraient 
s’emparer  de  notre  petite  Eu- 
rope : j’ai  trouvé  au  lieu  de.  ces 
peuples , des  marais  et  des  dé- 
serts. Ce  qui  est  exactement  vrai. 
Si  on  excepte  les  provinces  voi- 
sines de  la  mcç  Baltique,  le  vaste 
empire  de  Russie  u’a  qu’une  po- 
pulation très  faible.  L’impéra- 
trice Catherine  II  clic-même  lui 
fit  l’honneur  de  le  réfuter  dans 
une  brochure  intitulée  : Anti- 
dote contre  le  voyage  de  l’abbé 
Chappe.  Un  nouveau  passage  de 
Vénus  étant  annoncé  pour  le  3 
juin  1769,  notre  astronome  pax-- 
tit  en  1768  pour  l’aller  observer 
à Saint-Lucar,  sur  la  côte  la  plus 
occidentale  de  l’Amérique,  line 
maladie  épidémique  désolait 
cette  contrée.  L’abbé  Chappe  en 
fut  attaqué,  et  il  mourut  victime 
d’un  zèle  pour  l’astronomie,  qui  f 
allait  réellement  jusqu'à  l’exces. 

11  avait  dit  en  quittant  Paris,  que 
s’il  était  sûr  de  mourir  le  léhdc- 
. main  de  son  observation,  ce  ne  se- 
rait point  un  motif  pour  le  détour- 
ner de  ce  voyage.  Cependant ces 
Observations , que  M.  Cassini 
nous  a données  sous  le  titre  de 
Voyage  de  Californie,  Paris, 
1772,  in-4°,  n’ont  pas  répandu 
sur  l’astronomie  des  lumières  di- 
gnes d’un  tel  sacrifice.  [M. Grand- 
Jean  de  Fouchy  a prononcé  IV- 
logc  de  l’abbé  Chappe  à l’acadé- 
miedes sciences,  lei4  novembre 
1770.]  — Chappe  (Claude),  ne- 
veu du  précédent , -s’est  fait  nu- 
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110m  à l’époque  delà  vëvolulion 


par  l’invention  du  télégraphe'. il 
offrit  en  i 792  M’assemblée  légis- 
lative l’hommage  de  sa  décou- 
verte. Ou  lui  disputa  l’honneur 
de  l’invention  , et  l’on  écrivit 
beaucoup  à cette  époque  pour 
montrer  l’antiquité  du  télégra- 
phe. On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  l’Essai  sur  le  télégraphe , 
Paris,  1801 , in-8°. 

C H A PP  O N EL  - D’A  UTE  S- 
COURS  ( Raimond  ) , chanoine 
régulier  deSaintc-Gencvieve , et 
prieur -curé  de  Saint-Eloi  de 
Roilly,  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : i°  Histoire  des  chanoines 
réguliers  , oit  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  l'ordre  ca- 
nonique , Paris  1699,  in-4°  et 
in -ta.  Cette  histoire  est  divisée 
en  deux  parties  : dans  la  pre- 
mière, l’auteur  traite  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  l’ordre 
canonique;  dans  la  seconde,  de 
ses  droits  et  de  scs  prérogatives. 
Le  P.  Hugo,  prémontré  et  abbé 
d’Estival , a fait  une  critique  de 
ce  livre , imprimée  à Luxem- 
bourg, 1700,  in-8°.  2°  Traité  de 
l’usage  de  célébrer  le  • service 
divin  dans  l’Église  en  langue 
non  vulgaire  , et  de  l’esprit  dans 
lequel  il  faut  lire  l’Ecriture 
sainte,  Paris,  1687,  in-12;  3° 
Examen  des  voies  intérieures  , 
*1700,  in-12.  11  y voir  Je 
danger  des  illusions  des  quié- 
tistes.  Le  père  Chapponel  ' est 
mort  en  1700. 

CHAPPIJZEAU  (Samuel) , Ge- 
nevois, précepteur  de  Guillaume 
III , roi  d’Angleterre , eusuite 
gonverneur  des  pages  du  duc  de 
Brunswich-Luncbourg , mourût 
dans  cet  emploi  en  1701  , vieux, 
aveugle  et  pauvre.  O11  lui  doit  : 
i»  les  Voyages  de  Tavcrnier , 
qu’il  mit  en  ordre  et  qu’il  publia 
en  1O7Î»  , in-4°;  2°  un  Projet 
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d’un  nouveau  Dictionnaire  histo- 
rique, géographique , philosophi- 
que; ouvrage  qu’il  ne  put  ache- 
ver. Moiré  ri  avait  profité,  dit-il  , 
de  son  manuscrit.  3°  Le  Théâtre 
français , en  3 livres  ; ouvrage 
mal  rédigé  , sans  ordre  et  sans 
exactitude.  L’auteur  y traite  de 
l’usage  de  la  comédie,  des  au- 
teurs qui  soutiennent  le  théâ- 
tre, et  de  la  conduite  des  comé- 
diens. II  se  mêlait  aussi  de  poé- 
sie. On  a de  lui  plusieurs  comé- 
dies , rassemblées  sous  le  titre  de 
La  Muse  enjouée,  ou  le  Théâtre 
comique.  On  n’v  reconnaît  point 
le  génie  de  Molière,  ni  même  le 
talent  d’un  auteur  du  troisième 
ordre,  et  sa  versification  est  pi- 
toyable. 

CHAPT.  Voyez  Chat. 
CHAPUIS  ( Claude  ),  né  en 


Touraine  était  chanoine  de 


Rouen  , valet  de  chambre  et 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi. 

11  mourut  vers  1572,  assez  avan- 
cé en  âge.  On  a de  lui  : r diffé-  ■ 
rentes  Poésies  dans  un  livre  in- 
titulé : Blasons  anatomiques  du 
corps  féminin,  faits  par. divers 
auteurs,  Lyon  , i53y , in-iG;  2" 
Discours  de  la  Cour  , Paris , 
iS43 , in-16,  etc.  Marot  le  re- 
gardait comme  un  des  bons  poè- 
tes de  son  temps.  On  a de  lui 
d’autres  Poésies  , faites  à lu  . 
louange  de  François  Ier  et  de 
Henri  IL 

CIIAPUlS(Gabriel) , neveu  du 
précédeut,  natif  d’Amboise,  vé- 
cut à Lyon  jusqu’en  i583,  qu’il 
vint  s’établir  à Paris,  où  il  mou-  • 
rut  vers  1G11.  On  a de  lui  ; 1" 
Discours  politiques  et  militaires,  ’ 
traduits  de  différents  auteurs  , 
Paris,  1^93,  in-8*  ; 2°  Prima- 
léon  de  Grèce , iGt8  , 4 vol  m- 


;6;  3°  Aniadis  de  Gaule,  qui 
24  livres  et  autant  de  vol.  , 


traduit  de  l’espagnol;  cet  011- 
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vrage  est  tire'  de  Los  qUairo  li- 
bres del  cnvallero  Amadis  de 
Gaula , Séville,  i§â6,  in-fol. , 
avec  fig.  L’auteur  de  ces  4 livres 
est  Yasco  de  Lobcira  , natif  de 
Porto;  l’éditeur,  qui  a en  même 
temps  corrigé  un  peu  le  style, 
est  Gardas  Ordonnez,  Espagnol. 
4U  lin  livre  curieux  intitulé  : 
Les  J ace  lieuses  journées , conte- 
nant cent  certaines  et  agréables 
nouvelles,  par  G.  C.  I).  T.  ( Ga- 
briel Chapuis  de  Tour  ),  Paris, 
i i-S.J  ; in-4"  , ouvrage  frivole, 
ainsi  que  le  précédent,  où  il  n’y 
a rien  d’utile  à apprendre , et 
dont  tout  l’effet  est  d’exalter 

I imagination  par  des  aventures 
romanesques  , et  d’affaiblir  l’at- 
tachement aux  bonnes  mœurs. 

II  a continué  les  Annales  de 
France  de  Nicole  ou  Nicolas 
Gilles , jusqu  h Van  i585,  avec 
les  généalogies  et  effigies  des 
rois  , Paris  i585  , in-fol.  Il  donna 
ensuite  une  édition  des  Grandes 
annales  de  France  de  Bellefnrest , 
qui  est  moins  un  ouvrage  nou- 
' eau  qu’une  réimpression  et 
continuation  des  Chroniquès  de 
Nicolas  Gilles.  Cliapuis  les  con- 
tinua jusqu’en  i5gi  , Paris  , 
1600,  4 vol.  in-vol.  On  a encore 
de  ce  laborieux  compilateur  et 
jnauvais  écrivain  : i " Histoire  de 
ce  qui  s’est  passé  sous  les  règnes 
de  Henri  III  et  Henri  IF , jus- 
qu 'en  i Goo , Paris,  iGoo,  in-8°; 

Histoire  du  royaume  de  Na- 
varre, jusqu'en  i5g6,  Paris  i6i6, 
in -8°;  3“  Histoire ‘générale,  de  la 
guerre  de  Flandre,  depuis  1 35g 
jusqu’en  itiog, Paris,  i633, in-fol. 

CHARAS  ( Moïse  ) , habile  me- 
decin  et  pharmacien , né  à Uzès 
en  1618,  fut  choisi  pour  faire  le 
cours  de  chimie  au  Jardin  royal 
des  plantes  de  Paris  , et  s’eu 
acquitta  avec  un  applaudisse- 
ment général  durant  neuf  àn- 


CHA 

nées.  Sa  Pharmacopée  royale,  ga- 
lénique et  chimique,  Pans, , G- G, 
in-4“,  et  réimprimée  plusieurs 
fois,  fut  le  fruit  de  ses  leçons  et  de 
ses  études:  et  quoiqu’on  ait  fait 
mieux  depuis,  elle  n’est  pas  hors 
<1  usage.  Cette  Pharmacopée  fut 
traduite  dans  toutes  les  langues 
del’Europe,  et  même  eu  chiitois, 
pour  la  commodité  de  l’empe- 
reur. 11  y fini  l’analyse  du  lau- 
danum , et  prouve  que  , par  sa 
nature,  émoussant  la  pointe  des 
humeurs  âcres  qui  interrompent  • 

le  sommeil , et  arrêtant  le  mou- 
vement de  ces  mêmes  humeurs, 
il  doit  procurer  aux  malades  des 
nuits  tranquilles.  11  explique 
encore  dans  cet  ouvrage,  d’une 
maniéré  très  nette,  pourquoi 
1 eau-forte  fond  tous  les  métaux, 
excepté  l’or;  et  pourquoi  l’eau 
légale,  qui  met  l’or  en  fusion, 
ne  peut  pas  fondre  les  autresmé- 
taux,par  exemple,  l’argent:  «L’ar- 

» fient,  dit-il , a des  pores  dont 
» l’ouverture  est  proportionnée 
» à la  grosseur  des  pointes  des 
» particules  de  l’eau-forte , assez 
» aiguës  par  un  bout  pour  en-  , 

» trer  ,*  et  assez  larges  par  l’ait-, 

» tre  pour  séparer  les  parties  du 
» métal.  Mais  For,  dont  les  pores 
» sont  beaucoup  plus  étroits  que 
» ceux  de  l’argent , 'ne  peut  pas 
» admettre  ces  particules;  donc, 

» l’eau-forte  doit  au  contraire:’ 

» foudre  l’argent  et  non  pas  l’or.  * 
« Quant  à l’eau  régale , elle  dojt  ' 
» foudre  l’or  et  et  non  pas  l’ar- 
» gent.  Les  parties  de  ce  dissol- 
» vaut,  subtilisées  par  le  sel  am- 
» moniac,  passent  trop  librement 
» par  les  porcs  de  l’argent,  et  ne 
» trouventquedansl’ordespores 
» disposés  à les  seconder  dans 
» leurs  fonctions.  » Les  ordon- 
nances contre  les  calvinistes  l’o- 
bligèrent de  quitter  sa  patrie  en  ' ' 
iG8o.  il  passa  en  Angleterre,  de 
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)1  en  Hollande,  et  ensuite  en 
Espagne  avec  l’ambassadeur  , 
qui  le  menait  au  secours  de  son 
paître  Charles  111,  languissant 
depuis  sa  naissance.  Les  méde- 
cins de  la  cour  furent  scanda- 
lisés de  certains  propos  de  Uia- 
ras.  Us  le  déférèrent  a 1 inqui- 
sition , et  il  n’en  sortit  qu’apres 
avoir  abjuré  la  religion  protes- 
tante. Charas  avait  alors  -p  ans. 

Il  revint  à Paris,  fut  agrege  a 
l’académie  des  sciences,  et  mou- 
rut bon  catholique  en  169»,  age 

de  80  ans.  On  a de  lui , outre  sa 
Pharmacopée  , un  excellent 
Traité  de  la  thériaque  , 1 ans , 
1G68,  in-12;  et  un  autre  non 
moins  estimable  de  la  vipère, 
iGq4  , in-8°-  H joignit  à celui-ci 
un  Poème  latin  sur  ce  reptile, 
qui  n’est  que  médiocre  pour  le 
stvle.  Voyez  la  Relation  de  son 
voyage  en  Espagne , dans  le 
Journal  de  Verdun , année  17-36, 
mois  de  mars  et  suivants. 

, CHARDIN  (Jean  ) , fils  d un 
joaillier  protestant  de  Pans  , ne 
en  iG43,  voyagea  en  Perse  et 
dans  les  Indes  orientales  en  qua- 
lité de  bijoutier , et  fut  breyete 
marchand  du  roi  de  Perse.  H ic- 
vint  à Paris  en  1670  , charge 
d’une  commission  par  le  roi  de 
Perse,  Ht  fit  un  second  voyage 
dans  ce  pays  en  1677.  Charles  11, 
roi  d’Angleterre,  lui  conféra  de 
sa  main  la  dignité  de  chevalier. 
Il  mourut  à Londres  en  17 
estimé  et  regretté.  Le  Recueil  de 
ses  voyages,  traduits  en  italien  , 
en  anglais,  en  flamand  et  en  al- 
lemand , est  en  dix  volumes  ju- 
ra, 17 11  , et  quatre  volumes 
in-4° > n35,  Amsterdam,  avec 
figures.  Ils  sont  à la  fois  ties  cu- 
rieux et  très  vrais;  et  ou  doit  bien 
les  distinguer  de  ceux  de  Paul 
Lucas , et  de  tant  d’autres  voya- 
geurs, qui  n’ont  couru  le  monde 
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que  pour  en  rapporter  des  ridi- 
cules et  des  mensonges.  Chardin 
donne  une  idée  complété  de  la 
Perse  , de  ses  usages  , de  ses 
mœurs,  de  ses  coutumes,  etc. 

La  description  qu’il  fait  des  au- 
tres pays  orientaux  qu’il  a par- 
courus, n’est  pas  moins  exacte. 

'Scs  voyages  peuvent  être  très 
utiles  surtout  à ceux  qui  feraient 
le  même  commerce  que  lui.  On 
a encore  de  ce  célèbre  voyageur: 
Couronnement  de  Soléiman  II /, 
roi  de  Perse,  et  de  ce  qui  s1  est 
passé  dans  les  deux  premières 
années  de  son  règne,  Paris,  1671, 

in-12.  _ . _. 

CHARDIN  ( Jean-Baptiste  Si- 
méon  ),  né  à Paris  Cn  1699,  mort 
le  7 décembre  1779»  exerça  la 
profession  de  peintre  avec  dis- 
tinction. Son  genre  était  de  pe- 
tits sujets  domestiques  qu  il. 
peignait  avec  vérité  et  un  colo- 
ris qui  lui  ont  acquis,  à juste  ti- 
tre, une  grande  réputation.  On 
admire  surtout  le  tableau  nom- 
mé le  Bénédicité  dans  le  cabinet 
du  roi  de  France.  [O11  conserve 
de  lui  au  Musée  royal  V intérieur 
d'une  cuisine, qu’il  peignit  pour 
sa  réception  a l’acadéinic.  Le 
malheureux  duc  de  Berry  acheta 
ce  tableau  en  1820  , et  le  paya 
généreusement.  ] 

’ q CHARDON  (Dom  Charles  ), 
naquit  à Ivoi-Carignan , dans  le 
Luxembourg  français,  en  169a. 
Porté  à la  vie  ecclésiastique,  il 
prit  l’habit  de  Saint-Benoît  dans 
la  congrégation  de  Saint-Vannes, 

et  fit  ses  vœux  le  5 ou  23  juin 
1712.  Son  nom  de  baptême  était 
Mathias-,  il  prit  celui  de  Charles 
à sa  profession , et  c’est  sous  ce 
dernier  nom  qu’il  était  connu 
dans  la  congrégation,  (.hardon 
était  regardé  comme  un  bon 
théologien  et  un  savant  distin- 
gué. 11  était  versé  dans  les  l»u- 
21 
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gués  grecque,  hébraïque  et  ita- 
lienne. Ami  de  la  'discipline  et 
de  l’étude,  il  quittait  rarement 
sa  cellule  et  ses  livresjses  mœurs 
étaient  austères,  et  il  était  aussi 
indulgent  pour  les  autres  qu’il 
était  sévère  pour  lui-même.  Il 
professa  la  théologie  à Novi-les- 
Sloines,  monastère  de  la  congré- 
gation près  de  Retliel,  et  fut 
destitué  par  le  chapitre  général 
tenu  à Toul  en  1730  à cause  de 
son  opposition  à la  bulle  Uni- 
genitus. Il  mourut  à l’abbaye  de 
Saint-Arnould  de  Metz  , le  21 
octobre  1771.  II  est  auteur  d’une 
Histoire  des  sacrements , ou  de 
♦ la  manière  qu'ils  ont  ctë  admi- 
nistrés dans  r Eglise  , et  de  l’u- 
sage quon  en  a fait  depuis  le 
temps  des  apôtres  jusqu’à  pré- 
sent , Paris,  i475,  4 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  très  remarquable, 
plein  de  recherches  curieuses,  a 
été  traduit  en  italien  , Brescia  , 
3 vol.  in-4°-  H a laissé  en  manu- 
scrit un  ouvrage  contre  les  in- 
crédules modernes , et  une  His- 
toire des  variations  dans  la  dis- 
cipline de  l’Eglise. 

CHARENTON  ( Joseph  - Nico- 
las), jésuite,  né  à Blois,  en  i64f), 
mort  à Paris  en  1735,  On  a de 
m lui  l’ Histoire  générale  d’Espa- 
gne , du  P.  Mariana , jésuite  , 
• traduite  en  français  , augmentée 

du  sommaire  du  même  auteur  et 
des  fastes  jusqu’à  nos  jours,  avec 
des  notes  historiques , géographi- 
ques et  critiques,  des  médailles 
et  des  cartes  géographiques , Pa- 
ris, 172.5,  en  5 vol.  in-4°.  C’est 
ar  l’ordre  de  Philippe  V,  roi 
’Espagne,  qu’il  entreprit  cette 
traduction  ; il  la  dédia  a ce  prin- 
ce. Sa  préface  est  curieuse,  et 
l’ouvrage  estimable. On  a aussi  du 
P.  Charenton,  Entretiens  de  l’A- 
me dévote  , sur  les  principales 
maximes  de  la  vie  intérieure , 
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traduit  de  T.  kempis  , Paris, 
1706,  in-12.' 

CHARÈS,  orateur  athénien.  11 
lui  arriva  un  jour  de  parler  for- 
tement contre  les  sourcils  terri- 
bles de  Phocion  ; les  Athéniens 
s’en  étant  mis  à.  rire,  Phocion 
leur  dit  : « Cependant  ces  sour- 
» cils  ne  vous  ont  fait  aucun  mal;  4 
» mais  les  risées  de  ces  beaux 
» plaisants  ont  fait  souvent  ver- 
» serbien  des  larmes  à votre  vil- 
» le.  » O11  croit  que  ce  Charès  est 
lemêmequi  vivait  l'an  367  avant 
J.-C. 

CHARÈS,  sculpteur  , natif  de 
Lyndes,  une  des  trois  villes  de 
l’île  de  Rhodes  , disciple  de  Ly- 
sippe,  s’immortalisa  par  le  fa- 
meux Colosse  du  soleil  , l’une 
des  sept  merveilles  du  monde. 
Cette  statue  était  d’airain,  et 
avait , suivant  Pline,  soixante- 
dix  coudées  ou  cent  cinq*pieds  : 
l’abbé  Monget  lui  en  donne  cent 
vingt-huit  , d’autres  cent  cin-  . 
quante.  Ces  différents  calculs' 
prouvent  assez  l’ignorance  où  » 
l’on  est  de  sa  véritable  hauteur. 

Le  savant  Muratori  en  a fait 
presque  un  pygmée  ; et  vu  les 
exagérations  énormes  que  les  an- 
ciens ont  misesdans  ces  sortes  de 
récits,  il  paraît  qne  cette  dimi- 
nution est  très  raisonnable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Charès  em- 
ploya douze  ans  à cette  statue, 
et  la  plaça  à l’entrée  du  port  de 
Rhodes.  Elle  avait,  selon  Biaise 
de  Vigenère,  écrivain  du  xvi° 
siècle,  un  pied  sur  la  pointe  d’un 
des  rochers  de  ce  port,  et  l’autre 
pied  sur  le  rocher  opposé,  de  fa- 
çon que  les  navires  passaient  en- 
tre scs  jambes  : mais  cette  asser- 
tion de  Biaise  n’est  appuyée  sur 
aucun  fondement.  Ce  colosse  fut 
abattu  par  un  tremblement  de 
terre,  après  avoir  etc  cinquante- 
six  ans  debout.  Moavias,  calife 
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tles  Sarrasins  , s’étant  emparé  de 
Rhodes,  l’an  653  de  J. -C.,le 
vendit  k un  marchand  juif,  qui 
on  chargea,  dit-on,  neuf  cents 
chameaux. 

f CHARETTE  DE  LA  COIN- 
TRIE  (François-Athanase  de), 
célèbre  général  vendéen  , naquit 
le  ai  avril  1763,  àCouffé,  près 
d’Ancenis,  en  Brctagne.Sa  famille 
était  ancienne  et  distinguée  dans 
sa  province.  A l’âge  de  16  ans, 
Charette  entra  dans  la  marine , 
s’y  conduisit  honorablement,  et 
devint  lieutenant  de  vaisseau  ; 
mais  il  quitta  cette  carrière  lors 
de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Charette  Bois  Faucaud , sa 
parente.  Il  vivait  retiré  en  Poi- 
tou, quand  la  révolution  éclata; 
et  lors  de  la  levée  des  gardes  na- 
tionales, il  fut  nommé  chef  de 
la  légion  de  son  arrondissement. 
Peu  après,  il  sortit  de  France,  et 
alla  se  réunir  aux  émigrés  k Co- 
blentz;  mais,  soit  qu’il  se  trouvât 
déplacé  k la  coiir  des  princes,  ou 
qu’il  y fût  forcé  par  quelques 
pertes  qu’il  avait  éprouvées  au 
jeu,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et 
était  k Paris  au  10  août.  Il  cher- 
cha k pénétrer  aux  Tuileries 
pour  défendre  le  roi,  mais  ses 
efforts  furent  inutiles;  il  se 
trouva  mêlé  aux  assassins  qu’il 
voulait  combattre,  et  s’échappa 
du  milieu  d’eux.  Il  revint  alors 
en  Poitou  et  vécut  retiré  au  pe- 
tit château  de  Fonteclause , k 
deux  lieues  de  Machecoul.  A la 
vie  insouciante  et  frivole  qu’il  y 
mena , les  révolutionnaires  n'au- 
raient jamais  pensé  qu’il  serait 
devenu  un  de  leurs  plus  terri- 
bles adversaires.  Il  se  montra 
d’abord  éloigné  de  prendre  part 
à l’insurrection.  L’affaire  de 
Saint-Florent  avait  donné  le  si- 
gnal. Il  refusa  plusieurs  fois  de 
se  mettre  a la  tète  des  paysans 
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qui  le  proclamaient  leur  géné- 
ral; ce  ne  fut  qu’après  la  défaite 
d André  Laroche  qu’il  consentit 
k les  commander.  Charette  avait 
peu  de  gloire  k attendre  de  l’au- 
torité qu’on  venait  de  lui  don- 
ner ; son  armée  était  loin  de  res- 
sembler k celles  de  Bonchamp  et 
de  Cathclincau.^qy.  ces  noms.) 
Elle  11’était  composée  que  de 
paysansindociles  ctqui  n’étaient 
pas  encore  accoutumés  au  feu  , 
et  dénuée  de  bons  officiers.  11 
commença  par  attaquer  Pornic 
et  s’en  empara.  Après  être  reve- 
nu k Machecoul  pour  y former 
son  armée  et  se  faire  une  cavale- 
rie, car  il  n’avait  que  trente- 
huit  chevaux  dans  sa  troupe,  il 
marcha  sur  Challans,  où  il  éprou- 
va un  échec  ainsi  qu’k  Saint- 
Gervais.  Le  général  Bevsser  étant 
sorti  de  Nantes,  arriva  sans  obs- 
tacles jusqu’à  Machecoul.  ' Cha- 
rette s établit  a Légé  et  parvint 
à s’y  maintenir  quelque  temps  , 
mais  enfiu  il  fut  forcé  de  céaer. 

G est  alors  qu’un  nommé  V ri- 
gneau  , commandant  de  la  pa- 
roisse de  Vieille-Vigne,  secondé 
par  la  marquise  de  Goulainè, 
fit  soulever  les  troupes  contre 
lui  pour  le  supplanter.  Charette 
punit  les  mutins  et  sut  faire  res- 
ccter  son  autorité.  En  quittant 
égé,il  fut  se  réfugier  k Montai- 
gu  où  commandait  M.  de  Roy- 
rapd  , autre  chef  d’insurgés  ; . 
mais  celui-ci,  prévenu  contre  lui 
à cause  des  revers  qu’il  a^ait  es- 
suyés, refusa  de  le  recevoir.  In- 
digné de  ce  refus,  mais  non  pas 
abattu,  Charette  ramasse  le  peu 
de  troupes  qui  lui  restaient , va 
attaquer  les  républicains  àSaint- 
Horentin  , et  remporte  une  vic- 
toire complète;  bientôt  après  il 
les  chasse  de  Machecoul,  et  re- 
devient ainsi  maître  de  tout  le 
pays.  C’est  dans  ce  moment  que 
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la  grande  armée  vendéenne  prit 
Saumur,  et  Cliarette  se  réunit  à 
elle  pour  l'attaque  de  Nantes.  U 
était  chargé  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  les  faubourgs  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Ils  se  seraient 
probablement  rendus  maîtres 
de  cette  ville,  si  une  colonne 
d’Angevins  qui  n’étaient  pas  en- 
core accoutumés  au  feu,  n’eût 
inopinément  quitté  l’attaque. 
Cathelineau  périt , et  d’Klbc  fut 
nommé  généralissime.  On  pré- 
tend que  Cliarette  fut  blessé  de 
cette  préférence  ; cependant  il 
ne  refusa  jamais  de  réunir  ses 
troupes  à celles  de  ce  général. 
Au  mois  d’août,  il  combina  avec 
d’Elbé  et  Lescurc  l’attaque  de 
Luçon.  Cliarette  y déploya  le 
plus  grand  courage  ; mais,  par 
l'inhabileté  de  d’Llbé,  et  la  su- 
périorité de  l’artillerie  républi- 
caine, les  Vendéens  essuyèrent 
une  entière  défaite.  Il  se  retira  à 
Légé,  et  reprenant  ses  premières 
habitudes , il  -fit  un  lieu  de  fête 
de  son  quartier-général.  Cepen- 
dant les  républicains  ayant  réuni 
de  nouvelles  forces  , les  firent 
marcher  contre  la  Vendée  ; ces 
troupes  étaient  composées  de  la 
garnison  de  Mayence  et  d’autres 
corps  aguerris.  Cliarette  voyant 
que  toute  résistance  serait  inu- 
tile, se  retira  aux  bords  de  laSè- 
vrc,et  vint  joindre  la  grande  ar- 
mée vendéenne;  là,  réuni  à tous 
les  autres  chefs , il  remporta  à 
Tourfou  une  victoire  complète 
sur  les  Mavençais.  11  marcha  en- 
suiteavccLcscure  sur  Montaigu, 
et  y obtint  uu  succès  éclatant. 
Mais  la  division  qui  se  mit  entre 
lui  et  les  autres  chefs,  les  em- 
pêcha de  profiter  de  ces  victoi- 
res. Après  avoir  délivré  ses  can- 
tonnements, il  se  sépara  tout  à 
coup  de  la  grande  armée  pour 
aller  attaquer  l’ile  de  Noirmou- 
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lier,  afin  d’avoir  des  communi- 
cations faciles  avec  les  Anglais: 
Son  entreprise  eut  uu  heureux 
succès  ; mais  dans  ce  moment 
même  la  grande  armée,  battue  à 
Chollet,  était  contrainte  de  re- 
passer la  Loire , ’et  Charette  eut 
bientôt  des  troupes  nombreuses 
à combattre.  Poursuivi  par  fe 
général  Haxo,  il  fut  acculé  à la 
mer  et  bloqué  dans  les  marais  de 
Uouin.  Réduit  à l’extrémité,  il 
encloua  ses  canons,  tua  scs  che- 
vaux, et  à travers  les  canaux 
et  les  fossés , parvint  à met- 
tre ses  troupes  hors  d’une  en- 
ceinte où  il  semblait  impos- 
sible qu’elles  ne  fussent  pas 
exterminées.  Dès  ce  moment, 
Cliarette  fit  la  guerre  d’une  ma- 
nière tou  te  di  fféren  te.T rop-faible 
pour  occuper  et  tenir  un  poste  , 
il  fuyait  d’un  lieu  à un  autre, 
tombait  sur  l’arrière-garde , atta- 
quait les  colonnes  isolées  , en- 
levait les  convois,  et  n’était  ja- 
mais abattu  lorsqu’il  échouait 
dans  ses  entreprises.il  parcourut 
ainsi  tout  le  Bas-Poitou , et  s’a- 
vança même  jusqu’à  Maulevrier 
en  Anjou.  C’est  là  où  la  Roche- 
Jaquelin  vint  le  voir;  Charette 
ne  fit  pas  un  très  bon  accueil  à 
ce  jeune  et  malheureux  héros  , 
et  tous  ceux  de  la  grande  armée 
qui  s’étaient  réfugiés  auprès  de 
lui,  le  quittèrent  pour  suivre 
la  Roche- Jaqucl in.  Cliarette  re- 
passa laSèvre,  ctle  général  Ilaxo, 
en  le  poursuivant,  fut  surpris  et 
tué  le  19  mars  1794.  La  lloche- 
Jaequclin  avait  péri,  Stofflet  lui 
avait  succédé  dans  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Anjou;  un 
autre  chef,  Marigny,  avait  une 
armée  qui  devenait  chaque  jour 
plus  considérable.  Charette  es- 
saya en  vain  de  se  faire  nommer 
généralissime.  11  fut  seulement 
conveuu  que  les  trois  armées 
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agiraient  de  concert.  Bientôt 
Marigny  étant  venu  à un  rendez- 
vous  donné  par  une  opération 
combinée,  demande  des  vivres 
pouc  son  armée.  On  les  lui  re- 
fuse, il  s’irrite  et  rentre  dans 
ses  cantonnements.  Charette  fait 
former  un  conseil  de  guerre  où 
il  se  constitue  rapporteur , et 
Marigny  y est  condamné  à mort. 
On  le  surprend  malade  et  sans 
défense,  et  cet  arrêt  arbitraire 
est  exécuté  par  Stofflet  , après 
une  longue  conversation  qu’il 
eut  avec  l’abbé  Bernier;  de  ma- 
nière qu’il  est  malaisé  de  déci- 
der lequel  des  deux,  de  ce  der- 
nier où  de  Charette,  contribua  le 
plus  à ce  crime.  Après  quelques 
entreprises  tentées  sans  succès 
avec  Stofflet,  Charette  conçut  le 
projethardi  d’enlever  trois  camps 
retranchés.  Il  les  attaqua,  et  le 
succès  couronna  sou  audace  et  sa 
valeur.  Charette  se'’’ couvrit  de 
gloire  dans  ces  actions  , surtout 
àl’âttaque  du  camp  Saint-Chrys- 
tophe , qu’on  regarde  comme 
son  plus  beau  fait  d’armes.  Dès 
ce  moment,  Charette  devint  la 
terreur  des  républicains  et  l’ad- 
miration de  l’Europe.  Cepen- 
dant, presque  tous  les  chefs 
vendéens  avaient  succombé  , et 
Charette  seul  ne  pouvait,  résis- 
ter à toutes  les  forces  des  répu- 
blicains concentrées  contre  lui. 
Sur  ces  entrefaites,  la ‘conven- 
tion , cédant  à.  l’opinion  publi- 
que, qui  l’accusait  de  verser  des 
torrents  de  sang,  voulut  mettre 
un  terme  à cette  guerre  d’exter- 
mination, que  legéncralThurrau 
avait- introduite  dans  la  Vendée, 
et  envoya  des  représentants  à 
Nantes  pour  traiter  un  accommo- 
dement. Il  fut  difficile  d’établir 
des  communications  entre  les 
deux  partis,  tant  ils  avaient  peu 
de  confiance  les  uns  dans  les  au- 
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très.  Enfin  les  républicains  avant 
découvert  une  sœur  deCharret  te, 
se  servirent  d’elle  pour  lui  faire 
porter  les  propositions;  elles  fu- 
rent reçues  avec  défiance.  Mais 
un  magistrat  de  Nantes,  M.  Bu- 
reau, homme  d’un  caractère  fa- 
cile et  spirituel , ménagea  si  bien 
les  esprits,  qu’il  parvint  à faire 
conclure  un  accommodement. 
Charette  n’y  consentit  que  de 
mauvaise  grâce;  il  fut  même 
obligé  de  vaincre  la  répugnance 
d’ungrand  nombre  de  ses  compa- 
gnons, et  d’appaiser  une  sédition 
qu’excita  contre  lui  Delaunay, 
un  de  ses  principaux  officiers.  Il 
fut  convenu  dans  le  traité- «que 
» les  Vendéens  auraient  le  libre 
» exercice  de  leur  religion;  qu’ils 
» resteraient  armés  sous  la  garde 
» de  leurs  chefs  comme  gardes 
» territoriaux;  qu’dn  leur  paie- 
» rait  des  indemnités  pour  les  ra- 
» vages  de  la  guerre;  qu’à  ces 
» conditions  ils  se  soumettraient 
» à toutes  les  lois  de  la  républi- 
» que.  » On  voit  que  c’était  un 
traité  fait  de  puissance  à puis* 
sance,  et  qui  ne  pouvait  durer 
loug- temps.  Les  républicains 
avaient  comme  exigé  que  Cha- 
.retle  vint  à Nantes  en  signe  de 
confiance  ; il  entra  dans  cette 
ville  le  afi  février  179.5,  à côté  du 
général  C-anclaux;  il  portait  le 
panache  blanc  et  toutes  les  mar- 
ques de  la  cause  sacrée  qu’il  dé- 
fendait; il  les  quitta  un  instant 
après.  On  se  pressait  sur  les  pas 
de  cet  homme  redoutable,  dont 
on  ne  cessait  de  s’occuper  depuis 
deux  ans.  U se  laissa  conduire 
partout  où  on  voulut  le  mener, 
au  spectacle,  à la  société  popu- 
laire, etc.,  et  conserva  toujours 
un  air  morne  et  comme-embar- 
rassé. Le  lendemain,  il  retourna 
à son  quartier  de  Bellcville.  Ce- 
pendant le  traite  fut  bientôt 
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rompu.  On  n’ob'serva  les  condi- 
tions ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 
Les  républicains,  n’ignorant  pas 
que  Charette  entretenait  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  prin- 
ces français,  envoyèrent  un  déta- 
chement à Bcllcville  pour  le  faire 
enlever.  Charette  fait  aussitôt  re- 
prendre les  armes  à scs  troupes, 
marche  sur  le  camp  retranché  des 
Essarta,  l’emporte  et  obtient 
d’autres  avantages.  Les  émigrés, 
à la  malheureuse  descente  de 
Quiberon , ayant  été  massacrés 
contre  la  foi  du  traité , la  guerre 
civile  reprit  toute  sa  férocité,  et 
l’on  recommença  à combattre  à 
la  vie  et  à la  mort.  Charette , 
usant  de  justes  représailles,  fit 
fusiller  tous  les  prisonniers  qu’il 
avait  en  son  pouvoir;  il  en  fit  au- 
tant à Dclaunay,  qui  avait  con- 
spiré contre  lui  lors  du  traité. 
Cependant,  les  princes  le  font 
avertir  qu’un  débarquement 
s’exécutera  sur  les  côtes;  que  le 
comte  d’Artois  viendra  lui-mê- 
me prendre  le  commandement 
de  l’armée.  Déjà  les  Anglais  lui 
avaient  fourni  des  munitions  et 
quelque  peu  d’argent;  les  prin- 
ces l’avaient  nommé  lieutenant- 
général,  lui  avaient  promis  Je 
cordon  bleu,  et  l’appelaient  le 
sauveur  de  la  monarchie.  Cha- 
rette se  croyait  à la  fin  de  scs  tra- 
vaux, et  s’imaginait  voir  bientôt 
couronnée  d’un  plein  succès  la 
longue  et  glorieuse  défense  qu’il 
avaitfaitc.  Ses  troupes  partagent 
sou  ardeur,  il  se  met  en  marche 
pour  gagner  le  petit  port  de  la 
Trançlie.  Tout  à coup  un  aide- 
de-campdu  comte  d’Artois  vient 
pouv  l’avertir  que  le  débarque- 
ment s’exécuterait  dans  un  temps 
plus  opportun.  Charrette  chan- 
gea de  visage.  « C’est  l’arrêt  de  ma 
» mort  que  vous  m’apportez,  dit- 
» il  à l’envoyé.  Aujourd’hui  j’a 
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» quinze  mille  hommes,  demain 
» je  n’en  aurai  pas  trois  cents.  Je 
» n’ai  plus  qu’à  me  cacher  ou  à 
» périr;  je  périrai.  » Aussitôt  il 
marche  sur  Saint -Cyr,  où  les 
Vendéens,  malgré  des  prodiges 
de  valeur,  furent  complètement 
battus;  l’élite  de  leurs  officiers  y 
perdit  la  vie.  Charette  parut 
abattu  pour  la  première  fois  , et 
versa  des  larmes  sur  la  mort  de 
ses  braves  frères  d’armes.  C’en 
était  fait  de  la  Vendée.  L’habile 
général  lloclie  y vint  avec  une 
nombreuse  armée;  et  il  eut  bien- 
tôt resserré  Charette  de  toutes 
parts.  Dans  cette  position,  il  dit  à 
ses  officiers  : « Messieurs,  je  vous 
» rends  vos  serments;  cherchez 
» votre  salut.  Pour  moi , en  re- 
» prenant  les  armes,  j’ai  juré  sur 
» l’Evangile  de  ne  plus  les  quit- 
» ter  : je  saurai  mourir  en  soldat 
» et  en  chrétien.»  Mais  ces  bra- 
ves refusèrént  de  l’abandonner. 
11  n’avait  plus  que  trente  hom- 
mes lorsque  le  général  Hoche  lui 
fit  offrir  son  libre  passage  en  An- 
gleterre et  un  million.  Mais  il  ai- 
ma mieux  se  défendre  jusqu’à 
l’extrémité  et  refusa  tout.  On  le. 
poursuivait  comme  une  bête 
fauve,  de  buisson  en  buissou,  de 
fossé  en  fossé.  Enfin,  harassé  de 
fatigue,  blessé  en  plusieurs  en- 
droits, un  des  siens  le  chargea 
sur  ses  épaules,  et  succombant 
bientôt,  ils  furent  atteints  tous 
les  deux  dans  un  taillis,  entre 
Montaigu  et  Belleville,  le  a5  mars 
1796.  La  prise  de  cet  homme, 
blessé  et  mourant  causa  plus  de 
joie  à l’armée  républicaine  que 
le  gain  d’une  bataille.  U fut  con- 
duit a Angers  et  de  là  à Nantes. 
On  lui  fit  traverser  à pied  cette 
même  ville  on.  un  an  auparavant 
il  était  entré  comme  en  triomphe. 
Mais  son  malheur  ne  diminua  en 
rien  sa  fierté,  et  il  dit  à l’officier 
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qui  le  conduisait:  «Monsieur, 

» si  je  vous  avais  pris  ic  vous  au- 
» rais  fait  fusiller  sur-le-champ. » 
Dans  son  interrogatoire,  lui  ayant 
été  demandé  pourquoi  il  avait 
repris  les  armes,  il  répondit  : 

« Pour  ma  religion,  pour  ma  pa- 
» trie  et  pour  mon  roi.  » Il  de- 
manda un  prêtre  et  reçut  les  sa- 
crements le  29  janvier.  Il  fut  con- 
duit à la  mort,  montra  jusqu’au 
dernier  moment  la  plus  grande 
fermeté,  et  commanda  lui-méme 
le  feu  aux  soldats  qui  le  fusillè- 
rent. Charette  était  brave  et  avait 
des  talents  militaires.  11  se  mon- 
trait toujours  inaltérable j et  au 
milieu  des  plus  grands  revers, 
quand  tout  semblait  perdu  sans 
ressource,  on  le  voyait  ,1e  sourire 
sur  les  lèvres,  relever  le  courage 
de  ceux  qui  l’entouraient,  les 
mener  au  combat,  les  pousser  sur 
l’ennemi,  et, les  maintenir  jus- 
qu’à la  dernière*  extrémité  j il 
était  né  pour  être  chef  de  parti. 
On  a sans  doute  à lui  reprocher 
un  caractère  impérieux,  jaloux, 
et  peut-être  encore  d’avoir  trem- 
pé dans  la  mortmjuste  de  Mari- 
gny  (1);  mais  on  11e  peut  qu’ad- 
mirer le  héros  qui  combattit  jus- 
qu’à da  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  la  défense  de  sa  reli- 
gion et  de  sou  roi.  M.  Le  Bouvier- 
Desmortiers  a fait  imprimer  : 
Réfutation  des  calomnies  publiées 
c.ontre  le  général  Charette , etc., 
extraite  d'un  manuscrit  sur  la 
Vendée,  1809,  avec  portrait. 

CIIAIIIBKRT,  ouCaribert. 
Voy.  ce  dernier  nom. 

-j-  CIIARIERE  (Madame  deSt.- 
Hyacinthe  de),  d’une  famille 
noble  de  Hollande,  se  livra  à 
l’étude  des  lettres,  qu’elle  cultiva 
avec  succès.  Elle  se  fit  estimer 
autant  par  la  sagesse  de  sa  con- 

{»)  Cependant  M.  Genoude,  dan*  «on  inimwaut 
VoywR*  dan»  la  Vendée  , trop*  Charette  de  cette 
•tdieusr  aecuMlion. 
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duite  et  sa  bienfaisance  que  par 
ses  talents.  Elle  mourut  en  1806, 
à sa  campagne,  près  de.Neufchâ- 
tel,  où  elle  s’était  retirée  avec 
son  mari,  après  un  long  séjour  à 
Paris.  Madame  de  Charière  a lais- 
sé plusieurs  romans  remarqua- 
bles par  une  saine  morale.  Les 
plus  connus  sont:  i°  Calliste,  ou 
Lettres  écrites  de  Lausane,  1786, 
in-8“  ; 2"  OE uvres  publiées  sous 
le  nom  de  l’abbé  de  la  lour,Leip- 
sick,  1798,4  figures  contenant: 
Les  trois femmes,  Honorine,  d’U- 
zerclie , Sainte-Anne , et  Les  rui- 
nes d'Iedlourg , etc. 

CHAIULAUS  , ou  Charuxies  , 
neveu  de  Lycurgue  et  roi  de 
Lacédémone  l’an 885  avant  J.-C., 
commença  à se  signaler  par  une 
victoire  sur  les  Argiens.  11  fit  en- 
suite la  guerre  aux  Tégéates , et 
quoiqu’il  eût  suivi  le  comman- 
dement de  l’oracle,  il  11e  laissa  pas 
d’être  mis  en  déroute , et  même 
d’être  pris  dans  une  sortie  que 
firent  les  Tégéates,  secondés  par 
leurs  femmes.  Il  racheta  sa  li- 
berté en  leur  accordant  la  paix. 
Ce  roi  était  d’un  naturel  si  doux, 
qu’Àrchélaüs  son  collègue  disait 
quelquefois  en  parlant  de  sa 
grande  bonté  , « qu’il  ne  s’étou- 
» nait  pas  que  Charilaiis  fût  si 
» bon  envers  les  gens  de  bien , 
» puisqu’il  l’était  même  à l’é- 
» gard  des  méchants.  » Ce  n’était 
pas  faire  l’éloge  d’un  homme 
chargé  de  faire  observer  les  lois 
et  de  punir  1e  crime.  Charilaiis 
mourut  l’an  770  avant  J.-C. 

CHAIULAus,  Lacédémonien, 
était  fort  attentif  à conserver  la 
beauté  de  sa  chevelure.  On  lui 
demanda  un  jour  pourquoi  il  eu 
prenait  tant  (le  soin  j il  répondit, 
« que  c’était  le  plus  bel  orue- 
» ment  d’un  homme,  le  plus 
» agréable,  et  celui  qui  coûte  le 
» moins  de  dépense.  » Une  autre 
fois  on  lui  demanda  pourquoi 
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Lycurgue  avait  fait  si  peu  de 
lois  : Il faut  peu  de  lois  , dit-il , 
à ceux  qui  parlent  peu.  Il  faut 
remarquer  que  les  Lacédémo- 
niens étaient  très  laconiques  , 
et  qu’ils  disaient  beaucoup  en 
peu  de  mots  ; d’où  vient  cette 
manière  de  parler,  qui  dure  en- 
core , un  style  laconique , pour 
dire  un  style  vif  et  concis. 

CHARIS1US , grammairien  la- 
tin dont  parle  Priscien.  Son  ou- 
vrage se  trouve  dans  le  Recueil 
des  anciens  grammairiens  de 
Purschius,  Hanovre,  1G0G,  in-4°. 

CHAR1TON  d’ApHRoniSE , se- 
crétaire d’un  rhéteur  nommé 
Athénagore,  vivait  à la  fin  du  ivf 
siècle,  si  ces  noms  ne  sont  pas 
supposés,  comme  il  y a grande 
appareuce.  On  a trouvé  de  notre 
temps  un  roman  grec  sous  son 
nom , intitulé  : Les  Amours  de 
Chœreas  et  Callirhoé , dont 
M.  d’Orville , professeur  d’his- 
toire à Amsterdam,  a publié  une 
édition  en  1750,  2 vol.  in-4°  , 
avec  la  traduction  latine  et  des 
notes.  Il  y en  a une  traduction 
française  par  Larcher  , à Paris  , 
eu  1763, 2 vol.  in-8".  M.  Fallet 
en  a donné  une  nouvelle  ver- 
siou  en  1775  , in-8°.  La  fable 
de  ce  roman  est  assez  bien  con- 
duite , sans  épisodes  et  sans 
écarts.  Il  y a de  l’intérêt , et  il 
est  bien  ménagé.  Le  dénoùment 
en  est  simple;  la  vraisemblance 
est  presque  gardée  partout,  et  ce 
qui  e3t  plus  surprenant , c’est 
que,  contre  la  règle  générale  de 
ces  sortes  d’ouvrages,  ou  ne 
trouve  dans  celui-ci  aucune  si- 
tuation licencieuse  , aucune 
image  obscène  , bien  différent 
de  ceux  que  nous  avons  vu  pa- 
raître surtout  dans  ce  siècle  , et 
dans  lesquels  tous  les  genres  de 
séduction  sont  mis  en  usage 
pour  corrompre  l’innocence  et 
pervertir  les  mœurs.  « Les  plus 
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» heureuses  inclinations , dit  un 
» sage  historien , ne  tiennentpas 
» contre  le  poison  de  ces  lec- 
» tures  ; le  fruit  d’une  bonne 
» éducation  , l’innocence  des 
» premières  années,  l’amour  du 
» devoir  ; tout  est  ébranlé  par 

» ces  malheureux  ouvrages 

» A force  de  vouloir  réaliser  en 
» soi  les  prétendus  beaux  senti- 
» ments  des  héros  de  romans,  on 
» s’accoutume  à n’aimer  que  ce 
» quelemondeaime,  età  n’aimer 
» quece  quela  religion  proscrit. 
» Le  naufrage  suit  de  près  la  té- 
» mérité  quel’onaeueae  s’expo- 
» ser  à tant  de  dangers.  Voilà 
» les  fruits  amers  de  ces  lectures 
» insinuantes  et  perfides,  dont 
» les  parents  et  les  instituteurs 
» sont  quelquefois  les  premiers 
» à donuer  l’exemple  à leurs  en- 
» fapts  et  à leurs  élèves  ; et  il  ne 
» faut  pas  s’étonner  si  tous  les 
» travaux  d’une  éducation  faite 
» souvent  à grands  frais  se  ter- 
» minent  par  donner  à la  société 
» une  foule  de  sujets  médio- 
» cres , souvent  même  corrom- 
» pus.  » La  seconde  traduction 
de  ce  roman  est  plus  élégante 
que  la  première;  mais  celle-ci 
est  d’une  fidélité  plus  scrupu- 
leuse. [ Les  Amours  de  Chœreas 
et  Callirhoé  ont  été  réimprimés , 
avec  quelques  corrections,  dans 
la  Bibliothèque  des  romans,  Pa- 
ris , 1 707  > 12  vo^  ] 

CHARLAS  ( Antoine  ) , prêtre 
de  Couscrans,  mourut  dans  un 
âge  avancé  en  1698,  à Rome, 
où  il  s’était  fixé  quelques  an- 
nées avant  sa  mort.  O11  a de  lui: 
i°  Tractatus  de.  libertalibus  Ec- 
clesiœ  gallicanœ  , in-4°.  Le  but 
de  l’auteur  n’était  d’abord  que 
d’attaquer  différents  abus,  in- 
troduits par  les  jurisconsultes 
et  les  magistrats  français  , sous 
prétexte  de  conserver  les  libciv 
tés  de  leur  Église.  Mais  un  de 
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ses  protecteurs  à la  cour  de 
Rome  l’engagea  à étendre  la 
matière,  et  à traiter  des  droits 
du  pape,  qu’il  croyait  violés 
dans  les  articles  du  clergé  de 
France  en  1G82.  La  dernière  édi- 
tion en  1720,  à Rome,  3 vol. 
in^4°>  est  bien  plus  ample  que 
la  première.  C’est  un  ouvrage 
savant  et  écrit  avec  pureté.  20 
De  primatu  summi  pontijicis  , 
in-4°  ; 3°  De  la  puissance  de 
l’Église,  contre  le  jésuite  Maim- 
bourg;  4°  Causa  regaliœ  , con- 
tre Noël-Alexandre,  Liège,  i685, 
in-4".  Le  savoir,  la  modestie,  la 
piété,  distinguaient  l'abbé  Char- 
las.  Quoiqu’il  ait  dirigé  pendant 
quelque  temps  le  séminaire  de 
Pamiers  sous  M.  Caulet , il 
avait  un  caractère  et  des  prin- 
cipes plus  décidés  que  ce  prélat. 

f CHARLES  MARTEL , fils  de 
Pépin  Hëristal  , et  d’une  concu- 
bine nommée  Alpaïde,  fut  re- 
connu duc  par  les  Austrasiens 
en  715.  Héritier  de  la  valeur  de 
son  père  , il  défit  Chilpéric  11  , 
roi  de  France  , en  différents 
combats  , et  substitua  à sa  place 
un  fantôme  de  roi  nommé  Clo- 
taire IV.  Après  la  mort  de  ce  Clo- 
taire , il  rappela  Chilpéric  de 
l’Aquitaine,  où  il  s’était  réfugié, 
et  se  contenta  d’étre  son  maire 
du  palais.  11  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Saxons  et  les 
Sarrasins.  Ceux-ci  furent  taillés 
en  pièces  entre  Tours  et  Poitiers, 
l’an  732.  On  combattit  un  jour 
entier  ; les  ennemis  perdirent 
trois  cent  soixante-quinze  mille 
hommes  j Abdérame,  leur  chef, 
fut  tué,  et  leur  camp  pillé.  On 
dit  que  cette  victoire  acquit  à 
Charles  le  surnom  de  Martel , 
comme  s’il  so  fût  servi  d’un  mar- 
teau pour  écraser  les  barbares j 
mais  c’est  une  explication  sans 
aucun  fondement.  Martel  est  la 
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môme  chose  que  Martin , et  l’on  ' 
sait  la  dévotion  que  les  Français 
avaient  alors  en  saint  Martin.  Le 
nom  de  Martel  était  d’ailleurs 
un  nom  particulier  à la  famille 
des  Pépin  , puisque  les  deux 
premiers  ducs  auxquels  les  Aus- 
trasiens confièrent  le  soin  de  les 
gouverner  étaient  parents,  etque 
l’un  s’appelait  Pépin  et  l’autro 
Martel.  Les  incursions  des  Sarra- 
sins continuant  toujours  dans  le 
Languedocet  la  Provence, le  vain- 
queur les  chassa  entièrement, 
et  s’empara  des  places  dont  ils 
s’étaient  rendus  maîtres  dans 
l’Aquitaine.  Charles  ne  posa 
point  les  armes.  11  les  tourna 
contre  les  Frisons  révoltés,  les 
gagna  à l’état  et  à la  religion, 
et  réunit  leur  pays  à la  cou- 
ronne. Thierri , roi  de  France, 
étant  mort  en  737  , le  conqué- 
rant continua  de  régner  sous  le 
titre  de  duc  des  Français,  sans 
nommer  un  nouveau  roi.  11  mou- 
rut en  741.  Le  clergé  perdit  beau- 
coup sous  ce  conquérant.  Il  en- 
treprit de  le  dépouiller.  Saint 
Iloniface  l’appelle  le  destructeur 
des  monastères , et  dit  qu’/7  mou- 
rut d’une  mort  honteuse , et  après 
de  longs  tourments.  Peut-être 
pourrait-on  l’excuser  à un  cer- 
tain point,  à raison  des  circon- 
stances où  il  se  trouvait,  des 
guerres  qu’il  eut  à soutenir 
contre  les  Sarrasins  , et  de  la 
conduite  des  évêques  qui,  par 
une  ardeur  inconsidérée  , ou- 
bliant les  fonctions  pastorales 
pour  repousser  les  barbares  par 
les  armes,  se  dépouillèrent  en 
quelque  sorte  eux-mêmes  de  la 
sanction  sainte  qui  couvrait  leur 
personne  et  leurs  possessions. 
Un  historien  judicieux  a eu  rai- 
son de  dire,  « que  par  l’emploi 
« des  biens  ecclésiastiques  à des 
» fins  même  louables,  mais  dif- 
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» férentes  de  leur  destination , 
» les  notions  furent  confondues, 
■»  les  principes  anéantis  ou  alté- 
» rés , les  bases  de  la  politique  et 
» du  gouvernement  ébranlées.  » 
CHARLEMAGNE,  ouCham.es 
ltr,  fils.de  Pépin,  roi  de  France, 
naquit,  selon  la  plus  commune 
opinion,  à Saltzbourg , châleau 
de  la  haute  Bavière , vers  l’an 
742,  quoique  quelques-uns  le 
disent  né  à Jupillc,  près  de 
Liège  , et  d’autres  , mais  sans 
fondement,  à Ingelheim.  Après 
l'a  mort  de  son  père,  il  eut  la 
Neustrie,  la  Bourgogne  et  l’A- 
quitaine; et  après  celle  de  Car- 
loraan  son  frère,  en  771 , il  fut 
reconnu  roi  de  toute  la  monar- 
chie française.  Ses  premiers  ex- 
ploits fprent  contre  Hunalde  , 
duc  d’Aquitaine,  qui,  après  s’ê- 
tre fait  moine,  avait  quitté  son 
monastère  pour  se  mettre  à la 
tête  de  quelques  troupes  qui 
s’étaient  révoltées.  11  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier.  Charlemagne 
résolut  ensuite  de  mettre  ses 
sujets  de  delà  le  Rhin  à couvert 
des  insultes  des  Saxons,  peuples 
barbares  et  féroces,  qui  depuis 
long-temps  faisaient  des  courses 
dans  la  France  germanique,  y 
portaient  le  fer  et  le  feu  , et  en- 
levaient les  habitants  qu’ils  ré- 
duisaient en  esclavage.  Il  marcha 
contre  eux,  les  défit,  et  prit  leur 
\ meilleure  place,  qui  était  Eres- 
bourg,  château  situé  vers  Pader- 
born , en  fit  passer  la  garnison 
au  fil  de  l’épée,  rasa  le  temple 
de  la  fameuse  idole  Irrainsul , et 
pardonna  au  reste  de  la  nation. 
Tandis  qu’il  tâchait  de  mettre  un 
frein  à la  licence  des  Saxons, 
l’Italie  implorait  son  secours. 
Didier,  roi  des  Lombards,  dé- 
vastait l’exarchat  de  Ravenne  et 
les  états  de  l’Eglise.  Charles 
marche  contre  lui,  le  fait  pri- 
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sonnier  dans  Pavic,  et  joint  au 
titre  de  roi  des  Français  celui 
de  roi  des'  Lombards.  Le  con- 
quérant confirme  la  donation 
faite  au  pape  de  l’exarchat.  A 
peine  le  vainqueur  des  Saxons 
fut-il  éloigné,  que  ces  peuples 
reprirent  les  armes  et  recommen- 
cèrent les  ravages.  Charles  ac- 
court, les  bat  et  leur  pardonne 
encore.  Il  passe  ensuite  en  Espa- 
gne pour  rétablir  lbin- Algrabi 
dans  Sarragosse.  11  assiège  Pam- 
pelune,  se  rend  maître  du  comté 
de  Barcelone  ; mais  son  arrière- 
garde  est  défaite  à Roncevaux 
par  les  Arabes  et  les  Gascons  , 
et  il  perd  dans  cette  journée 
Roland  , son  neveu  supposé,  si 
célèbre  dans  les  anciens  romans.* 
Les  Saxons,  toujours  inquiets  et 
prompts  à violer  leurs  engage- 
ments, avaient  encore  profité  de 
l’absence  de  Charles  pour  re- 
nouveler leurs  déprédations,  et 
avaient  mis  tout  à feu  et  à sang , 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe, 
depuis  Deutz , vis-à-vis  de  Colo- 
gne, jusqu’à  Cqblentz.  Charles 
les  défit  de  nouveau , et  les 
Saxons  demandèrent  derechef 
pardon.  11  le  leur  accorda,  et 
leur  laissa  des  ecclésiastiques 
pour  les  instruire  dans  la  reli- 
gion chrétienne  , persuadé  que 
c’était  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  adoucir  la  férocité  de  cette 
nation.  Vitikind,  qui  avait  beau- 
coup d’influence  sur  ces  peu-  1 
pies,  les  entraîna  encore  dans  t 
une  révolte,  et  c’était  la  septième 
dont  ils  se  rendaient  coupables. 
Alors  Charles  , voyant  qu’il  ne 
gagnait  rien  par  la  douceur,  ré- 
solut de  sévir,  ne  croyant  pou- 
voir assurer  le  repos  de  ses  peu- 
ples que  par  ce  moyen.  11  fit 
trancher  la  tête  de  45oo  de  ceux 
qui,  contre  la  foi  des  serments, 
avaient  été  trouvés  sous  les  ar- 


fcogle 


* ♦ *< 


. CH  A 

mes.  Il  témoigna  ensuite  aux 
Saxon*  que  ce  n’était  qu’à  regret 
qu’il  répandait  leur  sang,  qu’il  ne 
voulait  pas  détruire  leur  nation  ; 
qu’il  leur  accorderait  volontiers 
la  paixsileurs  chefs  qui  s’étaient 
retirés  voulaient  venir  traiter 
avec  lui.  11  leur  donna  même 
des  otages  pour  la  sûreté  de  leurs 
personnes.  11  les  reçut  avec  bon- 
té, les  disposa  par  sa  douceur  au 
christianisme,  eut  la  meilleure 
part  à la  conversion  du  fameux 
Vitikind  , établit,  avec  le  con- 
cours du  saint-siège,  onze  évê- 
ques dans  leur  pays  , les  laissa 
vivre  selon  leurs  lois,  et  leur  fit 
goûter  les  douceurs  de  la  paix, 
(/est  avec  raison  que  le  célèbre 
Marquard  Freher  l’appelle'  Mul- 
tarurn  Jerocissimarum  genlium 
non  tam  domitorem  quant  entol- 
lilorem  et  institutorem.  « 11  ne 
» voulut  cette  fois,  dit  M.  de  la 
» Br u ère,  faire  grâce  aux  Saxons 
» qu’à  condition  qu’ils  devien- 
draient chrétiens.  Cette  con- 
»duite,  digne  d’un  prince  reli- 
«gieux,  n’est  pas  moins  digne 
» d’un  prince  éclairé.  Les  Saxons, 
» peuples  sauvages  et  féroces,  ne 
» connaissaient  encore  que  les 
» vices  de  la  nature,  et  ne  culti- 
«vaient  point  J^s  vertus  de  la 
» société.  Leur  culte,  aussi  gros- 
» sicr  que  leurs  mœurs,  s’adres- 
» sait  à des  idoles  qu’ils  arro- 
» saient  de  sang  humain  ; super- 
» stition  cruelle,  qui  ^naissait  de 
» leur  caractère  farouche  et  le 
» fortifiait.  On  ne  pouvait  les 
» soumettre  qu’en  les  adoucis- 
» saut , et  c’était  à la  religion 
» qu’il  appartenait  de  plier  ces 
«esprits  inflexibles.  Le  change- 
» ment  arrivé  dans  les  mœurs 
«depuis  la  publication  de  l’E- 
«vangile  garantissait  le  succès 
» de  l’entreprise.  En  effet,  sur 
«quelque  peuple  chrétien  que 
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» l’on  jette  les  yeux , on  verra 
»que  la  loi  de  J.-C.  l’a  rendu 
» moins  cruel.  » Mais  c’est  là  pré- 
cisément ce  qui  indispose  si  fort 
les  philosophes  modernes.  Si 
Charlemagne  n’avait  fait  usage 
de  ses  forces  que  pour  détruire 
la  religion  chrétienne  partout 
où  s’étendait  sa  puissance  , il 
n’estpoint  d’éloges  qu’il  ne  re- 
cevrait de  leur  part  ; mais  parce 
que  ce  prince  ne  faisait  cas  de 
son  autorité  et  de  ses  conquêtes 
qu’autant  qu’elles  contribuaient 
à établir  le.rcgne  du  christia- 
nisme sur  les  ruines  de  l’idolâ- 
trie, il  n’est  point  surprenant 
qu’il  soit  un  des  objets  les  plus 
directs’  des  injures  de  la  secte 
anti-chrétienne,  comme  des  ca- 
lomnies les  plus  abominables  et 
les  plus  avérées.  C’est  aiusi  que 
Voltaire  n’a  point  rougi  de  lui 
attribuer  l’institution  de  la  cour 
•weimique , autrement' dit  tribu- 
nal secret  de  fVestphalie,  tandis 
que  tous  les  historicus,  depuis 
le  vin'  jusque  vers  le  milieu  du 
xiv«  siècle,  gardent  le  plus  pro- 
fond silence  sur  l’origine  de  cette 
juridiction;  tandis  que  ceux  qui 
ont  ''traité  de  l’histoire  de  Saxe 
des  x«,  xi®  et  xne  siècles,  n’en 
disent  pas  un  mot,  et  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  leurs  vastes  his- 
toires la  moindre  trace  d’une 
cour  de  justice  de  cette  nature. 
( P’ oyez,  Maximilien  Ier.  ) « Ce  ne 
» fut,  dit  M.  Rigolet  de  Juvignv, 
» qu’après  avoir  reconnu  l’insu f- 
» Usance  des  moyèns  qu’il  avait 
» employés,  d’abord  pour  conte- 
«nirdans  le  devoir  les  Saxons, 
» très  indociles  au  joug  , que 
«Charlemagne  publia,  en  789, 
» le  fameux  capitulaire  de  parti- 
» bus  Saxonicc,  rapporté  par  Ba- 
» luze,  par  lequel  il  prononce  la 
«peine  de  mort  contre  ceux  qui 
» apostasieraicut , ou  qui  se  ren- 
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» tiraient  coupables  de  quelque 
» crime  ou  délit  contre  la  reli- 
«gion,  la  paix  publique  et  la 
» fidelité  duc  au  souverain. 
» Qn’on  examine  toutes  les  lois 
» contenues  dans  ce  capitulaire  , 
» entre  autres*  celles  dont  Vol- 
» taire  abuse  pour  flétrir  la  mé- 
» moire  de  Charlemagne  , et 
» qu’on  juge  d’après  les  mœurs 
« du  vin,  siècle,  et  les  événements 
» qui  ont  dicté  cette  législation 
» rigoureuse,  si  ces  lois  ont  rien 
»de  cruel  et  de  tyrannique? 
» Qu’auraient-ils  fait  en  pareil 
» cas,  ces  philosophes  si  amis  de 
» l’humanité,  si  ennemis  des 
» rois,  si  tolérants,  criant  à tous 
» les  habitantsdel’univers:  Vous 
» êtes  libres  ; qui  ne  daignent  pas 
» se  placer  dans  le  siècle,  ni  se 
» transporter  dans  le  pays  dont 
» ils  prétendent  écrire  l’histoire; 
«qui  jugènt  des  mœurs  et  des 
» usages  des  anciens  peuples  sur 
nies  nôtres;  des  vues  des  plus 
» grands  princes  du  moyen  âge, 
» d’aprèslessvstèmes  de  poli  tique 
«qu’ils  se  forment  eux-mêmes; 
» qui  supposentdes  causes,  pour 
n apprécier  des  effets  à peine 
» connus  ; dont  l’imagination 
«enfin  fait  les  frais  des  tableaux 
» chimériques  qu’ils  mettent 
» sous  nos  yeux,  et  sur  lesquels 
» ils  s’épuisent  en  faux  raisonne1 
» ments  et  en  réflexions  inutiles? 
» Qu’auraient-ils  faits  ces  péda- 
» gogues  ennuyeux  du  genre 
» humain  , s’il  eût  été  possible 
«que  l’un  d’èux  se  fût  trouvé  à 
» la  place  de  Charlémague?  Ileu- 
» reusement  ils  n’existaient  pas!  » 
Charles,  maître  de  l’AUemagnè, 
de  la  France  et  de  l’Italie,  marche 
à Rome  en  triomphe  , se  fait 
couronner  empereur  d’Occident 
par  Léon  111,  l’an  Boo,  et  renou- 
velle l’empire  des  Césars,  éteint 
eu  476  dans  Augustule.  Ou  le 
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déclara  César  et  Auguste;  on  fai 
décerna  les  ornements  des  an- 
ciens empereurs  romains  , sur- 
tout l’aigle  impériale.  Depuis 
Bénévcnt  jusqu’à  Bayonne,  et 
de  Bayonne  jusqu’en  Bavière, 
tout  était  sous  sa  puissance. 
Qu’on  suive  les  limites  de  son 
empire,  on  verra  qu’il  possédait 
toute  la  Gaule,  une  province 
d’Espague,  le  continent  de  l’Ita- 
lie jusqu’à  Béuéveut,  toute  l’Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Les  bornes 
de  scs  états  étaient,  à l’orient, 
le  Naab  et  les  montagnes  de  la 
Bohême;  au  couchant,  l’Océan  ; 
au  midi  , la  Méditerranée;  au 
nord,  l’océan  et  l’Oder.  Dès  qu’il 
futempereur,  Irène,  impératrice 
d’Orient,  voulut,  dit-on  l’épou- 
ser, pour  réunir  les  deux  empi- 
res; mais  une  révolution  subite 
ayant  précipité  du  trône  cette 
princesse,  fit  évanouir  ses  espé- 
rances. Vainqueur  partout,  il 
s’appliqua  à policer  ses  états  , 
rétablit  la  marine  , visita  ses 
ports  , fit  construire  des  vais- 
seaux, forma  le  projet  de  joindre 
le  Rhin  au  Danube  par  un  canal, 
pour  la  jonction  de  l’Océan  et  du 
Pont-Euxiu.  Aussi  grand  par  ses 
conquêtes  que ‘par  l’amour  des 
lettres,  il  en  fut  le  protecteur  et 
le  restaurateur.  On  tint  devant 
lui  des  conférences  qu’on  peut 
regarder  comme  l’origine  de  nos 
académies.  Son  palais  fut  l’asile 
des  sciences.  Pierre  de  Pisc  vint 
d’Italie  , Alcuin  d'Angleterre, 
etc.  ; tous  furent  comblés  de 
biens  et  de  caresses.  Charles  n’é- 
tait point  déplacé  au  milieu  de 
ces  savants;  car  il  était  versé  dans 
les  langues,  et  surtout  dans  la 
langue  latine  , qu’il  possédait 
comme  sa  langue  maternelle. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  conféra  la 
version  latine  des  saints  évangi- 
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les  *vec  la  version  syriaque  et 
l’original  grec,  et  y fit  des  cor- 
rections. Au.  rapport  du  savant 
Lambecius  , ou  conserve  à la 
bibliothèque  impériale  à Vienne 
l'exemplaire  d’une  explication 
de  l’epttre  aux  Romains  , corri- 
gée de  sa  main.  Que  l’abbé  Vclly 
vienne  nous  dire  après  cela  que 
Charlemagne  ne  savait  pas  même 
écrire  son  nom.  L’Église  galli- 
cane lui  est  redevable  du  chant 
grégorien  qu’il  y introduisit,  de 
la  convocation  de  plusieurs  con- 
ciles, de  la  fondation  de  beau- 
coup de  monastères.  Outrel’école 
de  Paris,  qu’il  établit,  il  en  érigea 
dans  toutes  les  églises  cathédra- 
les, et  fonda  à Rome  un  sémi- 
naire. « Son  exemple,  dit  un 
» auteur  moderne  , ranima,  vi- 
» vifia  tout,  et  chacun  s’empressa 
» d’acquérir  des  connaissances. 

» Celte  émulation  devint  géné- 
» raie,  et  avança  beaucoup  les 
» progrès  des  études.  Celle  de 
« la  religion  surtout,  qu’il  fal- 
» lait  puiser  dans  les  sources  de 
* l’Écriture  sainte  et  dans  les 
» écritsdes  premiers  pères  de  i’É- 
» glise,  fut  couronnée  par  les  plus 
» grands  succès.  A mesureque  la 
» vérité  répandait  sa  lumière,  les 
» belles- lettres  et  les  bonnes 
» mœurs,  qui  en  sont  la  suite, 

» reprenaient  leur  vigueur;  car, 

» malgré  les  traits  impies  lancés 
» de  nos  jours  contre  le  christia- 
» nisme  par  une  audacieuse  phi- 
losophie, elle  est  forcée  d’a- 
» vouer  en  secret  que  c’est  cette 
» religion  sainte  qui  nous  a tirés 
» de  la  barbarie,  en  adoucissant 
» nos  mœurs;  qui  a éclairé  nos 
» esprits  en  soumettant  notre 
«raison;  et  qui  unit  tous  les 
» hommes , non  par  les  nœuds 
» vains  et  légers  d’une  orgueil- 
» leuse  bienfaisance  ( terme  dont 
» on  abuse  trop  souvent  aujour- 
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» d’hui  ),  mais  par  les  liens  si 
» doux  et  si  chers  de  la  charité.  » 
C’est  par  analogie  avec  son  nom 
que  l’on  donna  le  nom  de  livres 
Carolins  à un  Traité  sur  le  culte 
des  images,  dont  la  dernière  édi- 
tion est  d’Hanovre,  1731,  in-8°, 
sous  ce  titre  : Augusta  concilii 
niceni  II  censura.  On  sait  que 
les  pères  de  Francfort  furent 
trompés  par  une  traduction  in- 
fidèle et  même  hérétique  des  dé- 
crets du  concile  de  Nicoe , où 
l'on  décernait  aux  saints  le  même 
culte  qu’à  la  Divinité  : leur  er- 
reur est  une  erreur.de  fait.  Au 
reste,  les  livres  Carolins , d’où 
l’on  a tiré  l’histoire  du  con- 
cile'de  Francfort , ne  sont  rien 
moins  qu’authentiques  , comme 
plusieurs  critiques  l’ont  prouvé, 
entre  autres  Bellarmin.  ( Con- 
trov.  de  conc.,  lib.  a.,  c.  8.  ) Ou- 
tre les  Capitulaires , dont  la 
meilleure  édition  est  de  Baluze, 
Paris,  1697  , a vol.  in-fol,,  on  a 
de  Charlemagne  uue  Grammaire 
dont  on  trouve  des  fragments 
dans  la  Polygraphie  de  Trithé- 
me.  Ses  lois  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques sont  pleines  de  sa- 
gesse. O11  connaît  entre  autres 
celle  que  fit  ce  religieux  prince 
pour  entretenir  parmi  les  hom- 
mes simples  des  campagnes  la 
piété  unie  à une  gaieté  sainte.  11 
voulait  qu’ils  chantassent  les  can- 
tiques de  l'Eglise , surtout  le  di- 
manche en  menant  leurs  trou- 
peaux aux  pâturages , et  en  les 
ramenant  ehez  eux , afin  que  tout 
le  monde  les  reconnût  pour  chré- 
tiens et  pour  dévots.  Les  lois  qu’il 
a portées  sur  les  matières  civiles 
sont  également  admirables,  pour 
un  temps  qu’il  plaît  aux  philo- 
sophes modernes  de  taxer  d’i- 
gnorance, et  où  il  y avait  peut- 
être  plus  de  sagesse  que  dans  le 
nôtre.  11  ordonna  que  les  poids 
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et  mesures  seraient  mis  par  tout 
son  empire  sur  un  pied  égal  ; il 
régla  le  prix  des  étoffes  et  l'ha- 
billement de  ses  sujets  sur  leur 
étatet  surleur  rang.  S’il  ordonna 
par  son  testament  que  les  que- 
relles des  trois  princes  , scs  fils, 
pour  ies  limites  de  leurs  états, 
seraient  décidées  par  le  j ugement 
de  la  croix(  ce  jugement  consis- 
tait à donrter  gain  de  cause,  à 
celui  des  deux  partis  qui  tenait 
Je  plus  long-temps  les  bras  éle- 
vés en  croix  ) , c’est  que  le  génie 
ne  prévaut  jamais  entièrement 
sur  les  coutumes  de  son  siècle; 
et  il  faut  convenir  que  les  dé- 
clamations auxquelles  les  philo- 
sophes se  livrent  à cette  occa- 
sion sont  absolument  mal  fon- 
dées. « Ces  sortes  de  pratiques  , 
» dit  un  auteur  plus  modéré, 

* » n’étaient  sans  doute  pas  le 
» fruit  d’une  sagesse  profonde  , 
» ni  d’un  discernement  bien 
» juste,  mais  étaient-elles  aussi 
» insensées  qu’on  le  dit?  Dans 
» ces  temps  de  simplicité,  les 
» chrétiens  disaient  tout  bonne- 
» ment  à Dieu  : Seigneur,  cette 
» cause  est  si  embrouillée , que 

, » les  juges  mêmes  n‘y  voient 

» goutte  ; auteur  de  toute  vérité 
11  et  de  toute  justice  , daignez 
u suppléer  à leurs  lumières , et 
» nous  montrer  de  quel  côté  est 
» le  bon  droit.  La  justice  d’une 
» cause,  lorsquelle  est  bien  obs- 
» cure  et  bien  compliquée,  se 
b fait-elle  toujours connaîtreplus 
b clairement  dan»  le  labyrinthe 
b de  la  procédure  moderne,  dans 

• b ce  conflit  de  principes  et  de 
b maximes  contradictoires,  dans 
b celte  multitude  de  décisions 
b réformées  et  réfutées  les  unes 
b par  les  autres,  que  dans  les 
b épreuves  judiciaires  , de  nos 
b bons  et  ignorants  aïeux  ? » 
Charlemagne  se  sentant  près  de 
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sa  fin , associa  à l’empire  Louis,  > 
le  seul  fils  qui  lui  restait,  lui 
donna  la  couronne  impériale , et 
tous  ses  autres  états,  à l’excep- 
tion de  l’Italie  , qu’il  garda  pour 
Bernard,  fils  de  Pépin.  Il  mou-  + 
rut  l’année  d’après  , en  8 1 4 , 
dans  la  7 10  année  de  son  âge, 
la  47e  de  son  règne,  et  la  i4'  de 
son  empire.  On  l’enterra  à Aix- 
la-Chapelle  , avec  les  ornements 
d’un  chrétien  pénitent,  et  ceux 
d’un  empereur  et  d’un  roi  de  , 

France , et  on  lui  fit  cette  courte  . 

épitaphe  : « Ci-gît  Charles,  grand 
b et  orthodoxe  empereur,  qui  a 
b étendu  glorieusement  le  roy- 
b aume  des  Français,  et  qui  l’a 
b heureusement  gouverné  pen- 
b dant  47  ans.  « Lorsque  Otlion 
111  fit  ouvrir  son  tombeau,  on 
retièa  ceux  de  ses  ornements 
que  le  temps  et  l’humidité  n’a- 
vaient pas  gâtés,  et  ils  font  en- 
core aujourd’hui  partie  du  tré- 
sor del’Empire,  particulièrement 
sa  couronne,  son  cimeterre,  et 
le  livre  des  Evangiles.  Pétrarque 
a parlé  de  ce  tombeau  dans  la 
5e  épître  du  premier  livre , en  I 

ces  termes  : Vidi  aquensem  Ca- 
roli  sedem , et  in  templo  marmo- 
reo  verendum  barbaris  gentibus 
sepulcrum.  Le  nom  de  ce  con- 
quérant législateur  remplit  la 
terre.  Le  prince  était  grand  , 
l’homme  l’était  davantage.  Les 
rois  ses  enfants  furent  ses  pre- 
miers sujets,  les  instruments  do 
son  pouvoir  et  les  modèles  de 
l’obéissance.  Il  mit  un  tel  tem- 
pérament dans  les  ordres  de  l’é- 
tat, qu’ils  furent  contre-balan- 
cés , et  qu’il  resta  le  maître.  Tout 
fut  uni  par  la  force  de  son  gé- 
nie; il  empêcha  l’oppression  du 
clergé  et  des  hommes  libres,  en 
menant  continuellement  la  no- 
blesse d’expédition  en  expédi- 
tion ; il  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
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de  former  des  desseins  , et  l’oc- 
cupa tout  entière  à suivre  les 
siens.  L’empire  se  maintint  par 
la  grandeur  du  chef.  Maître  ab- 
solu de  ses  peuples,  il  mit  sa 
gloire  à en  être  le  père , et  il 
goûta  le  plaisir  de  voir  qu’il  en 
était  aimé,  autant  qu’il  en  était 
craint.  Encore  plus  redoutable 
aux  ennemis  de  la  religion  qu’à 
ceux  de  l’état,  il  fut  toujours  le 
fléau  de  l’hérésie  et  du  vice  , le 
protecteur  le  plus  zélé,  aussi- 
bien  que  l’enfant  le  plus  soumis 
et  le  bienfaiteur  le  plus  libéral 
de  l’Église.  Ses  victoires  furent 
pour  elle  des  conquêtes,  et  le 
fruit  le  plus  doux  qu’il  recueil- 
lit de  tant  de  combats,  ce  fut  d’é- 
tendre le  royaume  de  J.-C.  ,à 
roportion  qu’il  étendait  le  sien, 
aste  dans  ses  desseins,  simple 
dans  l’exécution,  personne  n’eut 
à un  plus  haut  degré  l’art  de 
faire  les  plus  grandes  choses 
avec  facilité,  et  les  plus  difficiles 
avec  promptitude.  11  parcourait 
sans  cesse  son  vaste  empire,  por- 
tant la  main  où  il  menaçait  de 
tomber,  passant  ïapidement  des 
Pyrénées  en  Allemagne,  et  d’Al- 
lemagne en  Italie.  Quelques  au- 
teurs modernes  lui  ont  disputé 
le  nom  de  grand,  sans  doute 
parce  qu’il  leur  a paru  trop 
chrétien  ; mais  les  historiens 
équitables  conviennent  tous  que 
personne  ne  mérita  mieux  de 
porter  le  nom  de  grand  que  cet 
» empereur.  Il  était  doux,  et  ses 
manières  étaient  simples,  ainsi 
que  celles  des  grands  hommes. 
11  aimait  à vivre  avec  les  gens  de 
sa  cour.  Charlemagne  fut  marié 
huit  fois.  Du  vivant  de  son  père 
Pépin,  il  épousa  Himiltrude.  11 
déféra  ensuite  trop  aux  conseils 
de  sa  mère  Bertrade,  qui  lui  fit 
répudier  cette  Himiltrude , pour 
prendre  la  fille  de  Didier,  roi 
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des  Lombards;  mais,  quelques 
mois  après,  touché  des  remon- 
trances que  les  prélats  de  son 
royaume  et  le  pape  Étienne  lui 
firent , il  renvoya  cette  princesse 
en  Italie,  et  rappela  Himiltrude. 
Etant  veuf  d’Himiltrude , il 
épousa  , en  secondes  noces  , Hil- 
degarde , l’an  773.  Égiuhart, 
ui  nous  a donué  les  Annales 
e son  règne,  et  la  Vie  de  ce 
prince,  appelle  concubines  les 
dernières  femmes  de  Charlema- 
gne : sur  cela,  les  écrivains  mo- 
dernes ont  accusé  ce  prince d’in- 
contineuce;  mais  ils  n’ont  pas 
fait  attention  qu’on  entendait 
souvent  par  le  mot  de  concubine , 
une  femme  mariée,  mais  sans 
certaines  formalités,  et  qui  n’a- 
vait pas  certaines  prérogatives , à 
cause  de  l’inégalité  de  condition 
et  le  défaut  de  dot  ; jle  là  ve- 
nait que  les  enfants  qui  nais- 
saient de  ces  mariages  étaient 
exclus  de  la  succession  des  états  * 
de  leur  père.  11  faut  convenir  ce- 
pendant qu’on  trouve  dans  ce 
temps-là  quelques  excmplos  qui 
semblent  prou verque  la  doctrine 
de  l’indissolubilité  du  mariage 
avait  souffert  quelques  obscur- 
cissements: et  c’est  ainsi  que 

aues  auteurs  ont  expliquéle 
nombre  d’épouses  que  ce 
prince  eut  successivement.  Char- 
les gouverna  sa  maison  avec  la 
même  sagesse  que  son  empire.  II 
fit  valoir  ses  domaines,  et  en  tira 
de  quoi  répandre  d’abondantes 
aumônes,  etsoulagerson  peuple. 
Charlemagne  avait  les  yeux 
grands  et  vifs,  un  visage  gai  et 
ouvert , le  nez  aquilin.  Quelques 
auteurs  ont  vouiu  en  faire  un 
géant,  et  c’est  un  préjugé  gé- 
néral parmi  le  peuple  d’Aix-la- 
Chapelle.  On  peut,  voir  là-des- 
sus la  Dissertation  de  Marquard 
Freher,  De  statura  Caroli  mag- 
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ni.  Éginhart  assure  que  sa 
taille,  quoique  haute,  n’avait 
rien  d’extraordinaire  : Statura 
eminenti,  quœ  tamen  jusiaui  non 
excederet.  il  ne  portait  en  hi- 
ver, dit  Eginhart,  qu’un  simple 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre, 
suuune  tunique  ae  laine  bordée 
de  soie.  11  mettait  sur  ses  épau- 
les une  espèce  de  manteau  de 
couleur  bleue;  et  pour  chaus- 
sure, il  se  servait  de  bandes  de 
diverses  couleurs , croisées  les 
unes  sur  les  autres.  Paschal  III, 
anti-pape,  le  mit  au  nombre  des 
saints  en  it65  ou  1166.  Il  a en- 
core été  canonisé  par  Rainaud , 
archevêque  de  Cologne,  et  par 
Alexandre,  évêque  de  Liège , en 
présence  de  l’empereur  Frédéric 
Barberousse,  qui  publia  un  di- 
plôme pour  l’élévation  et  l'exal- 
tation de  son  corps.  Les  papes 
légitimes  ont  constamment  to- 
léré le  culte  que  lui  rendent  en- 
core les  églises  d'Aix-la-Chapelle, 
de  Reims  , de  Rouen , etc*  Be- 
noît XIV  prétend  que  cette  tolé- 
rance et  cet  usage  suffisent  pour 
autoriser  les  honneurs  que  lui 
rendent  les  églises  particulières, 
et  valent  uncbéatification.  Louis 
XI  ordonna  que  sa  fête  serait 
célébrée  le  u8  janvier.  Cepen- 
dant dans  quelques  endroits , 
comme  à Metz , on  fait  tous  les 
ans  un  service  pour  le  repos  de 
son  âme.  Les  pays  qui  compo- 
sent aujourd’hui  la  France  et 
l’Allemagne  jusqu’au  Rhin  , dit 
un  historien  célèbre  , furent 
tranquilles  pendant  près  de  5o 
ans,  l’Italie  pendant  i3.  Depuis 
son  avènement  à l’empire,  point 
de  révolution  en  France,  point 
de  calamité  pendant  ce  demi- 
siècle  , qui  par  là  est  unique. 
Eginhart  a écrit  l’histoire  de  ce 
prince  sous  le  titre  : De  vita  Ca- 
roli  magni,  dont  on  a plusieurs 
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éditions  avec  des  notes  de  divers 
savants.  M.  de  la  Bruèreadonné 
l’Histoire  de  Charlemagne  en  a 
vol.  in-12.  Elle  est  infiniment 

Îiréférable  à celle  que  M.  Gail- 
ard  a donnée  en  1782  , 4 v-v 
in-8°;  compilation  sans  ordre, 
sans  choix  et  sans  goût,  remplie 
de  déclamations  sans  objet  rcel  , 
et  de  censures  sans  justesse;  où. 
le  caractère  de  ce  grand  prince 
est  entièrement  défiguré  , les 
faits  altérés  et  travestis,  et  l’his- 
toire asservie  aux  vues  d’une 
philosophie  qui  ne  raisonne 
l’histoire , suivant  l’expression 
de  l’auteur,  que  pour  séduire 
et  pour  corrompre,  pour  exalter 
les  Sardanapale,  les  Julien  , les 
Androniquc,  les • Wenceslas , et 
calomnier  les  Constantin  , les 
Théodose,  les  Charlemagne  et  les 
saint  Louis.  [ On  a encore  une 
Histoire  de  Charlemagne^  écrite 
en  allemand  par  M.  Hegewich  , 
et  traduite  en  français  par  Bour- 
going,  i8o5,  in-8". 

CHARLES  H,  dit  le  Chauve  , 
fils  de  Judith,  seconde  femme  de 
Louis-le-I)ébonnaire,  né  en  8a3 
à Francfort  sur-le-Mein,  roi  de 
Francccn  84o;  élu  empereur  par 
le  pape  et  le  peuple  romain  en 
875 , fut  couronné  l’année  d’a- 
près. Le  commencement  de  son 
règne  est  célèbre  par  la  bataille 
de  Fontenai  eu  Bourgogne,  don- 
née le  a5juin842,  ou  ses  armés, 
jointes  à celles  de  Louis  de  Ba- 
vière, vainquirent  Lothairc  et  le 
jeune  Pépin  ses  frères.  Charles 
ne  profita  point  de  sa  victoire. 

La  paix  fut  conclue.  U conserva 
l’Aquitaine  avec  la  Ncustrie, 
tandis  que  Louis  avait  la  Ger- 
manie, Lothaire,  l’aîné,  l’Italie 
et  le  titre  d’empereur.  Une  nou- 
velle guerre  vint  l’occuper.  Les 
Normands  , peuples  du  Nord, 
commencèrent  sous  son  règne 
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leurs  Irruptions  et  leurs  ravages. 
Charles  leur  opposa  l’or  au  lieu 
du  fer.  Ces  ménagements  indi- 
gnes du  roi,  qui  aurait  dû  plutôt 
se  battre  que  marchander , occa- 
sionèrent  de  nouvelles  courses  et 
des  déprédations.  Avant  voulu 
profiter  de  la  mort  de  Louis-le- 
Germanique,  et  reprendre  sur 
ses  enfants  ce  qu’il  avait  cédé 
dans  le  dernier  partage  de  la  Lor- 
raine, il  fut  battu  par  Louis, 
second  fils  du  prince  défunt.  A 
la  demande  du  pape  Adrien  II, 
qui  l’avait  couronné  empereur, 
il  sc  rendit  en  Italie  pour  com- 
battre les  Sarrazins  ; mais  à peine 
arrivé,  il  apprit  que  son  eunemi 
Carloman,  roi  de  Bavière,  venait 
contre  lui  avec  des  forces  consi- 
dérables , il  repartit  pour  la 
France.  Les  fatigues  et  le  cha- 
grin lui  causèrent  une  fièvre 
violente,  et  il  mourut  à Brios  en 
Bresse,  dans  une  chaumière  de 
paysan  , le  6 octobre  877  , après 
avoir  régné  37  ans  comme  roi  de 
France,  et  presque  deux  comme 
empereur.  L’on  prétend  qu’un 
juif  nommé  Sédécias , son  méde- 
cin et  son  favori , l’empoisonna. 
Quelques  écrivains,  faisant  sans 
doute  plus  d’attention  à sa  puis- 
saneequ’aux qualités  qui  fontles 
lois,  oilt  voulu  lui  donner  le 
surnom  de  grand;  « niais  la  pos- 
» térité,  dit  un  historien  , ne  l’a 
» no  mmé  que  Charles  le  Chauve. 

» C était  en  effet  un  prince  plus 
» puissant  que  digne  de  l'être , 
u plus  sensible  à l’ambition  qu’à 
» la  gloire,  moins  prudent  que 
» rusé,  et  plus  avide  deconqué- 
* *.es  Tuc  Propre  à régir  et  à dé- 
» rendre  ses  états.  Tout  ce  qu’il 
,,  eut  de  grand  ou  de  singulier, 

» c est  que  dans  l’alternative  de 
» P10spérités  et  d’adversités  où 
„ d passa  presque  toute  sa  vie, 

» ' soutint  beaucoup  mieux  les 
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» revers  que  la  bonne  fortune.  » 
C’est  à son  empire  que  com- 
mence le  gouvernement  féodal, 
sur  lequel  les  philososophes  mo- 
dernes se  sont  tant  récriés,  mais 
qui,  malgré  ses  défauts,  ne  mérite 
pas  à beaucoup  près  tout  le  mal 
qu’on  en  dit  dans  ce  siècle  éxa- 
gérateur  etegoïste.  {Voyez  Bou- 
ï-ainvileiers.)  La  France,  dévas- 
tée par  les  guerres  civiles  que 
les  enfants  de  Louis  le  Débon- 
naire s étaient  faites  entre  eux, 
était  devenue  la  proie  des  Nor- 
mands ; les  seigneurs  français, 
obligés  de  se  défendre  chacun 
sur  son  territoire,  s’v fortifièrent 
et  se  rendirent  redoutables  aux 
successeurs  de  Charles.  Ils  ne  les 
laissèrent  sur  le  trône  que  tant 
qu’ils  eurent  en  main  de  quoi 
les  enrichir.  Mais  quand  enfin  ils 
furent  dépouillés  de  tout  , les 
grands,  qui  n’aVaient  plus^rien 
à en  espérer,  se  firent  déclarer 
rois;  tels  furent  Ëudes  et  Raoul, 
dont  la  puissance  ne  passa  pas 
cependant  à leur  postérité. 'Les 
grands  offices  militaires,  les  di- 
gnités et  les  titres,  les  duchés, 
les  marquisats,  lescomtésdevin- 
rent  héréditaires;  et  ce  nefutpas 
un  faible  coup  porté  à l’autorité 
royale.  Charles  le  Chauve  avait 
dqnnédesCapr7«/a/resqueBaluze 
a joints  a ceux  deCharlemapne. 

CHARLES  LE  GROS,  fils’  de 
Louis  le  Germanique  , roi  de 
Souabe  en  876,  fut  élu  roi  d’Ita- 
lie et  empereur  en  88 r , mais  on 
le  destitua  dans  une  diète  tenue 
au  château  de  Tribur,  près  de 
Mayence,  en  887  , par  les  Fran- 
çais et  les  Allemands.  II  avait 
réuni  sur  sa  tête  toutes  les  cou- 
ronnes de  Charlemagne.  Il  parut 
d’abord  assez  fort  pour  les  por- 
ter; niais  sa  faiblesse  se  fit  bien- 
tôt connaître.  Il  fut  méprisé  par 
ses-  sujets  et  par  l’impératrice 
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Richarde , accusée  d’infidélité 
avec  son  premier  ministre.  L’em- 
pereur déposé,  réduit  à deman- 
der sa  subsistance  à Arnoul , son 
neveu  et  son  successeur , mou- 
rut de  chagrin  à Richenow  , près 
de  Constance,  en  888. 

CHARLES  111  ( i ),  dit  le  Simple, 
fils  de  Louis  le  Bègue,  né  le  17 
septembre  879,  d’une  seconde 
Femme,  du  vivant  môme  de  la 
première,  fut  couronné  roi  de 
France  en  8g3.  Ce  prince  était  le 
seul  descendantlégitime  deChar- 
I lemagne.  Sa  faiblesse  éclata  dès 
qu’il  eut  en  main  les  rônes  de 
l'état.  11  ne  profita  pas  de  ses 
^ avantages  au  dehors , et  ne  remé- 
dia pas  aux  guerres  intestines  de 
son  royaume.  Les  Normands 
continuaient  leurs  ravages.  Char- 
les le  Simple,  touché  (les  repré- 
sentations de  son  peuple,  accablé 
par  ces  pirates,  offre  à leur  chef 
Rollon  la  paix,  sa  fille  Giselle, 
et  la  Neustrjc,  qu’ils  appelaient 
déjà  Normandie,  sous  la  condi- 
tion-qu’il  en  ferait  hommage,  et 
qu’il  embrasserait  le  christianis- 
me. Le  barbare  demanda  encore 
la  Bretagne.  On  disputa,  et  on 
* la  lui  céda.  La  gloire  et  l’avan- 
tage d’humaniser  par  des  mœurs 
chrétiennes  la  formidable  nation 
des  Normands,  adoucirent  aux 
Français  ce  nouveau  sacrifice. 
L’empereur  Louis  IV  étant  mort, 
Charles  le  Simple  aurait  pu  être 
élu  ; mais  réduit  à un  petit  do- 
maine par  les  usurpations  des 
grands  de  son  royaume^,  il  se  vit 
hors  d’état  de  faire  valoir  ses 
droits  à l’empire.  Robert,  frère 
du  roi  Eudes  , forma  quelque 

(»)  Il  faudroit  plutôt  Ciurlm  IV  : mai»  l'iisagc  a 
prévalu.  L'empereur  Charte  le  Gros,  déposé  dans  U 
diète  de  Mayence  par  les  Allemands  et  le*  Français, 

• n’ayant  été  regardé  par  la  postérité , disent  les  au 
» leurs  do  l'Art  de  vériQcr  les  dates  , que  comme  un 

• roi  précaire,  un  administrateur  de  Ta  France,  c'est 

• pour  cela  qu'il  n’a  pas  de  rang  numérique  parmi 

• ceux  de  nos  roi»  qui  ont  porté  le  nom  dr  Charles.  » 
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temps  après  uii  puissant  parti 
contre  lui,  et  se  fit  sacrer  roi  en 
932.  Charles  lui  livra  bataille  et 
ic  tua.  [ 11  profita  mal  de  »a 
victoire;  Hugues  , fils  de  Ro- 
bert , ranima  le  courage  de  ses 
soldats  en  leur  montrant  le  ca- 
davre de  son  père.  11  attaqua  et 
mit  en  désordre  l’armée  de  Char- 
les , qui  prit  la  fuite,  etcherclia 
un  asile  auprès  d’Herbert , comte 
de  Vermaudois.  Le  comte  traita 
à son  avantage,  avec  le  parti  de 
Raoul  de  Bourgogne,  et  retint 
Charles  prisonnier  à Château  - 
Thierri  , puis  à Pérounc  , où  il 
mourut  en  929,  après  sept  ans  de 
captivité,  et  âgé  de  5o  ans.  Le 
fils  qu’il  laissa  s’appela  ensuite 
Louis  d’  Outremer . 

CIJARLKS  IV,  dit  le  Bel,  troi- 
sième fils  de  Philippe  le  Bel,  par- 
vint à la  couronne  de  France  eu 
1 822  , par  la  mort  de  son  frère 
Philippe  le  Long;  et  à celle  de 
Navarre,  par  les  droits  de  Jeanne 
sa  mère.  Il  se  signala  d’abord  par 
les  recherches  des  financiers, 
presque  tous  venus  de  Lombardie 
et  d’Italie  pour  piller  la  Frauce. 
Les  semences  de  division  eutre 
l’Angleterre  et  la  France  subsis- 
taient toujours.  La  guerre  com- 
mença entre  Chagles  le  Bel  et 
Edouard  IL  Chaîrcs  de  Valois, 
oucle  du  premier,  alla  en  Guien- 
ue  , et  s’empara  de  plusieurs 
villes.  La  reine  Isabelle  d’Angle- 
terre fut  priée  de  passer  la  mer, 
pour  aller  rétablir  la  concorde 
entre  ces  deux  princes  , dont  l’un 
était  son  frère  et  l’autre  sou 
mari.  L’affaire  fut  bientôt  ter- 
minée. Charles  rendit  au  roi 
d’Angleterre  tout  ce  qu’il  lui 
avait  pris,  à condition  que  ce 
prince  viendrait  en  personne  à 
sa  cour  rendre  hommage  de  la 
Guiennc,  ou  qu’il  en  chargerait 
Edouard  son  fils,  en  lui  cédant 
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le  domaine  de  cette  belle  pro- 
vince. L’arrivée  du  jeune  prince 
en  France  fut  le  sceau  de  la  paix 
entre  les  deux  nations.  Charles 
le  Rel  mourut  le  3*  janvier  i3-28, 
a l’age  de  34  ans.  Le  pape  Jean 
XXII  fit  de  vains  efforts  pour 
mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
impériale,  qu’il  voulait  ôter  à 
Louis  de  Bavière.  Charles  le  Bel 
n avait  ni  assez  de  courage  ni 
assez  d intrigue  pour  pouvoir  la 
prendre  et  la  garder.  11  montra 
quelque  zèle  pour  la  justice  ; 
mais  ses  peuples  n’en  furent  pas 
mieux  traités,  et  il  laissa  l’état  ac- 
cablé de  dettes.  Ce  prince  avait 
épousé  en  premières  noces  Blan- 
che de  Bourgogne , qui  fut  accu- 
sée d’adultère  eu  i3i4-  H fit  dé- 
clarer ce  mariage  nul  pour  cause 
de  parenté  en  i3aa.  Cette  prin- 
cesse prit  le  voile  à Maubuisson, 
où  elle  mourut  en  i3a6.  Charles 
IV  épousa  en  secondes  noces 
Marie  de  Luxembourg,  fille  de 
l’empereur  Henri  VU  , qui  mùu- 
ruten  1 3^4 • Üès  l’année  suivante, 
il  contracta  un  troisième  ma- 
riage avec  Jeanne  d’Evrcux,  qui 
U*i  survécut  long-temps. 

CHARLES  V , dit  le  Sage,  fils 
aîné  du  roi  Jean  , le  premier 
prince  qui  ait  pris  le5titre  de  Dau- 
fjhm  , naquit  à Yinceuues  le  ai 
janvier  1337  , et  fut  couronné  à 
à Reims  en  1 364 • R trouva  la 
France  dans  la  désolation  et  l’é- 
puisement. 11  remédia  à tout  par 
ses  négociateurs  et  ses  généraux. 
Bertrand  du  Guesclin  tomba  , 
dans  le  Maine  et  dans  J’ Anjou , 
sur  les  quartiers  des  troupe  an- 
glaises, et  les  défit  toutes  les 
unes  après  les  autres.  11  rangea 
peu  à peu  le  Poitou  , la  Sai’n- 
tonge,  le  Rouergue,  le  Périgord, 
uuc  partie  du  Limousin  , le  Pon- 
tliicu  , sous  l’obéissance  de  la 
l' rance.  Il  uc  resta  aux  Anglais 
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que  Bordeaux  , Calais  , Cher- 
bourg, Bayonne,  et  quelques 
forteresses.  Bertrand  du  Gues- 
clin s était  déjà  signalé  en  Espa- 
gne. [ Charles  V l’avait  envoyé 
a la  tète  de  ce  qu’on  appelait  alors 
ses  compagnies  , et  qui  n’étaient 
qu  une  troupe  de  vagabonds, 
toujours  prêts  à se  vendreà  celui 
qui  les  paierait  le  mieux.  Les 
ravages  qu’ils  avaient  faits  en 
brance  étaient  énormes;  le  roi  , 
pour  s’eu  débarrasser,  les  prit  à 
sa  solde.]  Avec  leur  service,  Ber- 
traud  du  Guesclin  avait  chassé 
du  royaume  de  Castille  Pierre  le 
Cruel,  meurtrier  de  sa  femme, 
et  avait  fait  couronner  à sa  place  ^ 
Henri  deTranstamare,  frère  iilé- 
gitimq  de  ce  roi.  Une  bataille  na- 
vale sur  les  côtes  de  la  Rochelle 
en  i36a,  où  le  comte  do  Pem- 
brock  et  8000  des  siens  furent 
faits  prisonniers,  accéléra  une 
treve  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Les  Français  avaient  perdu 
sous  le  roi  Jean,  tout  ce  que 
I hilippe-Auguste  avait  conquis 
sur  les  \nglais  : Charles  s’en  re- 
mit en  possession  par  sa  dextérité 
et  par  ses  armes.  La  mort  d’E- 
douard III  le  mit  en  état  d’ache- 
ver la  conquête  de  la  Guienne, 
qu  il  remit  tout  entière,  à la 
reserve  de  Bordeaux.  L’empereur 
Charles  IV,  s’étant  voué  à Saint- 
Maur  de  France  dans  les  dou- 
leurs de  la  goutte,  vint  de  Pra- 
gue a Paris.  Le  roi  de  France  le 
reçut  avec  magnificence.  Cet 
événement  fut  suivi  de  près  de 
la  mort  de  Charles  le  Sage,  qui 
arriva  en  i38o,  à la  43-  année 
de  son  âge.  Les  historiens  le  font 
mourir  d’un  poison  que  le  roi 
de  Navarre  ldi  avait  fait  donner, 
lorsqu’il  n’etait  encore  que  dau- 
l’hin.  Le  médecin  de  l’empereur 
arrêta,  dit-ou  , la  violence  du 
poison,  eiïlui  ouvrant  le  bras  par 
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une  fistule  qui  donnait  issue  au 
venib.Le  jour  même  de  sa  mort , 
il  supprima  par  une  ordonnance 
expresse  la  plupart  des  impôts. 
On  trouva  dans  ses  coffres 
17,000,000  de  livres  de  sou 
temps,  dus  à l’ordre  et  à l’éco- 
nomie qu’il  avait  mis  dans  les 
finances , et  aux  soius  qu’il  avait 
pris  pour  faire  refleurir  l’agricul- 
ture et  le  commerce.  Jamais 
prince  ne  se  plut  tant  à deman- 
der conseil , et  ne  se  laissa  moins 
gouverner  que  lui  par  ses  cour- 
tisans. Ayant  appris  qu’un  sei- 
gneur avait  tenu  un  discours 
trop  libre  devant  le  jeune  prince 
Charles  son  fils  aîné,  il  chassa  le 
coupablede  sa  cour,  et  dità  ceux 
qui  étaient  présents  : « 11  faut 
« inspirer  aux  enfants  des  priu- 
» ces  l’amour  de  la  vertu , afin 
» qu’ils  surpassent  en  bonnes 
» œuvres  ceux  qu’ils  doivent 
» surpasser  en  dignité.  » Insen- 
sible a la  flatterie,  il  connaissait 
le  véritable  prix  des  éloges.  Le 
sire  de  la  Rivière,  son  chambellan 
et  son  favori  ,'s’entreteuaitavec  ce 
prince  sur  le  bonheur  de  son  rè- 
gne. Oui,  lui  dit  le  roi,  je  suis 
heureux  , parce  que  j’ai  le  bon- 
heur défaire  du  bien.  Edouard 
disait  qu’il  n’y  avait  point  de 
roi  qui  parût  si  peu  à la  tété  de 
ses  armées,  et  qui  lui  suscitât 
tant  d’affaires.  La  guerre  avec 
l’Angleterre  fit  renaître  la  ma- 
rine. La  France  eut  une  flotte 
formidable  pendant  quelque 
temps.  C’est  à Charles  \ qu’011 
doit  encore  l’arrêt  qui  fixe  la  ma- 
jorité des  rois  de  France  à i/jans: 
arrêt  qui  remédia  aux  abus  des 
régences,  qui  absorbaient  l’auto- 
rité royale.  11  déracina,  autant 
qu’il  put,  l’ancien  abus  des  guer- 
res particulières  des  seigneurs. 
Malgré  l’amour  que  Charles  eut 
constamment  pour  son  peuple, 
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et  le  zèle  avec  lequel  il  travailla 
à épurer  son  gouvernement,  il 
n’a  pu  échapper  aux  iniques  cen- 
sures des  ennemis  forcenés  de 
toute  autorité  légitime.  On  a ru 
un  auteur  avancer,  en  1789,  que 
tetyran  Charles  V fut  surnommé 
le  Sage,  pour  avoir  trouvé  te 
moyen  de  contenir  la  ville  de  Pa- 
ris en  élevant  les  tours  de  la  Bas- 
tille. «CharlesVun  tyran!  s’écrie 
» un  critique  , voilà  une  idée 
» étrangement  nouvelle!  Etl’aca- 
» démie  française , proposant  en 
» 1766  l’éloge  de  ce  prince  pour 
» le  sujetd’un  prix  que  remporta 
» M.  de  la  llarpe,  ne  se  doutait 
» pas  qù’elle  proposait  l’éloge 
» d’un  tyran.  Elle  croyait,  cette 
» compagnie,  avec  tous  ceux 
» qui  connaissent  l’histoire,  que 
» Charles  V fit  construire  la  Bas- 
» tille , moins  pour  y enfermer 
» des  prisonniers,  que  pour  ser- 
» vir  de  boulevard  à la  ville  de 
» Paris  contre  les  ennemis  de 
» l’état,  ainsi  que  l’attèstent  les 
» historiens  du  temps.  A l’égard 
» du  surnom  de  Ange,  Charles  Y 
» le  mérita  par  sa  prudence , par 
» lasagessedes  ordonnances  qu’il 
» fit  contre  les  duels,  contre  lès 
» jeux  de  hasard  , etc.  ; par  son 
» amour  pour  les  lettres;  par  les 
» traductions  qu’il  fit  faire  en 
» notre  langue  de  plusieurs  au- 
» teurs  anciens  ; enfin  par  un 
» règne  qui  est  une  époque  mé- 
» morable  dans  l’histoire  de  no- 
» tre  littérature,  ne  fût-ce  que 
» par  l’établissement  delà  biblio- 
» thèque  du  roi.  Voilà  les  titres 
» qui  méritèrent  à Charles  V le 
» surnom  de  Sage;  et  si  l’on  eu 
» pouvait  douter,  il  suffirait  de 
» jeter  les  yeux  sur  les  biogra- 
» plies  de  ce  prince.  » En  effet, 
les  talents  eurent  en  lui  un  pro- 
tecteur. Il  aimait  les  livres  et  en- 
courageait les  auteurs.  Ce  fut 


CHA 

sous  son  règuc  que  parut  le 
Songe  du  Vergier,  qui  traite  de 
la  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle, et  flatte  celle-ci  au  préju- 
dice'de  l’autre,  parce  qu’il  fut 
compose  dans  des  circonstances 
oùle  roi  était  mécoutcntdu  pape. 
( Voyez  Louvieres  et  Jean  de 
Vertus.)  Sa  bibliothèque  était 
placée  dansle  château  du  Louvre. 
11  vint  à bout  de  rassembler  en- 
viron 900  volumes  : collection 
à la  vérité  mal  choisie,  maisqui 
marquait  du  moins  ce  qu’était 
un  prince  à qui  son  père  n’avait 
laissé  qu’environ  20  volumes. 
C’est  de  son  temps  qu’on  joua  Jes 
premières  pièces  dramatiques 
appelées  Mystères.  La  Vie  de 
Charles  le  Sage  a été  écrite  par 
l’abbé  de  Choisv  , Paris  , 1689, 
in-4°. 

CHARLES  VI,  dit  le  Bien- 
Aimé,  fils  du  précédent,  né  en 
i368  à Paris,  parvint  au  trône 
eni38o,  âgé  seulement  de  12  ans 
9 mois.  Sa  jeunesse  livra  laFran- 
ce  à l’avarice  et  à l’ambition  de 
ses  trois  oncles,  les  ducs  d’An- 
jou, de  Berri  et  de  Bretagne.  Ils 
.étaient,  par  leur  naissance  , les 
^tuteurs  de  l’état  ; ilsen  devinrent 
les  tyrans.  Louis  d’Anjou,  après 
s’être  emparé  du  trésor  de  son 
pupille,  accabla  le  peuple  d’im- 
pôts. La  France  se  souleva.  Les 
rebellesde  Paris, qu’on  nommait 
les  maillotins , parceqü’ils  s’é- 
taient servis  de  maillets  de  fer 
pour  se  défaire  des  financiers, 
furent  punis,  sans  qu’on  put 
faire  cesser  les  murmures.  La 
sédition  était  arrivée  pendant 
l’absence  du  roi.  Charles,  âgé 
seuleméutde  i4  ans,  mais  guer- 
rier dès  l’enfance  , venait  de  ga- 
gner sur  les  Flamands  révoltés 
contre  leur  comte,  la  bataille  de 
Rosbec,  dans  laquelle  il  leur  tua 
25,000  hommes.  Cette  victoire 
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jeta  l’épouvante  dans  les  villes 
rebelles  : toutes  se  soumirent,  à 
l’exception  de  Gand.  U se  prépa- 
rait à fondre  sur  l’Angleterre, 
Jorsque  marchant  contre  Jean  de 
Montfort,  duc  de  Bretagne,  chez 
qui  Pierre  de  Craon,  assassiu  du 
connétable  Clisson  , s’était  réfu- 
gié, il  fut  frappé  d’un  coup  de 
soleil , qui,  dit-on  , lui  tourna  la 
tête  et  le  rendit  furieux;  mais  il 
est  certain  que  sa  démence  s’é- 
taitannoncée  auparavant  par  des 
égarements  dans  ses  yeux  etdans 
son  esprit.  Les  uns  prétendent 
qu’elle  provenait  d’une  potion 
amoureuse;  les  autres,  de  la 
frayeur  que  lui  causa  un  grand 
homme  noir,  espèce  de  fantôme, 
qui  quelques  moments  aupara- 
vant était  sorti  d’un  buisson  , et 
qui  ayant  arrêté  son  cheval  par 
la  bride,  avait  crié  : Arrête  , 
prince , tu  es  trahi,  où  vas-tu? 
Dans  ses  premiers  accès , le  roi 
tira  son  épée  et  tua  4 hommes. 
Les  projets  de  guerre,  comme 
on  le  pense  bien,  s’évanouirent. 
O11  signa  une  trêve  de  28  ans  avec 
RichardlI.  Charles  était  toujours 
dans  sa  frénésie;  pour  comble 
de  malheur,  il  reprenait  quel- 
quefois sa  raison.  Ces  lueurs  de 
bon  sens  furent  fatales.  On  n’ôsa 
point  assembler  les  états,  ni  rien 
décider;  et  Charles  resta  rot. 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Nevcrs 
et  de  Bourgogne  , vint  à la  cour 
pour  y exciter  des  troubles  et 
s’emparer  du  gouvernenmnt.  Ce 
prince,  né  scélérat,  fit  mer  le 
duc  d’Orléans,  frère  du  roi.  Ce 
meurtre  mit  le  feu  aux  quatre 
coins  du  royaume.  Les  Anglais 
11e  manquèrent  pas  de  profiter 
de  la  division.  Ils  remportèrent 
la  victoire  d’Azincourt  en  i4»5, 
qui  couvrit  la  France  de  deuil. 
Sept  princes  français  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  en- 
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nemis  prirent  Rouen  avec  toute* 
la  Normandie  et  le  Maine.  Les 
Français,  divisés  sous  les  noms 
d Orléanais  et  de  Bourguignons, 

. s’immolaient  à J’étovi  aux  fu-, 
leurs  de  l’une  et  de  l’autre  fac-* 
lion.  Le  duc  de  Bourgogne  fit 
regorger  de  sang  la  capitale  et  les 
provinces,  et  lorsqu’il  fut  tué 
en  1 4 1 9 par  Tannegui  du  Châtel, 
sa  mort,  loin  d’arrêter  le  carna- 
4 fic  » ,lc  fi1  que  l’augmenter.  Phi- 
lippc-le-Bon  son  fils,  voulant 
veimçr  ce  meurtre,  s’unit  avec 
Henri  V, roi  d’Angleterre,  etavec 
Isabelle  de  Bavière,  femme  de 
Charles  VI,  princesse  dénaturée, 

qui,  parce  complot,  faisaitperdre 

la  couronne  au  dauphin  son  fils. 
Le  jour  ou  se  conclut  à Troves 
ce  monstrueux  traité,  parut  avec 
raison  infiniment  ; lus  funeste 
4 que  ia  journée  d’Azincourt.  Henri 

V fut  déclaré  régent  et  héritier 
du  royaume  , par  son  mariage 
avec  Catherine,  dernière  fille  de 
r rance.  Le  roi  d’Angleterre  vint 
a J ans , et  y gouverna  sans  con- 
tradiction. Le  dauphin,  retiré 

dansl  Anjou,  travailla  vainement 

a défendre  le  trône  de  son  père. 
On  croyait  que  la  couronne  de 
f rance  serait  pour  toujctirs  à la 
maison  de  Laucastre,  lorsque 
Henri  mourut  à Vinccnnes  le  28 
août  14^2.  (.harles  VI  neluisur- 
v-5cut  que  fort  peu  de  temps, 
étant  mort  le  21  octobre  de  la 
même  année.  Sa  maladie  avait 
degeuéié  eu  une  sombre  imbé- 
ciH,ltr  et  plusieurs  l’attribuè- 
rent a la  magie.  Sa  démence 
ayant  augmenté  par  un  accident 
arrivé  a un  ballet , on  envoya 
chercher  un  magicien  à Mont- 
pellier pour  le  désensorceler. 

“ | niort  de  Charles  VI  sauva 
» la  France  , dit  le  président  Ilé- 
» nault,  comme  celle  de  Jean 
” sans  Terre  avait  sauvé  l’Angle- 
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» terre.  — Quand  011  considère 
» ce  temps  malheureux , ajoute 
a cet  historipn,  on  ne  saurait 
» comprendre  l’aveuglement  des 
» peuples  î ils  abandonnent  sans 
» je  moindre  murmure  les  lois 
» fondamentales  de  l’état,  à la 
» fureurd’une  reine  déshonorée,  , 
» et  a ^imbécillité d’un  roi  sans 
» volonté;  tandis  que,  dans  d’au- 
» très  temps,  ils  s’opposent  avec 
» véhémence  à des  dispositions 
» sages,  faites  pour  les  rendre 
» heureux.  Anne  d’Autriche  est 
» l’objet  de  la  haine  des  Pari- 
» siens,  et  Isabelle  de  Bavière 
» l’est  de  leur  confiance.  » Ce 
fut  sous  ce  règne  que  le  parle- 
ment devint  continuel.  Philip- 
pe le  Bel  l’avait  rendu  séden- 
taire; mais  il  ne  s’assemblait  que 
deux  fois  ou  même  une  seule 
fois  par  an.  V oyez  l’Histoire  de 
Charles  VI,  publiée  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Lussan,  par 
Baudot  de’ Julli , en  g vol.  in-iu; 
voy.  aussi  celle  de  l’abbé  de 
Clioisy , i6g5,  in-4»,  i75o,  in- 
12  ; et  celle  de  Jean  Juvénal  des’ 
Ursius,  publiée  par  Th.  Gode- 
•froi,  Paris,  1614  , in-4°.  [ C’est 
sous  Charles  VI , que  l’on  forma 
en  f rance  la  flotte  la  plus  Consi- 
dérable qu’on  ait  encore  vue  en 
Europe.  Elle  était  composée,  dit- 
on  ,de  1287  'aisseaux,  et  il  y en 
avait  assez  , dit  Froissard  , pour 
faire  unpont  de  Calais  h Douvres. 

Mais  cette  expédition  contre 
l’Angleterre  n’eut  pas  lieu  , d’a- 
bord a cause  de  plusieurs  re- 
tards et  puis  à cause  du  mauvais 
temps.  Les  Anglais  brûlèrent  en- 
suite ou  prirent  la  plus  grande 
partie  de  ces  vaisseaux.] 

CHARLES  VII,  dit  le  Victo- 
rieux, parce  qu’il  reconquit 
presque  tout  son  royaume  sur 
les  Anglais,  moins  par  lui-mê- 
me que  par  ses  généraux , na- 
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qtiit  à Paris  le  12  février  i4«3. 
II  devint  dauphin  en  i4>6  , prit 
la  qualité  de  régent  eu  i4i8,  et 
fut  couronné  à Poitiers  en  1422. 
Il  eut  à combattre  , en  prenant 
la  couronne,  le  régent  Betford , 
frère  de  Henri  V , et  aussi  absolu 
que  lui.  Tous  les  avantages  fu- 
ient d’abord  du  côté  des  An- 
glais. Ils  ne  nommaient  Charles 
Vil,  alors  dans  le  Berri , que  le 
roi  dg  Bourges.  Il  se  rfioqua  de 
leur  insolence  , et  s’en  vengea  à 
la  bataille  de  Gravelle  en  1423  , 
et  à celle*  de  Montargis  en  1 4a7  • 
Ces  dcux^q^cès  ne  décourage- 
rout  pas  tes  Anglais.  Ils  mirent 
le  siège  devant  Orléans  ; cette 
ville,  qui  avait  soutenu  vigo% 
reusement  leurs  assauts , pressée 
cependant  par  la  faim  , allait 
être  réduite  a capituler j Charles 
Vil  même  pensait  déjà  à se  re- 
tirer en  Provence  , lorsqu’on  lui 
présenta  une  jeune  paysanne  de 
20  ans,  si  célèbre  depuis  sous 
le  nom  de  la  pucelle  a' Orléans , 
pleine  de  çourage  et  de  vertu  , 
qui  lui  promit  de  faire  lever  le 
siège , et  de  le  faire  sacrer  à 
Reims.  Ou  résiste  d’abord.  On 
l’arme  ensuite  : elle  marche  à la 
tête  d’une  armée  , se  jette  dans 
Orléans , et  le  délivre.  De  nou- 
veaux succès  viennent  à la  suite. 
Le  comte  de  Richemont  défait 
les  Anglais  à la  bataille  de  Patay, 
où  le  fameux  Talbot  est  fait  pri- 
sonnier. Louis  III,  roi  de  Sicile, 
joint  ses  armes  à celles  de  son 
beau-frère.  Auxerre  , Troves  , 
Châlons,  Soissons,  Compiègne, 
se  rendent  au  roi.  Reims  , occu- 
pé par  les  Anglais,  lui  ouvre  ses 
portes.  11  y est  sacré  en  présence 
de  là  pucelle,  prise  bientôt  après 
au  siège  de  Compiègne  , et  brû- 
lée comme  sorcière.  Henri  VI , 

Eour  animer  son  parti , quitte 
ondres,  et  vient  se  faire  sacrer 
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à*  Paris  : cette  ville  était  alors 
aux  Anglais.  Les  Français  ne 
tardèrent  pas  à s’en  rendre  les 
maîtres.  Charles  y fit  sou  entrée 
en  i437;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
i45o  que  les  ennemis  forent  en- 
tièrement chassés  de  la  France. 
Le  roi  reprit  successivement  tout 
le  pays  qu’ils  avaieut  conquis,  et 
il  ne  leur  resta  plus  que  Calais. 
« Charles  ne  fut  en  quelque  sor- 
» te  , dit  le  président  Hénault , 
» que  le  témoin  des  merveilles 
» de  sou  règne.  S’il  parut  à la 
» tête  de  ses  armées  , ce  fut 
» comme  guerrier  et  non  comme 
» fhef;  011  peut  même  dire  qu’il 
» ne  dut  ses  succès  qu’aux  gé- 
» néraux  qui  le  faisaient  agir. 
» Sans  eux  il  aurait  souvent  né- 
» gligé  ses  armes  et  ses  affaires 
» pour  se  livrer  à ses  amours.  » 
Un  jour  qu’il  était  tout  occupé 
d’uue  fête,  il  demanda  à La  Hirc, 
qui  lui  parlait  de  choses  plus 
importantes,  ce  qft’il  pensait  de 
ces  divertissements:  Je  pense , 
lui  répondit  La  Hire  , quon  ne 
saurait  perdre  son  royaume  plus 
gaiement.  Le  dauphin  , fâché  de 
cette  indolence,  et  aigri  contre 
son  père  par  les  ducs  d’Alençon 
et  de  Bourbon  , se  révolte  con- 
tre lui.  Son  père  le  poursuit,  le 
désarme  et  lui  pardonne.  C(t 
acte  de  clémence  ne  de  corrigia 
pas:  il  persista  dans  sa  rébellion  , 
et  se  maria  avec  la  fille  du  <uc 
de  Savoie,  pour  se  ménageiun 
appui  contre  le  ressentimeit  du 
roi.  On  a bien  eu  raison  df  dire 
de  Charles  VU,  qu’il  avait  été 
malheureux  par  son  père  et  par 
son  fils.  La  fin  de  son  règne, 
quoique  infortunée  pour  lui,  fut 
assez  heureuse  pour  la  France, 
surtout  si  l’on  en  considère  le 
commencement.  Ennemi  des 
partis  violents  , et  même  de 
toute  affaire  sérieuse  , il  ne  put 
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soutenir  les  divisions  de  sa  cour 
et  de  sa  famille.  11  tomba  ma- 
lade à Meun-sur-Yevre  en  Béni. 
Un  malheureux  confident  lui 
ayant  dit  qu’on  voulait  l’empoi- 
sonner , la  crainte  se  joignit  à 
la  mélancolie,  et  il  ne  voulut 
plus  manger.  Quoi  qu’on  pût 
faire  pour  dissiper  scs  terreurs, 
il  demeura  plusieurs  jours  sans 
toucher  à aucune  nourriture  , et 
s’affaibli  t d’une  tcllemanière,quc 
lorsqu’on  parvint  à lui  persua- 
der de  prendre  quelque  aliment, 
son  estomac  ne  put  rien  soute- 
nir. 11  hiourut  ainsi  par  la  peur 
de  mourir,  le  2a  juillet  i46i  ,à 
58, ans,  après  avoir  reçu  néan- 
moins tous  les  sacrements  de 
l’Eglise  avec  beaucoup  de  piété, 
et  en  suppliant  leSeigneur  de  lui 
faire  la  même  miséricorde  qu’à 
la  sainte  pénitente  dont  on  célé- 
brait ce  jour  là  la  mémoire. 
« Charles  Vil , dit  un  historien 
» célèbre,  dans  la  suite  de  sa 
» vie  ainsi  qu’à  la  mort,  n’offrit 
» qu’un  long  tissu  de  contradic- 
» tions  : en  butte  aux  plus 
» grands  revers,  en  commençant 
» et  avant  que  de  commencer  à 
«régner,  et,  durant  trente  ans 
» ensuite,  accompagné  sans  in- 
» terruption  de  la  victoire;  plein 
de  foi , religieux  jusqu’à  la 
» piété , et>  très  peu  réglé  dans 
«ses  mœuVs;  plus  soldat  que 
» «apitaine,  plus  heureux  qu’lia- 
» fcle,  choisissant  bien  ses  gé- 
» ntraux  et  assez  mal  ses  favoris; 
» bo»,  libéral  , populaire  , af- 
» fabe  jusqu’à  la  familiarité,  et 
» parhitement  obéi , si  ce  n’est 
» de  soa  fils  , dont  il  ne  fut  ni 
» aimé  ni  ménagé,  tandis  qu’il 
» était  adoré  de  son  peuple.  » 
C’est  sous  son  règne  que  le  cler- 
gé français,  assemblé  a Bourges, 
le -j  juillet  i438,  établit  la  prag- 
niatique-sanction  , qui  disposa 
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de  loin  le  concordat  de  François 
1er.  C’est  sous  Charles  Vil  que 
cessèrent  de  se  tenir  les  cours 
plénières;  la  guerre  contre  les 
Anglais  en  fut  le  prétexte  : elles 
étaient  fort  à charge  au  roi  et  à 
la  noblesse.  La  uoblesse  s’y  rui-  " 
nait  au  jeu  , le  roi  en  dépenses 
énormes  de  table  , d’habits  et 
d’équipages;  il  lui  fallait  cha- 
que fois  habiller  ses  officiers  , 
ceux  de  la  reine  et  des  prwices. 

Ce  fut  aussi  sous  son  règne  que 
la  taille  devint  perpétuelle.  Jus- 
que là  les  états-généraux-,  sui- 
vant les  besoins  rje  Uetat , s’é1 
taient -imposé  une  tfllle.  Il  y 
avait  des  droits  légers  sur  la 
vente  des  boissons  en  détail  , 
nommés  aides  et  gabelle.  Ils 
avaient  nommé  des  gens  pour 
les  percevoir  : ces  impôts  n’é- 
taient que  pour  un  temps.  Sous 
Charles  Vil,  ils  devinrent  perpé- 
tuels, et  le  roi  nomma  des  pré- 
posés pour  les  recueillir.  11  ju- 
geait ou  faisait  juger  par  scs  of- 
ficiers les  malversations  de  ces 

{n-éposés,  qui  l’eussent  été  par 
e peuple,  s’ils  eussent  continué 
à être  les  préposés  du  peuple. 

Ce  fut  encore  sous  ce  prince  que 
la  gendarmerie  fut  réduite  à i5 
compagnies,  chacune  de  cent 
hommes  d’armes.  Chaque  gen- 
darme avait  son  clievau-léger. 

Il  établit  aussi  54oo  archers  , 
dont  une  partie  combattait  à 
pied , et  l’autre  servait  de  cava- 
lerie légère.  La  France  prit  une 
nouvelle  face.  Lorsqu’il  en  de- 
vint roi,  ce  n’était  qu’un  théâ- 
tre de  carnage  ; chaque  ville  , 
chaque  bourg  avait  garnison. 

On  voyait  de  tous  côtés  des  forts 
et  des  château»  bâtis  sur  des 
éminences,  sur  les  rivières  , sur  * 
les  passages  et  en  pleine  campa- 
gne. Les  rois  n’avaient  eu  jus- 
que là  que  les  troupes  que  de- 
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vaicnt  fournir  les  feudataircs, 
qui  ne  les  prêtaient  que  pour  le 
nombre  des  jours  stipules,  et 
avec  lesquelles  on  pouvait  li- 
vrer une  bataille  et  rien  de  plus. 
Mais  quand  Charles  Vil  eut  des 
troupes  à lui , il  détruisit  beau- 
coup de  ces  forteresses  , et 
Louis  XI  encore  plus.  ( Voyez 
son  Histoire  , par  Baudot  de 
Julli,.en  1 vol.  in-12.  ) 
CHARLES  VIH,  dit  V Affable 
et  le  Courtois,  fils  de  Louis  XI , 
roi  de  France,  naquit  à Amboisc 
le  3ojuin  1470-  u monta^sur  le 
trône  de  son  père  en  1 483 , âgé 
de  j3  ans  et  deux  mois,  et  fut 
sacréàReimsle  5juin  de  l’année 
d’après.  Son  esprit  n’avait  reçu 
aucune  culture.  Louis  XI,  crai- 
gnant que  *on  fils  ne  se  liguât 
contre  lui,  comme  il  s’était  li- 
gué lui  - même  contre  son  père, 
le  tint  dans  l’obscurité  et  dans 
l’ignorance.  Il  se  borna  a lui  faire 
apprendre  ces  mots  latins  : Qui 
nescit  dissimularc,nescit  regnare. 
La  sœur  de  Charles  VIII , Anne 
de  France,  damede  Beaujeu,  eut 
le  gouvernement  de  la  personne 
de  son  frère,  parle  testament  de 
son  père,  confirmé  par  les  états- 
généraux.  Louis,  duc  d’Orléans, 
connu  depuis  sous  le  nom  de 
Louis  XII , premier  prince  du 
sang,  jaloux  que  l’autorité  eût 
été  confiée  à une  femme,  excita 
une  guerre  civile  pour  avoir  la 
tutelle.  On  se  battit  dans  les  pro- 
vinces, et  surtout  en  Bretagne; 
mais  le  duc  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à la  journée  de  Saint- 
Aubin  en  1488,  et  enfermé  tout 
de  suite  dans  la  tour  de  Btîurgos, 
les  divisions  cessèrent.  Le  ma- 
riage de  Charles  VIII,  en  1491, 
avec  Anne  de  Bretagne,  cimenta 
la  paix*  et  procura  de  nouveaux 
états  à la  France.  Charles  et  Anne 
se  cédèrent  mutuellement  leurs 
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droits  sur  la  Bretagne.  La  con- 
quête du  royaume  de  Naples 
tentait  l’ambition  du  roi  de 
France.  Il  fait  la  paix  avec  le  roi 
d’Aragon  , lui  rend  la  Cerdagne 
et  le  Roussillon  , et  lui  fait  une 
remise  de  3oo,ooo  écus  qu’il  de- 
vait, sans  faire  attention  que  1a 
villages  qui  joignent  un  état, 
valent  mieux,  dit  un  historien  , 
qu’un  royaume  à 4oo  lieues  de 
chez  soi.  Charles,  enivré  de  sa 
chimère,  et  perdant  de  vue  ses 
vrais  intérêts,  descend  en  Italie. 
Il  entre  dans  Rome  en  vainqueur 
à la  lueur  des  flambeaux , en 
i4q4>  et  fait  des  actes  de  souve- 
rain dans  cette  métropole  du 
monde  chrétien.  Alexandre  VI, 
réfugié  dans  le  château  Saint- 
Ange,  capitule  avec  lui,  l’in- 
vestit du  roysfume  de  Naples,  et 
le  couronne  empereur  de  Cons- 
tantinople. La  terreur  du  nom 
français  lui  ouvrit  les  portes  de 
Câpoue  et  de  Naples.  Charles  y 
entra  eu  1 4^5  avec  les  ornements 
impériaux.  Le  pape , les  Véni- 
tiens, Sforce,  duc  de  Milan,  Fer- 
dinand d’Aragon , Isabelle  de 
Castille,  étonnés  d’une  conquête 
si  prompte,  travaillent  à la  lui 
faire  perdre.  11  fallut  qu’il  re- 
partît pour  la  France,  six  mois 
après  l’avoir  quittée.  Il  n’y  rentra 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  et 
par  une  victoire.  11  fallut  livrer 
bataille  à Fornoue,  village  près 
de  Plaisance.  L’armée  des  con- 
fédérés était  forte  d’environ 
4o,ooo  hommes;  la  sienne  n’é- 
tait que  de  8,000.  Les  Français, 
leur  roi  à leur  tête,  furent  vain- 
queurs dans  cette  journée.  Na- 
ples fut  perdu  en  aussi  peu  de 
temps  qu’il  avait  été  conquis. 
Charles,  revenu  en  France,  pensa 
aussitôt  à reprendre  un  royaume 
qui  lui  avait  tant  coûté.  [11  avait 
engagé  toute  la  noblesse  à le 
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suivie  dans  éette  seconde  expé- 
dition, qu’il  commanderait  avec 
son  frère  le  duc  d’Orléaus.  Mais 
ce  priuce  et  de  sages  conseillers 
lui  firent  changer  d’avis,  et-  le 
royaume  de  Naples  resta  defini- 
tivement aux  Espagnols.]  Peu  de 
temps  après, Charles’VlU mourut, 
en  i4yB,  au  château  d’Amboise, 
avec  de  grands  sentiments  de 
piété,  à 28  ans  , <îont  il  en  avait 
régné  1 5.  Sa  santé  avait  été  chan- 
cclaute,  et  son  esprit  tenait  de 
sa  santé.  Sa  bonté  et  sa  douceur 
étaient  sans  égales.  Il  était  si  ten- 
drement aimé  de  ses  domesti- 
ques, que  deux  tombèrent  morts 
en  apprenant  qu’il  venait  d’ex- 
pirer. Les  historiens  rapportent 
une  action  qui  lui  fait  d’autant 
plusd’honueur  qu’il  aimait  beau- 
coup les  femmes.  Dans  le  temps 
qu’il  était  dans  ïa  ville  d’Ast,  il 
trouva,  le  soir,  en  se  retirant 
dansson  appartement,  une  jeune 
fille  fort  belle,  que  les  courtisans 
lui  avaient  achetée.  Cette  fille  le 
supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de 
sauver  son  honneur.  "Le  roi  fit 
ven  ir  ses  parents,  et  ayant  su  que 
leur  pauvreté  les  avait  empêchés 
de  marier  leur  fille,  et  les  avait 
obligés  à la  vendre,  il  paya  sa 
♦ dot,  etJa  renvoya  pénétrée  de 
respect  et  de  reconnaissance. 
« Cette  œuvre  héroïque , dit 
» l’abbé  Bérault,  attira  les  plus 
» abondantes  bénédictions  de  la 
» grâce  sur  ce  prince,  qui  parut 
» dans  la  suite  un  homme  tout 
» nouveau  dans  l’ordre  de  la  re- 
» ligion.  Depuis  cette  époque  re- 
» raarquable,  il  commença  sé- 
» ricuscmeutà  régler  sa  conduite 
» et  ses  discours  mêmes,  assez  li- 
.»  cencieux  auparavant  : il  ne 
» sortit  plus  de  sa  bouche  que 
» des  paroles  conformes  aux  rè- 
e » gles  de  la  plus  sévère  pudeur, 
» et  qui  n’exprimaient  le  plus 
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» souvent  que  la  crainte  de  Dieu  , 

» avec  une  tendre  affection  pour 
» ses  peuples.  11  veilla  soigneu- 
» sement  au  maintien  de  l’ordre 
» public  , au  rétablissement  dp 
» la  discipline  ecclésiastique,  qui 
» en  est  uu  des  principaux  ap- 
» puis,  et  alla  jusqu’à  réformée,  , 

» autant  qu’il  lui  fut  possible, 

» la  pluralité  des  bénéfices  et  le 
» séjour  inutile  des  bénéficiers  à a 
» la  Cour.  11  redoubla  ses  aumô- 
» nés , prit  la  coutume  de  se  con  • 

» fesser  souvent , écouta  lui- 
» même  les  plaintes  de  ses  sujets, 

» accomoda  leurs  différends,  fit 
» rendre  exactement  et  promp- 
» tement  la  justice,  déposa  les 
» mauvais  juges,  prit  desmesures 
» pour  borner  la  dépense  de  sa 
» maison  aux  revenue  de  ses  do- 
» maines,  et  ne  lever  des  impôts 
» que  pour  les  nécessités  extraor- 
» diuaires , d’après  l’avis  des 
» états  du  royaume.  » C’est  sous 
ce  roi  que  le  grand  conseil  fut 
érigé  en  cour  souveraine. 

CHARLES  IX  , né  à Saint-Ger- 
main-en-Laye,  de  Henri  11  et  de 
Catherine  de  Médicis,  le  2 7 juin 
i55o , monta  sur  le  trône  l’an 
i56o,  après  la  mort  de  François  H 
son  frère  aîné.  11  n’avait  pas  1 1 
ans  quand  il  fut  sacré  à Reims. 
Catherine  de  Médicis  sa  mère  lui 
ayant  demandé  si  la  faiblesse  de 
son  âge  pourrait  lui  permettre 
de  supporter  la  fatigue  des  lon- 
gues cérémonies  qui  accotppa- 
gnent  le  sacre  de  nos  rois  : « Oui, 

» oui,  madame,  lui  répondit-il, 

» ne  craignez  rien  : qu’on  me 
» donne  des  sceptres  à ce  prix, 
a la  peine  me  paraîtra  bien 
» douce  : la  France  vaut  bien 
» quelques  heures  de  fatigue.  » 

Le  plus  grand  embarras  de  la 
reine  sa  mère  était  d’arrêtèr  l’ar- 
deurqu’il  montrait  pour  la  guer- 
re. « Et  pourquoi  , disait-il  en 
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» se  plaignarft,  me  conserver  si 
» soigneusement?  Veut -on  me 
» tenir  fou  jouis  enfermé  dans 
» une  boîte,  comme  l%s  mcu- 
» blés  de  la  couronne?  — Mais  , 
» sire,  lui  remonfrait-t-on , ne 
» peut-il  pasarriverquelque acci- 

« » dent  fâcheux  à votrepersonne? 

» Qu’importe,  répond-il , quand 
» la  France  me  perdrait , n’ai-je 

* » pas 'des  frères  pour  prendre  ma 
» place?»  Catherine  de  Médicis 
eut  l’administration  du  royaume 
avec  le  roi  de  Navarre,  Antoine 

* de  Bourbon  , qu’on  déclara.lieu- 
tcnant  général.  Catherine,  par- 
tagée entre  deux  factions,  celle 
des  Bourbons  et  celle  des  Guises, 
résolut  de  les  détruire  l’une  par 
l’autre,  et  alluma  ainsi  la  guerre 
civile.  Elle  commença  par  con- 

* voquer  en  i56i  le  colloque  de 
Poissi  entre  les  catholiques  et 
les  protestants,  et  le  résultat  de 
ce  colloque  ayant  été  un  édit  fa- 
vorable à ceux-ci,  le  royaume 
fut  en  feu , et  l’expérience  fit 
voir  plus  que  jamais  que  les  pri- 
vilèges accordés  aux  sectaires  ne 
font  que  renforcer  l’esprit  de  ré- 
bellion et  d’audace.  Un  autre 
événement  hâta  la  guerre  civile. 
Le  duc  de  Guise,  en  passantprès 
de  Vassi  en  Champagne,  trouva 
des  calvinis™  qui  chantaient 
leurs  psaumes  dans  une  grange, 
avec  un  air  d’insulte  et  de  mor- 
gue. Une  partie  de  ses  gens  trou- 
blèrent la  cérémonie.  On  com- 
mença à se  battre.  Guise  accou- 
rut pour  appaiser  le  tumulte  ; il 
est  frappé  d’une  pierreuses  gens, 
furieux,  tuent  plusieurs  protes- 
tants. Ce  tumulte,  fort  exagéré 
par  les  factieux , leur  servit  de 
prétexte  pour  lever  une  armée, 
et  fut  le  signal  de  la  révolte. 
Coudé  , déclaré  en  i56a  chef  et 
protecteur  des  protestants,  sur- 
prit Orléans,  qui  devint  le  hou- 
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levard  de  l’hérésie.  Les  huguc* 
nots,  à son  exemple,  se  rcndi-  • 
rent  maîtres  de  Rouen  et  de  plu- 
sieurs villes.  Le  duc  de  Guise 
les  vainquit  à Dreux.  Les  géné- 
raux des  deux  arméesfurent  faits 
prisonniers  : c’étaient  le  prince 
Coudé  et  le  connétable  de  Mont- 
morency qui  commandaient, 
Guise  gagna  la  bataille  , quoi- 
qu’il ne  commandât  qu’en  se- 
cond. Du  champ  de  victoire  de 
Dreux,  il  alla  assiéger  Orléans. 

11  était  prêt  à y entrer  , lorsque 
Poltrot,  huguenot  fanatique, 
l’assassina  en  i5ô3.  La  même 
année , Charles  IX  fut  déclaré 
majeur  à i3  ans  et  un  jour,  au 
parlement  de  Rouen  , après  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais, 
ennemis  de  la  France  et  amis 
des  huguenots.  La  paix  fut  con- 
clue l’année  suivante" avec  l’An- 
gleterre. Charles , après  l’avoir 
jurée,  partit  pour  faire  la  visite 
de  son  royaume.  A Bayonne,  il 
eut  une  entrevue  avec  Isabelle 
d’Espagne  sa  sorfhr,  femme  de 
Philippe  IL  La  présence  du  roi  ’ 
ne  pacifia  pas  les  troubles  dans 
les  différentes  provinces.  Les 
huguenots,  animés  parCondçet 
par  Coligni , voulurent  se  saisir 
de  sa  personne  à Monceaux.  Ils 
donnèrent  la  bataille  de  Saint- 
Denis  contre  le  connétable,  qui 
fut  blessé  à'inort,  après  avoir 
remporté  la  victoire.  Le  duc 
d’Anjou,  depuis  Henri  III , se  mit 
bientôt  à la  tête  de  l’armée  roya- 
le. Ce  prince,  général  heureux ,. 
quoique  roi  faible  dans  la  suite, 
gagna  les  batailles  de  Jarnac  con- 
tre Coudé,  et  de  Moncontour 
contre  Goligni , dans  la  même 
année  i5(k).  L’éclat  de  ces  deux 
journées  inspira  à Charles  IX  , 
non  de  la  jalousie  contrôle  duc 
d’Anjou  son  frère,  mais  un  vif 
sentiment  d’émulation,  car  il 
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l'aima  toujours  tendrement. 
Après  la  mort  d’Anne  de  Mont- 
morency, tué  à la  bataille  de 
Saint-Denis  eu  1567,  la  reine- 
mère  demanda  pour  le  ducd’An- 
joula  dignité  de  connétable.  Le 
roi  pénétrant  ses  vues,  qui  étaient 
de  donner  à ce  prince  de  nouvel- 
lës  occasions  de  se  signaler,  lui 
répondit  : «Tout  jeune  que  je 
» suis  ; je  me  sens  assez  fort  pour 
» porter  mon  épée;  et  quand  cela 
» ne  serait  pas,  mon  frère  , plus 
» jeune  que  moi , serait-il  propre 
» a s’en  charger?  » Unepaix  très- 
fuvorablc  aux  protestants,  qui 
vint  finir  cette  guerre  sauglante, 
augmenta  les  alarmes  des  uns  et 
l’audace  des  autres  ; Charles  crut 
pouvoir  rapprocher  les  esprits 
«u  donnant  sa  sœur  en  mariage 
au  jeune  Henri , roi  de  Navarre; 
mais  le  bruit  vrai  ou  faux  d’une 
nouvelle  conjuration  produisit 
tout  à coup  une  scène  horrible  « 
que  quelques  auteurs  ont  cru 
faussement  avoir  été  long-temps 
préméditée.  Une  nuit,  veille  de 
Saint-Barthélemy,  en  1572,  les 
maisons  des  protestants  de  Paris 
furent  forcées.  Hommes,  ^fem- 
mes, enfants,  tout  fut  massacré 
sans  distinction.  Coligni  fut  as- 
sassine par  Besme.  Son  corps,  sé- 
paré de  sa  tête,  fut  pendu  par  les 
pieds  au  gibet  de  Montfaucon. 
Charles  IX,  dont  la  vengeance 
n’était  pas  encore  assouvie , vou- 
lut jouir  dece spectacle  horrible. 
Un  descs  courtisans  l’avertissant 
de  se  retirer,  parce  que  le^cada- 
vre  sentait  mauvais,  il  lui  ré- 
pondit par  ces  mots  de  Yitellius: 
Le  corps  d’un  ennemi  mort  sent 
toujours  bon.  Cette  boucherie 
porta  la  rage  de  la  vengeance  au 
cœur  des  protestants,  déjà  assez 
animés  parle  fanatisme  de  secte. 
Ils  ne  voulurent  point  laisser  re- 
prend re  les  pl  aces  de  sûreté  qu’o  u 
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leur  avait  accordées.  Montaubanr 
leva  l’étendard  d’une  nouvelle 
révolte  ; La  Rochelle  l’fmita.  Le 
duc  dMftijou  qui  en  fit  le  siège  , 
y perdit  presque  toute  son  ar- 
mée; et  les  huguenots,  malgré 
la  Saint-Barthélemy  et  les  victoi- 
res de  Jarnac  et  de  Moncontour  , • 
furent  toujours  formidables. 
Charles  mourut  à 24  ans,  en 
Il  se  repentit  avec  raison  devoir  1 
voulu  main  tenirson  règnepardes 
moyens  violents  et  inhumains. 

La  vérité  de  l’histoire  nous  obli- 
ge cependant  d’observer  que  la 
journée  de  Saint-Barthélemy, 
déjà  assez  détestable  par  les  ex- 
cès réels  qui  s’y  sont  commis,  a 
été  étrangement  défigurée  par  j 
des  exagérations  démenties  par- 
les meilleurs  auteurs  contempo- 
rains. Un  écrivain  judicieux, 
qu'on  a calomnieusement  accusé 
d’avoir  fait  l’apologie  de  cette 
exécution  sanguinaire,  a démon- 
tré, 1°  que  la  religion  n’y  a eu 
cucune  part;  2°  que  ce  fut  une 
affairedeproscription  ;3°  qu’elle 
ne  regarda  que  Paris;  4°  qn’il  y 
périt  beaucoup  moins  de  monde 
qu’on  n’a  cru,  etc.  ( Voyez  Ca- 
pilupi.)  C’est  à tort  qu’on  a ac- 
cusé Charles  d’avoir  dissimulé 
quelques  mois  atfttaravant  avec 
l’amiral deColign^iu’il  fut  voir 
en  apprenant  un  danger  qu’il 
avait  couru  ; c’est  à tort  qu’on  a 
supposé  que  le  mariage  de  sa 
sœur  était  un  piège  tendu  pour 
attirer  les  huguenots  et  les  im- 
moler tous  : la  résolution  de 
massacer  leurs  chefs  fut  prise 
subitement , et  inspirée  par  la 
crainte  d’une  conspiration  que 
l’on  prétendait  être  formée  con- 
tre le  roi.  Il  crut  qu’il  n’avait 
d’autre  parti  à prendre  que  de 
périr  lui-méme,  ou  d’employer 
la' violence  pour  perdre  ses  en- 
nemis. « Un  roi  réduit  à traiter 
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» avec  ses  sujets , devenus  ses  en- 
» ncmis,  dit  un  auteur,  leur  par- 
» donne  difficilement  cette  inju- 
» re.  Charles  IX,  indigné  des  con- 
» di tionsqu’on  lui  avait faitsubir, 
» frappé  deccqu’ilavaitàredou- 
' » ter  de  la  part  d’un  parti  tou- 
» jours  menaçant, conçutlefunes- 
» te  projet  de  se  défaire  des  chefs 
» du  parti  huguenot.»  Du  reste, 
ce  massacred’cnviron  i5oo sujets 
inquiets,  dangereux  et  redoutés, 
quoique  très  condamnable  sans 
aoutecnlui-même,estinfiniment 
pardonnable  en  comparaison  des 
longues  et  sanglantes  exécutions 
ordonnées  de  sang  froid  contre 
les  catholiques,  parla  veine  Eli- 
sabeth , par  Edouard  VI , par 
Jacques  I",  et  d’une  multitude 
de  protestants  fanatiques  contre 
lesquels  personne  ne  s’élève,  et 
dont  on  affecte  par  là  même  de 
faire  de  grands  hommes.  Le  faux 
zèle  des  philosophes,  de  ces  apô- 
tres hypocrites  de  la  tolérance, 
11e  se  tourne  que  contre  les  ca- 
tholiques: les  imposteurs  s’excu- 
sent et  se  supportent  les  tins  les 
autres;  mais  si  les  amis  de  la  vé- 
rité ont  commis  quelque  faute, 
c’est  une  atrocité  que  rien  ne 
peut  expier.  Charles  IX  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts;  il 
reste  encore  des  vers  de  lui  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  pour  son 
temps  , et  un  ouvrage  en  vers 
publié  par  Villeroi  sous  ce  titre  : 
Chasse  royale  composée  par 
Charles  IX , Paris,  iGi5,  in- 
8°.  C’est  l’unique  édition.  11  ai- 
mait les  poètes,  quoiqu’il  ne  les 
estimât  pas.  On  assure  qu’il  di- 
sait d’eux, qu’il  fallait  les  traiter 
comme  de  bons  chevaux,  lesbien 
nourrir  et  ne  pas  les.  rassasier, 
('.'est  depuis  lui  que  les  secrétai- 
res d’état  ont  signé  pour  le  roi. 
Charles  était  fort  vif  dan»  ses 
passions.  Villeroi  lui  ayant  prc- 
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senté  plusieurs  fois  des  dépêches 
à signer,  dans  le  temps  qu’il  al- 
lait jouer  à la  paume:  Signez , 
mon  père , lui  dit-il  , signez 
pour  moi.  — Eh  bien , mon 
maître,  reprit  Villeroi , puisque 
vous  me  le  commandez  , je  si- 
gnerai. Un  des  plaisirs  de  Char- 
les était  d’abattre  d’un  seul  coup 
la  tête  des  ânes  et  des  cochons 
qu’il  rencontrait  en  allant  à la 
chasse  Lansac,-un  de  ses  favo- 
ris , l’ayant  trouvé  l’épée  à la 
main  contre  son  mulet,  lui  de- 
manda gravement  : Quelle  que- 
relle est  donc  survenue  entre 
S.  M.  T.  C.  et  mon  mulet  ? 
Malgré  ses  défauts,  Charles  avait 
d’excellentes  qualités;  il  aimait 
vivement  sa  mère  et  ses  frères  ; 
il  était  généreux  et  magnifique, 
sincèrement  attaché  à scs  amis, 
de  quelque  religion  qu’ils  fus- 
sent, et  ne  respirait  que  le  bon- 
heur de  l’état  et  de  ses  sujets- 
Qu’on  se  représente  ce  prince  ', 
environné,  d’un  côté,  d’ennemis  > 
toujours  prêts  à lever  l’étendard 
delà  révolte,  de  l’autre,  de  cour- 
tisans jaloux  , ambitieux,  intri- 
g®ts,  occupés  de  leurs  seuls  in- 
térêts ; aigri  et  irrité  sans  cesse 
par  les  uns,  presque  toujours 
mar'conscillé  par  les  autres;  et 
dans  quel  âge?  dans  un  âge  où 
l’on  se  connaît  à peine  soi-même* 
où  l’on  n’a  aucune  expérience 
des  hommes  et  des  affaires:  sans 
doute  on  sera  moins  prompt  à 1% 
condamner.  « Charles  IX,  dit  un 
auteur  qui  n’est  pas  suspect  dans 
cette  matière  (M.  de  Mayer,  dans 
sa  Galerie  philosophique ) , était 
» brave,  et  savait  prendre  sou 
» parti.  Investi  à Monceaux  par 
» les  rebelles  , il  se  jette  au  mi- 
» lieu  des  Suisses  : Je  périrai  en 
■»  roi  avec  vous , plutôt  que  me 
» voir  mener  captif  ; et  se  retira 
» àMeaux,  où  on  sait  qu’il  lui  fut 
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» tendu  de  nouvelles  embûches,, 
» dont  sa  mère-le  préserva  en 
» le  ramenant  à Paris.  De  là  l’o- 
rigine’  de  cette  haine  in- 
» vincible  que  Charles  IX  prit 
» contre  les  huguenots,  dans  les- 
• >1  quels  il  ne  voyait  que  des  su- 
» jets  rebelles....  Charles  IX,  con- 
»•  tinue  le  même  auteur  , après 
» avoir  épuise  toutes  les  voies 
» de  la  douceur  envers  les  prd- 
» testants,  fut  irrité  contre  eux 
»>par  les  excès  auxquels  ils  por- 
» laient  l’indiscipline.  Toutes  les 
» foisqu’on intercédaitpoureux, 
» il  répondait  quq  la  sévérité 
f » était  justice.  ' Long-temps  il 
.prieur  avait  pardonné,  et  leur 
» avait  toujours  rendu  leurs 
» biens  et  leurs  charges.  Après 
» avoir  dispensé  ses  sujets,  à son 
».âvénement  à la  couronne,  du 
'»  droit  de  joyeux  avènement , 
» il  eut  la  douleur  d’être  obligé 
» d’établir  des  impôts  excessifs, 
» et  de  %’entendre  dire  à peu 
» près  les  mêmes  paroles  que  les 
» Liciens  répondirent  à Brutus  : 
» Si  tu  veux  que  je  te  paie  un 
• v double  tribut , ordonne  à mes 
» terres  de  produire  deux  m<M- 
» sons  a la  fois.  Il  eut  l’iutcn- 
» tion  de  réparer  tant  de  désor? 
» dres;  il  s’occupa  , quelque 
» temps  avant  sa  mort , des  ré- 
» ductions  qui  lui  paraissaient 
» possibles.  Catherine  l’avait 
» toujours  tenu  éloigné  des  af- 
«‘faires  , et  avait  attaché  sou  ac- 
» livité  sur  des  occupations  fri- 
» voles.  Le  travail  était  néces- 
» saire  au  roi;  il  donnait  peu  de 
» temps  à son  repos,  était  pres- 
» que  toujoursdeboutàmiuuit... 
» Tel  était  ce  peuple  séditieux  , 
» rebelle , que  Charles  IX  n’ai- 
» niait' point,  et  qui  fut  la  vic- 
» time  d’un  ordre  surpris  à la 
» faiblesse  et  à la  frayeur  d’un 
«jeune  roi.»  Des  lois  sages  fu- 
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rent  publiées  sous  son  règne  par- 
les soins  du  chancelier  de  l’Hô- 
pital ; mais  ce  ministre , secrète- 
ment attaché  aux  huguenots  , 
donna  au  gouvernement  un  ton 
d’inconsistance  et  de  faiblessp 
qui  nuisit  infiniment^  la  chose 
publique.  Charles  avait  épousé 
Elisabeth  d’Autriche  , fille  de 
l’empereur  Maximilien  11 , qui  , 
après  la  mort  de  sou  époux  , se 
retira  à Vienne  en  Autriche,  où 
elle  ne  s’occupa  que  de  bonnes 
oeuvres,  fonda  le  monastère  de 
Sainte-Claire,  et  mourut  le  22 
janvier  i5q2  , âgée  de  3a-  ans. 
Elle  est  enterrée  dans  l’église  de 
ce  monastère.  [ La  Vie  de  Char- 
les  IX  a été  écrite  par  Varillas. 
De  ’I  hou,  d’Aubigné,  et  plusieurs 
a Utrexpeu  vent  offrir  sur  son  his- 
toire plusieurs  renseignements.] 
'CHARLES  IV,  fils  de  Jean  de 
Luxembourg,  et  petit-fils  de 
l’empereur  Henri  VII  , naquit  le 
i3  mai  1 3 1 6 , monta  surle  trône 
impérial  en  1 347 * S°n  l'&gne  est 
célébré  par  la  fameuse  bulle  d’or, 
dçnnée^lans  la  diète  de  Nurem- 
berg en  1 356  ; Barlhole  la  com- 
posa. Le  style  de  cette  charte  se 
ressent  du  goût  du  siècle.  O11 
commence  par  apostropher  les 
sept  péchés  mortels.  On  y trouve 
la  convenance  des  sept  électeurs 
par  les  sept  ddns  duSaint-Esprit 
et  le  chandelier  à sept  branches. 
Par  celte  loi  fondamentale,  on 
fixe,  i°  le  nombre  des  électeurs 
à sept;'  2“  on  assigne  à chacun 
d’eux  une  grande  charge  de  la 
couronne;  3"  on  règle  le  céré- 
monial de  l’élection  et  du  cou- 
ronnement j 4°  on  établit  deux 
vicariats  ; 5°  les  électorats  sont 
déclarés  indivisibles  ; 6“  on  con- 
firme aux  électeurs  tous  lesdroits 
de  la  souveraineté,  appelés  supé- 
riorité territoriale  ; 7“  le  roi  de 
Bohême  est  placé  à la  tête  des 
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électeurs  ‘Séctlliers.  Cette  loi  de 
l’Empire  , conservée  à Franc- 
fort , et  écrite  sur  du  vélin  avec 
avec  "un  grand -sceau  ou  bulle 
d’or  au  bas , fut  presque  achevée 
à Nuremberg*.  On  y mit  la  der- 
nière main  à Metz  aux.  fêtes  de 
Noël.  Chàrles  IV  y fut  servi  dans 
une  cour  plénière  avec  les  céré- 
monies les  plus  imposantes.  Le 
duc  de  Luxembourg  et  cW  Bra- 
bant lui  donna  à boire;  le  duc  de 
Saxe,  grand  - maréchal , parut 
avec  une  mesure  d’argent  pleine 
d’avoine  , qu’il  prit  dans  un 
gros  tas  devant  la  salle  à man- 
ger. L’électeur  de  Brandebô&rg 
donna  à laver  à l’empereur  et  a 
l’impératrice,  et  le  comte  Pala- 
tiu  posa  les  plats  sur  la  table. 
Charles  IV  mourut  en '1378,  à 
Prague,  dont  il  avait  fondé  l’u- 
niversité en  i36i.  11  introduisit, 
autant  qu’il  put , en  Allemagne , 
les  *lois  et  les  coutumes  de  la 
France  , où  il  avait  été  élevé.  11 
aima  encore  plus  sa  famille  que 
l’Allemagne. Ou  disait  mèmeque, 
comme  il  l’avait  ruinée  pour  ac- 
quérir l’Empire,  il  ruina  ensuite 
l’empire  pour  remettre  sa  mai- 
son. Il  en  fit  garder  les  trésors  et 
les  ornements  dans  un  de  ses 
châteaux  en  Bohême.  Son  siècle 
se  prévenait  toujours  pour  celui 
qui  avait  ces  ornements  à sa  dis- 
position ; le  peuple  les  regardait 
comme  un  gage  de  l’autorité  lé- 
gitime. Charles  IV  était  si  per- 
suadé qu’il  perpétuerait  de  cette 
manière  la  couronne  impériale 
dans  sa  famille  , qu’il  fit  graver 
les  armes  de  Bohême  sur  lepom- 
meau  de  l’épée  de  Charlemagne. 
Cet  empereur  aimait  et  cultivait 
les  lettres.  Il  parlait  cinq  lan- 
gues. On  a ,de  lui  de  bons  Mé- 
moires sur  sa  vie.  C’est  au  com- 
mencement de  son  règne  qu’on 
doit  placer  Y invention  des  armes 
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à feu , attribuée  communément 
à Bcrthokl  Schwartz,  franciscain 
de  Fribourg  en  Brisgaw. 

CHARLES -QUINT,  archiduc 
d’Autriche,  fils  aîné  de  Philippe 
et  de  Jeanne  de  Castille,  né  à 
Gand  le  février  i5oo,  roi  d’Es- 
pagneen  i5i6,  fut  élu  empereur 
en  i5iq.  François  Ier,  roi  de  Fran- 
ce, lui  disputa  l’empire  par  ses 
intrigues  et  son  argent.  Charles, 
dont  la  jeunesse  donnait  moins 
d’ombrage  aux  électeurs  que  le 
caractère  inquiet  de  son  rival, 
l’emporta  sur  lui.  Cette  rivalité 
alluma  la  guerre  entre  la  France 
et  l’empire  en  i5ai.  L’Italie  en 
fut  principalement  le  théâtre. 
Elle  avait  çommcncéen  Espagne, 
elle  fut  bientôt  dans  le  Milanais. 
Charles-Quiut  s’en  empara , ef  en 
chassa  Lautrec.  Il  ne  resta  à Fran- 
çois Ier  que  Crémone  et  Lodi;  et 
Gênes  qui  tenait  encore  pour  les 
Français,  leur  fut  bientôt  enle- 
vée par  les  Impériaux.  Charles  , 
ligué  avec  Henri  VII! , roi  d'An- 
gleterre, eut  l’avantage  de  s’at- 
tacher un  général  habile,  que 
l’imprudence  de  François  Ier  avait*, 
trop  peu  ménagé.  Il  fait  des  of- 
fres au  connétable  de  Bourbon  , 
et  Bourbon  le  sert  contre  sa  pa- 
trie. Adrien  VI,  Florence  et  Ve- 
nise se  joignentà  lui. Son  armée, 
conduite  par  Bourbon,  entre  en 
France,  fait  le  siège  de  Marseille, 
le  lève  et  revient  en  Italie  en 
i5a3.  La  même  aunée,  les  Fran- 
çais, commandés  par  Bonivet, 
sont  battus  à Biagras,  et  perdent 
le  chevalier  Bayard , qui  seul 
valait  une  armée.  L’année  d’après 
se  donna  la  fameuse  bataille  de 
Pavic  (cette  bataille  porte  aussi 
le  nom  de  llebec),où  Français  l,r 
fut  pris.  Charles-Quint , alors  à 
Madrid  , reçut  son-  prisonnier 
avec  beaucoup  d’égards,  et  dissi- 
mula sa  joie.  Il  défendit  même 


35  a CHA 

les  marques  de  l’allégresse  pu- 
blique. Les  chrétiens,  dit-il,  ne 
doivent  se  réjouir  que  des  vic- 
toires qu’ils  remportent  sur  les  in- 
fidèles. «La  prise  d’uu  roi,  d’un 
» héros  qui  devait  faire  naître  de 
» si  grandes  révofutions,  ne  pro- 
» duisit  guère,  dit  un  historien 
«célèbre,  qu’une  rançon,  des 
» reproches,  des  démentis,  des 
» défis  solennels  et  inutiles.  » 
L’indifférence  de  Charles,  ou,  si 
l’on  veut,  une  modération  qui 
peut  paraître  excessive,  le  priva 
des  fruits  d’une  si  grande  vic- 
toire. Aulieu  d’attaquer  la  France 
immédiatement  après  la  bataille 
de  Pavie,  il  se  contenta  de  faire 
signera  François Ier  un  traité  que 
celui-ci  n’eut  garde  de  tenir  j il  se 
ligua  môme  contre  son  vain- 
ueur  avec  Clément  Vil,  le  roi 
'Angleterre,  les  Florentins,  les 
Vénitiens  et  les  Suisses.  Bour- 
bon marche  contre  Rome , et  y 
est  tué;  mais  le  prince  d’Orange 
prend  sa  place  : Rome  est  pillée 
et  saccagée.  Le  pape,  réfugié) au 
château  Saint-Ange,  est  fait  pri-’ 
,sonnier.  Charles  eut  horreur  des 
excès  commis  dans  cette  occa- 
sion, ordonna  des  prières  pu- 
bliques , et  envoya  des  ordres 
exprès  pour  l’élargissement  du 
pape,  qui  s’était  attiré  cette  dis- 
grâce très  mal  à propos.  Un  traité 
conclu  à Cambrai,  appelé  le 
Traité  des  Dames  (entre  Mar- 
guerite de  Savoie,  tante  de  Char- 
les-Quiut,  et  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  Ier),  concilia 
ces  deux  monarques.  Charles 
s'accommoda  aussi  avec  les  Vé- 
nitiens, et  donna  la  paix  à Sforce 
et  à ses  autres  ennemis.  Tran- 
quille en  Europe  en  1 535,  il  passe 
en  Afrique  avec  une  armée  de 
plus  de  5o  mille  hommes,  et 
commence  les  opérations  par  le 
siège  de  laGoulette.  L’expérience 


lui  ayant  appris  que  les  succès 
suivaient  la  vigilance,  il  visitait 
souvent  son  camp.  Une  nuit,  fai- 
sant semblant  de  venir  du  côté 
des  ennemis,  il  s’approche  d’une 
sentinelle,  qui  cria  suivant  l’u- 
sage : Qui  va  là ? Charles  lui  ré- 
pondit en  contrefaisant  sa  voix  : 
Tais-toi,  je  fierai  ta  Jortune.  La 
sentinelle,  le  prenant  pour  un 
ennemi,  lui  tira  un  coup  de  fu- 
sil, qui,  heureusement,  fut  mal 
ajusté.  Charles  fit  aussitôt  un  cri 
qui  le  fit  reconnaître.  Après  la 
prise  de  la  Goulette,  il  défait  le 
fameux  amiral  Barberousse,  en- 
tre victorieux  dans  Tunis,  rend 
la  liberté  à 22,000  esclaves  chré- 
tiens, et  rétablit  Mulei-Hassen 
sur  son  trône.  Comme  il  pouvait 
être  à toute  heure  dans  le  cas  de 
donner  ou  de  recevoir  bataille, 
il  marchait  toujours  en  avant  au 
nfllieu  des  enfants  perdus.  Le 
marquis  de  Guast  est  obligé  de 
lui  dire:  Comme  général,  je  vous 
ordonne  de  vous  placer  au  centre 
de  l’armée , et  avec  les  enseignes. 
Charles,  pour  ne  pas  affaiblir  la 
discipline  militaire  qu’il  avait  é- 
tablie,  obéit  sans  murmurer.  S’il 
n’yavaitpasd’ennemiplusredou- 
table,  il  n’y  en  avait  pas  de  plus 
généreux.  Ou  sait  comment  il  eu 
a agi  envers  divers  princes  qu’il 
pouvait  dépouiller  et  qu’il  se 
contenta  d’humilier.  Le  boulan- 
ger de  Barberousse  vint  un  jour’ 
lui  offrir  d’empoisonner  son 
maître.  Charles  eut  horreur  de 
cette  offre,  et  fit  avertir  ce  fa- 
meux corsaire  d’ôtre  sur  ses  gar- 
des. La  paix  de  Cambrai , en  pa- 
cifiant la  France  et  l’Espagne, 
n'avait  pas  rapproché  le  cœurdcs 
deux  rois.  Charies-Quint  entre  en 
Provence  avec  5o,ooo  hommes, 
s’avance  jusqu’à  Marseille,  met 
le  siège  devant  Arles,  et  fait  ra- 
vager eu  môme  temps  la  Charn- 
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pagne  et  la  Picardie»  Contraint 
de  se  retirer , après  avoir  perdu 
une  partie  de  son  armée,  il 
pense  à la  paix.  On  conclut  une 
trêve  de  dix  années  à Nice  en 
i538.  L’année  suivante,  Charles 
demande  & François  et  obtint 
le  passage  par  la  France,  pour 
aller  punir  les  Gantois  révoltés. 
François  va  au-devant  de  lui , et 
Charles  s’arrête  à Paris  sans  rien 
craindre.  Un  cavalier  espagnol 
lui  ayant  dit  que,  si  les  Français 
11e  le  retenaient  prisonnier,  ils 
seraient  bien  faibles  ou  bien 
aveugles  : Ils  sont  Vun  et  l’autre , 
lui  répondit  l’empereur,  et  c'est 
sur  cela  que  je  rue  fie,  11  se  fiait 
davantage  encore  à ses  armées, 
et  à ses  habiles  généraux,  qui  se 
tenaient  prêts  à tirer  raison  de 
sa  détention.  Charles,  disent  les 
historiens  français,  promit  l’in- 
vestiture du  Milanais  à François 
pour  un  de  ses  fils;  mais  il  est 
certain  qu’il  ne  répondit  que  par 
des  défaites  aux  instances  que 
François  lui  fit,  et  Voltaire  con- 
vientque  ce  monarque  prit  pour 
une  promesse  une  parole  vague. 
Est -il  d’ailleurs  raisonnable  de 
supposer  que  pour  châtier  une 
ville , l’empereur  voulût  se  dé- 

Ï rouiller  du  plus  beau  duché  de 
'Europe?  Les  Gantois  furent 
domptés  et  punis.  La  guerre  se 
ralluma  en  1542.  Henri  VIII  se 
joignitgCharles, contre  la  France, 
qui, malgrélaba  taille  deCérisoles 
setrouva  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. La  paix  fut  conclue  à Crépi, 
en  i545.  Quelques  années  aupa- 
ravant, Charles  avait  passé  en 
Afrique  pour  conquérir  Alger , 
et  en  était  revenu  sans  gloire.  Il 
fut  aussi  occupé  des  troubles 
causés  par  Luther,  que  de  ses 
guerres  contre  la  France.  11  op- 
posa d’abord  des  édits  à la  con- 
fession d’Augsbourg,  et  à la  lieue 
'Tome  IV. 
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offensive  et  défensive  de  Smal- 
kaldc.  Mais  ni  la  victoire  signa- 
lée qu’il  remporta  à Mulberg  , 
sur  l’année  des  confédérés  en 
i547,  n*  *a  détention  de  l’élec- 
teur de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hesse,  ne  purent  contenir  les 
protestants,  toujours  soutenus 
parla  France  et  par  les  Turcs  , 
qui,  pardepuissantes  diversions, 
obligèrent  l’empereur  à user 
d’indulgence.  L’an  i548,  il  pu- 
blia le  grand  Intérim  dans  la 
d iète  d’A  n gsbo  u rg,  foi  m u 1 ai  re  de 
foi , Catholique  pour  le  dogme, 
favorable  aux  hérétiques  pour 
la  discipline.  On  permettait  la 
coupe  aux  laïques , et  le  ma- 
riage aux  prêtres.  Ce  tempéra- 
ment ne  satisfit  personne.  Mau- 
rice, électeur  de  Saxe,  et  Joa- 
chim , électeur  de  Brandebourg, 
toujours  ses  ennemis  , ligues 
avec  Henri  II,  le  forcèrent  en 
1 55a , de  signer  la  paix  de  Pas- 
sau., Ce  traité  portait  que  l’ira- 
terim  serait  cassé  et  annulé,  que 
l’empereur  terminerait  k l’amia- 
ble dans  une  diète  les  disputes 
sur  la  religion,  et  que  les  pro- 
testants jouiraient  , en  atten- 
dant, d’une  pleine  liberté  de 
conscience,  Charles  - Quint  ne 
fut  pas  plus  heureux  devant 
Metz,  défendu  par  le  duc  de 
Guise.  H fut  obligé  d’en  lever  le 
siège.  Des  écrivains  superficiels 
et  passionnés,  ont  accusé  Char- 
les de  s’être  vengé,  l’année  sui- 
vante, du  mauvais  succès  de 
celle  expédition  , sur  la  ville  de 
Térouane , qu’il  fit  démolir,  tan- 
dis que  l’on  sait,  à n’en  pouvoir 
douter,  que  cette  démolition  11e 
fut  accordée  qu’aux  vives  instan- 
ces des  États  de  Flaudre.  «L’an- 
» née  suivante , dit  un  historien 
» impartial,  la  guerre  se  répan- 
» dit  dans  les  Pays-Bas  ; Charles- 
» Quint  prit  d’assau^  la  ville  de 
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» Térouane  , dont  les  habitants  , 
» passionnément  attachés  à la 
» France,  avaient  commis  d’af- 
» freux  brigandages  dans  Ja 
» Flandre.  L’empereur  résolut 
» de  détruire  cette  ville  jus- 
» qu’aux  fondements.  Les  Etats 
» de  Flandre  requirent  qu’il 
» plût  à sa  majesté  de  donner 
» tel  ordre,  sur  la  démolition 
» de  ladite  ville,  que,  pour  l’a- 
» venir,  l’espoir  puisse  être  ôté 
» aux  Français,  de  s’v  pouvoir 
« remettre  ou  la  refaire.  Leurs 
» vœux  furent  si  bien  rer/lplis, 
» qu’il  ne  resta  plus  que  le 
» souvenir  de  Térouane,  et  Je 
» champ  où  elle  fut.  » La  guerre 
durait  toujours  sur  les  frontières 
. de  la  France  et  de  l’Italie,  avec 
des  succès  balancés.  ChaiTes- 
Quint,  vieilli  par  ses  maladies  et 
ses  fatigues,  et  détrompé  des 
illusions  humaines  , résolut 
d’exécuter  un  projet  forinédepuis 
long-temps,  et  mûri  dans  le 
calme  de  la  réflexion.  11  fait  élire 
roi  des  Romains  son  frère  Fer- 
dinand , et  lui  cède  l’empire , 
le  7 septembre  i55G  ( cession 
qui  ne  fut  reconnue  par  les 
princes  allemands  qu’en  j558  ), 
après  s’être  démis  auparavant 
de  la  couronne  d’Espagne,  en 
faveur  de  Philippe,  son  fils,  en 
résencc  de  Maximilien  , roi  de 
ohême , de  la  reine  son  épou- 
se , des  reines  douairières  de 
France  et  de  Hongrie',  du  duc 
de  Savoie  , du  duc  de  Bruns- 
wick, du  prince  d’Orange,  des 
grands  d’Espagne,  et  de  la  prin- 
cipale noblesse  d’Italie  , des 
Pays-Ras,  de  l’Allemagne,  et 
des  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Ce  grand 
prince  rendit  compte  de  ce  qu’il 
avait  fait  pour  mériter  sa  re- 
traite , qu’il  regardait  comme 
une  récoirypense  de  ses  travaux 5 
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et  prenant  son  fils  entre  ses  bras, 
il  le  plaça  lui-même  sur  le  trône. 
Spectacle  sublime,  intéressant, 
attendrissant,  qui  tira  des  lar- 
mes de  cette  auguste  assemblée. 
11  dit  à son  fils  en  le  quittant  : 

« Vous  ne  pouS'ez  me  payer  de 
» ma  tendresse  qu’en  travail- 
» lant  au  bonheur  de  vos  su- 
is jets.  Puissiez-vous  avtfir  des 
# enfants  qui  vous  engagent 
» à faire  un  jour  pour  l’un 
» d’eux  ce  que  je  fais  aujour- 
» d’hui  pour  vous.  » 11  se  retira 
quelque  temps  après  à Saint- 
Juste,  monastère  situé  dans  un 
vallon  agréable,  sur  les  fron- 
tières de  Castille  et  de  Portugal. 
La  promenade,  la  culture  des 
fleurs,  les  expériences  de  mé- 
canique, les  offices,  les  antres 
exercices  claustraux,  remplirent 
tout  sou  temps  sur  ce  nouveau 
théâtre.  Tous  les  vendredis  de 
carême,  il  se  donnait  la  disci- 
pline avec  la  communauté.  On 
prétend  que,  dans  sa  retraite  , 
il  regretta  le  trône:  prétention 
réfutée  par  le  genre  de  vie  qu’il 
y mena  avec  une  constance  qui 
ne  s’est  pas  démentie  d’un  mo- 
ment. Si  Charles  s’était  repenti 
d’avoir  quitté  la  puissance  sou- 
veraine, il  se  serait  occupé  de 
tous  lesévénementspolitiques,  il 
eût  entretenu  des  liaisons  avec 
les  courtisans,  il  eût  formé  des 
intrigues  pour  troubler  Vétat  ou 
le  gouverner  encore  de  sa  re- 
trai  te.  Il  partit  pour  Saint-Juste , 
dit  l’abbé  Ravnal , y vécut  obscur , 
et  n'en  sortit  jamais.  Charles- 
Quint  finit  son  rôle  par  une 
scène  singulière,  mais  dont  oti 
avait  déjà  vu  des  exemples.  Il 
fit  célébrer  ses  obsèques  pendant 
sa  vie,  se  mit  en  posture  de 
mort  dans  un  cercueil,  entendit 
faire  pour  lui-même,  toutes  les 
prg.  qu’on  adresse  à Dieu 
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pour  ceux  qui  ne  sont  plus , et 
ne'  sortit  de  sa  bière  que  pour  se 
mettre  dans  un  lit.  Une  fièvre 
violente  qui  le  saisit  la  nuit 
d’après  cette  cérémonie  funèbre 
l’emporta  en  i558,  âgé  de  58 
ans, *6  mois  37  jours.  Charles- 
Quint  ne  voulait  être  ni  loué 
ni  blâmé.  11  appelait  ■ses  histo- 
riens, Paul-Jove  et  Sleidan,  scs 
menteurs,  parce  que  le  premier 
avait  dit  trop  de  bien  de  lui,  et 
l’autre  trop  de  mal.  Les  rois 
d’Espagne  n’ont  porté  le  titre  de 
Majesté  que  depuis  l’avénement 
de  Charles-Quint  à l’empire. 
Leti  a écrit  sa  Fie  en  italien, 
qu’on  a traduite  en  4 vol.  iu-12; 
mais  on  préfère  l’ Histoire  du 
mcnie  prince  écrite  en  anglais, 
par  Koberston,  et  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris, 
1771,  2 vol.  in-4«  , et  6 vol.  in- 
12.  Elle  est  écrite  avec  autant  de 
vérité  qu’011  peut  eu  attendre 
d’un  protestant  et  d’un  philo- 
sophe du  xvuic  siècle,  qui  écrit 
l’histoire  d’un  prince  catholique 
et  pieux.  Pour  bien  juger  du 
caractère  et  des  actions  de  Char- 
les-Quint,  il  ne  faut  point  s’en 
tenir  aux  protestants,  qui  le  re- 
gardent comme  leur  premier 
ennemi  , ni  aux  Espagnols , qui 
en  out  fait  un  homme  surna- 
turel , ni  aux  Français  , qui,  hu- 
miliés par  les  défaites  et  la  pri- 
son de  François  1er,  ont  cru  de- 
voir rabaisser , autaut  qu’il  leur 
était  possible,  la  gloire  de  son 
vainqueur.  Les  nations  neutres 
qui,  dans  ce  temps,  n’ont  eu 
aucun  démêlé  ni  aucune  alliance 
avec  l’Autriche,  nous  fournis- 
sent des  appréciateurs  moins  sus- 
pects. « Je  ne  trouve  point, ditle 
» comte  d’Oxeustiern  , parmi  les 
» chrétiens,  de  héros  préférable 
» à Charles-Quint.  Ce  monarque 
» avait  autant  de  mérite  per- 
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>1  sonnel  que  d’habileté  dans 
» l’art  de  régner.  Parmi  les  gran- 
» des  actions  dont  la  vie  de  cet 
» empereur  n’a  été  qu’un  tissu, 

» je  n’en  trouve  point  qui  soit 
» plus  digne  d’admiration  que 
» la  double  abdication  de  l’Em- 
» pire  et  du  royaume  d’Espagne. 

» 11  connut  à fond  le  faux  bril- 
» lant  des  grandeurs  et  du  faste 
» du  mondes  et,  trouvant  que 
» ces  vanités  11’étaient  pas  dignes 
» de  l’attachement  d’une  grande 
» âme,  il  préféra  la  retraite  de 
» Saint-Juste  au  palais  impérial. 

» Il  trouva  dans  cet  état  une  sa- 
tisfaction plus  solide,  en  re- 
» gardant  avec  compassion  l’a- 
» yeuglemenl  et  Finquiétude 
» des  grands  et  des  petits  dans 
» le  monde,  qu’il  ne  sentit  de 
» contentement  étant  l’arbitre 
» de  l’Europe.  » Parmi  les  écri- 
vains français , il  s’est  trouvé  des 
hommes  distingués  qui , se  met- 
tant au-dessus  de  la  faiblesse  des 
préjugés  et  des  injustices  natio- 
nales , ont  parlé  de  Charles- 
Quint  comme  d’un  des  plus 
grands  princes  et  des  plus  grands 
hommes  dont  l’histoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir.  « On  peut 
» dire  à l’égard  de  ce  prince , dit 
u le  président  de  Thou,  que  la 
» vertu  sembla  disputer  avec 
» la  fortune , pour  l’élever,  à 
» l’envi  l’une  de  l’autre,  au  plus 
» haut  point  de  la  félicité  dont 
» il  était  digne;  et  je  ne  crois 
» pas  que  notre  siècle,  ni  les 
» temps  les  plus  reculés,  puis- 
» sent  nous  donner  un  modèle 
» d’un  prince  orné  de  plus 
» de  .vertus  , et  plus  digne  d’é- 
» trc  proposé  aux  souverains 
» qui  veulent  gouverner  avec 
» des  principes  de  justice  et  de 
» vertu.  » — « La  religion  , dit-’ 

» il  dans  un  autre  endroit,  fut  ’* 
» son  objet  principal , et  l’on 
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» doit  rapporter  à ce  motif  pres- 
» que  tout  ce  qu’il  fit  pendant  la 
» guerre  et  durant'  la  paix,  et 
» surtout  ce  qu’il  entreprit  pour 
» procurer,  malgré  des  obsta- 
» clés  infinis,  un  concile  légi- 
» tune  qui  put  mettre  la  paix 
» dans  l’Eglise  j dessein  qui  fut 
« tant  de  fois  traversé,  soit  par 
» l’ambition  des  papes,  qui  n’a- 
» gissaient  pas  en  cela  de  bonne 
» foi , soit  par  nos  guerres  tou- 
» jours  renouvelées  avec  un  mal*- 
» heureux  succès.  Cependant  il 
» suivit  toujours  ce  pieux  pro- 
» jet,  et  en  vint  heureusement  à 
» bout.  » Voltaire  , après  avoir 
démontré  par  des  faits  que  Char- 
les n’a  jamais  eu  l’ambition  que 
quelques  écrivains  lui  attri- 
buent , et  avoir  fait  observer 
qu’il  distribuait  des  états  que 
rien  ne  l'empêchait  de  garder 
pour  lui-même,  renverse  l’opi- 
nion qui  attache  le  repentir  à la 
retraite  de  ce  prince  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Juste.  L’empe- 
reur, dit-il,  avait  résolu  depuis 
long-temps  de  dérober  U tant  de 
soins  une  vieillesse  prématurée  et 
infirme  , et  un  esprit  détrompé 
de  toutes  les  illusions...  La  com- 
mune opinion  est  qu’il  se  repen- 
tit; opinion  fondée  seulement  sur 
la  faiblesse  humaine  , qui  croit 
impossible  de  quitter  sans  regret 
ce  que  tout  le  monde  envie  avec 
tant  de  fureur.  Charles  oublia 
absolument  le  théâtre  où  il  avait 
joué  un  si  grand  personnage.  — 
Ce  grand  prince , dit  Je  conti- 
nuateur de  Bossuet , renonça 
tout-à-fait  au  monde  ; et , par 
une  retraite  qui  le  séparait  des 
choses  de  la  terre,  il  eut  le  plaisir 
de  survivre,  pour  ainsi  dire,  à 
lui-méme.  On  voit,  après  tous 
ces  passages,  que  si  M.  Garnier, 
dans  sa  nouvelle  Histoire  de 
France,  l’abbé  Bérault,  dans  son 
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Histoire  de  l’Eglise , Linguet, 
dans  la  continuation  de  Y His- 
toire universelle  de  Hardion,  ont 
oublié,  par  rapport  à Charles- 
Quint , les  égards  dus  à la  vérité 
et  à la  décence,  on  aurait  tort 
d’accuser  tous  les  écrivains  fran- 
çais de  la  même  injustice.  Il  est 
difficile  de  comprendre  com- 
ment le  savant  auteur  de  l’His- 
toire de  l’Eglise  a pu  s’en  tenir 
exclusivement  aux  détracteurs 
de  Charlcs-Quint , sans  consul- 
ter au  moins  quelquefois  les  his- 
toriens qui  en  ont  parlé  avec 
une  raison  calme,  et  qui  réfu- 
tent mot  à mot  ce  qu’il  dit  tou- 
chant le  caractère  et  la  conduite 
de  ce  grand  emperenr.  Sa  chi- 
mère de  la  monarchie  universelle 
revient  à chaque  propos.  Quel- 
que chose  qu’il  fasse,  fùt-ce  la 
plus  utile  et  même  la  plus  édi- 
fiante , c’est  par  hauteur,  par 
ambition,  par  intrigue , pai- four- 
berie, etc.;  on  ferait  presque  un 
livre  des  épithètes  de  ce  genre 
rassemblées  contre  la  mémoire 
de  ce  prince,  et  cela  dans  une 
Histoire  ecclésiastique , destinée 
sans  doute  à toutes  les  nations, 
dont  l’auteur,  plus  que  tout  au- 
tre écrivain,  doit  être  pénétré 
de  ces  sentiments  d’équité  et  de 
modération  qui  reçoivent  une 
sanction  particulière  de  la  na- 
ture et  de  l’objet  de  son  travail, 
de  ces  vues  générales  d’utilité  et 
d’édification  qu’on  s’attend  à 
trouver  exclusivement  dans  la 
rédaction  des  annales  chrétien- 
nes, faite  par  le  ministre  d’un 
Dieu  de  vérité  et  de  justice. 
[Outre  les  biographes  déjà  cités, 
la  Fie  de  Charles-Quint  a été 
écrite,  en  latin,  par  Staphvlus  , 
Massonius,  etc.;  en  espagnol, 
par  Sandoval,  par  Yera  , etc;  en 
italien,  par  Dolce,  etc.  Ses  In- 
structions à Philippe  II  ont  été 
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traduites  en  français  par  Ant. 
Teissier,  La  Haye,  iTOO.in-ia. 

CHARLES  VI,  second  fils  de 
l’empereur  Léopold,  né  en  i<385, 
déclaré  roi  d’Espagne  par  son 
père  en  1703,  fut  couronné  em- 
pereur d’Allemagne  en  17  1 1 . La 
guerre  pour  la  succession  d’Es- 


pagne, allumée  dans  les  derniè- 


rqs  années  du  règne  de  son  père, 
languissait  de  toutes  parts.  La 
paix  fut  enfin  signée  à Rastadt 
entre  l’empereur  et  la  France , 
le  7 septembre  1714»  et  ratifiée 
par  l’empire  le  9 octobre  sui- 
vant. Par  ce  traité , les  frontières 
de  l’Allemagne  furent  remises 
sur  le  pied  du  traité  de  Ryswick. 
On  céda  à l’empereur  les  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sardaigne  , 
les  Pays-Bas,  les  ducliés  de  Mi- 
lan et  de  Mantoue.  L’Allemagne, 
tranquille  depuis  cette  paix  , ne 


reur  se  ligua  avec  les  Vénitiens 

Sour  les  repousser.  Le  prince 
ugène,  qui  les  avait  vaincus 
autrefois  à Zen  ta  , fut  encore 
vainqueur  à Peterwaradin.  Te- 
meswar,  la  dernière  place  qu’ils 
possédaient  en  Hongrie,  se  ren- 
dit en  1716,  et  Belgrade  en  1717, 
après  l’entière  défaite  des  Turcs, 
qui  étaient  venus ;au  secours  de 
la  place.  Cette  guerre  finit  par 
la  paix  de  Passarowitz  en  1718, 
qui  donna  à la  maison  impériale 
Temeswar,  Belgrade  avec  une 
partie  de  la  Servie,  de  la  Bosnie 
et  de  la  Valacliie.  Les  victoires 
remportées  sur  les  Ottomans 
n’empêchèrent  pas  le  roi  d’Es- 
pagne de  recommencer  la  guerre 
contre  l’empereur.  Le  cardinal 
Albéroui,  alors  premier  minis- 
tre de  cette  monarchie  , voulait 
recouvrer  les  provinces  démem- 
brées par  la  paix  d’Utrecht.  Une 
flotte  espagnole  débarque  en  Sar- 


fut  troublée  que  par  la  guerre  de 
1716  contre  les  Turcs.  L’cmpe- 
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daigne  , et  en  moius  de  huit 
jours  chasse  les  Impériaux  do 
tout  le  royaume.  La  quadruple 
alliance  conclue  à Londres  eu 
1718,  entre  la  Grande-Bretagne, 
la  France , l’empereur  et  les 
Etats-Généraux,  fut  occasionée 
par  cette  conquête.  Elle  avait 
pour  objet  de  maintenir  les  trai- 
tés d’Utrecht  et  de  Bade,  et  d’ac- 
commoder les  affaires  d'Italie. 
L’empereur  reconnaissait  Phi- 
lippe V roi  d’Espagne,  et  nom- 
mait Dou  Carlos,  son  fils  aîné  , 
successeur  éventuel  des  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Toscane}  il  avait  la  Sicile  au  lieu 
de  la  Sardaigne.  Le  roi  d’Espa- 

t;nc  ayant  rejeté  ces  conditions, 
a guerre  continua  jusqu’à  la 
di^rrâce  d’Alberoni.  Philippe 
V accéda  en  1720  à la  quadru- 
ple alliance,  et  fit  évacuer  les 
îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne. 
Le  traité  de  Vienne , signé  en 
1725,  finit  tout.  Charles  renonça 
a ses  prétentions,  sur  la  mo- 
narchie espagnole,  et  Philippe 
aux  provinces  qui  en  avaient  été 
démembrées.  La  Pragmalique- 
Sanction,  qui  avait  essuyé  d’a- 
bord quelques  contradictions  , 
avait  été  reçue  l’année  d’aupa- 
ravant comme  une  loi  fonda- 
mentale. L’empereur,  par  ce  ré- 


glement , apjjnlaitàla  successiçn 
des  états  de  la  maison  d’Auai-, 


chc,  au  défaut  d’enfants  mâ'es  , 
sa  fille  aînée  et  ses  descendent*; 
ensuite  ses  autres  filles  et  leurs 
descendants,  selon  le  droit  d’aî-. 
nesse.  Charles  VI,  heureux  par 
ses  armes  et  par  ses  traités,  au- 
rait pu  l’être  plus  long-temps, 

«j’jJ  n,nnl  f»'a\raillo  1»  PTPlltl'A  lf* 


n’eût  travaillé  à exclure  le 
roi  Stanislas  du  trône  de  Po- 
logne. Auguste  II  étant  mort  en 
1733,  Charles  VI  fit  élire  Frédé- 
ric-Auguste, fils  du  feu  roi,  et 
appuya  son  élection  par  ses  ar- 
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daione  la  h,;  i-  , uce>  la  Sar- 

Franraic  • dec,arerent.  Los 
r ï-ançais  prirent  KeJil 

liarbacl, , l*hiIisboil , ‘ ’ 

^••daigne,  à ja  té(c  “ J 

françaises  et  espagnoles  ,'“™d 

Mc  Je 

S?rr"At‘ 

toe  ik,Z°!l'!7é‘lalecs‘,m- 
les  Au trichiei  l,rè.s  avo11'  défait 

'?-3?YJ-‘;d‘'”r ,™  ViCpl 
couronne'  à" p'/l  ^ apres  ’ iJ  est 
J>eux-Sic1jes  I mC’  10 1 #es 
heureux  do  va.,ncufut  trop 
t-ons  de  i er°:  lcs  «>"*- 
Ics  vainq,S*q  i"]ui.^fr  i'ent 

octobre  ,735  *7?.  “ne  ,e  3 

t,f8innc; Je Ctlet,a'té  défini- 
rai' ce  traitd  ^ '738' 

abdiquait  la  L,  01  ,8tan'slas 
Wnç  et  en  COUro",le  de  PQ. 

Ou  le  mettait  onSCtVi,it  ,e 
duchés  de  LonVP°SSeSSIOa  dc;i 

P»  a-i^it^ducVe1/0  Ba'- 

• J)cux-Sicilcs  e tmumc  des 

Ve,'ainetd  de  La.ro  ,e  ’ S°U' 

rem-  rentrai»  i ^ enipe- 

Milan SdÏÏlJÏ0.*  ,e  8 'iclid  de 
ct  d.e  Plaisance;  La^raftce^3”110 

biï  désuni?  ,e  Bar  ap^s 

tissait  la  P,v,  sias  > et  ffaran- 
ua  surcroît  5 ,Çü8èD«  f“t 

Charles  VJ  n,,;  ma  leur  pour 
avec  la  Russie ^ P<,a'  S°n  adiancc 

d*  Prenïre  ^rt8VLUt 

l 11  J la  çuerre 


CHA 

qu’elle  faisait  aux  Turcs  L’-.r 
vie  avec  , elorî?r,',a,PV  'a  Ser‘ 

démol* On  St  aprè?  Savoir 

du  Danube  et  doV  2“°  ®8  rives 
I empire  ottoman  I , 8 .,de 

P"4“<S,  dZ  ^rS-'fr 

conclu  à J'iD,„  ,i„  . ,>  u?  fut 

«“•»»  ina..»J„„RTéJa 
EX’  “uibïïhv«.«  *>  la  <1.4- 

Æï: 

siond  le  ti  n'i  - PPerSj  qui  avait 
que  cauV  sdSreteTer  quel* 

Æ.ssr°i: 

grands  sacrifices  fjFF'l  de  ces 
Pro.»p.i.„dJ “5  5„ïï  “”e 

* Spire  anerfote 

fut  ratifié  A V ; 6 e®a  trai  té 

fe.?S â-îiï-Sï; 

naître  oue  ro  ^ - , aasez  co"- 
pas  o„n  ITeueral  ne  croyait 
que  celic  paix  fût  l’effet  Vies 


i Google 


CHA 

operations  de  la  guerre.  ( Voy. 
les  Mémoires  de  Maustein , tom. 
a , pag.  3a.  ) Charles  VI  mourut 
l’année  d’après,  à 55  ans,  avec 
le  regret  d’avoir  perdu  une  gran- 
de partie  des  conquêtes  du  prin- 
ce Eugène.  Dans  un  abrégé  de 
V Histoire  des  fatalités  des  sacri- 
lèges , par  Henri  Spelman,  im- 
primé en  1789,  et  augmenté  de 
plusieurs  additions,  onlit(pag. 
75  ) ce  qui  suit  : « Ce  juste  et  rq- 
» ligieux  empereur  , après  un 
» long  et  très  heureux  règne  y 
» eut  des  revers  si  frappants  et  si 
» imprévus,  que  bien  des  per- 
» sonnes  en  cherchèrent  la  cause 
» dans  un  événement  que  je  vais 
» raconter.  En  1731  , un  déscr- 
» teur  de  la  garnison  de  Raab 
» ou  Javarin,  au  moment  où  il 
» allait  être  pendu,  avait  trouvé 
» moyen  de  s’échapper , et  se 
» réfugia  au  collège  des  Jésuites. 
» On  le  guetta , et  il  n’était  pas 
» facile  de  le  faire  sortir  de  la 
» ville  , lorsque  quelqu’un  de 
» ces  pères  s’imagina  qu’on  pour- 
» rait  le  travestir  eu  acolyte  , 
» le  jour  qu’on  ferait  la  pro- 
» cession  de  la  Fête-Dieu  ( les  jé- 
» suites  la  faisaient  toujours  très 
» solennellement,  un  des  jours 
» de  l’octave). La  garnison  faisait 
» sa  «parade,  le  prétendu  acolyte 
» futreconnu.  11  se'réfugia  sous 
» le  baldaquin;  pressé  de  près,  il 
» embrassa  l’officiant  qui  por- 
» tait  la  remontrance.  Il  en  ré- 
» sulta  un  tumulte  incroyable, 
» qui  passe  toute  vraisemblance 
» et  crédibilité,  et  qu’on  regar- 
» derait  comme  une  fable,  s’il 
» 11’était  attesté  par  un  beau  et 
» grand  mouumc'nt  qui  en  con- 
» sacre  la  mémoire  sur  les  lieux 
» (1).  Il  suffira  de  dire  que  la  re- 

(1)  O monument  existe  encore  ; c’est  une  grande 
pjr.iuiide  ornée  de  plusieurs  Maïues;  si -y  « eu  pen- 
dant bien  des  années  une  lampe  qui  y brûlait  nuit  et 
jour. 
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» montrance  fut  froissée  à ne 
» plusriencouserverde  sa  forme,  * 

» et  qu’on  ne  put  jamais  décou- 
» vrir  le  moindre  fragment  de  la  ~ 
» sainte  hostie.  La  piété  de  Char- 
» les  VI  en  fut  consternée , mais 
» il  manqua  de  fermeté  dans  la 
» punition  du  coupable.  Le  pape 
«Clément  XII,  ainsi  que  les 
» évêques  de  Hongrie,  l’cxhor- 
» tèrent  à une  sévérité  digne  de 
» la  religion  : des  considérations 
» humaines,  des  sollicitations  et 
» de  vaincs  excuses , dit-on,  pré- 
» valurent.  Quoiqu’il  en  soit  de 
» la  manière  dont  le  maître  des 
» rois  ait  envisagé  cette  iudul- 
» genre,  elle  fut  l’époque  des 
» malheurs  de  Charles;  les  deux 
a guerres  qui  suivirent  lui  en- 
» levèrent  Naples,  la  Sicile  , Bel- 
» garde,  la  Valachie,  la  Servie  , 

» la  Bosnie.  Il  mourut  peu  de 
» temps  après , sans  postéritA 
» mâle,  laissant  sou  héritière 
« dans  une  crise  dont  elle  ne  se 
» tira  qu’en  abandonnant  la  Si- 
» lésie  et  une  partie  de  la  Lom- 
» hardie.  Charles  C I { dit  Vol- 
à taire  dans  ses  Annales  de  l’Em- 
» pire), fut  constamment  heureux 
» jusqu  en  1734.  Ce  philosophe 
» ne  porte  pas  plus  loin  sa  ré- 
» flexion;  mais  l’événement  que 
» je  viens  de  rapporter  a fait  pen- 
» scr  à certaines  personnes,  qre 
» de  même  que  la  grande  pisté 
» de  Rodolphe  de  Hapsbourg 
«envers  l’eucharistie  avait  éle- 
» vé  sa  maison  au  comble  de  la 
» prospérité  et  de  la  gloire,  le 
» peu  d’ardeur  que  mit  Charles 
» à venger  l’outrage  atroce  fait  à 
» cet  adorable  mystère  lui  at- 
» tira  cette  chaîne  d’adversités  , 

» qui  ne  finit  pas  même  à sa 
» mort.  Le  sceptre  impérial , qui 
» depuis  Rodolphe  était  dansaes 
» mains  autrichiennes  , en  sor- 
» tit  pour  entrer  dans  la  maison 
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» deWittelsbach,ctcnsuitc dans 
» »cellc  de  Lorraine.  » C'était 
néanmoins  un  prince  doux,  jus- 
te, pieux,  ferme  dans  l’adver- 
sité , modéré  dans  le  bonheur, 
très  occupé  des  devoirs  du  gou- 
vernement.Seseunemismémcsne 

lui  ont  trouvé  aucun  vice.  Grand 
et  magnifique  dans  ses  projets  , 
il  n’en  forma  jamais  qui  ne  fus- 
sent dirigés  vers  le  bien  public  ; 
il  fit  bâtir  un  grand  nombre  de 
forteresses,  surtout  vers  les  fron- 
tières de  la  Turquie  ; il  éleva  des 
hôpitaux  superbes,  parmi  les- 
quels celui  de  Pest,  destiné  aux 
soldats  invalides,  est  particu- 
lièrement remarquable;  fit  cons- 
truire des  chemins  sûrs  et  com- 
modes dans  des  endroits  inac- 
cessibles par  les  cimes  et  les  pro- 
fondeurs des  Alpes  : ceux  de 
Carinthie  et  de  Croatie  sont  de 
®rraischofs-d’œuvrcs  en  ce  genre. 
l'Eloge  de  l’empereur  par  le  P. 
Galles  est  une  pièce  rare  en  fait 
d’éloquence;  le  panégyrique  de 
Trajan  ne  lui  est  comparable  ni 
our  les  richesses  et  la  dignité 
u langage  , ni  pour  le  respect 
dû  à l’histoire,  aussi  scrupu- 
leusement observé  par  l’orateur 
autrichien  , qu’impudemmeuÇ 
violé  par  l’exagérateur  Pline. 

CHARLES  VII,  fils  de  Maxi- 
rii lien-Emmanuel , électeur  de 
Bivièrc,  naquit  à Bruxelles  en 
1607.  Après  la  mort  de  Charles 
VI,  il  demanda  le  royaume  de 
Bohème,  en  vertu  du  testament 
de  Feidinand  I",  la  haute  Au- 
triche, comme  province  démem- 
brée de  la  Bavière,  et  le  Tyrol , 
comme  un  héritage  enlevé  à sa 
maison,  il  refusa  de  reconnaître 
l’archiduchesse  Marie  - Thérèse 
pour  héritière  universelle  de  la 
maison  d’Autriche,  et  protesta 
con tre  la  Pragmatique-Sanclion, 
dont  une  armée  do  cent  mille 
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hommes  aurait  dû  faire  la  ga- 
rantie, suivant  la  pensée  du 
prince  Eugène.  Ses  prétentions 
furent  le  signal  de  la  guerre  de 

1741.  Les  armes  de  Louis  XV, 
qui  avait  solennellement  adhéré 
à la  Pragmatique , firent  couron- 
ner l’électeur  duc  d’Autriche  à 
Lintz,  roi  de  Bohème  et  de  Pra- 
gue, et  empereur  ;à  Francfort  en 

1742.  Des  commencements  si 
heureux  ne  se  soutinrent  pas. 
Les  troupes  françaises  et  bava- 
roises furent  détruites  peu  à peu 
par  celles  de  Hongrie.  La  guerre 
était  un  fardeau  trop  pesant 
pour  un  prince  accablé  d’infir- 
mités , et  dénué  de  grandes  res- 
sources, tel  qu’était  Charles VII. 
On  lui  reprit  tout  ce  qu’il  avait 
conquis.  En  >744  > le  roi  de 
Prusse  ayant  fait  une  diversion 
dans  la  Bohême,  Charles  en  pro- 
fita pour  recouvrer  ses  états.  Il 
rentra  enfin  dansMuuich,  sa  ca- 
pitale, et  mourut  deux  mois 
après,  en  >745,  dans  la  quaran- 
te-huitième année  de  son  âge. 
Ce  prince  était  remarquable  par 
plusieors  bonnes  qualités  ; il  ne 
connut  que  l’infortune  au  sein 
d es  gra  n d eurs  d o n t i 1 f u t to  u j o u rs 
environné.  C’est  là  presque  tou- 
jours le  triste  apanage  des  rois, 
dont  le  sort  est  si  envié. 

CHARLES  H,  roi  d’Espagne  , 
fils  et  successeur  de  Philippe  IV, 
naquit  le  G novembre  1661;  en 
>665,  à l’âge  de  quatre  ans,  il 
épousa  en  premières  nocesMarie- 
I.ouise  d’Orléans,  et  en  secon- 
des , Marie-Anne  de  Bavière  , 
princesse  de  Neubourg.  Il  n’eut 
point  d’enfants  ni  de  l’une  ni 
de  l’autre.  Ce  n’était  point  un 
prince  d’un  grand  génie,  et  sa 
bonne  volonté  ne  put  remédior 
à l’état  de  faiblesse  où  se  trou- 
vait l’Espagne.  Mais  il  montra 
les  qualités  d’un  monarque  juste 
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et  chrétien  , surtout  une  piété 
vive  et  tendre,  dont  il  faisait  la 
règle  de  toutes  ses  actions.  Etant 
allé  àl’Escurial,  dans  l’espérance 
de  fortifier  sa  santé  chancelante 
par  la  pureté  de  l’air  qu’on  y 
respire,  ce  prince  voulut  visiter 
le  lieu  destiné  à sa  propre  sépul- 
ture, et  fit  ouvrir  les  tombeaux 
de  ses  ancêtres.  11  y vit  celui  de 
Charles-Quint  son  trisaïeul,  qui 
avait  fait  autrefois  la  même 
chose;  persuadé,  sans  doute, 
que  c’est  un  spectacle  dont  les 
rois  ne  s’occupent  point  assez, 
et  dont  l’impression  ne  peut  que 
les  rendre  justes  et  bons;  il  vit 
aussi  ceux  de  Philippe  II  , de 
Philippe  Hl,  et  de  Philippe  IV 
son  père.  On  lui  montra  ceux 
des  reines  ; il  baisa  la  main  de 
Marie-Anne  d’Autriche  sa  mère. 
Ayant  fait  ouvrir  le,  tombeau  , 
de  MaricrLouise  d’Orléans  son 
épouse  , il  fondit  aussitôt  en  lar- 
mes; il  voulut  l’embrasser  : on 
ne  pouvait  le  résoudre  à s’arra- 
cher d’auprès  de  ce  triste  objet. 
Forcé  de  le  quitter  : Adieu, 
chère  princesse  , dit-il,  je  vien- 
drai vous  tenir  compagnie  avant 
un  an.  (.harles,  qui  sentait  ses 
forces  s’épuiser  de  jour  en  jour  , 
pouvait  prévoir  sa  mort;  shl  eût 
pu  oublier  l’état  de  langueur  où 
il  était,  toute  l’Europe  semblait 
lie  s’occuper  que  du  soin  de  l’en 
avertir  par  ces  fameux  traités  où 
1 on  disposait  de  ses  royaumes  , 
comme  si  le  ciel  eût  déjà  disposé 
de  sa  personne.  Dès  l’an  1O98,  la 
fiance , l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande partagèrent  ses  états  com- 
me vacants.  Au  mois  de  mars 
170°,  on  fit  un  nouveau  partage 
qui  ne  produisit  pas  plus  d’effet 
que  le  premier.  « Le  monarque, 

» dit  un  historien  , vit  tous  ces 
» mouvements  avec  une  ferme- 
t té  qui  me  paraît  supérieure  à 
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la  valeur  des  plus  grands  guer- 
» riers.  » Il  crut  bien  faire  sans 
doute,  en  déférant,  par  le  con- 
seil du  cardinal  Portocarrero,  la 
couronne  à Philippe  de  Bour- 
bon, au  préjudice  des  princes 
de  sa  maison;  mais  ce  testament 
occasiona  un  embrasement  géné- 
ral. En  lui  finit  la  branche  aînée 
delà  maison  d’Autriche  régnante 
en  Epagne.  Voy.  Piulippe  V. 

CHARLES  ni,  né  le  ao  janvier 
•716 , fut  nommé  roi  des  Deux- 
Siciles  , le  i5  mai  1734,  puis 
roi  d’Espagne  , le  10  août  1759. 
H prit  deux  fois  parti  dans  la 
guerre  de  la  Fiance  contre  l’An- 
gleterre, et  fit  d’inutiles  efforts 
pour  recouvrer  Gibraltar.  Henri 
Swinburn,  dans  son  Voyage  en 
Espagne , en  1775  et  177(1,  trace 
de  ce  prince  le  portrait  suivant  : 
«Ce  roi,  dit-il,  est  de  la  plus 
» stricte  probité;  incapable  d’a- 
» dicter  aucun  projet,  à moins 
» qu  il  11’ait  la  persuasion  in- 
» lime  qu’il  est  juste  et  honnête. 

» Il  est  sévère  dans  sa  morale  et 
» fortement  attaché  à sa  religion. 

» La  régularité  de  sa  vie  le  rend 
» très  rigide  sur  celle  de  ses  cn- 
» fants  ; il  les  force  de  passer  au- 
» tant  de  temps , soit  à la  chasse, 

» soit  à la  pêche,  qu’il  en  passe 
» lui-même;  il  les  oblige  à cela, 

» parce  qu’il  pense  que  le  dés- 
» œuvrement  mène  aux  égarc- 
» monts.  Il  adresse  rarement  la 
» parole  aux  jeunes  gens  de  sa 
» cour  ; mais  il  prend  un  grand 
» plaisir  à causer  et  à plaisanter 
» avec  les  personnes  qui  sont  à 
» peu  près  de  son  âge.  Les  arts 
» et  les  sciences  ont  un  pro- 
» tectcur  magnifique  dans  Cliar- 
» les  111  : il  a d’autant  plus  de 
» mérite  à leur  accorder  cette 
» protection,  qu’il  n’a  pas  natu- 
» relleracnt  de  prédilection  pour 
» les  beaux-arts;  mais  il  les  en^ 
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» courage,  parce  qu’il  croit  qu’il 
» est  du  devoir  d’uu  roi  de  les 
» chérir  et  de  les  faire  fleurir 
» dans  son  royaume.  » 11  essaya 
de  faire  fleurir  les  arts  dans  son 
royaume;  on  peut  juger  de  la 
peine  qu’il  eut  à réformer  les 
mœurs  et  le  génie  de  sa  nation  , 
par  les  révoltes  qu’excita  l’or- 
donnance qui  défendait  les  am- 
ples manteaux  et  les  vastes  cha- 
peaux rabattus  ; le  peuple  de 
Madrid  se  souleva,  et  sans  Jes 
gardes  '■wallonnes,  qui  firent 
parfaitement  leur  devoir,  la  vie 
du  roi  aurait  été  en  danger.  Les 
grands  chemins,  le  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  le  jardin  bota- 
nique , les  académies  de  pein- 
ture et  de  dessin,  le  canal  de 
Tudcla , etc. , furent  créés  ou 
perfectionnés  par  les  soins  de 
ce  prince.  [ Son  caractère  droit 
et  son  attachement  à la  justice 
lui  faisaient  supposer  des  tues 
justes  et  saines  dans  les  hommes 
qu’il  appelait  à sou  conseil , et 
quand  unefois  il  croyait  avoir  eu 
le  malheur  d’en  être  trompé  , il 
était  bien  difficile  de  le  faire  re- 
venir de  son  erreur.  Il  mourut  à 
Madrid  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  , .le  i3  décem- 
bre 1788.] 

f CH  ARLES  IV  (roi  d’Espagne 
et  des  Indes)  naquit  à Naples  le 
11  novembre  1748.  Il  était  fils 
aîné  de  Charles  111  et  de  Marie- 
Amélie  de  Saxe,  et  vint  en  Es- 
pagne lorsque  Charles  111  fut  ap- 
pelé à cette  couronne,  en  175g, 
par  la  mort  de  Ferdiuand  VI  son 
frère.  L’infant  don  Carlos  fut 
aussitôt  déclaré  prince  des  As- 
turies, et  créé  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  le  18  niai  1760.  11  se  ma- 
ria, le  4 septembre  1760,  avec 
sa  cousine  Marie-Louise  de  Par- 
me. Il  avait  un  esprit  actif  et 
pénétrant,  était  vif  et  très  irasci- 
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ble  ; il  nourrissait  une  aversion 

ftronôncée  contre  le  marquis  de 
’Esquilache,  ministre  et  favori 
de  Charles  III,  qu’il  regardait 
comme  la  principale  cause  de 
l’éloignement  où  le  roi  le  tenait 
des  affaires.  Un  jour,  voulant 
fixer  l’attention  de  son  père  sur 
certains  abus,  il  s’attira  une  sé- 
vère réprimande  de  la  part  de 
celui-ci.  Sa  haine  contre  le  mi- 
nistre, qu’il  regarda  comme  la 
cause  première  de  cette  disgrâce  , 
s’en  augmenta;  et  l’ayant  ren- 
contré dans  les  salles  au  palais  , 
il  le  poursuivit  l’épée  à la  main, 
de  sorte  que,  pour  échapper  à 
la  fureur  du  prince,  l’Esquila- 
chefut  obligé  de  se  réfugier  dans 
les  appartements  de  Charles  III. 
Le  caractère  impétueux  de  l’in- 
fant changea  toul-à-fait,  peu  de 
g mois  après  son  mariage.  Il  mon- 
tra d’abord  une  aversion  décidée 
pour  la  princesse  son  épouse,  et 
il  fallut  les  ordres  réitérés  et  les 
menaces  du  roi  son  père  pour  le 
rapprocher  d’elle.  11  se  porta 
même,  une  fois,  envers  Marie- 
Louise,  à des  actes  de  violence  , 
à la  suite  d’une  véponsepeu  me- 
surée que  lui  fit  ccttc  princesse; 
mais  depuis  cette  époque  il  mon- 
tra pour  elle  une  déférence  et 
une  soumission  qui  allait  jus- 
qu’à l’aveuglement , et  qui  de- 
vinrent plus  tard  funestes  et  à 
lui-même  et  à son  royaume.  A 
la  mort  de  Charles  lll , en  1789, 
il  monta  sur  le  trône,  et  alors,  à 
la  vivacité  extrême  qui  l’avait 
distingué,  succéda  un  calme,  une 
tranquillité  passive  que  rien  ne 
pouvaitaltérer.  Au  ministre  l’Es- 
uilache  avait  succédé  le  comte 
e Floridablanca;  mais,  après  le 
décès  de  Charles  lll,  il  était 
tombé  en  disgrâce , et  avait  eu 
pour  successeur  le  comte  d’A- 
randa.  La  reineavait  déjà,  à cette 
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époque,  fait  présenter  an  roi  le 
trop  fameux  don  Manuel  Godoy 
( voy.  ce  nom  ).  Sa  conversation 
et  ses  manières  plurent  au  roi , 
et  il  crut  facilement  que  Godoy 
possédait,  eu  effet,  le  bon  ca- 
ractère et  les  talents  qu’on  avait 
eu  soin  de  lui  vanter.  Gbarles  IV 
ne  tarda  pas  à lui  donner  des 
marques  de  sa  bienveillance  , et 
finit  par  remettre  entre  les.mains 
de  ce  favori  tous  les  intérêts  de 
sa  familleet  de  ses  peuples.  La  ré- 
volution française  était  dans  ce 
moment  parvenue  à sa  crise  la 
plus  terrible.  Charles  IV,  de 
crainte  d’irriter  les  révolution- 
naires français  contre  son  infor- 
tuné parent  Louis  XVI , avait 
jusqu’alors  refusé  de  s’unir  aux 
autres  souverains  pour  faire  la 
guerre  à la  France. Mais,  quand 
il  apprit  que  les  jours  de  ce  mo- 
narque étaient  menacés,  il  offrit 
de  faire,  pour  le  sauver,  toutes 
sortes  de  sacrifices.  Il 'écrivit  à 
son  ambassadeur  auprès  de  la 
république  française  une  lettre 
dans  laquelle  il  n’oubliait  au- 
cun moyen  pour  arracher  à l’é- 
chafaud son  auguste  allié,  chef 
de  sa  famille.  Cette  lettre  étant 
un  monument  remarquable 
dans  la  triste  histoire  au  roi 
martyr  , nous  en  transcrirons  le 
passage  suivant,  où  Charles  IV 
parle  lui-même...  « C’est  dans  ce 
» sens,  d’allié  le  plus  intime  de 
» la  France,  de  proche  parent, 
» d’ami  de  son  roi,  et  de  voisin 
» le  plus  immédiat  de  son  terri- 
» toire,  que  je  prends  Je  plus 
» grand  intérêt  à la  félicité  et  à 
» la  tranquillité  intérieure  de  la 
» nation  française  , et  que,  bien 
» loin  de  penser  à la  troubler, 
» j’ai  pris  la  résolution  d’exhor- 
» ter  les  Fiançais,  et  que  je  les 
» conjure  de  réfléchir  tranquille- 
» ment  sur  le  parli  que  leur  sou- 
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» verain  a été  forcé  de  jyendre 
» (le  voyage  à Varennes)  et  de 
» revenir  sur  les  procédés  outrés 
» qui  peuvent  y avoir  donné 
» cause  ; de  respecter  la  haute 
» dignité"dc  sa  personne  sacrée, 
» sa  liberté  , son  immunité  et 
» celle  de  toute  la  famille  rovale, 
» et  de  se  persuader  que  toutes 
» les  fois  que  la  nation  française 
« remplira  ses  devoirs,  comme 
«je  l’espère,  elle  trouvera  dans 
» mes  procédés  les  mêmes  senti- 
V ments  d’amitié  et  de  concilia- 
» tion  que  je  lui  ai  constamment 
» témoignés  , et  qui  sous  tous 
» lesrapportsconviennentmieux 
» à sa  situation  que  toute  me- 
» sure  quelconque.  » Cette  lettre 
fut  remise  à la  convention  la 
veille  du  supplice  de  l’infortuné 
Louis  XVI,  et  il  est  notoire  qu’on 
refusa  de  l’ouvrir,  malgré  les  in- 
stances répétées  de  l’ambassa- 
deur espagnol , par  crainte , sans 
doute  , que  les  propositions 
qu’elle  pouvait  contenir  n’inspi- 
rassent des  sentiments  plus  jus- 
tes et  plus  humains  à plusieurs 
membres  de  l’assemblée,  domi- 
nés, moins  par  leflésirde  sacri- 
fier le  malheureux  et  innocent 
monarque,  que  par  les  menaces 
des  terroristes.  Charles  JV  n’ap- 
prit le  mauvais  succès  de  sa  dé- 
marche que  lorsque  son  cousin 
avait  péri  sur  un  échafaud.  For- 
tement indigné,  il  résolut  de  dé- 
clarer la  guerre  à la  France,  et 
tint  conseil  sur  ce  projet.  Le 
comte  d’Aranda  s’y  montra  con- 
traire, attendu  le  mauvais  état 
des  finances  du  royaume;  Go- 
doy., qui  avait  été  nommé  con- 
seiller d’état,  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  guerre.  Aranda  fut 
disgracié  et  exilé.  Godoy  lui 
succéda  dans  le  ministère,  et  ob- 
tint bientôt  le  titre  de  duc  de. 
La  Alcudia.  Il  avait,-  par  ordre 
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du  rqj,  déclaré  la  guerre  à la 
Fiance,  et  la  campagne  s’ouvrit 
en  mai  1793.  Pendant  une  lutte 
de  deux  ans , les  revers  et  les 
succès  furent  balancés  , mais  Go- 
doy,  jusqu’alors  en  paix  avec 
l’Angleterre , se  brouilla  avec 
cette  puissance  , écouta  les  pro- 
positions de  la  république  fran- 
çaise, et  la  paix  fut  signée  à 
Bille,  dans  le  mois  d’avril  1795, 
précisément  à l’cpoque  où.  le  gé- 
néral Urrutia  obtenait  des  suc- 
cès décisifs  sur  les  troupes  répu- 
blicaines. Charles  IV,  pour  té- 
moigner au  favori  sa  reconnais- 
sance d’avoir  terminé  la  guerre, 
le  combla  de  nouveaux  bienfaits, 
et  lui  conféra  le  titre  de  prince 
de  la  paix.  L’année  suivante,  le 
tout  puissant  ministre  conclut 
une  alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  la  France  et  l’Espagne, 
et  dès  lors  la  pins  grande  partie 
des  trésors  du  Nouveau-Monde 
devinrent  comme  un  tribut  en- 
voyé à la  république  française. 
La  reine  et  Godoy  gouvernaient 
arbitraircmentle  royaume  j Char- 
les IV  ne  se  mêlait  presque  plus 
des  affaires,  et  sa  principale  oc- 
cupation était  la  chasse.  Dans 
toutes  les  saisons,  et  tous  les 
jours,  excepté  ceux  de  Pâques 
et  de  Noël,  il  se  levait  avant 
l’aurore,  et  allait  s’enfoncer  dans 
les  bois,  où  il  retournait  de  nou- 
veau après  son  dîner.  Le  soir,  il 
donnait  dans  son  cabinet  une 
demi-heure  d’audience  à ses  mi- 
nistres, faisait  ensuite  de  la  mu- 
sique , et  à dix  heures  il  était 
couché.  Plein  de  confiance  dans 
son  épouse  et  son  favori , il  leur 
abandonnait  tous  les  soins  de  la 
royauté.  La  nation  murmurait, 
tout  en  plaignant  son  roi  trop 
confiant  ; et  plusieurs  individus 
osèrent  lui  adresser  des  avis  se- 
crets. A table,  sous  sa  serviette, 
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sous  le  chevet  de  son  lit,  dans 
les  poches  de  ses  vêtements,  le 
roi  trouvait  souvent  des  lettres 
anonymes  qui  l’avertissaient  des 
vexations  que  souffraient  ses  su- 
jets , et  des  mœurs  déréglées  de 
son  favori.  Loin  d’y  ajouter  foi  , 
Charles  IV  attribuait  tous  ces 
avisa  l’envie  et  à la  malveillance; 
il  s’en  plaignait  quelquefois  lui- 
même  avec  la  reine  et  Godoy, 
qui  ne  purent  jamais  en  décou- 
vrir les  auteurs.  Enfin  l’aveugle- 
ment de  ce  prince  pour  son  fa- 
vori était  tel,  qu’il  ne  s’aperce- 
vait pas  que  celui-ci  cherchait 
toujours  à l’indisposer  contre  son 
fils  Ferdinand,  alors  prince  des 
Asturies.  Cependant  Charles  IV 
aimaitavcc  tendresse  ses  enfants, 
et  il  le  prouva  par  sa  longue  ré- 
pugnance à déclarer  la  guerre  au 
Portugal  , où  sa  fille  Charlotte 
était  mariée  avec  le  prince  du 
Brésil.  ( Voy.  Jean  VI.)  Pen- 
dant trois  ans  consécutifs,  le 
roi  résista  à toutes  les  instances 
que  lui  firent  à ce  sujet  les  am- 
bassadeurs français,  Pérignon  et 
Truguet;  et,  comme  pour  mon- 
trer tout  l’éloignement  que  cette 
proposition  lui  inspirait,  il  fit, 
en  1799,  un  voyage  à Badajos, 
ville  frontière  du  Portugal,  pour 
embrasser  son  gendre  et  sa  fille. 
11  entreprit  ensuite  un  voyage 
en  Andalousie;  mais  àson  retour, 
l’insidieuse  éloquence  de  Lucien 
Buonaparte,  et  les  conseils  de 
Godoy  lui  arrachèrent,  en  1800, 
le  consentement  do  déclarer  la 
guerre  au  Portugal.  Elle  11e  dura 
cependant  que  quatre  mois. 
Charles  IV,  s’étant  repenti  d’a- 
voir consenti  à cette  guerre  , 
donna,  pour  la  première  fois , 
un  ordre  positif  à son  ministre 
de  la  terminer.  Celui-ci  et  l’am- 
bassadeur Lucien  surent  profiter 
des  circonstances , par  les  cou- 
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«Citions  secrètes  qu’ils  mirent 
clans  la  conclusion  de  la  paix. 
Au  retour  d’un  voyage  que  la 
cour  fit  à Barcelone  pour  célé- 
brer le  double  mariage  du  prince 
des  Asturies  avec  une  princesse 
de  Naples,  et  d’une  infaute  d’Es- 
pagne avec  le  prince  des  Deux- 
Siciles,  la  neutralité  qu’avait,  à 
grands  frais,  obtenue  l’Espagne, 
fut  rompue  par  les  Anglais.  Ils 
s’emparèrent  inopinément , et 
sans  déclaration  de  guetre,  de 
deux  frégates  espagnoles  qui  ve- 
naient de  l’Amérique,  chargées 
de  plusieurs  millions.  Celte  at- 
taque inattendue  donna  lieu, 
en  grande  partie,  à la  bataille 
de  Trafalgar,  en  novembre  i8o5, 
où  les  marines  française  et  espa- 
gnole furent  presque  entière- 
ment détruites,  etoù  périrent  les 
amiraux  anglais  et  espagnol,  Nel- 
son et  Gravina.  La  France  se 
trouvait  alors  en  guerre  avec 
l’Autriche,  la  Russie  et  l’Angle- 
terre ; et  l’Espagne , toujours 
complaisamment  fidèle,  lui  four- 
nissait des  secours  en  hommes 
et  en  argent;  secours  qu’elle  au- 
rait mieux  employés  à seconder 
les  efforts  des  puissances  enne- 
mies de  Napoléon. Celui-ci,  dans 
un  discours  prononcé  au  corps 
législatif,  en  1806,  fit  un  éloge 
pompeux  de  la  conduite  desbi- 
tércsse'e  de  son  constant  allié 
Charles  IV.  Pendant  ce  temps, 
et  en  échange  du  duché  de 
Parme,  il  avait  donné  la  Tos- 
cane à l’infant  don  Louis,  prince 
de  Parme,  neveu  de  Charles  IV, 
et  marié  avec  Marie-Louise,  in- 
fante d’Espagne.  Buonaparte  lui 
conféra  le  titre  de  roi  d’Elrurie; 
mais  ce  jeune  prince  mourut 
peu  d’années  après,  et  nomma 
sa  femme  régente  de  ce  nouveau 
royaume  ( voy.  Marie-Louise  ). 
Cette  apparente  générosité  de 
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Buonaparte  n’était  qu’un  motif 
plausible  pour  exiger  de  nou- 
veaux sacrifices  de  l’Espagne.  A 
sa  demande , Charles  IV  ferma 
sesportsaux  navires  de  la  Suède, 
avec  laquelle  son  allié  était 
en  guerre  ; il  lui  accorda  en- 
suite 16,000  hommes  des  meil- 
leures troupes , qui  partirent 
pour  le  Nord  , sous  les  ordres 
du  marquis  de  la  Romana  ( voy. 
ce  nom  ).  Pour  récompenser  cet 
inaltérable  dévouement  de  la 
part  de  Charles  IV,  Napoléon  se 
préparait  à lui  ravir  son  royau- 
me. 11  commença  par  déposséder 
de  ses  états  la  reine  d’Etrurie; 
on  crut  cette  spoliation  un  ré- 
sultat du  traité  de  Fontaine- 
bleau, du  29  octobre  1809,  où 
cependant  Buonaparte  recon- 
naissait Charles  IV  pour  roi  de 
l'Espagne  et  des  Indes.  Il  paraît 
aussi  que,  par  ce  traité,  la  reine 
d’Etrurie  devait  régner , avec 
son  fils,  en  Portugal,  où  Godoy 
serait  créé  duc  souverain  de  la 
province  des  Algarves.  Ce  favori, 
après  sou  mariage  avec  la  nièce 
du  roi , s’était  retiré  du  minis- 
tère, mais  il'  gouvernait  toujours 
despotiquement  les  ministres  y 
l’état  et  la  reine  elle-même.  Ur- 
quijo  fut  son  successeur,  et  on 
le  vit,  pendant  son  ministère, 
dépouiller  le  clergé  d’une  grande 
partie  de  ses  revenus,  et  mena- 
cer, par  une  insolente  procla- 
mation , le  souverain  pontife 
( voy.  Urquijo  ).  Eu  attendant, 
Godoy  11e  cessait  d’entretenir  la 
discorde  entre  le  roi  et  son  fils  , 
le  prince  des  Asturies.  On  accu- 
sait la  princesse  son  épouse  de 
lui  avoir  fait  adopter  des  maxi- 
mes contraires  au  bieu  de  l’é- 
tat. Le  prince  étant  resté  veuf, 
une  autre  accusation,  peut-être 
mieux  fondée,  s’éleva  contre  lui, 
au  sujet  de  quelques  conférences 
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secrètes  qu’il  avait  eues  avec 
l’ambassadeur  français,  M.  de 
Bcauharnais.  Dans  ces  confé- 
rences, on  avait  négocié  une  al- 
liance entre'  le  prince  des  Astu- 
ries et  une  fille  de  Lucien  Buo- 
uapartc.  Charles  IV  s’en  plaignit 
à Napoléon  dans  une  lettre  con- 
fidentielle ; mais  celui-ci  ne 
daigna  pas  y répondre  , ayant 
déjà  résolu  d’envahir  lVEspagne. 
Le  roi  fit  arrêter  le  prince  des 
Asturies,  et  adressa  au  peuple 
une  proclamation  sur  ce  qu’il 
appelait  une  conjuration  contre 
l’Ltat.  L’arrestation  de  Ferdi- 
nand avait  excité  des  murmu- 
res; et,  autant  pour  les  calmer 
que  pour  satisfaire  sou  cœur 
paternel,  Charles  IV  se  récon- 
cilia avec  son  fils;  dès  ce  mo- 
ment, dit-on  , il  laissa  entrevoir 
le  désir  d’abdiquer  la  couronne, 
à cause  de  son  âge  et  de  ses  in- 
firmités. Sur  ces  entrefaites,  et. 
sous  divers  prétextes  , les  trou- 
pes françaises  étaient  entrées 
dans  la  péninsule  et  occupaient 
plusieurs  places  fortes.  Le  roi 
pensait  que  ces  troupes  étaient 
envoyées  pour  s’opposer  à quel- 
que tentative  de  révolte,  de.  la* 
part  du  prince  des  Asturies, 
ennemi  dcGodoy;  et  le  peuple 
croyait  qu’elles  étaient  venues 
en  Espagne  pour  amener  Char- 
les IV  a exiler  de  Madrid  Godov, 
qui  était  l’objet  de  la  haine  gé- 
nérale. Telle  était  la  confiance 
que  le  favori  avait  su  inspirer 
au  roi  pour  son  ami  et  allié , 
que  Charles  IV  ne  sc  douta  des 
véritables  intentions  de  Buona- 
parte  qu’au  moment  où  l’agent 
de  Goiloy  , Izquierdo  , arriva  en 
toute  hâte  de  Paris.  Bientôt 
après,  on  s’aperçut  qu’on  faisait 
à la  cour  de  grands  préparatifs, 
et  l’on  crut  généralement  que  le 
roi,  ainsi  que  l’avait  fait  la  maî- 
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son  de  Bragancc,  allait  passer  en 
Amérique,  par  ordre  de  Napo- 
léon ; on  parlait  même  d’un 
voyage  que  le  roi  et  sa  famille 
devaient  faire  à Cadix.  Le  peuple 
s’ameuta;  et,  malgré  les  assu- 
rances que  le  roi  lui  donnait 
qu’il  ne  quitterait  pas  la  capi- 
tale, il  fit  éclater  son  méconten- 
tement dans  l’insurrection  d’A- 
ranjuez,  le  17  mars  1808.  Godoy 
était  le  seul  objet  de  la  fureur 
du  peuple,  et  l’on  ne  cessait  de 
crier  i//Ve  le  roi!  vive  Charles  I F'! 
cris  qui  étaient  souvent  étouffés 
par  ceux  de  vive  Ferdinand!  Le 
soir  de  ce  même  jour , Charles 
assembla  un  conseil  de  minis- 
tres; instruit  par  eux  de  ce  quf 
sé  passait  dans  la  capitale,  en 
présence  des  grands  dignitaires 
de  l’état  et  du  corps  diplomati- 
que, et  Ti’ayant  plus  à ses  côtés. 
Godoy  , qui  s’était  caché  pour 
se  soustraire  à l’indignation,  du 
peuple,  il  abdiqua  la  couronne 
en  faveur  de  son  fils  Ferdinand. 
Cet  acte  solennel  ayant  été  ac- 
compli , Charles  dit  à la  reine... 

« Marie-Louise,  nous  nous  reti- 
» lierons  dans  une  de  nos  pro- 
# vinces  , où  nous  passerons 
«tranquillement  nos  jours;  et 
» Ferdinand  , qui  est  jeune,  se 
y>  chargera  du  fardeau  du  gou- 
» vemement.  » Le  prince  des  As- 
turies fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Ferdinand  VU  ; mais  Charles 
tremblait  pour  la  vie  de  son 
favori,  et  trois  jours  après,  en 
embrassant  son  fils,  il  le  pria 
d’aller  délivrer  Godoy  des  mains 
du  peuple,  qui  avait  découvert 
sa  retraite,  et  était  sur  le  point 
de  le  massacrer.  Ferdinandobéit; 
mais  quand  le  roi  Charles  sut 
qu’on  retenait  toujours  prison- 
nier Godoy,  la  défiance  fit  place 
aux  sentiments  qu’il  veuait  de 
témoigner  à son.  fils,  et  il  le 
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crut  l’auteur  de  l’insurrection. 
Il  entama  dès  lors  une  corres- 
pondance avec  Murat  et  les 
agents  de  Buonaparte,  et  eut 
avec  eux  des  entretiens  secrets. 
Ce  monarque  commença  à se  re- 
pentir d’avoir  abdiqué,  et  écri- 
vit à Napoléon  pour  lui  faire 
part  de  sa  triste  situation,  lui. 
déclarant  qu'il  se  jetait  dans  ses 
bras  et  qu’il  le  choisissait  pour 
juge  entre  lui  et  son  fils.  D’un 
autre  côté , Ferdinand  Vil,  sé- 
duit par  les  mêmes  agents  qui 
trompaient  son  père,  se  laissa 
entraîner  jusqu’à  Bayonne,  où 
l’avait  précédé  son  frère  don 
Carlqs.  La  présence  de  Charles 
IV  étant  nécessaire  à Buonaparte 
pour  réaliser  ses  projets,  celui- 
ci  le  fit  inviter  de  venir  rejoin- 
dre ses  fils;  le  roi  et  la  reine  ne 
voulurent  y consentir  qu’après 
qu’on  eut  rendu  la  liberté  à Go- 
doy  , qui  partit  aussitôt  pour 
Bayonne,  ou  le  suivirent  Char- 
les et  Marie-Louise.  Arrivé  dans 
cette  ville,  Charles  IV,  séduit 
de  nouveau  par  les  insinuations 
perfides  du  favori , accablé  par 
le  pouvoir  de  Napoléon,  qui  pa- 
raissait désapprouver  la  con- 
duite de  Ferdinand  , ne  vit  plus 
dans  ce  prince  qu’un  fils  ingrat 
et  rebelle.  II  le  fit  venir  en  sa 
présence,  et  devant  la  reine  et 
Buonaparte,  lui  donna  l’ordre 
d’abdiquer,  à son  tour,  la  cou- 
ronne , par  un  acte  signé  de  lui 
et  desesfrères,etquiserait  remis 
le  jour  suivant  à six  heures  pré- 
cises. Ferdinand  voulait  s’expli- 
quer, mais  son  père,  nepouvant 
plus  se  contenir , s’élança  de  son 
siège  , l’accusa  d’avoir  voulu  lui 
arracher  la  couronne  et  la  vie, 
et  le  menaça,  s’il  ne  se  confor- 
mait pas  à ses  ordres  , de  le  trai- 
ter, ainsi  que  ses  frères,  comme 
des  émigrçs  rebelles.  Napoléon 
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appuya  Charles  IV,  et  Ferdinand, 
n’avant  personne  pour  défendre 
sa  cause  , fut  contraint  de  signer 
un  acte  par  lequel  il  rendait  à 
son  père  la  couronne  qu’il  en 
avait  reçue.  Charles , de  son  côté, 
entouré  de  créatures  de  Buoua- 
partc,  sans  défense  lui-même  et 
sans  protecteur  , fit  la  cessiou 
de  ses  droits  à Napoléon  , pour 
qu’il  choisît,  dans  l’intérêt  de  la 
nation , la  personne  et  la  dynastie 
les  plus  propres  à régner  sur  l’Es- 
pagne. La  famille  royale  se  re- 
fusa d’abord  à signer  cet  acte  ar- 
raché à la  faiblesse;  mais  elle 
le  sanctionna  cependant  à Bor- 
deaux, le  iu  mai  1808.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Fontainebleau  et  à Compïègne  , 
Charles  IV  obtint  la  permission 
d’habiter  un  pays  plus  chaud. 
II  se  rendit  à Marseille  avec  la 
reine  Marie-Louise,  Godoy,ct 
l'infant  don  François  de  Paulc, 
son  plus  jeune  fils.  La  somme 
de  deux  millions  par  au  , que  le 

f;ouvernement  lui  avait  alloués, 
uiétaitpayéesi  peu  exactement, 
que  la  famille  rovale  se  vit 
‘contrainte , eu  1810,  devendre 
ses  plus  riches  joyaux  et  jusqu’à 
ses  équipages,  afin  de  pourvoir 
à sa  subsistance.  Tel  était  l’état 
d’abaissement  où  se  trouvait  ré- 
duit le  souverain  de  tant  de 
royaumes  , et  le  maître  des  im- 
menses trésors  de  l’Amérique.  Il 
laissa  de  vifs  regrets  dans  la 
Provence,  quand  il  se  rendit  à 
Rome,  eu  181 1 , pour  raison  de 
santé.  Charles  IV  s’était  captivé 
la  vénération  et  l’amour  des  Mar- 
seillais , par  son  caractère  affa- 
bleetpar  sa  bienfaisance. Definiti- 
vement fixé  à Rome,  il  demeu- 
rait dans  le  vaste  et  magnifique 
palais  Burberini , entièrement  oc- 
cupé des  pratiques  delà  religion, 
et  ayant,  pour  compagnie  habi- 
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tuelle  , la  reine,  son  fils,  et  Go- 
doy.  Pie  Vil  lui  rendait  de  fre- 
quentes visites , et  vivait  avec 
ce  prince  dans  la  plus  grande 
intimité.  En  chassant  les  Bour- 
bons de  l’Espagne  , Napoléon 
avait  creusé  un  abîme  ou  péri- 
rent près  de  4*>o  mille  Français, 
et  où  il  fut  englouti  lui-même. 
A sa  déchéance  , Ferdinand  re- 
couvra ses  états , et  quelque 
temps  après  il  se  récoucilia  so- 
lennellement avec  son  père.  Les 
intérêts  du  vieux  roi  d’Espagne 
furent  alors  stipulés  daus  uu 
traité  par  lequel  Fcrniuaud  VII 
s’obligeait  à lui  payer  annuelle- 
ment deux  millions  de  francs  , 
et  une  égale  somme  à la  reine 
sa  mère,  en  cas  qu’elle  survécût 
au  roi.  Par  le  même  traité.  Fer- 
' dinant  accordait  à son  frère  don 
François  de  Paule,  le  traitement 
alloué  aux  infants  d’Espagne. 
En  i8«8,  le  vieux  roi  alla  faire 
une  visite  à Naples  à son  frère 
Ferdinand  VU.  Depuis  l’âge  de 
4o  ans,  il  souffrait  de  la  goutte, 
qui  souvent  lui  remoutait  à l’es- 
tomac. 11  succomba  à une  der- 
nière et  violente  attaque,  que 
la  mort  de  la  reine  avait  sans 
doute  occasiouée,  le  28  novem- 
bre 1819  [voy.  Marie-Louise). 
Jusqu’à  son  dernier  soupir,  il 
conserva  pour  son  épouse  et 
pour  Godoy  le  plus  tendre  atta 
chement.  Quand  il  apprit  sa 
mort  , il  s’écria  avec  l’accent 
d’une  profonde  douleur,  Adieu, 
Marie-Louise , je  te  suivrai  bien- 
tôt! et  en  effet  il  ne  lui  survé- 
cut que  peu  de  mois.  Charles  1\ 
était  d’une  taille  avantageuse, 
avait  l’air  imposant , et  était 
doué  d’une  force  si  extraordi- 
naire , que  saus  le 'moindre  cf- 
’j  fort  il  brisait  les  matières  les 
plus  solides  , domptait  et  arrê- 
tait les  chevaux  les  plu9  fou- 
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gueux;  aussi  n’aimait-il  que  les 
exercices  violents.  Son  cœur  était 
bon  et  sensible;  on  le  voyait 
frissonner  quand  il  devait  signer 
quelque  arrêt  de  mort  y et  la 
moindre  émotion  lui  faisait  ré- 
pandre des  larmes.  11  portait  la 
probité  et  la  loyauté  jusqu’au 
scrupule  , et  11e  pouvait  imagi- 
ner qu’il  y eût  véritablement 
d’ami  ingrat,  de  souverain  per- 
fide, et  d’épouse  d’un  rang  illus- 
tre qui  put  devenir  infidèle. 
Mais  ces  qualités  ont  été  ternies 
par  son  aveugle  prédilection 
our  un  favori  qui  l’eutraîua 
ans  les  plus  grands  écarts;  et 
Charles  IV  peruit  son  royaume 
et  lui-même  par  un  excès  de  fai- 
blesse, défaut  toujours  funeste 
aux  souverains. 

CHARLES  ( Stuart  ) , Ier  du 
nom  , roi  d’Angleterre,  d’Ecosse 
et  d’Irlande,  né  eu  1600^ succes- 
seur de  Jacques  1"  son  père  eu 
i(vj5  , épousa  la  même  année 
Henriette  de  Fiance,  fille  de 
Henri  le  Grand.  Son  règne  com- 
mença par  des  murmures,  et  fi- 
nit par  un  forfait.  La  faveur  de 
Buckinhgam  , son  expédition 
malheureuse  à La  Rochelle,  les 
conseils  violents  de  Guillaume 
Laud , archevêque  de  Cautor- 
béry,  produisirent  un  méconten- 
tement général.  Les  Ecossais  ar- 
mèrent contre  leur  souverain. 
Le  feu  de  la  guerre  civile  éclata 
de  toutes  parts.  On  conclut  un 
traité  équivoque  pour  faire  finir 
les  troubles.  Charles  congédia 
son  année.  Les  Ecossais , seefèr 
ternent  soutenus  par  Richelieu  , 
feignirent  de  renvoyer  la  leur  et 
l’augmentèrent.  Charles,  trompé 
par  ses  sujets  rebelles, se  voit  con- 
traint à armer  de  nouveau.  11  as- 
semble tous  les  pairs  du  royau- 
me ; il  convoque  le  parlement-, 
et  ne  trouve  partout  que  des  fac^ 
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lieux  et  des  perfides.  Le  comte 
de  Stafford  était  un  de  ses  prin- 
cipaux appuis  : on  l’accusa  d’a- 
voir voulu  détruire  la  réforma- 
lion  et  la  liberté;  et  sous  ce  faux 
prétexte  on  le  condamna  à mort, 
et  Charles  fut  forcé  de  signer  sa 
condamnation.  11  se  reprocha  vi- 
vement cette  faiblesse,  qui  ne 
rendit  ses  ennemis  que  plus  in- 
solents. «Ah  ! disait-il  sanscesse, 
» sous  prétexte  d’arrêter  une 
» bourrasque  populaire,  j’ai  ex- 
» cité  une  tempête  dans  mon 
» sein.  » Pressé  de  tous  côtés, 
Charles  assemble  un  nouveau 
parlement , qu’il  ne  fut  plus 
maître  de  casser  ensuite.  On  y 
décida  qu’il  faudrait  le  concours 
des  chambres  pour  la  cassation. 
On  obligea  le  roi  d’y  consentir, 
et  deux  ans  après  on  le  contrai- 
gnit de  sortir  de  Londres.  La 
monarchie  fut  renversée  avec 
le  monarque.  Eu  vain  il  li- 
vra plusieurs  batailles  aux  par- 
lementaires. La  perte  de  celle  de 
Nazerbi  en  i645, décidatout. Char- 
les désespéré  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  l’armée  d’Ecosse,  qui  le 
livra  au  parlement  anglais  pour 
100,000  liv.  sterl.  Le  prince,  in- 
struit de  cette  lâcheté,  dit,  «qu’il 
» aimait  mieux  être  avec  ceux 
» qui  l’avaientaclicté  chèi'ement, 
» qu’avec  ceux  qui  l’avaient  bas- 
» sement  vendu.  » La  chambre 
des  communes  établit  un  comité 
de  18  personnes  pour  dresser 
contre  lui  des  accusations  juri- 
diques : accusations  contre  les- 
quelles il  se  défendit  par  des  mé- 
moires où  Falkland  (voy.  ce  nom) 
lui  servit  de  secrétaire.  On  le 
condamna  à périr  sur  un  écha- 
faud. 11  eut  la  tête  tranchée  le 
3o janvier  i64g,dansla  4gcannée 
de  son  âge,  et  la  ‘}.5r  de  son  rè- 
gne. La  chambre  des  pairs  fut 
supprimée;  le  serment  de  fulé- 
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lire  et  de  suprématie  aboli,  et 
tout  le  pouvoir  remis  entre  les 
mains  du  peuple  qui  venait  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  roi.  Cromwel , principal 
auteur  de  ce  parricide,  déclaré 
général  perpétuel  des  troupes  de 
l’état  , régna  despotiquement 
sous  le  titre  modeste  de  protec- 
teur. La  constance  de  Charles 
dans  ses  revers  et  dans  le  sup- 
plice étonna  ses  ennemis  mê- 
mes. Les  plus  envenimés  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  dire  qu’il 
était  mort  avec  bien  plus  de 
grandeur  qu’il  n’avait  vécu,  et 
qu’il  prouvait  ce  qu’ou  avait  dit 
souvent  des  Stuarts,  <\vi’ ils  sou- 
tenaient leurs  malheurs  mieux 
que  leur  prospérité.  On  célèbre 
tous  les  ans  en  Angleterre  (le  3o 
janvier),  depuis  1662,  une  solen- 
nité religieuse,  ou  Expiation  du 
meurtre  de  Châties  Ier,  considéré 
comme  martyr.  Charles  fut  bon 
maître,  bon  ami,  bon  père,  bon 
époux,  mais  roi  mal  conseillé. 


Un  lui  attribue  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Icon  Basilihi , qui  est 
traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Portrait  du  Roi,  in-12.  H 
produisit  autant  d’effet  sur  les 
Anglais  que  le  testament  de 
César  sur  les  Romains.  Cet  ou- 
vrage, plein  de  religion  et  d’hu- 
manité, fit  détester  à ces  insu- 
laires ceux  qui  les  avaient  privés 
d’un  tel  roi.  Son  procès  es t aussi 
traduit  en  français,  petit  vol, 
in-12,  réimprimé  dans  la  der- 
nière édition  de  Rapin-Thoiras. 
L’historien  Hume , ce  flatteur 
perpétuel  de  la  violence  et  de  la 
tyrannie , ne  peut  s’empêcher  de 
prendre  le  parti  de  Charles,  et 
de  le  représenter  comme  la  vic- 
time d’une  foule  d’hommes 
fourbes  et  scélérats  : il  a compris 
quel’opinion  publiqueétait  trop 
contraire  à son  goût  et  à son  ju- 
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gemcnt  particulier,  pour  que  scft» 
Histoire  n’en  souffrit  pas.  « Je 
» laisse  aux  historiens  profanes, 

» dit  un  auteur,  le  soin  de  mar- 
» quer  par  quelle  suite  d’événe- 
» nienls  la  Fortune,  ou  plutôt  la 
» Providence,  conduisit  sur  un 
» échafaud  Charles  l'r,  l’un  des 
» meilleurs  rois  qu’ait  eus  la 
» Grande-Bretagne,  et  qui  aurait 
» mérité  de  mourir  martyr  d’une 
» autre  religion  que  de  celle 
» d’Angleterre,  si  la  vraie  foi 
» pouvait  se  mériter  par  les  œu- 
» vies.  » Eu  178G,  on  a publié 
un  recueil  de  differents  écrits , 
ou  Charles  /",  dans  ses  malheurs, 
se  plut  h déposer  son  âme.  Ou  y 
trouve  ces  maximes  : « J’estime 
» l’Eglise  au-dessus  de  l’état,  la 
» gloire  de  Christ  au-dessus  de 
» la  mienne,  et  le  salut  des  âmes 
» préférable  à la  conservation 
» des  corps.  « — « Ne  faites  ja- 
» mais  peu  d’état  des  moindres 
» choses  qui  touchent  à la  reli- 
» gion  , disait-il  à son  fils  Char- 
les II.  [Le  parlement  ne  désirait 
u’unc  réforme  dans  les  lois,  et 
ésirait  conserver  son  souve- 
rain, sous  certaines  conditions. 
Les  communes,  au  contraire, 
excitées  par  l’astucieux  Crom- 
well, voulaient  lui  ravir  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Après  diverses 
vicissitudes,  Charles  l,r  alla  cher- 
cher un  refuge  dans  l’ilc  de 
Wiglit,  dont  le  gouvernent  était 
vendu  à Cromwell.  Nul  doute 
que  celui-ci  pouvait  alors  ac- 
complir son  projet  parricide  ; 
de  nouveaux  défenseurs  s’élevè- 
rent en  faveur  du  malheureux 
monarque,  et  quittèrent  l’armée 
de  Cromwell.  Les  Ecossais,  eux- 
mônies  , honteux  de  leur  lâ- 
cheté passée,  avaient  formé  une 
armée  de  40,000  hommes  contre 
Cromwell.  Cet  habile  usurpateur 
temporisa  avec  adresse,  sut  para- 
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lyser  les  moyens  de  ses  adversai- 
res, fit  déclarer  traître  par  les  com- 
munes l’innocent  Charles,  s’en 
empara  et  l’entraînaausupplicc.] 
CHA11LES11,  filsdti  précédent, 
né  le  2jj  mai  1 63o,  promena  long- 
temps ses  malheurs  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe.  Ile- 
connu  d’abord  en  Irlande  rtri 
d’Angleterre,  par  le  zèle  du  mar- 
quis d’Ormond  ; battu  et  défait 
à DunbarctàW  orcestercn  iG5t, 
il  se  retira  en  France  auprès  de 
la  reine  sa  mère,  déguisé  tantôt 
en  bûcheron  , tantôt  en  valet  de 
chambre.  Monck,  gouverneur 
d’Ecosse,  jadis  ardent  partisan 
de  la  révolte , devenu  maîtreab- 
solu  du  parlement  après  la  mort 
de  Cromwel , s’imagina  de  re- 
placer sur  le  trône  les  Stuarts, 
cl  y réussit.  Charles  fut  rappelé 
en  Angleterre  en  1660,  et  l’année 
suivante  couronné  à Londres. 
L’un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
venger  la  nxort  du  roi  son  père, 
sur  ceux  qui  en  étaient  les  au- 
teurs ou  les  complices  : dix  des 
plus  coupables  furent  punis  du 
dernier  supplice.  Le  peuple,  qui 
avait  paru  si  fort  républicain, 
aima  son  roi  , et  lui  accorda  tout 
ce  qu’il  voulut.  La  guerre  contre 
lesllollaudais  et  contre  les  Fran- 
çais, quoique  très  onéreuse, 
n’excita  presque  point  de  mur- 
mures. Elle  finit  en  1GG7  par  la 
paix  de  Breda.  Cinq  ans  après, 
il  fit  un  traité’avec  Louis  XIV, 
contre  lâ  Hollande.  La  guerre 
ui  eu  fut  la  suite  ne  dura  que 
eux  ans,  et  laissa  à Charles  tout 
le  temps  qu’il  fallait  pour  faire 
fleurir  les  arts  et  les  belles-let- 
tres dans  son  royaume.  Il  fit  pu- 
blier la  liberté  de  conscience  , et 
suspendit  les  lois  pénales  contre 
les  non-conformistes  ; il  fonda  la 
société  royale  de  Londres  en 
t66o,  et  l’encouragea.  Le  parle- 
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ment  lui  assigna  un  revenu  de 

1.200.000  livres  sterling.  Char- 
les, malgré  celte  somme  et  une 
forte  pension  de  la  France,  fut 
presque  toujours  pauvre.  11  ven- 
dit Dunkerque  à Louis  XIV 

250.000  livres  sterling,  et  fit 
banqueroute  à ses  sujets.  Cette 
prodigalité  et  ses  mœurs  déré- 
glées dérogèrent  aux  > qualités 
brillantes  et  aimables  qui  l’au- 
raient rendu  un  des  premiers 
princes  de  l’Europe.  Il  mourut 
le  16  février  iG85,  sans  postérité. 

' Charles  fut  favorable  aux  catho- 
liques : ou  croit  même,  avec 
fondement,  qu’il  eut  l’avantage 
de  mourir  dans  ces  sentiments. 
On  prétend  qu’un  prêtre  catho- 
lique, nommé  Hudleton , d’au- 
tres disent  un  bénédictin,  qui 
avait  eu  beaucoup  de  part  à la 
conversion  de  Charles,  lui  donna 
le  viatique,  et  que  ce  prince  le 
remercia  de  l 'avoir  sauvé  deux 
Jois,  son  corps  a la  première  et 
son  dme  à la  seconde.  La  cham- 
bre des  communes  avait  voulu 
des  soji  vivant  exclure  son  frcre, 
le  duc  d’Yorck,  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Charles  cassa  ce 
parlement , et  fiait  sa  vie  sans 
plus  en  assembler. 

CHARLES  X,  ou  Charles- 
Gustave,  fils  de  Jean-Casimir  , 
comte  palatin  du  Rhin  , né  à Ni- 
Eœping  en  1G22,  monta  sur  le 
trône  de  Suède  en  iG54  , après 
l’abdication  de  la  reine  Christine 
sa  cousine.  11  ne  connaissait  que 
la  guerre , et  la  fit  heureusement. 
11  tourna  d’abord  ses  armes  con- 
tre les  Polonais.  11  remporta  la 
célèbre  victoire  de  Varsovie,  et 
leur  enleva  plusieurs  places. 
Cette  conquête  fut  rapide  : de- 
puis Dantzick  jusqu’à  Cracovie, 
rien  ne  lui  résista.  Casimir,  roi 
de  Pologne  , secondé  par  l’em- 
pereur Léopold  , fut  vainqueur 
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à son  tour,  et  recouvra  ses  états, 
après  avoir  été  obligé  de  lesquit- 
ter.  Les  Danois  avaient  pris  part 
à cette  guerre.  Charles  marcha 
contre  eux.  11  passa  sur  la  mer 
glacée,  d’ile  eu  île,  jusqu’à  Co- 
penhague, et  réunit  la  Scanie  à 
la  Suède.  Il  mourut  à Gothen- 
bourg,  en  iGGo,  à l’âge  de  37 
ans,avecle  dessein  d’établirdans 
son  royaume  la  puissance  arbi- 
traire. Puffendorta  écrit  son ///>- 
toire  en  latin,  2 vol.  in-fol.  , 
Nuremberg,  îGqfi;  traduite  l’an- 
née d’après  en  français,  Nurem- 
berg, 1G97 , 2 vol.  in-fol.  Le  gé- 
néral Skojoeldebrand  a publié, 
depuis  peu  d’années  , à Stock- 
holm, l’ Histoire  des  campagnes 
dece  prince,  en  français,  avec  des 
gravures  dont  les  dessins  avaient 
été  faits  par  le  comte  Dalilberg , 
l’un  des  meilleurs  généraux  de 
Charl  es-G  u st  a ve . 

CHARLES  XI',  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  a5  décembre 
1 655 , et  succéda  à son  père  n’é- 
tant oncorc  âgé  que  de  5 ans. 
Christiern  V,  roi  de  Danemarck, 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  en 
1674,  Charles  le  battit,  dans  dif- 
férentes occasions,  à Ilelmstadt. 
à Lunden  , à Landskroon  , et 
n’en  perdit  pas  moins  toutes  les 
places  qu’il  possédait  en  Pomé- 
ranie. 11  recouvra  ces  places  par- 
le traité  de  Nimcgue  en  1G70,  et 
mourut  l’an  1697  , dans  la  42' 
année  de  son  âge,  lorsque  l’Em- 
pire, l’Espagne  et  la  Hollande 
d’un  côté,  la  France  de  l’autre, 
l’avaient  choisi  pour  médiateur 
de  la  paix  conclue  à llyswick. 
C’était  un  prince  guerrier , actif, 

firudent , mais  trop  despotique. 
1 abolit  l’autorité  du  sénat,  ty- 
rannisa ses  sujets.  Sa  femme  le 
priant  un  jour  d’en  avoir  com- 
passion , Charles  lui  répondit  : 
Madame , je  tous  ai  prise  pour 
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me  donner  des  enfants  et  non  des 
avis.  Oti  a imprimé  un  livre  cu- 
rieux des  Anecdotes  de  son  re- 
pue, 1716,  in-12. 

CHARLES  XII,  fils  de  Charles 
XI,  naquit  le  27  juin  tG8a.  Il 
commença  comme  Alexandre. 
Son  précepteur  lui  avant  deman- 
de ce  qu’il  pensait  de  ce  héros  : 
Je  pense , lui  dit  ce  jeune  prince, 
que.  je  voudrais  lui  ressembler. — 
Mais , lui  dit-ou  , il  n’a  vécu  que 
3a  ans. — Ah!  reprit-il,  n’est-ce. 
pas  assez , quand  on  a conquis 
des  royaumes?  Impatient  de  ré- 
gner, il  se  fit  déclarer  majeur  à 
i5ans;  et  lorsqu’il  fallut  le  cou- 
ronner, il  arracha  la  couronne 
des  mains  de  l’archevêque  d’Up- 
sal , et  se  la  mit  lui-même  sur  la 
tête  avec  un  air  de  grandeur  qui 
en  imposa  à la  multitude.  Fré- 
déric IV,  roi  de  Dancmarck  , Au- 
guste, roi  de  Pologne,  Pierre, 
czar  de  Moscovie,  comptant  ti- 
rer avantage  de  sa  jeunesse  , se 
liguèrent  tous  trois  contre  ce 
jeune  prince.  Charles , âgé  à pei- 
ne de  18  ans,  les  attaqua  tous 
l’un  après  l’autre,  courut  dans 
le  Danemarck , assiégea  Copen- 
hague, força  les  Danois  dans 
leurs  retranchements.  Il  fit  dire 
à Frédéric  leur  roi,  que  s’il  ne 
rendait  justice  au  duc  de  llol- 
stein  son  beau-frère,  contre  le- 
quel il  avait  commis  des  hostili- 
tés , il  se  préparât  à voir  Copen- 
hague détruite  , et  son  royaume 
mis  à feu  et  à sang.  Ces  mena- 
ces du  jeune  héros  amenèrent  le 
traité  de  Travcndal,  dans  lequel 
11e  voulant  rien  pour  lui-même, 
et  content  d’humilier  son  enne- 
mi , il  demanda  et  obtint  tout 
ce  qu’il  voulut  pour  son  allié. 
Cette  guerre  finie  en  moins  de 
six  semaines  dans  le  cours  de 
1700,  il  marcha  droit  à Nerva, 
assiégée  par  100  mille  Russes. 
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11  les  attaque  avec  9 mille  hom“ 
mes,  et  les  force  .dans  leurs  re- 
tranchements. Trente  mille  fu- 
rent tués  ou  noyés  , vingt  mille 
demandèrent  quartier,  et  le  reste 
futprisou  dispersé.  Charles  per- 
mit à la  moitié  des  soldats  russes 
de  s’en  retourner  désarmés,  et  à 
l’autre  moitié  de  repasser  la  ri- 
vière avec  leurs  armes.  Il  ne  gar- 
da que  les  généraux,  auxquels 
il  fit  donner  leurs  épées  et  de 
l’argent.  11  y avait  parmi  les  pri- 
sonniers un  prince  asiatique, 
né  au  pied  du  mont  Caucase, 
qui  allait  vivre  en  captivitédans 
les  glaces  de  la  Suède.  C’est , dit 
Charles  , comme  si  j'étais  prison- 
nier chez  les  Tartares  de  Crimée; 
parolesqu’on  rapporte pourdon- 
ner  un  exemple  des  bizarreries 
de  la  fortune,  et  dont  on  se  rap- 
pela le  souvenir  , lorsque  le  hé- 
ros suédois  fut  forcé  de  cher- 
cher un  asile  en  Turquie.  Il  n’y 
eut  guères  , du  côté  de  Charles 
XII , dans  la  bataille  de  Nerva  , 
qué  1200  soldats  tués  et  en- 
viron 800  blessés.  Le  vainqueur 
se  mit  en  devoir  de  se  venger 
d’Auguste,  après  s’être  vengé 
du  czar.  11  passa  la  rivière  de 
Duna, battit  le  maréchal Stenau, 
qui  lui  en  disputait  le  passage, 
força  les  Saxons  dans  leurs  pos- 
tes. etremporta  sur  eux  une  vi^ 
toire  signalée.  11  passe  dans  la 
Courlande  qui  se  rend  à lui,  vole 
en  Lithuanie,  soumet  tout,  et 
va  joindre  ses  armes  aux  intri- 
gues du  cardinal  primat  de  Po- 
logne pour  enlever  le  trôneà  Au- 
guste. Maître  de  Varsovie,  il  le 
poursuit  et  gagne  la  bataille  de 
Clissau,  malgré  les  prodiges  de 
valeur  de  son  ennemi.  11  met  de 
n ouvea  u en  fui  te  l’armée  saxo  nn  e 
commandée  par  Stenau , assiège 
Thorn,  et  fait  élire  roi  de  Polo- 
gne Stanislas  Leczinski.  La  ter- 
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reur  de  ses  armes  faisait  tout 
fuir  devant  lui.  Les  Moscovites 
étaient  dissipés  avec  la  même  fa- 
cilité. Auguste,  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  demande  la 
paix  : Charles  lui  en  dicte  les 
conditions,  l’oblige  de  renoncer 
à son  royaume, ’et  à reconnaître 
Stanislas.  Cette  paix  conclue  en 
1706,  Auguste  détrôné,  Stanislas 
affermi  sur  le  trône , Charles  XII 
aurait  pu  et  même  dû  se  récon- 
cilier avec  le  czar  ; il  aima  mieux 
tourner  ses  armes  contre  lui, 
comptantapparcmment  le  détrô- 
ner comme  il  avait  détrôné  Au- 
guste. Il  part  de  la  Saxe  dans  l’au- 
tomne de  1707,  avec  une  armée 
de  43  mille  hommes.  Les  Mosco- 
vites abandonnentGrodno  à son 
approche.  Il  les  met  en  fuite, 
passe  le  Borystèue,  traite  avec  les 
Cosaques,  et  vient  camper  sur  le 
Dezena.  Charles  Xll,  après  plu- 
sieurs avantages,  s’avauçait  vers 
Moscou  par  les  déserts  de  l’U- 
kraine; la  fortune  l’abandonna  à 
Pultawa,  le8  juillet  1709.  11  fut 
défait  par  le  czar,  blessé  à la 
jambe,  toute  son  armée  détruite 
ou  faite  prisonnière,  et  lui  con- 
traint de  se  sauver  sur  des  bran- 
cards. W.  Coxe  conte  à cette  oc- 
casion l’anecdote  suivante,  qu’il 
dit  "tenir  d u priuCe  de  Mentzikof, 
auquel  le  prince  Wolkonski  l’a- 
vait rapportée.  «Après  la  ba- 
» taille  de  Pultawa,  dit-il,  un  of- 
v ficier  russe  poursuivit  Char- 
» les  XII,  à la  tête  d’un  petit  dé- 
» lâchement;  il  était  près  de  l’at- 
» teindre,  lorsqu’un  aide-de- 
» camp  du  prince  Mentzikof  lui 
» apporta  l’ordre  de  s’arrêter. 
» L’officier  obéit;  mais  il  envoya 
» dire  en  même  temps  à Mentzi- 
» kof  qu’il  espérait  faire  le  roi  de 
» Suède  prisoynief.  Mentzikof, 
v qui  n’avait  point  donné  d’or- 
» dre,  fut  fort  étonné.  On  chcr- 
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» cba  en  vain  l’aidc-dc-camp.En- 
» fin  on  en  parla  au  czar,  qui  ne 
» voul  ut  faire  aucune  recherche, 
» et  on  conclut  de  ce  qu’il  dit 
» dans  cette  occasion,  que  Pierre 
» lui-même  avait  envoyé  l’aide- 
» de-camp , ne  se  souciant  pas 
» d’un  tel  prisonnier,  qui  lui  au- 
» rait  causé  beaucoup  d’erobar- 
» ras.  » Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
anecdote,  à laquelle  il  est  diffi- 
cile d’ajouter  foi,  Charles,  ré- 
duit à chercher  un  asile  chez  les 
Turcs,  passa  le  Borystèue,  gagna 
Oczakow,  et  se  retira  à Bcnder. 
Cette  défaite  remit  Auguste  sur 
le  trône,  et  immortalisa  le  czar. 
Le  grand  - seigneur  reçut  Char- 
les XII  comme  le  méritait  un 
guerrier  dont  le  nom  avait  rem- 
pli l’univers.  Il  lui  donna  une 
escorte  de  quatre  cents  Tartarcs. 
Le  dessein  du  roi  de  Suède,  en 
arrivant  en  Turquie,  était  d’ex^ 
citer  la  Porte  contre  le  czar. 
N’ayant  pu  réussir  ni  par  ses 
menaces,  ni  par  ses  intrigues,  il 
s’opiniâtra  contre  son  malheur, 
et  brava  le  grand  sultan  , quoi- 
qu’il fût  presque  son  prisonnier. 
La  Porte  ottomane  souhaitait 
beaucoup  de  se  défaire  d’un  tel 
hôte.  On  voulut  le  forcera  par- 
tir. Il  se  retrancha  dans  sa  maison 
de  Bcnder,  s’y  défendit  avec  4o 
domestiques  contre  une  armée, 
et  ne  se  renditquc  quand  la  mai- 
son fut  en  feu.  I)e  Bcnder,  on  le 
transféra  à Andrinople,  puis  à 
Démir-Tocca.  Cette  retraite  lui 
déplaisait  : il  résolut  de  passer 
au  lit  tout  le  temps  qu’il  v serait. 
Il  resta  dix  mois  couché,  feignant 
d’être  malade. Scs  malheurs  aug- 
mentaient tous  les  jours.  Scs  en- 
nemis, profitant  de  son  absence, 
détruisaient  son  armée,  et  lui  en- 
levaient non-seulement  scs  con- 
quêtes, mais  celles  de  scs  prédé- 
cesseurs. Il  partitenfin  dcDemir- 
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Tocca  , et  traversa  eu  ufkste,  avec 
• deux  compagnon»  seulement, les 
états  héréditaires  de  l’empereur, 
la  Franconie  et  le Mecklen  bourg, 
et  arriva  le  onzième  joùr  à Stral- 
•sund,  le  22  novembre  1714-  As- 
siégé dans  cette  ville,  il  se  sauva 
en  S.ûède,  réduit* dans  l’état  le 
pl usdéplorable.  Ses  revers  ne l'a- 
vaient pointeoti'ij'C  de  la  fureur 
de  combattre.  U attaqua  la  Nor- 
vège avec  une  avmée  de  20  mille 
hommes, accompagné  du  prince 
héréditaire  de  Hesse,  qui  venait 
d’épouser  sa  sœur,  la  princesse 
Ulrique.  U forma  le  siège  de  Fré- 
déricshall  au  mois  de  novembre 
1718.  \Jne  balle  l’atteignit  à la 
tète  comme  il  visitait  les  ouvra- 
ges des  ingénieurs  à la  lueur  des 
étoiles,  et  le  renversa  mort  le  3o 
novembre  sur  les  9 heures  du 
soir.  Quelques  mémoires  disent 
qu’il  fut  assassiné,  et  que  la  balle 
partit  d’une  main  très  voisine, 
comme  l’attitude  du  roi, qui  mou- 
rut en  portant  la  main  sur  son 
épée,  semble  l’indiquer;  d’au- 
tres circonstances  , quelques- 
unes  même  de  celles  que  Vol- 
taire rapporte  en  combattant 
cc*tte  opinion  , concourent  à 
prouver  la,  même  chose.  Tous 
ses  projets  de  vengeance  péri- 
rent avec  lui.  Il  méditait  des  des- 
seins qui  devaient  changer  la 
face  de  l’Europe.  Suivant  ce  plan 
chimérique,  assez  semblable  à 
celui  que  Henri  IV  se  préparait  a 
exécuter  la  Veille  de  sa  mort,  lç 
czar  s’unissait  avec  lui  pour  réta- 
blir Stanislas  et  pour  détrôner 
son  compétiteur.  11  lui  fournis- 
sait des  vaisseaux  pour  chasser  la 
maison  d’Hanovredu trôned’An- 
gleterrè,  et  y remettre  le  préten- 
dant ; et  des  troupes  de  terre 
pour  attaquer  George  dans  ses 
états  de  Hanovre,  et  surtout  dans 
Brême  et  Wcrdcn,  qu’il  avait  en-» 
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levés  au  héros  suédois.  « Char- 
les XII,  dit  le  président  de  Mon- 
tesquieu, n’était  point  Alexan- 
dre; mais  il  aurait  été  le  meil- 
leur soldat  d’Alexandre.  » La  na- 
ture ni  la  fortune  ne  furent  ja- 
mais aussi  fortes  contre  lui  que 
lui  - même.  Le  possible  n’avait 
rien  de  piquant  pour  lui,  dit  le 
président  Hénault;  il  lui  fallait 
des  sucés  hors  du  vraisemblable. 
On  a eu  raison  de  l’appeler  leDon 
Quichotte  du  Nord.  11  porta , sui- 
vant son  historien  , toutes  les 
vertus  des  héros  à un  excès  où 
elles  sont  aussi  dangereuses  que 
les  vices  opposés.  Inflexible  jus- 
qu’à l’opiniâtreté,  libéral  j usqu’à 
la  profusion,  courageux  jusqu’à 
la  témérité  , sévère  jusqu’à  la 
cruauté,  il  fut  dans  ses  dernières 
années  moins  roi  que. tyran,  et 
dans  le  cours  de  sa  vie,  plus  sol- 
dat que  héros.  Ce  fut  un  homme 
singulier,  mais  ce  ne  fut  pas  un 
grand  homme.  Il  avait  une  taille 
avantageuse  et  noble,  un  beau 
froi^.,  de  grands  yeux  bleus,  les 
cheveux  blonds,  le  teint  blanc, 
un  nez  bien  formé,  mais  pres- 
que point  de  bavb%  ni  de  che- 
veux , et  un  sourire  désagréa- 
ble. Cet  homme,  d’un  courage 
effréné,  poussait  la  douceur 
et  la  simplicité  dans  le  com- 
merce , jusqu’à  la  timidité. 
Ses  mœurs  étaient  austères  et 
dures  même.  Quant  a sa  religion, 
il  fut  indifférent  pour  toutes  , 
quoiqu’il  professât  extérieure- 
ment le  luthéranisme.  On  croit 
faire  plaisir  au  lecteur  en  rap- 
portant quelques  particularités 
<1  ni  fassent  connaître  par  les  faits 
le  caractère  de  Charles  XII.  Lors- 
qu’il battit  les  troupes  de  Saxe 
à Pultausk  en  Pologne  , 1 an 
1702  , le  hasaAd  ftt  que  le  même 
jour  on  joua  à Marienbourg  une 
comédie  qui  représentait  un 
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combat  entre  les  Saxons  «et  les 
Suédois,  au  désavantage  des  der- 
niers. Charles,  instruitpeu  après 
de  cette  particularité  , dit  froi- 
dement: « Je  ne  leur  envie  point 
» ce  plaisir-là.  Que  les  Saxons 
» soient  vainqueurs  surlesthéâ- 
» très  , pourvu  que  je  les  batte 
» en  campagne.  » La  princesse 
Lubomirski  , qui  était  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  Auguste, 
prit  la  route  d’Allemagne  pour 
fuir  les  horreurs  de  la  guerre 
cruelle  qui  désolait  la  Pologne 
en  "1705.  Ilagen  , lieutenant-colo- 
nel suédois , 'averti  de  ce  voyage , 
se  met  en  embuscade,  et  se  rend 
maître  de  la  princesse  , de  ses 
équipages,  de  ses  pierreries,  de 
sa  vaisselle  , et  de  son  argent 
comptant  : objets  extrêmement 
considérables.  Charles  , informé 
de  cette  aventure,  écrit  de  sa  pro- 
pre main  à Hagen:  «Comme  je  ne 
» fais  point  la  guerre  aux  dames, 
» le  lieutenant-colonel  remettra, 
» aussitôt  ma  présente  reçue,  sa 
« prisonnière  en  liberté,  et  lui 
» rendra  tout  ce  qui  lui  appar- 
» tient  ; et  si  , pour  le  reste  du 
» chemin  , elle  ne  se,  croit  pas 
» assez  eu  Sûreté  , le  lieutenant- 
» colonel  l’escortera  jusque  sur 
» la  frontière  de  Saxe.»  Charles, 
qui  f irisait  indifféremment  la 
grande  etla  petite  guerre  suivant 
'occasion  , attaqua  et  battit  en 
Lithuanie  un  corps  russe.  11  vit, 
parmi  les  vaincus  restés  sur  le 
champ  de  .bataille  , un  officier 
qui  excita  sa  curiosité.  C’était  un 
Français  nommé  Busanvillc,  qui 
répondit  avec  une  grande  pré- 
sence d’esprit  à toiUes  les  ques- 
tions qu’on  lui  fit.  Il  ajouta  qu’il 
-mourait  avec  l’unique  regret  de 
n’avoir  nas  vu  le  roi  de  Suède. 
( ’liarles  s’étant  fait  connaître,  Bu- 
sâtrville  lève  la  main  droite,  et 
dit'avcc  tut  air  plein  de  sitisfac- 
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tiou  : « J’ai  souhaité  depuis  plu- 
» sieurs  années  de  suivre  vos  dra- 
» peaux , mais  le  sort  a voulu 
» que  je  servisse  contre  un 
» si  grand  prince  : Dieu  bénisse 
» votre  majesté,  et  donneàsesen- 
» treprises  tout  le  succès  qu’elle 
» désire  ! » 11  expira  quelques 
heures  après,  dans  un  village  où 
il  avait  été  porté.  On  l’enterra 
avec  de^rands  honneurs , et  aux 
dépens  du  roi.  Charles  ayant 
forcé  les  Polonais  à exclure  le 
roi  Auguste  du  trône  où  ils  l’a- 
vaient placé , entra  en  Saxe  pour 
obliger  ce  prince  lui-même  a re- 
connaître les  droits  du  succes- 
seur qu’on  lui  avaÿ.  donné.  11 
choisit  son  campprès  detmtzen , 
champ  de  bataille  fameux  par  la 
victoire1  et  par  la  mort  de  Gus- 
tave Adolphe.  Il  alla  voir  laplace 
où  ce  grand  hommeavaitété  tué. 
Quand  on  l’eut  conduit  sur  le 
lieu  : J’ai  tâché,  dit-il , de  vivre 
comme  lui  , Dieu  m’accordera 
peut-être  un  jour  une  mort  aussi 
glorieuse.  LJn  jour  ce  prince  se 
promenant  près  de  Leipsick,un 
paysan  vint  se  jeter  à ses  pieds 
pour  lui  demander  justice  d’un 
grenadier  qui  venait  de  lui  enle- 
ver ce  qui  était  destine  pour  le  dî- 
ner desa  famille.  Leroi  fit  venir  le 
soldat.  «Est-ilbien  vrai , lui  dit-il 
» d’un  visage  sévère  , que  vous 
» avez  volé  cet  homme?  — Sire, 
» dit  le  soldat  , je  ne  lui  ai  pas 
» fait  tant  de  mal  que  votre  mn- 
« jesté  en  a fait  à son  maître; 
» vous  lui  avez  ôté  un  royaume, 
» et  je  11’ai  prisa  ce  maraud  qu’un 
» dindon. «Leroi donna  loducats 
de  sa  propre  main  au  paysan, 
et  pardonna  au  soldat  eu  faveur 
de  la  hardiesse  du  bon  mot,  en 
lui  disant  : « Souviens-toi  , mon 
» ajni , que  si  j’ai  ôté  un  royaume 
» arr  roi  Auguste  , je  11  "en  ai  rien 
» prispourmoi.aLes  plusgrands 
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dangers  ne  firent  janjais  la  moin- 
dre impression  sur  ce  prince. 
Ayant  eu  uç  cheval  tué  sous  lui 
à la  bataille  de  Nerva  , sur  la  fin 
de  1700,  il  sauta  légèrement  sur 
un  autre,  disant  gaiement  : Ces 
gens-ci  me  font  faire  mes  exer- 
cices. Un  jour  il  dictait  des  let- 
tres pour  la  Suède  à un  secrétaire, 
une  bombe  tomba  sur  la  maison , 
perça  le  toit,  et  vint  éclater  près 
de  la  chambre  même  du  roi.  La 
moitié  du  plancher  tomba  eu 
pièces.  Le  cabinet  où  le  roi  dic- 
tait , étant  pratiqué  en  partie 
dans  une  grosse  muraille,  nesouf- 
frit  point  de  l’ébranlement , et , 
par  un  bonheur  étonnant,  nul 
des  éclats  qui  sautèrent  en  l’air, 
n’entra  dans  le  cabinet,  dont  la 
porte  était  ouverte.  Au  bruit  de 
la  bombe,  et  au  fracas  de  la  mai- 
son qui  semblait  tomber , la 
plume  échappa  des  mains  du  se- 
crétaire. Qu'y  a-t-il?  lui  dit  le 
roi  d’un  air  tranquille  , pourquoi 
n‘ écrivez-vous  pas ? Celui-ci  ne 
put  répondre  que  ces  mots  : Eh, 
sire....  la  bombe  /....  — Eh  bien  ! 
reprit  le  roi , qu’a  de  commun  la 
bombe  avec  la  lettre  que  je  vous 
dicte  ? Continuez.  Les  ennemis 
de  Charles  étaient  sûrs  de  son 
approbation , lorsqu’ils  se  con- 
duisaient militairement.  Un  cé- 
lèbre général  saxon  lui  ayant 
échappé  par  de  savantes  manœu- 
vres , dans  une  occasion  où  cela 
ne  devait  pas  arriver  , ce  prince 
dit  hautement  : Schulcmbourg 
nous  a vaincus.  11  avait  conservé 
lus  d’humanité  que  n’en  ont 
'ordinaire  les  conquérants.  Un 
jour  d’action  , ayant  trouvé  dans 
la  mêléeun  jeune  officier  suédois 
blessé  et  hors  d’état  de  marcher, 
il  le  força  de  prendre  son  cheval , 
et  continua  de  combattre  ùpied  , 
à la  tête  de  son  infanterie.  Quoi- 
que Charles  vécût  d’une  manière 


CHA 

fort  austère  , un  soldat  mécon- 
tent ne  craignit  pas  de  lui  pré- 
senter , en  170g,  du  pain  noir  et 
moisi  , fait  d’orge  et  d’avoine , 
seule  nourriture  que  les  troupes 
eussent  alors,  et  dont  elles  man- 
quai entmême  souvent.  Ce  prince 
reçut  le  morceau  de  pain  sans 
s’émouvoir  , le  mangea  tout  en- 
tier, et  dit  ensuite  froidement 
au  soldat  : Il  n’est  pas  bon  , mais 
il  peut  se  manger.  Lorsque  dans 
un  siège  ou  dans  un  combat , on 
annonçait  à Charles  XII  la  mort 
de  ceux  qu’il  estimait  et  qu’il  ai- 
mait le  plus,  il  répondait  sans 
émotion  : Eh  bien  ! ils  sont  morts 
en  braves  gens  pour  leur  prince. 
11  disait  à ses  soldats  . Mes  amis, 
joignez  l’ennemi , ne  tirez  point  j 
c’est  aux  poltrons  à le  faire.  Son 
Histoire  a été  pesamment  écrite 
en  suédois  par  Norberg,  son  cha- 
pelain , en  3 vol.  in-4°,  Amster- 
dam , 1742  ; plus  élégammeut , 
mais  avec  moins  d’exactitude , 
par  Voltaire  , en  1 vol  iu-12  et 
in-8°.  V oy  Adlerfeld.  [ Charles 
XII  avait  reçu  une  éducation 
soignée.  Il  savait  l’histoire  , la 
géographie,  les  mathématiques, 
les  langues  anciennes  , parlait 
l’allemand  et  le  français.  11  était 
naturellement  juste,  mais  il  pu- 
nissait sévèrement  le  manque  de 
discipline  dans  ses  armées.  ] 

•j*  CHARLES  XIII,  roi  deSuède, 
fils  d’Adolphe  Frédéric,  procla- 
mé en  1751 , et  de  Louise  Ulri- 
que  , sœur  de  Frédéric  le  Grand, 
naquit  le  7 octobre  1748,  et  fut 
décoré  dès  sa  naissance  du  titre 
de  grand  amiral.  Son  éducation  , 
que  l’on  confia  à des  hommes 
éclairés,  eut' pour  principal  but 
les  sciences  maritimes.  Charles 
devint  instruit  dans  toutes  celles 
qui  forment  un  bon  amiral. 
Pour  qu’il  joignît  la  pratique  à 
la  théorie,  on  lui  fit  faire  une 
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croisière  dans  la  mer  Baltique  , 
et  le  jeune  prince  donna  des 

{neuves  de  son  intelligence  dans 
’art  de  la  navigation.  Il  entrer 
prit  en  1770  un  voyage  en  Al- 
lemagne , dans  la  Prusse , les 
Pays-Bas  et  la  France  , et  il  re- 
çut à Berlin  , de.  la  main  de  son 
oncle  Frédéric  II,  la  décoration 
de  l’aigle  noir.  Pendant  son 
absence , Adolphe-Frédéric,  son 
père , étant  mort , le  trône  fut 
occupé  par  son  fils  aîné,  Gus- 
tave III.  De  retour  en  Suède, 
instruit  des  intentions  duroi  son 
frère  ( voy.  Gustave  III  ),  qpi 
voulait  affranchir  la  monarchie 
du  joug  que  lui  imposait  un  or- 
gueilleux sénat,  il  se  rendit  en 
Scanie,  et  parle  mouvement 
qu’il  fit  faire  aux  troupes  qu’il 
commandait,  il  hâta  les  progrès 
de  cette  importante  révolution. 
Son  frère  le  récompensa  en  le 
nommant  grand  gouverneur  de 
Stockholm  , place  qu’il  garda 
jusqu’en  1770  : un  an  aupara- 
vant, il  avait  été  déclaré  duc  de 
Sudermanie.  Lors  de  la  guerre 
de  la  Suède  contre  la  Russie  (en 
1 788) , ce  priuce  eut  le  comman- 
dement de  l’escadre  qui  défit 
celle  des  Russes  dans  le  golfe 
de  Finlande.  Il  mérita  de  nou- 
veaux éloges  pour  avoir  ramené, 
dans  une  saison  rigoureuse  , sa 
flotte  dans  leport  de  Carlscrona, 
sans  qu’elle  eùtéprouvé  la  moin- 
dre avarie.  Chargé  de  maintenir 
l’ordre  dans  l’armée  de  Finlande, 
il  s’acquitta  si  bien  de  cette  mis- 
sion difficile,  que  les  états  lui 
firent  un  don  considérable,  et 
le  roi  lui  accorda  la,  prérogative 
d’avoir  pour  sa  garde  un  corps 
de  trabans  ou  gardcs-du-corps. 
Gustave  III  se  montra  très  op- 
posé à la  révolution  française  : 
il  agissait  en  cela  d’après  les 
principes  par  lesquels  il  avait, 
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dans  ses  propres  états , rendu 
tout  son  lustre  à la  monarchie 
légitime.  Gustave  venait  de  for- 
mer un  armée  nombreuse  et 
brave  pour  rétablir  le  pouvoir 
royal  eu  France,  lorsqu’au  mi- 
lieu d’une  fête  , un  traître  l’as- 
sassina en  1792.  Son  fils  unique 
n’ayant  pas  atteint  sa  majorité , 
la  régence  fut  donnée  à son  on- 
cle, le  duc  de  Sudermanie. Dans 
les  circonstances  délicates  où  la 
minorité  d’un  prince  place  pres- 
que toujours  un  royaume , le 
régent  adopta  un  système  de 
paix  qui  le  mit  à même  d’encou- 
rager lesprogrès  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Pour  la  mieux 
protéger  danslcsmersdu  Nord,  le 
régent  réunit  le  pavillon  suédois 
à celui  du  Danemarck,  et  jamais 
l’état  du  commerce  en  ces  deux 
pays  ne  fut  plus  prospère.  Le 
prince  héritier  du  trône  ayant 
atteint  l’âge  de  sa  majorité  en 
1796  , le  duc  de  Sudermanie  se 
retira  dans  son  château  de  Ro- 
sesberg.  Le  nouveau  roi,  qui 
prit  le  nom  de  Gustave  IV  , 
adopta  le  plan  de  son  père  con- 
tre la  France,  et  déclara  ensuite 
la  guerre  à la  Russie.  Cette 
guerre,  qui  engageait  la  Suède 
dans  une  lutte  d’autant  plus  iné- 
gale , que  l’armée  n’avait  pas, 
pour  la  commander  , un  Gus- 
tave III  , mécontenta  tous  les 
chefs  militaires  et  politiques. 
Le  roi,  devenu  sourd  à toutes 
les  réclamations  , fut  enfin  con- 
traint d’abdiquer  la  couronne 
en  faveur  de  son  oncle  , le  duc 
de  Sudermanie  , qui  fut  procla- 
mé avec  son  épouse  ( Hedwège 
d’Holstciu-Gottorp  , mariée  en 
1772),  le  29  juin  1809,  dans'  la 
cathédrale  de  Stockholm.  Char- 
les XIII  conclut  presque  aussitôt 
la  paix  avec  Buonaparte.  Nous 
ne  ferons  aucune  réflexion  sur 
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ces  partis  , soit  de  nobles,  soit 
de  plébéiens,  qui-,  à l’aide  d’une 
révolution  , et  contre  les  lois 
sacrées  de  la  légitimité  , font  et 
défont  les  rois  et  disposent  à 
le  ir  gré  des  couronnes;  niais 
les  faits  vont  nous  prouver  que 
de  semblables  révolutions  ne 
peuvent  enfanter  que  de  nou- 
velles injustices.  Bernadotte,  gé- 
néral de  Napoléon  , avait  su,  lors 
de  sa  mission  en  Suède,  se  ren- 
dre populaire  et  se  faire  des  par- 
tisans parmi  les  personnages  les 
plus  distingués.  Le  roi  détrôné 
avait  un  fils  ( le  prince  Charles 
d'Augustcmberg ) , que  la  na- 
ture et  le  droit  de  succession  ap- 
pelaient au  trône  , au  moins 
après  la  mort  de  Charles  XUI*  Un 
parti  puissant,  oubliant  la  fierté 
nationale,  se  déclara  pour  Ber- 
nadotte, et  le  roi  , qui  se  trou- 
vait sans  eufants  , n’ayant  aucun 
égard  aux  droits  de  sou  petit- 
neveu , entradanscc  projet.  Ber- 
nadotte fut  proclamé,  en  1812, 
prince  héréditaire,  et  il  règne  ac- 
tuellement sous  le  nom  de  Char- 
les XIV  : son  fils , le  prince  Os- 
car , doit  lui  succéder.  C’est  ainsi 
que,  dans  le  prétendu  équilibre 
île  l’Europe  , et  par  l’effet  d’une 
coalition  qui  a rétabli  la  légitimi- 
té suiqrl  usieurs  trônes  usurpés, ou 
a vu  approuvée  ou  au  moins  tolé- 
rer dans  la  Suède  les  résultats 
d’une  révolutipn  contre  un  roi 
légitime  et  sdn  légitime  suc- 
cesseur. Charles  XIII  montrait  un 
grand  attachement  popr  son  fils 
adoptif,  le  nouveau  prinqa^oyal, 
ainsi  tjïie  pour  lç  fils  unique  de 
celui-ci.  Lorsque  l’yducalion  du 
prince  Oscar  fut  terminée ,.fe  roi 
lui  adressa,  au  milieu  des  états 
qu’il  avait  couvo'qués  , un  dis- 
cours fort  sage  sans  doute  , mais 
qu’il  aurait  dû  résqrvcrpour  le 
petit-fils  d’un  frère  affectionné, 
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et  qui , dans  ce  moment  môme  , 
parcourait  l’Europe  comme  un 
voyageur  obscur.  O11  remarque 
dans  ce  discours  les  phrases  sui- 
vantes : « Mérite  l’amour  des 
» peuples  par  la  justice,  par  l’or- 
» dre  et  par  la  vigueur  dans  tou- 
» tes  tes  entreprises  ; chéris  tes 
» devoirs,  et  respecte  la  dignité 
» des  hommes  partout  oit  tu  la 

» trouveras » Charles  XIII 

mourut  Agé  de  70  ans,  le  5 fé- 
vrier 1818,  et  en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  anciens  roi  de  Suède. 
11  était,  depuis  176:),  président 
honoraire  de  la  société  des  scien- 
ces d’Upsal.  11  forma  le  Muséum 
de  Stockholm  , et  une  académie 
militaire  où  9.00  jeunes  gens 
sont*  instruits  dans  les  mathéma- 
tiques, la  tactique,  la  géogra- 
phie, l’histoire  et  la  navigation. 
Ce  prince  avait  des  qualités  aux- 
quelles nous  ne  refusons  pas 
nos  éloges  , mais  la  vérité  et  la 
justice  nousejnpêchentd’en  don- 
ner aucun  à un  souverain  assez 
faible  pour  consentir  à exclure 
sa  famille  du  trône,  et  assez  peu 
éclairé  pour  se  rendre  le  protec- 
teur des  francs-maçons,  dont  il 
était  grand-maître,  et  propager 
ainsi  ces  faux  principes  (Y indé- 
pendance sociale,  qui  détruit  tous 
les  liens,  sans  en  excepter  ceux 
du  sang.  Par  une  erreur  peut- 
être  volontaire,  on  affirme  dans 
la  Biographie  des  Contemporains 
que  l’héritier  légitime  du  trône 
suédois  était  mort  , lors- 
qu’on proclama  Bcrnadoltp  prin- 
ce royal  de  ce  royaume:  Cotte 
assertion  est  tellement  fausse  , 
que  l’héritier  légitime , le  prince 
Charles  d’Augustembçrg  se 
trouvait  à Rome  en  1824*  ainsi 
que  tous  les  journaux  l’ont  an- 
notmé. 

CHARLES  H , roi  dé  Navarre  , 
comte  d’Evreux , dit  le  Mauvais , 
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naquit  en  i33a,  avec  de  L’esprit , 
de  l’éloquencect  de  la  hardiesse , 
mais  avec  une  méchanceté  qui 
ternit  l’éclat  dè  ces  qualités.  11  fit 
assassiner  Charles  d’Espagne  de 
la  Cerda  , connétable  de  France , 
en  haine  decequ’on  avait  donné 
àccprincelecomtéd’Angoulême, 
qu’il  demandait  pour  sa  femme , 
fille  du  roi  Jean.  Charles'/  , fils 
de  ce  monarque  , et  lieutenant 
général  dp  royaume,  le  fit  arrê- 
ter ; mais  le  Navarrois  s’ctaut 
sauvé  de  sa  prison  , conçut  le 
projet  de  se  faire  roi  de  France. 

11  vint  souffler  le  feu  de  la  dis- 
corde à Paris,  d’où  il  fut  chassé 
après  avoir  commis  toutes  sortes 
d’excès.  Dès  que  Charles  V fut 
arvenu  à la  couronne  , le  voi 
e Navarre  chercha  un  prétexte 
pour  reprendre  les  armes  : il  fut 
vaincu.  11  y eut  un  traité  de  paix 
entre  Charles  et  lui  en  i365.  On 
lui  laissa  le  comté  d’Evreux , son 
patrimoine. , et  on  lui  donna 
Montpellier  et  ses  dépendances 
pourses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne, la  Champagne  et  la  Bric. 
Le  poison  était  son  arme  ordi- 
naire : on  prétend  qu’il  s’en  ser- 
vit pour  Charles  V.  .Sa  mort , ar- 
rivée en  liSj  , fut  digne  de  sa 
vie.  Il  s’était  fait  envelopper  dans 
des  draps  trempés  dans  de  l’eau- 
de-vie  et  du  Soufre  , soit  pour 
ranimer  sa  chaleur  affaiblie  pâl- 
ies débauches  , soit  pour  guérir 
sa  lèpre  ; le  feu  prit  aux  draps  , 
et  le  consuma  jusqu’aux  os.  C’est 
ainsi  que  presque  tous  les  histo- 
riens français  racontent  la  mort 
de  Charles  II  ; cependant , dans 
la  lettre  que  l’évêque  de  Dax  , 
son  principal  ministre  , écrivit  a 
lu  reine  Blanche , sœur  de  ce 
prhicc  , veuve  dtf  Philippe  de 
' Valois,  il  n’est  fait  nulle  mention 
de  ces  affreuses  circonstances  , 
mais  seulement  des  vives  dou- 
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leurs  que  le  roi  avait  souffertes 
dans  sa  dernière  maladie  , avec 
de  grandes  marques  de  pénitence 
et  de  résignation  à la  volonté  de 
Dieu.  « Ccprince avait,  dit  Méze- 
» ray , toutes  les  bonnes  qualités 
» qu’une  méchante  âme  rend  per- 
» nicieuses,  Tesprit,  l’éloquence 
» l’adresse  , la  hardiesse  et  la  li- 
» béralité.  » 

CHARLES  ne  France  , second 
fils  du  roi  Philippe- le-Ilardi , 
naquit  en  1270  , et  eut  eu  apa- 
nage les  comtés  de  Valois  , d’A- 
lençon et  du  Perche  en  Parisis.  Il 
fut  investi,  en  ia83,  du  royaume 
d’Aragon  , et  prit  eu  vain  le  titre 
de  roi.  Boniface  VIH  y ajouta  ce- 
lui de  vicaire  du  saint-siège.  Il 
passa  en  Italie,  y fit  quelques  ex- 
ploits , et  fut  surnommé-  Défen- 
seur de  F Église.  11  servit  avec 
plus  de  succès  eifGuienne  et  en 
Flandre  ; il  soumit  tout  le  pays 
qui  est  entre  la  Dordogne  et  la 
Garonne  , et  accéléra  la  paix.  11 
mourut  à Nogent  en  i3  >.;>.  O11  a 
•dit  de  lui,  qu’il  avait'ét 'é fils  de 
roi,  frère  de  roi,  oncle  de.  roi  et 
père  de  roi,  sans  être  roi • H était 
père  de  Philippe  VI  , dit  de 
Valois. 

CHARLES  , duc  de  Guienne  , 
frère  de  Louis  XL  J'VjyfLtoJisXL 

CHARLES,  duc  de  Bourbon  , 
fils  de  Gilbert  , comte  de  Mont- 
pensier  , ot  de  Claire  de  Gonza- 
gue , naquit  eu.  t^So.  11  fut  fait 
connétable  en  r5 1 5, 126  ans.  De- 
venu vice-roi  du  Milanais  , il  s y 
fit  aimer  de  la  noblesse  par  sa 
politesse,  et  du  peuple  par  son 
affabilité.  11  s’étftit  couvert  de 
lauriers  dans  toutes  les  affaires 
d’éclat,  et  surtout  à labataillc  de 
Marignan.  La  reine  mère,  Louise 
de  Savoie  , dont  il  n’avait  pas 
voulu,  dit-011,  apercevoir  les  sen- 
timents, lui  ayant  mgçîté  un  pro- 
cès pour  les  domameS  de  Bour- 
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bon  , Charles  se  ligua  avec  l’em- 
pcreur  et  le  roi  d’Angleterre  con- 
tre la  France,  sa  patrie.  Il  était 
<léja  dans  le  paysenuemi,  lorsque 
frauçoisl- lui  envoya  demander 
l’épéede connétable  et  sou  ordre. 
Bourbon  répondit  : « Quant  à l’é- 
» pce,  il  me  l’ô ta  à Vulencicnnes, 
» lorsqu’il  confia  à M.  d’Alençon 
» 1 ayant  - garde  qui  in’appartc- 
» liait.  Pour  ce  qui  est  de  l’or- 
» die,  je  1 ai  laisse  derrière  mou 
» chevet,  a Chantilly.  » Charles, 
devenu  -général  des  armées  de 
1 empereur  , alla  mettre  le  siège 
devant  Marseille  en  i5a4,  et  fut 
obligé  de  le  lever.  Il  fut  plus 
heureux  aux  batailles  de  Biagras 
et  de  Pàvie  , au  gain  desquelles 
il  contribua  beaucoup.  François 
ayant  été  pris  d„ns  cette  der- 
nière journée  , Bourbon , touché 
du  malheur  deason  ancien  sou- 
verain , passa  en  Espagne  à sa 
suite  pour  veiller  à ses  intérêts 
pendant  lesnégociations  de  l 'em- 
pereur avec  sou  prisonnier.  Un 
seigneur  espagnol  , nommé  le 
marquis  de  Villano  , ne  voulut 
jamais  prêter  son  palais  pour  y 
loger  Bourbon  : « Je  ne  saurais 
» rien  refuser  à votre  majesté', 

» dit-il  à Charles-Quint , mais  si 
» le  duc  loge  dans  ma  maison , 

” J y^niettrai  le  feu  au  moment 
» qu’il  en  sortira,  comme  à un 
» lieu  infecté  de  la  perfidie,  et 
» par  conséquent  indigne  d’ôtre 
» habité  par  des  gens  d’hon- 
» ueur.  » Le  général  , de  retour 
dans  le  Milanais  , fit  quelques 
démarches  équivoques  qui  pou- 
vaient faire  douter  s’il  irétaitpas 
aussi  infidèle  à Charles-Quint 
qu  il  Pavait  été  à François  Ier. 
Lorsqu’il  se  jeta  entre  les  bras  de 
cet  empereur.^  ou  avait  fait  une 
pasquinade  ; oh  y représentait 
ce  prince  donnant  des  lettres-pa- 
tentes au  connétable  ; derrière 
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eux  était  Pasquin  , qui  faisait  si- 
gne avec  le  doigt  à Pemjiereur  , 
et  lui  disait  : Charles  , prenez 
garde.  Bourbon  alla  se  faire  tuer 
ensuite  au  siège  de  Rome,  en 
montant  un  des  premiers  à l’as- 
saut, en  i5aj,  Il  s’était  vêtu  ce 
jour-là  d’un  habit  blanc  , pour 
être  , disait-il , le  premier  but  des 
assièges  et  la  première  enseigne 
des  assiégeants.  Dans  la  crainte 
que  son  corps  ne  fût  insulté  par 
le  peuple  romain  , ses  soldats  , 
qui  lui  étaient  dévoués , l’enipor- 
terent  a Gaëte , où  ils  lui  dressè- 
rent un  magnifique  mausolée. 
Son  tombeau  a été  détruit,  et  son 
corps  embaumé  est  devenu  un 
objet  de  curiosité  pour  les  voya- 
geurs. Charles  passa  long-temps 
pour  le  plus  honnête  homme,  le 
plus  puissant  seigneur,  le  plus 
granu  capitaine  de  la  France; 
mais  les  tracasseries  de  la  reine 
merc  , en  causant  son  évasion , 
ôtèrent  à scs  vertus  tout  leur 
lustre.  M.  Baudot  de  Jully  a 
donné  un  roman  sous  son  nom  , 
en  1706,  in-i  1. [Gilbert  de MariL 
lac , secrétaire  deCharles  de  Bour- 
bon , a écrit  sa  Vie  , qui  a été  in- 
sérée dans  le  recueil  publié  par 
Antoine  deLaval,  sous  le  titre  de 
Desseins  des  professions  nobles 
et  publiques.  Le  comte  de  Guil- 
bert  a fait  une  tragédie  impri- 
mée en  1785  , in-8"  , intitulée  : 

Le  Connétable  de  Bourbon.'! 

CHARLES  DK  BOURBON,  fils 
de  Charles  de  Bourbon  , duc  de 
Vendôme,  cardinal,  archevêque 
de  Rouen  et  légat  d’Avignon  , fut 
mis  sur  le  trône  eu  i58g , par  le 
duc  de  Maycuue , après  la  mort 
de  Henri  111  , sous  le  nom  de  » 
Charles  X.  Quelques  écrivains 
ont  dit  qu’il  avait  accepté  la  cou- 
ronne pour  la  faire  perdre  à * 
Henri  IV  son  neveu  : o’est  préci- 
sément tout  le  contraire.  Vers  le 
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tempsoù  il  fut  déclaré  roi,  il  en- 
voya , de  sa  prison  de  Fontenay 
en  Poitou  , son  chambellan  a 
Henri  IV  , avec  une  lettre  par  la- 
quelle il  le  recounaissaiMBnur 
son  roi  légitime.  « Je  ^^H)re 
» point , disait-il  à un  dc^^Bon- 
» fidents  , que  les  lifpi^H»  eu 
» veulent  à la  maison  dOTWur- 
» bon.  Si  je  me  suis  joint  à eux, 
» c’est  toujours  un  Bourbon 
» qu’ils  reconnaissent , et  je  ne 
» l’ai  fait  que  pour  la  conserva- 
» tion  des  droitsde  mes  neveux.  » 
Ce  fantôme  de  la  royauté  mou- 
rut de  la  gravelleà  Fontenay-le- 
Comte,  en  i5qo  , âgé  de  G7  ans. 
Le  parlement  fit  rayer  le  nom  de 
Charles  X de  tous  les  actes  où 
il  se  trouvait.  On  frappa  des 
monnaies  en  son  nom.  Sa  vie 
a été  écrite  par  Jacques  du 
Breu il,  bénédictin  , Paris,  1612, 
01-4°. 

CHARLES  de  France  , comte 
d’Anjou  , frère  de  saint  Louis,  né 
en  1220  , épousa  Béatrix  , héri- 
tière de  Provence,  (jui  l’accom- 
pagna en  Egypte,  ou  il  fut  fait 
prisonnier  l'an  i25o.  Ce  prince, 
à son  retour,  soumit  Arles,  Avi- 
gnon , Marseille , qui  prétep- 
daient  être  indépendantes,  et 

211  i , même  après  le  succès  de 
harlcs,  conservèrent  de  grands 
privilèges.  Il  fut  investi  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile 
en  1265;  et  plusieurs  critiques 
placent  à cette  époque  l’origine 
de  l’hommage  que  les  rois  de 
Naples  rendent  annuellement  au 
saint-siège  , hommage  que  d’au- 
tres font  remonter  jusqu’à  Ro- 
bert Guiscard.  ( Voy.  ce  nom.  ) 
Mainfroi  , usurpateur  de  ce 
royaume,  fut  vaincu  par  lui  et 
tué  l’année  d’après  dans  les  plai- 
nes de  Bénévent.  Sa  femme,  ses 
enfants  , scs  trésors  furent  livrés 
au  vainqueur  , qui  fit  périr  en 
prison  cette  veuve  et  le  fils  qui 


CHA  38 1 

lui  restait.  Conradin,  duc  de 
Souabe  , et  petit-fils  de  l’empe- 
reur Frédéric  II , étant  venu  avec 
Frédéric  d’Autriche  pour  recou- 
vrer l’héritage  de  ses  aïeux  , fut 
fait  prisonnier  deux  ans  après, 
et  exécuté  dans  le  marché  de 
Naples  par  la  main  du  bourreau. 
Ces  exécutions  firent  détester 
Charles.  Un  Gibelin  , passionné- 
ment attaché  à la  maison  de 
Souabe  , et  brûlant  de  venger 
sou  sang  répandu  , trama  un 
complot  contre  lui.  C’était  le  fa- 
meux Jean  de  Procida  ( Voy.  ce 
nom  ) , dont  Charles  avait  con- 
fisqué les  biens,  et,  selon  plu- 
sieurs historiens,  séduit  la  fem- 
me. Les  Siciliens  se  révoltèrent. 
Le  jour  de  Pâques  1282,  au  son 
de  la  cloche  de  vêpres , tous  les 
Français  furent  massacrés  dans 
l’île,  les  uns  dans  les  églises,  les 
autres  aux  portes  ou  dans  les 
places  publiques,  d’autres  enfin  , 
dans  leurs  maisons.  Il  y eut  huit 
mille  personnes  égorgées.  Char- 
les mourut  en  1285 , avec  la  dou- 
leur d’avoir  poussé  ses  sujets , 
par  sa  violence  et  sa  cruauté,  à 
se  livrer  à cette  vengeance  ex- 
trême, qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Vêpres  siciliennes. 
[Comme  si  Dieu  eût  voulu  lui 
réserver  à ses  derniers  moments 
la  punition  de  scs  crimes,  peu 
avant  de  mourir  il  apprit  que  sa 
flotte  , destinée  à reconquérir  la 
Sicile,  avait  été  brûlée  par  Lu  - 
ria  , Sicilien;  qu’une  autre  flotte 
avait  été  battue  par  les  Espagnols, 
et  que  son  fils  avait  été  fait  pri- 
sonnier.] 

CH  \RLES,  duc  de  Bourgogne, 
dit  le  Hardi,  le  Guerrier,  le 
Téméraire  , fils  de  Philippe  le 
Bon  , naquit  à Dijon  , le  10  no- 
vembre 1 433.  Il  succéda  à son 
père  en  1467-  Deux  ans  aupara- 
vant, il  avait  gagné  la  bataille  de 
Montlhéri.  Il  fut  encore  vain- 
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queur  à Saint-Troti  contre  les 
Liégeois.  Il  les  soumit,  humilia 
les  Gantois,  et  se  déclara  l’enne- 
mi irréconciliable  de  Louis  XI, 
avec  lequel  il  fut  toujours  en 
guerre.  Ce  fut  lui  qui  livra  à ce 
prince  le  connétable  de  $aint- 
Pol,  qui  était  allé  se  remettre 
entre  scs  mains  , apres  en  avoir 
reçu  un  sauf-conduit.  Cette  per- 
fidie lui  valut  Saint  - Quentin  , 
liant,  Bouchain,  et  le  trésor  de 
la  malheureuse  victime  de  sa 
lâcheté.  Ses  entreprises  depuis 
fureut  toutes  furie  tes.  LesSuis- 
scs  remportèrent  sur  lui  les  vic- 
toires de  Granson  et  de  Morat 
en  i4"5.  C’est  à relie  dernière 
journée  qu’il  perdit  ce  beau  dia- 
mant , vefidu  alors  pour  un  écu, 
que  le  duc  de  Florence  acheta 
depuis  si  chèrement.  Les  piques 
et  les  espadons  des  Suisses 
triomphèrent  de  la  grosse  artil- 
lerie et  de  la  gendarmerie  de 
Bourgogne.  Ce  duc  de  Bourgo- 
gne, dit  un  historien,  était  le 
plus  puissant  de  tous  les  princes 
qui  n’élaieut  pas  rois,  et  peu  de 
rois  étaient  aussi  puissants  que 
J pi.  A la  fois  vassal  de  l’empe- 
reur et  du  roi  de  France,  il  était 
très  redoutable  à l’un  et  à l’au- 
tre. Il  inquiéta  tous  ses  voisins, 
et  presque  tous  à la  fois.  11  fit  des 
malheureux,  et  le  fut  lui-même. 
On  ne  peut  néanmoins  lui  refu- 
ser d’excellentes  qualités  , /aux- 
quelles plusieurs  historiens  ne 
semblent  pas  avoir  rendu  assez 
do  justice.  Philippe  deCommines 
nous  apprend  qu’il  était  très 
chaste,  qu’il  défendit  rigoureu- 
sement le  duel,  et  qu’il  admi- 
nistra la  justice  avec  rigueur.  11 
donna  une  preuve  de  magnani- 
mité lorsque  Louis  XI,  par  suite 
de  sa  politique  astucieuse,  vint 
le  voir,  presque  sans  suite,  à Pé- 
ronno,  pendant  que  par  suite  de 
ses  menues  et  à son  instigation, 
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les  Liégeois  se  révoltaient  contre 
Charles.  Celui-ci  pouvait  s’em- 
parer de  la  personne  du  roi  et  se 
venger  ainsi  de  toutes  ses  perfi- 
diej^Km  égard  , mais  il  se  con- 
tcd^^B  le  forcer  de  l’accompa- 
guMTiégc,  et  d’être  le  témoin 
dc^^ttéfaile  et  de  la  punition 
qu^Bnfligea  à scs  habitants;  il 
lui  rendit  ensuite  la  liberté,  et 
n’exigea  de  lui  que  de  légères 
concessions.  Il  paraît  que  ie  duc 
de  Lorraine  eut  recours  à la  tra- 
hison pour  perdre  ce  redoutable 
adversaire.  Campo-Basso  , le  sire 
d’Ange,  le  seigneur  deMontfort, 
qui  à la  bataille  deNancy,  en  1/177, 
abandonnèrent  Charles  dans  le 
moment  le  pl  us  cri  tique,  ne  passè- 
rent pas  sans  intérêt  dans  le  par- 
ti des  Lorrains.  Ils  furent  riche- 
ment récompensés  pour  une  ac- 
tion que  la  vraie  valeur  n’eût 
payée  que  de  mépris  et  de  haine. 
A.ussi , les  Suisses  de  l’armée  de 
René  11e  voulurent  pas  recevoir 
les  traîtres,  et  serrèrent  les  rangs 
pour  les  empêcher,  de  prendre 
place  parmi  eux.  Ainsi  trahi , 
Charles  perdit  la  bataille,  et  pé- 
ritd’un  coupde  hache  qu’il  reçut 
sur  la  tête  eu  fuyant.  On  voit  à 
Bruges,  dans  l’église  de  Notre- 
Dame',  le  tombeau  de  ce  duc  et 
celui  de  la  duchesse  Marie,  sa 
fille  et  unique  héritière;  ce  sont 
deux  beaux  morceaux  d’architec- 
ture. 

CH\RLES  I",  duc  de  Lorrai- 
ne, fils  puîné  de  Louis  d’Outre- 
mer , naquit  à Laon  , en  q53  , et 
fit  hommage-lige  de  ses  états  à 
l’empereur Othon II,  son  cousin; 
ce  qui  indigna  les  seigneurs 
français.  Louis  leFainéant,  son 
neveu  , étant  mort,  Charles  fut 
privé  de  la  couronne  de  France 
par  les  états  assemblés  en  987 , 
et  Hugues  Capot  fut  mis  sur  le 
le  trône.  Ce  prince  tenta  vaine- 
ment de  faire  valoir  son  droit 


Digitized  by  G( 


CI  I A 

par  les  armes.  Il  fut  pris  à Laon 
le  2 avril  991  , et  renfermé  dans 
*'unc  tour  à Orléans,  où  il  niou- 
rut  trois  ans  après. 

CHARLES  H,  duc  de  Lorrai- 
ne, fils  du  duc  Jean,  empoison- 
né à Paris , le  27  septembre  i382, 
et  de  Sophie  de  AVirtcmberg  , 
naquit  à loul , vers  l’an  i3G4*  H 
se  signala  dans  plusieurs  com- 
bats, particulièrement  en  Hon- 
grie contre  le&.Turcs,  et  à la  ba- 
taille d’Azincourt, où  il  secourut 
Charles  VI  contre  les  Anglais; 
fut  connétable  eu  i4i8,  et  mou- 
rut le  25  janvier  1 4 3 1 . 

CHARLES  IV  de  Lorrains,  pe- 
tit-fils de  Charles  III,  prince 
guerrier  , plein  d’esprit,  mais 
inquiet  et  capricieux.  II  se 
brouilla  souvent  avec  la  France, 
qui  le  dépouilla  deux  fois  de  ses 
états,  cl  le  réduisit  à subsister 
de  son  armée,  qu’il  louait  aux 
princes  étrangers.  En  1 ( >4 1 > >1 
signa  la  paix,  et  aussitôt  après  se 
déclara  pour  les  Espagnols  , qui, 
moins  traitables  que  les  Fran- 
çais, et  comptant  peu  sur  sa  fi- 
délité, l’eyfermèrent  dans  la  ci- 
tadelle d’Anvers,  et  le  transfé- 
rèrent de  là  à Tolède  jusqu’en 
i65g.  L’histoire  de  sa  prison  se 
trouve  à la  fin  des  Mémoires  de 
B eau  veau  . Cologne,  1(190  , in- 
12.  Trois  ans  après,  en  1ÜG2  , il 
signa  le  traité  de  Montmartre  , 
par  lequel  il  faisait  Louis  XIV 
héritier  de  scs  états,  à condition 
quctousles  princes  de  sa  famille 
seraient  déclarés  princes  du  sang 
de  France,  et  qu'on  lui  permet- 
trait de  lever  un  million  sur  l’état 
qu’il  abandonnait.  Ce  traité  pro- 
duisit de  nouvelles  bizarreries 
dans  le  duc  de  Lorraine.  Le  roi 
envoya  le  maréchal  de  la  Ferté 
contre  lui.  H céda  Marsal , et  le 
reste  de  scs  états  lui  fut  rendu. 
Le  maréchal  de  Créqui  l’en  dé- 
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pouilla  de  nouveau  en  1670. 
Charles,  qui  était  accoutumé  à 
les  perdre  , réunit  sa  petite  ar- 
mée à celle  de  l’empereur.  Tu- 
renne  le  défit  à Laden  bourg  en 
1674.  Charles  s’en  vengea  sur 
l’arrière-ban  d’Anjou,  qu’il  bat- 
tit à son  tour.  11  assiégea  l’année 
d’après  le  maréchal  de  Créqui 
dan*  Trêves , s’en  rendit  maître  , 
et  le  fit  prisonnier.  Il  mourui 
près  de  lîirkenfeld  la  même  an- 
née 1675,  âgé  de  72  ans.  « Ce 
» prince,  né  avec  beaucoup  dé 
» valeur  et  de  talents  pour  la- 
» guerre,  dit  le  président  Hé- 
» nault,  n’était  cependant  qn’un 
» aventurier,  qui  eût  pu  faire 
» fortune  s’il  fût  né  sans  biens, 

» et  qui  11c  sut  jamais  Conserver 
» ses  états.  11  était  singulier  en 
» galanterie  comme  en  guerre. 

» Mari  de  ia  duchesse  Nicole , il 
» épousa  la  princesse  de  Canlo- 
» croix;  amoureux  ensuite  d’u- 
» ne  Parisienne,  il  passa  un  con- 
» trat  de  mariage  avec  elle  , du 
» vivant  de  la  princesse.  Louis 
» XIV  fit  mettre  sa  maîtresse 
» dans  un  couvent,  ainsi  qu’une 
» autre  demoiselle  à laquelle  le 
» bizarre  Lorrain  voulait  sViniv. 

» 11  finit  par  proposer  un  maria- 
» ge  à une  chanoinesse  de  Pous- 
» sai,'et  l’aurait  épousée,  sans 
» les  oppositions  de  la  princesse 
» de  CaB tecroix.  » 

CHARLES  V,  second  fils  du 
duc  François,  et  de  la" princesse 
Claude  de  Lorraine  , sœur  de  la 
duchesse  Nicole  de  Lorraine  , et 
neveu  de  Charles  IV  , naquit  à 
Vienne  en  Autriche,  le  3 avril 
iG43.  Il  succéda  l’an  1G75  à son 
oncle  dans  ses  états;  on  plutôt, 
dit  le  président  Heuault,  dans 
l’espérance  de  les  recouvrer. 
L’empereur  Léopold  n’eut  point 
déplus  grand  général,  ni  d’al- 
lié plus  fidèle  : il  commanda  ses 
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armées  avec  gloire.  11  avait  tou- 
tes les  bonnes  qualités  de  son 
oncle  sans  en  avoir  les  défauts  , 
dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIV ’.  Mais  en  vain  il  mit  sur 
ses  étendards  : Aut  nunc  , aut 
nunquam  : Ou  maintenant  , ou 
jamais  : le  maréchal  de  Créqui 
fui  ferma  toujours  l’entrée  de  la 
Lorraine.  Charles  fut  plus  heu- 
reux dans  les  guerres  de  Hon- 
grie, où  il  se  signala  par  plu- 
sieurs victoires  remportées  sur 
les  mécontents  , et  par  des  con- 
quêtes sur  les  Turcs. On  prétend 
que  ses  succès  auraient  été  plus 
considérables  si  le  prince  de 
Bade,  qui  tâchait  de  rendre  sus- 
pect son  attachement  à la  mai- 
son d’Autriche,  et  qui  dominait 
à la  cour,  n’avait  point  laissé 
manquer  ses  armées  du  néces- 
saire; ce  qui  contraignit  le  duc 
de  lever  le  siège  de  Bude  en 
i(384,  place  qu’il  emporta  en 
1686.  En  1674»  on  le  mit  sur  les 
rangs  pour  la  couronne  de  Po- 
logne ; mais  ni  son  nom,  ni  l’ap- 

fiui  de  l’empereur  ne  purent  la 
ui  procurer.  De  retour  de  scs 
expéditions  de  Turquie,  il  vint 
servit  contre  la  France,  prit 
Mayence  en  iGgo,  et  mourut  la 
même  année  à quarante  - huit 
ans  , à Wels  en  Autriche.  Louis 
XIV  dit,  en  apprenant  sa  mort  : 
« La  moindre  qualité  du  duc  de 
» Lorraine  était  celle  de  prince; 
» je  viens 'de  perdre  le  plus  sage 
» et  le  plus  généreux  de  mes  en- 
» nemis.  » 11  avait  eu  la  gloire 
de  seconder  Jean  Sobicski  dans 
la  délivrance  de  Vicune,  et  celle 
de  le  délivrer  lui  - même  à la 
journée  de  Barkam.  Charles,  di- 
gne par  ses  vertus  politiques  , 
militaires  et  chrétiennes , d’oc- 
cuper le  premier  trône  de  l’uni- 
vers, ne  jouit  jamais  de  ses  états. 
a C’était  un  prince,  dit  le  ma- 
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» réchal  de  Berwick,  éminent 
» par  sa  prudence,  sa  piété  et  sa 
» valeur;  aussi  habile  qu’expéri- 
» menté  dans  le  commandement 
» des  armées;  également  incapa- 
» ble  d’être  enflé  par  la  prospé- 
» rite,  comme  d’être  abattu  par 
» l’adversité;  toujours  juste  , 
» toujours  généreux  , toujours 
» affable.  A la  vérité , il  avait 
« quelquefois  des  mouvements 
» vifs  de  colère;  mais  dans  l’in- 
» stan  t la  raison  prenait  le  dessus, 
» et  il  eh  faisait  ses  excuses.  Sa 
» droiture  et  sa  probité  ont  pa- 
» ru  lorsque , sans  considérer 
» ce  qui  pouvait  lui  êtreperson- 
» nellcment  avantageux , il  s’op- 
» posa  en  1686  à la  guerre  que 
» l’empereur  méditait  contre  la 
» France,  quoique  ce  fût  l’uni- 
» que  moyen  pour  être  rétabli 
» dans  ses  états.  » Charles  V se 
sentant  près  de  la  mort,  écrivit 
à l’empereur  la  lettre  suivante  : 
a Sacrée  majesté  , suivant  Vos 
» ordres , je  suis  parti  d’inspruck 
» pour  me  rendre  à Vienne;  mais 
» je  suis  arrêté  ici  par  un  plus 
» grand  maître.  Je  vais  lui  ren- 
» dre  compte  d’une  vie  que  je 
» vous  avais  consacrée  tout  en- 
» tière.  Souvenez- vous  que  je 
» quitte  une  épouse  qui  vous 
» touche,  des  enfants  à qui  jene 
» laisse  que  mon  épée , et  des  su- 
» jetsqui  sont  dans  l’oppression.» 
L’empereur  lui  avait  fait  épou- 
ser sa  sœur  Eléonore-Marie,  fille 
de  l’empereur  Ferdinand  UI,  et 
reine  douairière  de  Pologne.  De 
ce  mariage  naquit  le  duc  Léo- 
pold I°r  , père  de  l’empereur 
François  Ier.  ( Ployez  Léopold.  ) 
La  Brune  a donné  la  Vie  du  duc 
Charles  V,  in-ia.  H a paru  aussi 
sous  son  nom  un  Testament  po- 
litique , Lcipsick,  1696  , in-8°  ; 
pauvre  ouvrage,  que  les  notes 
de  l’édition  d’Amsterdam,  1 7 {9 , 
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achèvent  de  rendre  digne  du  fa- 
natisme protestant.  On  l’attribue 
cependant  à un  abbé  lorrain  , 
nommé  Chevremont. 

CHARLES  (Saint).  Vcry.  Bor- 

ROMEE. 

CHARLES  de  Lorraine,  arche- 
vêque de  Reims,  de  Narbonne  , 
évêque  de  Metz,  de  Toul,  de 
Verdun,  de  Térouane,  de  Luçon 
et  de  Valence,  abbé  de  Saint-De- 
nis, deFécamp,  deCluny,  de 
Marmoutier,  etc.,  naquit  à Join- 
ville en  i5a5,  de  Claude  de  Lor- 
raine , premier  duc  de  Guise. 
Paul  1IL  l’honora  de  la  poUrpre 
romaine  en  r 547-  Le  cardinal  se 
signala  au  colloque  de  Poissy  , 
qu’il  avait  ménagé,  disent  ridi- 
culement les  protestants  , pour 
faire  admirer  son  éloquence. 
L’année  d’auparavant,  en  i56o  , 
il  avait  proposé  d’établir  l’inqui- 
sition en  France,  en  remontrant 
que  ce  moyen  avait  constam- 
ment préservé  le  Portugal , l’Es- 
pagne et  l’Italie  du  malheur  des 
guerres  civiles,  où  l’hérésie  avait 
plongé  le  reste  de  l’Europe.  Le 
chancelier  de  l’Hôpital  s’y  oppo- 
sa. Pour  tenir  un  milieu,  le  roi 
attribua  la  connaissance  du  cri- 
me d’hétésie  aux  évêques , à 
l’exclusion  des  parlements.  Le 
cardinal  de  Lorraine  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  au  concile  de 
Trente,  et  y déploya  son  zélé 
pour  l'Eglise  çt  pour  la  conser- 
vation de  la  doctrine  catholique, 
contre  les  efforts  des  sectaires. 
De  retour  en  Fraifce,  il  fqt  en- 
voyé eu  Espagne  par  Charles  IX, 
dont  il  gouvernait  les  finances 
en  qualité  de  ministre  d’état.  11 
est  faux  qu’il  ait  eu  la  moindre 
part  à la  saint-Barthélemy,  com- 
me le  suppose  M.  Chénier,  dans 
sa  très  fanatique  et  sacrilège  tra- 
gédie de  Charles IX.  Le  cardinal 
n’était  pas  roêmealorsen  France,. 

Tome  IV.  . ? 
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et  se  trouvait  à Rome.  II  voulait 
saus  doute  tp’ori  fît  une  guerre 
implacable  à des  fanatiques  ré- 
voltés; il  pensait  que  toute  paix, 
toute  trêve  avec  eux  était  inutile 
et  dangereuse.  « L’événement, 
» dit  un  auteur,  a prouvé  qu’il 
» était  beaucoup  meilleur  poli- 
» tique  que  le  chancelier  de 
» l’Hôpital. Sa  maxime  était  celle 
» de  Platon  et  des  plus  fameux 
» philosophes  anciens  et  moder- 
» nés  : qu’il  ne  doit  y avoir  dans 
» un  état  qu’un  seul  culte,  et 
» que  ce  culte  doit  être  vrai  ; que 
» c’est  là  une  loi  fondamentale 
» et  constitutionnelle  ; que  la 
» religion  cesse  d’être  efficace, 

» quand  les  citoyens  sont  per- 
» suadés  que  toute  religion  est 
» bonne;  qu’on  ne  peut  être  for- 
» tement  attaché  qu’à  une  reli- 
» gion  exclusive.»  Ayant  eu  une 
faiblesse  dans  une  procession  de 
pénitents  à Lyon , et  n’ayant  pas 
voulu  se  retirer  de  peur  de  trou- 
bler la  cérémonie  , il  fut  saisi 
d’uue  fièvre  qui  le  conduisit  au 
tombeau  en  1 574-  P avait  fondé 
l’année  précédente  l’université 
de  Pont-a-Mousson.  Il  fit  fleurir 
les  scienCes  et  les  cultiva.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages. 

CHARLES  de  Lorraine,  duc 
de-Mayenne , second  fils  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  duc  de  Guise,  . 
né  en  i5o4 , se  distingua  aux  siè- 
ges de  Poitiers  etde  la  Roclicllc; 
et  à la  bataille  de  Moncontour. 

11  battit  les  protestants  dans  la 
Guiennc,  dans  le  Dauphiné  et 
en  Saintonge.  Ses  frères  ayant 
été  tués  aux  états  de  Blois,  il 
succéda  à leurs  projets,  se  dé- 
clara chef  delà  ligue,  et  prit  le 
titre  de  lieutenant  général  de 
l’état  et  couronne  de  France.  Il 
avait  été  long-temps  jaloux  de 
son  frère  le  Balafré,  dont  il  avait 
le  courage  sansen  avoir l'activité. 

□5 
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11  marcha  contre  «on  roi  légitime 
Henri  IV , à la  tête  de  trente  mille 
hommes,  fut  battu  à la  journée 
d' Arques,  et  ensuileàcelled’Ivri, 
«juoique  le  roi  n’eût  guère  plus 
ne  7 mille  hommes.  La  faction 
tics  Seize  ayant  fait  pendre  le 
premier  président  du  parlement 
«le  Paris,  et  deux  conseillers  qui 
s’opposaient  à leur  insolence, 
Mayenne  condamna  au  même 
supplice  quatre  de  ces  factieux, 
et  éteignit  par  ce  coup  d’éclat 
cette  cabale  prête  à l’accabler 
1 ui-méme.  11  ne  persista  pas  moins 
à maintenir  la  Ligue.  Enfin,  apres 
plusieurs  défaites  , il  s’accom- 
moda avec  le  roi  en  i5og.  Cette 
paix,  dit  le  président  ïlénault, 
eût  été  plus  avantageuse  pour 
lui  , s’il  l’eût  faite  plutôt  ; et 
quoique  l’on  reconnaisse  que  ce 
rut  un  grand  homme,  on  a dit 
de  lui  qu’il  n’avait  su  bien  faire 
ni  la  guerre  ni  la  paix.  Henri  se 
réconcilia  sincèrement  avec  lui  : 
il  lui  donna  sa  confiance  et  le 
gouvernementdcl’lle-de-France. 
tin  jour,  ce  roi  le  fatigua  daus 
unepromcnade,le  fit  bien  suer, 
et  lui  dit  au  retour  : « Mou  cou- 
» sin,  voilà  la  seule  vengeauce 
» que  je  voulais  tirer  de  vous,  et 
» le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de 
» ma  vie.  » Charles  mourut  à 
Soissons  en  161 1 . 

CHARLES  - ALEXANDRE  de 
Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
lias  , grand-maître  de  l’ordre 
Teutonique,  frère  de  l’empereur 
François  Pr,  naquit  à Lunéville 
le  12  décembre  1712,  de  Léopold- 
Joseph  duc  de  Lorraine,  et  d’Eli- 
sabeth-Charlotte  d’Orléans.  Le 
prince  Charles,  quelque  temps 
après  le  mariage  de  son  frère  avec 
l’héritière  de  la  maison  d’Autri- 
che, fut  fait  général  d'artillerie , 
puisfcld-maréchal  ; il  commanda 
l’armée  en  Bohême  l’an  1742. 
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S’étant  emparé  dcCzaslau,  il  y 
livra  bataille  au  roi  de  Prusse  , 
ui  remporta  la  victoire  en  per- 
ant  presque  toute  sa  cavalerie. 
La  paix  ayant  été  faite  la  même 
anuée  entre  le  roi  de  Prusse  et  la 
reine  de  Hongrie,  le  prince  Char- 
les tourna  ses  armes  contre  les 
Français,  qui  faisaient  de  grandes 
conquêtes  en  Bohême  , enleva 
Pyseck , Pilsen  , mit  le  siège  de- 
vant Prague  le  28  juillet,  et  prit 
Leutmeritz  avant  la  fin  de  cette 
campagne. En  1744  » d commanda 
sur  le  Rhin,  qu’ii  traversa  leu 
juillet  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse; il  s’empara  des  lignes  de 
Spire , de  Germerslieim , de  Lau- 
terbourg  et  de  Haguenau,  et  s’é- 
tablitau  milieu  de  l’Alsace  ; mais 
le  roi  de  Prusse , «n  violant  la 
paix  de  Breslau , fit  une  diver- 
sion qui  obligea  le  prince  Charles 
d’abandônner  l’Alsace.  Il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre,  et  repassa 
le  Rhin. à Bcntheim  le  25  août, 
eu  présence  de  l’armée  française. 
11  retourna  en  Bohême,  et  con- 
traignit le  roi  de  Prusse  d’aban- 
donner ses  conquêtes.  L’année 
suivante,  ce  monarque  le  battit 
à Friedberg  et  à Prandnitz.  Il 
commanda  encore  les  armées  au- 
trichiennes en  1757,  défit  le  gé- 
néral keith , et  chassa  les  Prus- 
siens de  toute  la  Bohême  ; la 
même  année,  le  22  novembre, 
il  les  défit  encoreprès  deBreslau. 
Il  n’eut  pas  le  même  bonheur  le 
5 décembre  suivant,  à la  bataille 
«1e  Lissa.  Ce  prince,  souvent  mal- 
heureux dans  les  combats,  n’en 
fut  pas  moins  un  grand  général  ; 
brave,  intrépide  dans  les  dan- 
gers, sage  dans  le  conseil  , il 
s’est  fait  souvent  redouter,  même 
après  sa  défaite.  Personne  ne  sut 
mieux  que  lui  choisir  un  camp, 
le  fortifier,  faire  uue  retraite  sûre 
-et  honorable.  11  se  faisait  aimer 


• chv 

et  admirer,  autant  par  sa  géné- 
rosité, sa  douceur,  son  affabi- 
lité, que  par  son  esprit  et  l’éten- 
due de  ses  connaissances  dans 
l’histoire  , la  philosophie , les 
mathématiques,  la  mécanique, 
et  par  un  amour  sincère  de  la 
religion.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient auprès  de  lui  un  accès 
facile j sa  bibliothèque,  son  ca- 
binet de  médailles  et  d’histoire 
naturelle,  etc.,  tout  leur  était 
ouvert.  Sous  son  gouvernement, 
les  loisont  été  respectées,  l’abon- 
dance publique  constamment 
maintenue,  le  commerce  protégé 
et  étendu  , et  les  peuples  en  gé- 
néral rendus  heureux.  11  ne  "fit 
cependant  pas  la  moitié  du  bien 
qui  était  dans  son  cœur,  sans 
cesse  contrarié  par  les  ministres 
nommés  par  la  cour  de  Vienne, 
et  déjà  infectés  de  l’esprit  de 
nouveauté  et  des  prétendues  ré- 
formes qui  préparaient  le  boule- 
versement de  ces  provinces.  Ce 
bon  prince , qui  en  prévoyait  les 
conséquences  , résista  autant 
qu’il  fut  eu  son  pouvoir  à ces 
ennemis  de  la  chose  publique; 
et  quoique  son  autorité  fût  fort 
circonscrite , le  respect  qu’on  lui 
devait  et  le  tendre  attachement 
qu  avait  pour  lui  Marie-Thérèse, 
empêchèrent  les  réformateurs 
empiriques  de  réaliser  la  plupart 
de  leurs  funestes  spéculations. 
Les  états  de  Brabant  lui  élevèrent 
une  statue  pédestre  de  bronze; 
on  en  voit  unc  équestre  sur  la 
maison  desbrasseurs  àBruxelles* 

Il  mourut  le  4 juillet  1780,  au 
clultcau  de  Tcrvueren.  Il  avait 
épousé  le  7 janvier  1744,  Marie- 
Anne  d’Autriche,  seconde  fille 
de  Charles  VI,  qu’il  perdit  la 
même  année.  ; 

CA AIILES  lf.  guerrier , duc. 
de  Savoie,  était  fils  d’Amédéc 
1\,  et  frère  dé  Philibert  1"',  au- 
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q uel  i 1 succéda  en  1 48.1 . Ce  pri  n ce. 


était  b.en  fait,  sage,  vertueux, 
attable,  libéral  et  instruit.  U ont 
beaucoup  de  traverses  à essuyer 
au  commencement  de  son  règne. 
Lan  i485,  Charlotte,  reine  de 
Chypre,  veuve  de  Louis  de  Sa- 
voie, transporta  auduc  Charles, 
la  donation  qu’elle  avait  précé- 
demment faite  de  son  royaume 
au  duc  son  époux.  C’est  sur  ce 
fondement  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  pris  le  titre  de  roi  de 
Chypre.  Charles  épousa  Blanche 
de  Montferrat,  filledcGuillaume 
PaléologueVl  ,raarquisde  Mont- 
ferrat,  dont  il  eut  un  fils  qui  lui 
succéda.  Charles  le  Guerrier  pro- 
mettait un  règne  glorieux  , lors- 
qu’il mourut  le  i3  mars  1489,  à 
21  ans.  Le  marquis  de  Saluces, 
qu’il  avait  vaincu  en  personne  , 
et  dont  Bavait  subjaguélcpays' 
fut  soupçonné  de  l’avoirfait  em- 
poisonner. 

CHARLES -EMMANUEL  I", 

duc  de  Savoie,  dit  le  Grand, 
naquit  au  château  de  Rivoli  en 
i56u.  Il  signala  son  courage  au 
camp  de  Montbrun  , aux  com- 
bats de  Vigo,  d’Ast,  de  Châ- 
tiWon  , d ( istage  ; diu  siège  de 
\crue,  aux  barricades  de  Suze. 

11  eut  des  vues  sur  la  Provence 
en  t5go.  Philippe  II,  son  beau- 
père,  l’aida  à se  faire  jfecon  naître, 
protecteur  de  cette  province  par  ' ■ 
le  parlement  d’Aix , afin  que  cet 
exemple  engageât  la  France  à 
reconnaître  le  roi  d’Es’pagne 
pour  protecteur  de  tout  le 
ioyaume.  Charles  - Emmanuel 
tourna  ensuite  scs  regards  sur  lé 
trône  impérial,  après  la  monde  • 

1 eippereur  Mathias;  sur  le 
royaume  de  Chypre,  qu’il  von 
1:ut  'O'iduérir/et  sur  la  priu 
cipàuté  de  Macédoine  , que  )P 
peuples  de  ce  pays,  tyrannisé 
•par  les  Turcs  y lui  offrirent.  Lu 
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Génevois,  à peine  affermis  dans 
leur  révolte,  furent  obligés  de 
défendre  leur  ville,  en  i(joa, 
contre  les  armes  de  ce  priuce, 
qui  fit  tenter  une  escalade  sans 
succès.  Henri  IV  fit  av  ec  lui  un 
traité,  par  lequel  il  lui  laissait 
le  marquisat  de  Saluées  , pour 
la  Bresse  et  le  Bùgeai.  Lors- 
qu’on lui  parla  à la  cour  de  ren- 
dre le  marquisat,  il  répondit 
» que  le  mot  de  restitution  ne 
» devait  jamais  entrer  daus  la 
» bouche  des  princes,  et  sur- 
» tout  des  guerriers.  » Toujours 
remuaut , il  s’opposa  encore  aux 
armes  des  Français,  à celles  des 
Espagnols  et  des  Allemands, après 
îaguerrepour  laVatteline.il  mou- 
rut de  chagrin  à Savillan  le  u6 
juillet  i63o.  Lingendes  , évêqué 
de  Mâcon  , prononça  son  oraison 
funèbre,  qui  passe  pour  un  chef- 
d’œuvre.  Son  ambition  le  jeta 
dans  des  voies  détournées  et  iù- 
dignes  d’un  grand  prince.  11  n’y 
eut  jamais  d’homme  moins  ou- 
vert que  lui.  On  disait  que  sou 
cœur  était  comme  son  pays , 
inaccessible.  11  bâtit  des  palais 
chdes  églises  ; il  aimj  et  cultiva 
lcslettrcs,  mais  il  tiesongea  pas  as- 
sez à faire  des  heureux  et  à l’étre. 

CHARLES  - EMMANUEL  II, 

fils  de  Yictor-Amédée  ltr,  com- 
mença à régner  en  i638 , après 
la  mort  du  duc  François.  11  n’a- 
vait  alors  que  4 a»s.  Les  espa- 
gnols profitèrent  de  la  faiblesse 
île  la  fégence  pour  s’emparer  de 
diverses  places;  mais  la  paix  des 
Pyrénées  rétablit  la  tranquillité 
en  Savoie:  elle  ne  fut  troublée 
que  par  un  piéger  différent  avec 
la  république  de  Gênes.  Charles- 
Emmanuel  mourut  en  iG75,de 
la  révolution  que  lui  causa  un 
accident  arrivé  à Yictor-Amédée 
son  fils,  renversé  de  cheval. cri 
frisant  ses  exercices.  Turin  lui 
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doit  plusieurs  de  ses  embellisse- 
ments. 11  n’oublia  pas  les  autres 
parties  de  ses  états. Tl  perça  un 
rocher  qui  séparait  le  Piémont 
du' comté  de  Nice,  et  y pratiqua 
un  chemin  large  et  commode, 
pour  faciliter  le  commerce  entre 
ces  deux  provinces.  Cefouvrage 
immortel,  qui  lui  fit  plus  d’hon- 
neur qu’une  conquête  , a été 
consacré  par  un  monument  sur 
lequel  ou  a mis  l’inscription 
suivante  : 


('arcilus -Emmanuel  , 

])uz  Sobaudia*,  l’cdeinonlium  priucep». 
Publie.!  feliciimr  parta  , ' ’ 
Siuguloruin  rommodii  inlcntu»  . 
Brefiorem  sceuriorenuju*  viam 
Naiura  ncclutacn  , 

Romanis  inlrntatam, 

Ca  tni»  de«peratam , 

Disfectis  •coptilorum  rtpagulil 
Æquata  montium  iuiquitale , 

Oua*  errticibu*  imminebanl  prtccipiii» 
Pcdibu*  aiibtlernen*. 


Ælerni*  pupuli  eomincrcii» 
Pat  c recil , 


Auiio  u.  dc.  Lia. 


Le  nom  de  ce  prince  mérite  d’ail- 
leurs de  passer  à la  postérité 
par  son  esprit , et  par  la  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  sa-, 
vantS. 

CHARLES  - EMMANUEL  lll , 
fils  de  Yictor-Amédée  11,  naquit 
à Turin  le  27  avril  1701.  D’ex- 
cellents maîtres  développèrent 
les  talents  qu’il  avait  reçus  de  la 
nature  pour  la  guerre  et  la  poli- 
tique. Son  père  ayant  renoncé 
volontairement  à la  couronne 
en  1 730  , Charles  - Emmanuel 
monta  sur  le  trône  et  l’occupa 
en  grand  prince.  Il  entra , en 
1733,  dans  les  projets  de  l’ES- 
pagne  et  de  la  France  pour  affai- 
blir la  maison  d’Autriche;  et 
après  s’être  signalé  par  quelques 
actions  mémorables  dans  cette 
courte  guerre,  principalement  à 
Guastalla , où  il  remporta  sur 
les  Impériaux  une  victoire  écla- 
tante, il  fit  la  paix,  et  obtint  le 
Navarrois , le  Toi  tonais,  et  quel- 
ques  autres  fiefs  dans  le  Milanais. 
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Cette  paix,  de  1^38  fut  suivie 
d’une  guerre  qui  arma  presque 
toute  l'Europe»  Le  roi  de  Sar- 
daigne,quelque  temps  incertain, 
«’unit  au  commencement  de  1742 
avec  la  reine  de  Hongrie  contre 
la  France  et  l’ESpagne.  Cette  al- 
liance ne  lui  fut  pas  heureuse. 
Taudis  qu’il  s’emparait  du  Mi- 
lanais et  de  la  Mirandole  , les 
Français  et  les  Espagnols  avaient 
pénétré  dans  le  Piémont  et  as-1 
$iégaicnt  Coni.  Obligé  de  venir 
au  secours  de  cette  place,  Char- 
les-Emmanuel livra  bataille  le 
3o  septembre  1744  » et  y perdit 
5oo  hommes.  En  voyant  le  ter- 
rain couvert  de  ses  soldats , il  ne 
put  retenir  ses  larmes.  11  prit  sa 
revanche  , et  harcela  tellement 
l’ennemi , qu’il  le  vainquit  enfin 
sans  combattre.  Toutefois  , mal- 
gré cet  échec,  il  eut  encore  le 
bonheur  défaire  une  paix  avan»* 
lageuse.  11  resta  en  possession  de 
toutes  les  acquisitions  dont  il 
jouissait  alors  ; et  principale- 
ment des  districts  que  lui  avait 
cédés*  la  reine  de  Hongrie  par  le 
traité  d’alliance  de  1742  , du  ¥i- 
«evaneaque  , d’une  partie  du 
Pavesan  , . etc.  Charle6-Enjma- 
fîflfel,  tout  entier  à seS  sujets , 
embellit  ses  villes,  fortifia  scs 
\ places  , disciplina  ses  troupes, 
et  régla  tout  par  lui-même.  11 
mourut  le  20  février  1773,  apjès 
avoir  été  marie  trois  fois.  11  11’a- 
vait  pas  voulu  prendre  part  à la 
guerre  de  1756,  et  avait  sacrifié 
son  attrait  pour  les  armes  nfu 
bonheur  de  son  peuple.  Sa  sage 
économie  dans  l’administration 
des  finances,  son  éloignement, 
du  faste  et  des  plaisirs,  son  at- 
tention à ue  pas  abandonner  les 
rênes  du  gouvernement  à des 
mains  subalternes , lui  donnè- 
rent le  îtfoveu  de  réformer  bien 
des  abus  , de  foire  des  établisjç- 
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ments  utilfes,  et  de  donner  l’a-  * 
bondancc  à un  pays  stérile.  Il 
travailla  sans  relâche  à faire  di- 
minuer les  impôts  que  la  guerre 
avait  rendus  nécessaires.  11  y 
parvint  en  iy68,  et  dit  à çeUa* 
occasion  , à l’un  de  ses  courti- 
sans ces  paroles  mémorables, 
où  sa  belle  âme  se  peint  tout 
entière  : « C’est  aujourd’hui  je 
» plus  beau  jour  de  ma  vie;  je 
» viens  de  supprimer  le  dernier 
impôt  extraordinaire.  » Tous 
les  ordres  de  l’état  furent  sage- 
ment policés;  la  débauche  fut 
proscrite,  le  jeu  restfciut  et  mo- 
déré. Il  régnait ‘une  confusion 
extrême  dans  les  différentes 
branches  de  la  législation  ; Char- 
les-Emmanuel y mit  de  l’ordre 
par  des  ordonnances  judicieuses, 
qui,  en  simplifiant  l’adminis- 
tration de  la  justice  , abrégèrent 
ses  longueurs.  Sou  Code  intitulé 
Lois  et  Constitutions , dont  l’édi-' 
tion  originale  parut  eu  1770 
(Turin),  2 vol.  in-4"  ( latin  et 
fiançais),  fut  réimprimé  à Paris , 
1771,.  3 vql.  in-12,  en  français 
seulement.  La  religion  fut  pro- 
tégée et  les  talents  de  ses  minis- 
tres encouragés;  toutes  les  place 
ecclésiastiques  , même  les  é~' 
chés, furent  données  au  conco^- 

fCHARLES-EMMANUEJ1^ 
roi  de  Sardaigne,  fils  ai 45  ““ 
roi  Victor-Amédée  III  , 
à Turin  le  24  mai  175»  Avant 
de  monter  sur  le  trône  y Port;l 
le  titre  de  prince  du  ’iémont , 
et  eut  pour  institut*!1  cal" 
dinal  Gerdil , aussi  recomman- 
dable par  sa  piété  que  Pav  se,s 
savants  écrits  coitre  les  *n cré- 
dules, et  notamment  contre  \ ol- 
taire  et  Rous&au.  Gerdil  incul- 
qua daus  le  cœur  de  sou  jeune 
élève  ces  sentiments  religieux 
qui  4 pendant  sa  vie,  ne  I aban- 
donnèrent jamais.  Charles-Em- 


c.-yty&zt T- 


# * 

W -1 


t-'v 


3(>o  CHA 

manuel  épousa  , leu-  août  1775, 
Marie  - Adélaïde  - Cjolildc  \n- 
yière  de  France^,  sœur  de  Louis 
XVI.  Cette  alliahce  resserra  eu- 
core  les  nœuds  qui  existaient 
4cntrc  la  maison  de  France  et, 
collé  de  Savoie , dont  deux  prin- 
cesses avaient  déjà  été  mariéos 
(en  1771  et  1773)  à Monsieur  et 
au,  comte  d’  Artois  , depuisLouis 
XVIII  et  Chartes  X.  La  révolu- 
tion française  ayant  éclaté  en 
1789, 1ns  princes  fiarfçais,  parmi 
lesquels  sc  trouvait  le  conitc 
il’ Artois,  sc  réfugièrent  dans  le 
J’iémont,  Ct.  Victor-Amédée  leur 
fit  cet  accueil  honorable  dont 
étaient  dignes  des  princes  mal- 
heureux. Les  révolutionnaires 
français  lui  en  firent  un  crime, 
et  commencèrent  à répandre,  par 
le  moyen  dé  leurs  émissaires  , 
dans  les  états  du  roi  de  Saïdai- 
gue,  leurs  principes  subversifs. 
Le  gouvernement  anarchique 
qui  désola  ensuite  la  France  lui 
déclara  enfin  la  guerre  en  179a , 
t et  les  Français  s’emparèrent  dé 
la  Savoie  et  du  comté  de  ISice. 
Quatre  ans  après  , Ruonafarte' 
envahit  lé  Piémont.  Victor-Amé- 
'ée  , abandonné  par  les  Autri- 
Hens  , et  ayant  perdu  la  lia- 
nte de  Mondovi , fut  contraint 
‘J^'pituler  a\fec  le  général  fran- 
v',s  .de  lui  livrer  ses  principa- 
les  pjCes,  cl  de  signer  un  traité 
quj  ovrji  aux  Français  toute 
1 Italie.  Victor-Amédée  mourut 
le  ih  0*ol,re  (Je  ]a  même  an- 
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son  fils  Cli.rlcs-Emmaiiucl,  qui, 
placé  dans  luj  plus  difficiles  cir- 
constances , n .vajt aucun  moyren 
pour  résister  à scs  ennemis.  Dans 
l’épuisement  total  où  se  trouvait 
le  trésor  royal , on  lui  proposa 
un  plan  qui  avait  pour  objet  de 
déclarcrune  banqueroute  desdet- 
tes de  l’état.  Le  roi  rejeta  cette 
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mesure  violente,  mais  il  se  vit 
forcé  de  faire  beaucoup  de  ré- 
formes dans  toutes  les  parties 
de  l’administration  , ce  qui  aug- 
menta le  nombre  des  méconten  ts.  * 

Ne  pouvaiit  lutter  contre  un  en-  ^ 
nemi  formidable  , il  se  soumit 
à toutes  les  vexations  qu’il  lui 
imposait;  et,  d’après  la  demande 
du  directoire,  il  dépouilla  ses"fljt? 
arsenaux  et  lui  céda  à un  prix 
très  bas  ( en1  1 797  , ) , dix  mille 
fusils.  Le  Piémont  s’étant  rem- 
pli de  révolutionnaires  qui  souf-1 
liaient  partout  l’csV>rit  de  révolté, 
Charles-Emmanuel  ordonna  con- 
tre eux  des  poursuites  sévères, 
qui  11e  firent  qu’exàspéter 'les 
mal  intentionnés.  Ce  monarque 
signa  cependant,  le  5 avril  de  la 
même  auuée,  un traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  la 
France,  qui  lui  garantit  sa  cou- 
nonne  et  la  r possession  de  ses 
cfals,  àcondition  que  le  roi  four-  " 
nirait  à la  fépubliqne  un  corps 
. de  10  mille  hommes  au  moins, 
et  que  les  troupes  françaises  au- 
raient uriPpassage  libre  à travers 
leihémont.  Le  moment  de  l’ex- 
plosion approchait , et  pour  l’et- 
tectjjer,  le  directoire  ji’nttcndait 
qu’un  pfïtexte:  il  11e  tarda  pire  à 
se  présenter.  La  révolte  sc  pro- 
pageait de  tontes^parts  dans  le 
Piémont;  plusieurs  individus  , 
pour  échapper  au  glaive  des  lois, 
sè  réfugièrent  à Gênes , qui  était 
alors  sous  la  protection  de  la 
France.  Le  roi  de  Sardaigne  de-, 
nftnda  ces  insurgés  ; on  les  lui 


w 


refusa  , et  Charles- Emmanuel 


crut  devoir  déclarer  la  guerre  à 
cette  république  , le  18  juin 
1798  ; mais  aussitôt  que  les  hos- 
tilités curent  commencé  du  côté 
d’Oneillé  , hv directoire  français 
déclara  , à son  tour  , le  6 décem- 


brede  la  môme  aunée,*la  guerre' 


aut  roi  de  Sardaigtic,  qui  se  vit 
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enfermé  dans  sa  capitale  , et 
obligé  de  recevoir  une  garnison 
française  dans  la  ville  et  dans  la 
citadelle,.  N’ayant  plus  aucun 
moyen  probable  de  sauver  ses 
;tats,  il  Tut  réduit,  le  7 décem- 
bre , à signer  un  acte  d’abdica- 
tion j le  9,  il  quitta  sa  capitale  et 
se  dirigea  vçfsla  loscanc,  où  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  re- 
tint peudent  deux  mois.  Le  24 
.février  1799.  il  s’embarqua  à 
Livourne,  prit  la  route  de  la 
Sardaigne,  et,  arrivé  devant  Ca- 
gliari  , il  protesta  solennelle- 
ment contre  l’acte  du  7 décem- 
bre , que  lui  avaient  arraché  les 
violences  du  directoire  et  des 
généraux  français.  Se  sentant 
toujours  malade,  et  entièrement 
désabusé  du  vain  et  souvent  fu- 
neste éclatées  grandeurs  humai- 
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et  résignation.  Uue  maladie  vio- 
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nés,  il  abdiqua  la  couronne,Je4 


juin  1802, en  faveur  de  son  frère 
le  duc  d’Aoste,  qui  a régné  sous 
le.  nom  de  Victor -Emmanuel. 
Après  un  règne  malheureux  , et 
accablé  de  chagrin  par  la  perte 
de  la  reine  son  épouse , morte 
à Naples  , en  odeur  de  sainteté^ 
le  7 mars  1802,  Charles-Emma- 
nuel se  retira  à Rome , où  il  se 
livra  à des  exercices  de  piété  qui 
avaient  toujours  fait  sa  princi- 
pale occupatiou.  Là  il  eut  une 
douce  compensation  de  ses  pei- 
nes passées,  encntendantprocla- 
mer  sa  défunte  épous ^vénéra- 
ble par  Pie  VU,  le  10  avril  1808. 
Cette  circonstance  sembla  aug- 
menter dans  Charles-Emmanuel 
la  piété  édifiante  qui  lui  était  si 
naturelle.  11  faisait  de  fréquentes 
retraites  dans  les  monastères  de 
Sublaco,  au  Monl-Cassin  , et. en 
dernier  lieu  il  prit  un  apparte- 
ment dans  celui  des  jésuites. 
Quelque  temps  avant  sa  mort , 
il  devint  aveugle,  et  souffrit  ce 
nouveau  malheur  avec  patience 


lente,  dont  il  nourrissait  le  ger- 
me depuis  long-temps,  le  con- 
duisit en  quatre  jours  au  tom- 
beau, le.  6 octobre  1819-  U n’é- 
tait âgé  que  de  58  ans. .Charles-  n 
Emmanuel  mourut  comme  il  ’ 
avait  vécu,  en  véritable  chrétien. 
Pour  se  conformer  à ce  qu’jd 
•avait  ordonné  par  son  testa- 
ment , on  l’inhuma  sans  pom- 
pe , en  habit  religieux,  et  sans 
être  embaumé»  dans  l’église  des 
jésuites  de  Saint-André  du  Qui- 
rinal. 

CH  ARLES  , surnommé  le  Bon , 
fils  de  saint  Canut",  roi  deDane- 
inarck,  et  d’Alize  dé  Flandre, 
devint  comte’  de  Flandre  eu 
m ig,  après  la  mort  dcBaudouin, 
qui  l’avait  constitué  son  héri- 
tierpar  testament.  Il  donna  à ses 
sujets  l’exemple  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
et  s’occupa  constamment  à les 
rendre  heureux.  Ayant  appris 

quequelques  grands  opprimaient 

le  pays,  il  porta  des  lois  sages 
. couvre  eux.  Berthoul , qui  avait 
usurpé  la  prévôté  de  Saint-Do- 
natien de  Bruges,  à laquelle  la 
dignité  de  chancelier  de  Flandre 
était  attachée,  forma,  pour  se 
venger  du  vertueux  comte,  qu' 
arrêtait  le  cours  de  ses  injustice’ 
l’horrible- projet  de  lui  otera 
vie.,,  et  en  confia  l’exécutio  “ 
quelques  scélérats  qui  se  p“  e 
reiU  dans  l’église  de  Saint-Pua‘ 
tien,  où  le  comte  allait  to«  IPS 
jours  de  grand  matin.  C^v>es  > 
averti  de  ce  qui  se  trar^t , se 
contenta  de  répondre1  ™ous 
sommes  toujours  env’onnes  1 e 
dangers  ; il  suffit  qu-  nous  e^?ru 
le  bonheur  d’appn'tenir  a JJieu- 
Si  cJcst  sa  volotté  que  nous  per- 
dions la  vie,  pouvons-nous  la 
perdre  pour  une  meilleure  cause 
que  pour  celle  de  la  justice  et  dt 
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la  vérité?  Tandis  qu’il  récitait 
les  psaumes  de  la  pénitence  de- 
vant l’autel  de  3a  sainte  Vierge, 
scs  ennemis  fondirent  sur  lui  et 
l'assassinèrent çn  1124.  «'C’était, 

» dit  un  historien,  un  prince eu- 
» nemi  de  la  flatterie;  il  n’esti- 
» mait  ceux  qui  l’approchaient 
» qu’à  proportion  de  la  fran- 
n chisc  avec  laquelle  ils  l’avertis- 
» saient  de  ses  fautes.  Plus  d’une 
» fois  il  épuisa  scs  trésors  en  fa- 
» veur  des  pauvres;  et  lorsqu’il 
» n’avait  plus  rien  àleur  donner, 
» il  faisait  vendre  ses  propres  lia- 
» bits  pour  les  soulager.  Il  leur 
» distribuait  lui-même  dupain  et 
» de  qüoucouvrif  leur  nudité. 
» On  remarqua  qu’étant  dans  la 
» ville  d’Yprcs,  il  leur  donna  en 
» un  seul  jour  jusqu’à  7,800 
v pains.  11  les  aimait  enfin  si  ten- 
»dremcnt,  qu’il  tint  toujours 
» le  blé  et  les  autres  denrées  à 
» bas  prix,  afin  qu’ils  ne  ressen- 
» tissent  point  les  effets  de  la  mi- 
» sère.  » Une. conduite  si  sage  et 
si  chrétienne  lui  a mérité  le  titre 
de  Vénérable.  >'  # 

CHARLES  II,  dit  le  Boiteux  , 
roi  des  Deux-Siciles,  naquit  en 
1248 , avant  que  son  père  , Char- 
les 1er  d’Anjou,  fut  devenu  roi 
de  Naples.  11  commandait  cette 
ville  en  l’absence  de  st>n  père , 
u mois  de  juin  1284,  lorsque 
oger  de  Luria»  étant  venu  le 
“1er  avec  la  flotte  de  Sicile,  il 
If'livra  bataille,  fut  fait  pri- 
sonjer,  et  renfermé  dans  la 
forte^sse  de  Maltagrisone , en 
SicileijCS  partisans  de  Pierrelll, 
ro1  d’.rajron,  qui  avait  des 
prctentiin8  au  royaume  de  Si- 
cile, démodèrent  sa  mort  avec 
instance,  cnvCprésailles  de  celle 
<le  Conradin,  q^e  son  père  Char- 
les d’Anjou  avait  fait  tuer.  Mais 
Constance  d’Aragon,  qui  ré- 
gnait alors  en  Sicile,  l’arracha 


*CHA 

au  trépas,  et  l’envoya  à Barce- 
lonë,  pour  le  soustraire  au 
courroux  du  peuple.  Pendant  sa 
captivité,  qui  dura  qqatre  ans  , 
son  père, 'Charles  1"  , mourut  , 
et  Robert,  comte  d’Artois,  fil^ 
de  Philippe  le  Bel , eut  la  r* 
gence.  Charles  ayant  alors  re- 
couvré la  liberté,  par  l’entre- 
mise du  roi  d’Angleterre , fut 
sacré  à Rome,  le  29  mai  1289  , 
par  le  pape  Nicolas  IV.  Les  rois 
d’Aragon,  Alphouse  et  Jacques, 
lui  disputèrent  la  couronne; 
mais  le  pape  les  engagea  à y re- 
noncer, et  Charles  fut  reconnu 
roi  des  Deux-Sjciles.  Cependant 
Frédéric,  frère  de  Jacques,  s’é- 
tant emparé  de  la  Sicile,  sut  s’v 
maintenir  malgré  les  efforts  que 
son-, frère  et  Charles  II  firent 
pour  l’en  chasser,  et  finit  par  se 
faii£  reconnaître,  sous  le  nom 
de  roi  de  Trinacrie , par  un 
traité  de  paix,  du  19  août  i3o2. 
Charles  H avait  épousé  Marie  , 
fille  unique  de1  Ladislas;  roi  de 
Hongrie.  Ce  prince  11’avait  pas 
les  mêmes  talents  militaires  que 
son  père,  mais  il  se  montra  plus 
humain  et  plus  religieux;  il 
s’occupa  à faire  refleurir  la  reli- 
gion et  les  arts  dans  ses  états, 
il  possédait  toutes  les  vertus  d’un 
grandprincc;  il  était  bienfaisant, 
affable,  pardonnant  aisémenlles 
fautes,  et  n’oubliant  jamais  les 
services*  11  mourut  à Naples  en 
i3og/âgé  de  61  ans.  Tous  ses 
sujets  regrettèrent  en  lui  un 
père. 

CHARLES  ( duc  de  Béni  ) 
Voyez  Ferdinand. 

CHARLES  de  Saint  - Paul  , 
dont  le  nom  de  famille  était 
Via  lait , supérieur-général  delà 
congrégation  des  Feuillants  , fut 
nommé  évêque  d’Avranches  en 
iG4o  , et  mourut  en  iG44-  H est 
très  connu  par  sa  Géographie 
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sacrée,  imprimée  avec  celle  ,de 
Sanson,  Amsterdam,  1704,  3 
vol.  in-fol.  Son  Tableau  de  la 
rhétorique,  française  est  au-des- 
sous du  médiocre  : aussi  reste- 
t-il  dans  l’oubli. 

CHARLETON  ( Gautier  ),  mé- 
decin anglais  , naquit  dans  le 
comté  de  Sommerset,  le  2 fé- 
vrier 1619.  Après  avoir  été  reçu 
au  doctorat  à Oxfort,cn  1642, 
il  fut  admis  au  nombre  des  mé- 
decins ordinaires  du  roi  Charles 
ltr , et  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Sa  ré- 
putation et  ses  succès  le  firent 
appeler  à Padoue,  en  1678  , 
poiiivy  occuper  lapremière  chaire 
de  .médecine  - pratique  ; mais 
n’yant  pu  s’accoutumer  à ce 
pays,  il  revint  à Londres  au 
bout  de  deux  ans,  et  se  retira 
ensuite  dans  l’ile  de  Jersey,  où 
il  mourut  en  1707.  Chaiieton  a 
beaucoup  écrit,  sur  l’athéisme, 
sur  la  puissance  de  •l’amour  et 
la  force  de  l’esprit , sur  l’immor- 
talité de  l’âme,  sur  la  loi' natu- 
relle et  la  loi  divine  positive; 
mais  particulièrement  sur  la  mé- 
décine  , scs  principaux  ouvra- 
ges en  ce  genre  sont  : i°  Exer- 
citaliones  physico-mecticœ , sive 
OEconomia  animalis,  Londres, 
1659^  in-12.  L’édition  de  La 
Haye,  1681 , in-12,  est  plus  am- 
ple. .2°  Exercitationes  patlio- 
logicœ,  Londres,  1661,  in -4" ; 
3°  De  differentiis  et  nominibus 
animaliurn,  Oxford,  1G73 , in- 
fol. ; 4°  De  Scorbuto,  Londres, 
1871 , in-8°. 

Cl  l A RLÇ\  A L ( Cha  rl  cs-Fa  u co  u 
de  Ris,  seigneur  de);  naquit  en 
Normandie,  l’an  1612  ou  jGi3, 
avec  une  complexion  si  faible, 
qu’on  n’espérait  pas  qu’il  vécût. 
11  aima  passionnément  les  lettres , 
et  se  fit  chérir  de  tous  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sa  conversation 
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était  mêlée  de  douceur  et  de  fi- 
nesse; c’est  le  caractère  de  scs 
«vers  et  de  sa  prose.  Scarron  , qui 
mettait  du  burlesque  partout, 
jusque  dans  ses  louanges , disait, 
en  parlant  de  la  délicatesse  de 
son  esprit  et  de  son  goût  : , Que 
les  Muses  ne  te  nourrissaient  que 
de  blanc-manger  et  d'eau  de 
poule.t.  Les  qualités  de  son  cœur 
égalaient  celles  de  son  esprit. 
Ayant  appris  qucM.  ctM^'Dacier 
allaient  quitter  Paris , pourvlvre 
moins  à l’étroit,  à Castres  en  Lan- 
uedoc,  il  leur  offrit  aussitôt 
ix  mille  francs,  ét  les  pressa 
vivement  de  les  accepter.  11  mou- 
rut en  iGg3  , à l’âge  de  80  ans. 
Ses  Poésies  tombèrent  entrâmes 
mains  du  premier  président  de 
Ris , son  neveu  ; mais  ce  ma- 
gistrat ne  voulut  point  faire  ce 
présent  au  public.  On  en  a fait 
un  petit  recueil  eu  1759,  in- 
12;  elles  sont  pleines  de  légè- 
reté et  de  grâces,  mais  faibles 
d’imagination  et  de  style.  Elles 
consistent  en  stances,  épigram- 
mes,  sonnets,  chansoifs , etc. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  la  fa- 
meuse Conversation  du  maréchal 
d’ Hoc  quincourt  et  du  P.  Ca- 
naye, imprimée  dans  les  OEu- 
vres  de  Saint-Evremond  , qui  ’ 
n’a  fait  qu’y  ajouter  la  petite 
dissertation  sur  Je  jansénisme 
et  le  moliuisne,  d’ailleurs  infé- 
rieure au  reste. 

CI1AHLEV01X  ( Pierre-Fran- 
çois-Xavier de),  jésuite,  né  à 
Saint-Quentin  , le  29  octobre 
1682,  professa  les  humanités  et 
la  philosophie  avec  beaucoup  de 
distinction.  LeP^Lhailevoix  fit, 
comme  missionnaire,  de  longs 
voyages  dansle  Canada,  l’Améri- 
que septentrionale  et  St.-Domi- 
uique;  il  visita  aussi  l’Italie.  De 
retour  en  Frapcc,  èn  1722,  il  fut 
nommé  au  -Journal  de  Trévoux , 
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pour  y travailler,  . et  four- 
nit à cet  ouvrage  , pendant 
vingt-deux  ans,  d’excellents  ex- 
traits. Il  mourut  à La  Flèche,  le 
i"  février  1761.  Des  mœurs 
puros  et  une  science  profonde 
le  rendaient  le  modèle  de 
ses  confrères  et  l’objet  de  leur 
estime.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup 
de  cours  : i°  Histoire  et  de- 
scription du  Japon , en  6 .vol.  in- 
jd,  et  2 vol.  iu-4°.  Ce  livre,  bien 
écrit  et  très  détaillé,  renferme 
ce  que  l’ouvrage  de  Kempfer  of- 
fre d'intéressant,  et  réfute  ses 
calomnies  contre  les  chrétiens 
du  Japon,  par  des  faits  multi- 
pliés , solennels,  incontestables, 
que  le  seul  fanatisme  de  secte  a 
pu  nier  ou  dénaturer.  2°  His- 
toire de  Vile  Saint-Domin- 
gue , in-4°,  a vol.,  Paris,  1780; 
Amsterdam,  1733,  4 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  est  écrit  avec 
simplicité  et  avec  ordre,  est  aussi 
curieux  que  sensé.  L’auteur  s’est 
borné  à l’histoire  civile  et  poli- 
tique, Sans  entrer  dans  le  détail 
des  missions..3,>  Histoire  du  Pa- 
raguai,  6 vol.  in-12.  C’est  le 
même  tou,  la  même  sagacité  et 
la  même  exactitude  que  dans 
les  ouvrages  précédents.  4°  His- 
toire générale  de  la  Nouvelle- 
France  , in-ia,  4 vol.  Elle  est 
considérée  comme  le  meilleur 
de  tous  les  livres  écrits  sur  cette 
matière.  5°  Vie  de  la  mère  Ma- 
rie de l' Incarnation , in-12;  livre 
écrit  avec  onction  et  propre  à 
nourrir  la  piété.  Ces  différents 
ouvrages  ont  été  bien  reçus  de 
ceux  qui  jugent  sans  préjugé; 
on  souhaiteraitseulcmeutuupeu 
plus  de  précision  dans  le  style. 

CHARL1ER  ( Gilles),  né  à 
Cambray-,  savent  docteur  de 
Sorbonne  , dont  il  fut  élu  doyen 
çn  i43i,  sa  distingua  au  cou- 
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ciledeBûle,  en  1 4 33,  et  mourut 
doven  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  en  1472*  O'1  a de  lui 
divers  ouvrages  sur  les  cas  de 
conscience,  qu’on  ne  consulte 
lus.  Us  furent  imprimés  à 
ruxelles,  en  1 47^3  et  * 479  » 2 
vol.  in-fol.  , sous  le  titre  de 
Carlierii  sporta  et  sportula.  , 
CHARLlEll(Jcan) , surnommé 
Gerson,  prit  ce  nom  d’un  village 
du  diocèse  de  Reims,  où  il  vit 
lejouren  i363.ll  étudia  la  théo- 
logie sous  Pierre  d’Ailli,  et  lui 
succéda  dans  la  dignité  de  chan- 
celier et  de  chanoine  de  l’église 
de  Paris.  Jean  Petit  ayant  eu  la 
lâcheté  de  justifier  le  meurtre 
de  Louis,  duc  d’Orléans,  tué’ 
en  1408,  par  ordre  du  duc  de 
Bourgogne,  Gerson  fit  censurer 
sa  doctrine  par  les  docteurs  et 
par  l’évêque  de  Paris,  quoiqu’rr 
pa laisse  favoriser  lui-même  la. 
doctrine  du  tyrannicide.  Au 
concile  de  Gonstaucc,  il  assista 
comme  ambassadeur  deFrance; 
il  s’y  distingua  par  plusieurs 
discours,  et  surtout  par  celui 
dans  lequel  il  soutenait  la  su- 
périorité du  concile  sur  le  pape; 
ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne 
reconnût , eu  des  termes  très 
forts,  la  primauté  et  la  juridic- 
tion du  pape  dans  toute  l’Eglise. 
N’osant  pas  revenir  à Paris,  où 
le  duc  de  Bourgogne  l’aurait 
maltraité,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  Allemagne,  déguisé 
en  pèlerin,  et  ensuite  à Lyon 
dans  le  couvent  des  Célestins, 
où  son  frère  était  prieur.  Cet 
homme  illustre  poussa  l'humi- 
lité jusqu’à  devenir  maître  d’é- 
cole. 11  mourut  en  1429,  à 66 , 
ans.  La  plupart  de  ses  OEuvres 
furent  d’abord  imprimées  à 
Strasbourg,  ou  1488.  Edmond 
Richcr  les  infecta  de  sa  doc- 
trine, et  les  publia  à Paris  en 
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1606.  Mi  Dupin  a donné  un 
Recueil  des  ouvrages  de  Gerson  , 
en  5 vol.  in-folio,  public  en 
Hollande,  en  1706.  Ils  sont  dis- 
tribués en  cinq  classes.  On 
trouve  dans  la  première  les  dog- 
matiques ; dans  la  seconde,  ceux 
qui  roulent  sur  la  discipline ; 
dans  la  troisième , les  œuvres  de 
morale  et  de  piété ; dans  la  qua- 
trième, les  œuvres  mêlées.  Cette 
édition  est  ornée  d’un  Gerso- 
niana , ouvragS  curieux;  mais 
où,  comme  dans  tous  les  ana, 
il  y a des  choses  pour  lé  moins 
très  douteuses.  Ou  trouve  aussi 
dans  cette  édition  un  traité 
composé  , dit-on  , par  Gerson  au 
concile  de  Constance,  et  publié, 
pour  la  première  fois,  par  le 
compilateur  luthérien  , Von  der 
Hart,  à ja  fin  dn  xVne  siècle, 
dans  la  collection  des  écrits  re- 
latifs à ce  concile  : pièce  sus- 
pecte et  probablement  défigu- 
rée ,•  car  il  11’y  a nulle  appa- 
rence que  Gerson  ait  écrit  les 
extravagances  qu’il  réufermo. 
Aussi  Dupin,  s’obstinant  à lui  eu 
faire  honneur,  futobligé  de  l’im- 
primer hors  du  royaume. {Vay et 
Petit-Didier.  )■  Gerson  a été  , 
j&ns  contredit,  L’un  des  docteurs 
les  plus  recommandables  de 
son  temps.  11  11’était  cependant 
pas^bien  savant  dans  l’histoire 
ecclésiastique, *ni  dans  les  écrits 
des  saints  pères,  qu’il  cite  ordi- 
nairement comme  ils  sont  dans 
« le  décret  deGralien,  où  souvent 
ils  sont  rapportés  peu  exacte- 
ment. Son  style  est  dur  et  né- 
gligé , mais  énergique.  Quelques 
. pseudocanonistes  se  sont  servis 
de  sdn  nom  pour  affaiblir  l’au« 
torité  du  saint-siège.  Ils  allè- 
guent des  passages  relatifs  aux 
temps  de  schisme  et  de  scandale 
où  se  trouvait  l’EgJise  , où  le 
pontife  légitime  est  un  sujet  de 
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problème,  où  la  paix  de  l’Eglise 
11e  pouvait  naître  que  de  la  dé- 
position de  tous  les  «intendants; 
mais  ils  n’ont  garde  de  rapporter 
les  endroits  où  Gerson  s’exprime 
d’une  manière  claire,  générale  et 
absolue  sur  cette  matière.»  L’état 
» de  la  papauté  , dit-il , a été  in- 
» stitué  surnaturellement  et  im- 
» médiatementpar  J.-C.,  comme 
» ayant  une  primatie  monarchi- 
» que  et  royale  dans  la  hiérarchie 
» ecclésiastique.  Car  de  même 
» que  les  prélats  mineurs,telsque 
» les  curés,  sont  soumis  à leurs 
» évêques,  quant  à l’exercice  de 
» leur  puissance,  et  qu’ils  peu- 
» vent  limiter  et  restreindre  l’u- 
» sage  de  leurs  pouvoirs,  il  11’est 
» pas  douteux  aussi  que  les  pré- 
» lats  majeurs  ne  soicut  soumis 
» au  pape,  et  qu’il  ne  puisse  en 
» user  de  même  à leur  égard.  » 

( De  statu  Ecc.,  oper. , tom.  a , 
col.  53a.  ) « La  plénitude,  dit-il 
» ailleurs,  de  la  puissance  ecclé- 
» siastique  , qui  comprend  celle 
» de  l’ordre  et  de  la  juridiction  , 
"»  tant  dans  le  for  interne  que 
» dans  le  for  externe  , et  qui 
# peut  s’exercer  immédiatement 
» et  sans  limitation  sur  quicon- 
» que  est  de  l’Eglise,  11e  peut 
» résider  que  dans  le  souverain 
» pontife , parce  qu’autremeut 
» le  gouvernement  de  l’église 
» ne  serait  pas  monarchique.  » 

( Oper.,  tom.  iCP,  pag.  i45,  etc.  ) 
Quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
bué l’excellent  livre  de  limita- 
tion de  Jésus-Christ , mais  il  n’est 
pas  plus  de  lui  que  du  prétendu 
moine  Gersen  , Gessen  , ou  Ge- 
sen , noms  forgés  sur  celui  do 
Gerson.  V.  Amort  , Gersen 
Naudé,  Thomas- a-Kempis. 

CHARM1S,  médecin  empiri- 
que de  Marseille,  trop  resserré 
sur  ce  théâtre,  vint  briller  sur 
celui  de  llome,  sous  l’empire  do- 
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Néron.  11  se  fit  un  nom,  en  or- 
donnant tout  le  contraire  de  ce 
que  ses  confrères  prescrivaient. 
!1  faisait  prendre  les  bains  d’eau 
froide  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur de  l’hiver.  Sénèque,  mal- 
gré toute  sa  sagesse,  se  faisait 
gloire  de  suivre  ses  ordonnances. 
Charmis  se  les  faisait  payer  chè- 
rement. On  dit  qu’il  exigea  d’un 
hommequ’il  avait  soignépendaut 
une  maladie,  environ  20,000  li- 
vres de  notre  monnaie j ce  qui 
a fait  dire  à un  écrivain  de  nos 
jours  , que  « lorsque  dans  une 
» grande  ville  le  luxe  ne  con- 
» naît  plus  de  bornes,  les  talents 
» en  réputation  n’ont  plus  de 
» prix.  » [Le  système  de  Charmis 
était  le  même  que  celui  d’Anto- 
nius  Musa,  et  il  renversa  la  doc- 
trine de  Grimas,  aussi  Marseil- 
lais, et  de  Thessale,  ses  contem- 
porains , qui  jouissaient  d’une 
grande  réputation  à Rome.] 

CIIARNACÉ  (llerculq  Gérard , 
baron  de),  fils  d’un  conseiller  au 
.,parlement  de  Bretagne,  fut  un 
des  plus  habiles  négociateurs  de 
son  temps.  Ambassadeur  de 
Louis  Xlll  auprès  de  Gustave, 
roi  de  Suède,  il  remplit  scS  com- 
missions avec  beaucoup  de  suc- 
cès. 11  négocia  ensuite  en  Dane- 
marck,  eu  Pologne  et  eu  Alle- 
magne. Joignant  les  fonctions 
de 'col  on  cl  avec  l’état  d’ambassa- 
deur, il  voulut  se  trouyer  au 
siège  de  Bréda,  et  y fut  tué  eu 
1637.  Il  fut  fort  regretté  à la 
cour.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque royale*  un  recueil  des 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé, 
Brasset  et  de  la  Thuillerie  au 
•sieur  de  Rorté,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagne, 
Suède,  Pologne  et  Danemarck  , 
depuis  1 035  jusqu’en  1743,  ma- 
nuscrit in  lui . 

CHARMES  (Jean-Antoine  de). 
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doyen  du  chapitre  deVilleneuvè- 
les-Avignou,  où  il  était  né  en 
iG4i  , était  homme  de  goût  et 
d’une  plaisanterie  fine.  Les  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public 
sont  : i»  Conversations  sur  la 
princesse  de  Clèves , petit  in  - 12 
imprimé  à Paris,  en  1G79, dans  * 
le  temps  que  ce  roman  faisait  du 
bruit  • 2"  Vie  du  Tasse,  Paris, 
1690,  in- 12  : vraie  et  intéres- 
sante. C’est  un  abrégé  de  l’ou- 
vrage italien  du*  marquis  J. -B. 
Manso , ami  du  Tasse.  3°  Il  a eu 
beaucoup  de  part  aux  agréables 
Gazettes  de  l’ordre  de  la  Boisson, 
dont  il  était  membre.  Le  carac- 
tère facile  de  scs  productions  lui 
fit  uue  réputation  à la  cour  : il  y 
fut  même  question  de  le  placer 
poursous-précepteurauprèsd’un 
grand  prince  ; mais  différentes 
raisons  empêchèrent  la  réussite 
de  ce  projet.  Cet  auteur  mourut 
en  1728.  - 

•f-  CIIARNOIS  (Jean-Charles  le 
Vacher  de),  né  à Paris  vers  1745, 
se  livra  avec  succès  à l’étude  de 
la  littérature,  et  commença  à se 
faire  connaître  par  la  continua- 
tion du  Journal  desthéêtres,  que 
Fuel  de  Méricourt  avait  com- 
mencé en  1776;  11  fit  toujours 
profession  de  défendre  les  bons 
principes  > et  mérita  que  La- 
liarpe,  qui  n’était  pas  encore 
converti , et  qui  ,*de  capcert  avec 
les  philosophes  du. temps,  avilit 
déclaré  uneguerreouvertc  à tous 
les  .écrivains  religieux,  dît  de 
lui  : « Chamois  fait  le  même  me-  ; 
» tier  que  les  Frérous,  celui  d’en- 
» neini  des  talents.  » Pendant 
quelque  tenips,  il  rendit  compte 
des  spectacles  dans  le  MerCure, 
et  fut  chargé,  eu  1791,  de  la  ré- 
daction du  Modérateur,  journal 
commencé  par  MM.  Dëïandiue 
et  de  Foulages.  Les  principes  qui 
firent  en  France  la  révolution 
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n’étaient  pas  les  siens.  11  fut  dé- 
claré suspect,  arrêté  le  10  août 
\nq-s,  et  massacré  à la  prison  de 
l’Abbaye  dans  la  journée  du  2 
septembre.  On  a de  lui,  outie^ses 
écrits  périodiques,  qu’il  a inséics 
dans  les  journaux  : t°  Nouvelles, 
1-182,  in-18.  La  première  nou- 
velle est  Clairvillc  et  Adélaïde 
de  Saint- A Iban;  2»  Histoire  de 
Sophie  et  d’Ursule,  ou  Lettres 

extraitesd’unporte-Jeuille,  178», 

2 vol.  in-12,  réimprimée  l’annee 
suivante.  C’est  un  roman  dont 
la  catastrophe  est  affreuse.  3 
Costumes  et  annales  des  grands 
théâtres  de  Paris , au  lavis  et  co- 
loriés, 1788-89  , 7 vol.  m-4°  j 

40  Recherches  sur  les  costumes  et 
sur  les  théâtres  de  toutes  les  na- 
tions tant  anciennes  que  moder- 
nés,  1790 1 2 vol.  in -4%  repro- 
duits eu  1802  , avec  un  nouveau 
frontispice. 

CHARON  de  Lampsaque  , fils 
de  Pythoclès,  l’un  des  plus  an- 
ciens historiens  grecs  que  l’on 
connaisse , florissait  quelque 
temps  avant  Hérodote.  11  éciivit 
un e Histoire  des  Perses,  en  deux 
livres,  qui  sont  cités  par  1 lu- 
tarque  et  par  Athénée.  Suidas 
rapporte  que  cet  ouvrage  était 
une  histoire  de  la  guerre  que 
Darius  et  après  lui  Xercès  avaient 
faite  aux  Grecs.  11  avait  encore 
écrit  iine  Histoire  ou  Descrip- 
tion de  l’Ethiopie,  une  autre  de 
la  Grèce,  en  4 livres , deux  livres 
touchant  Lampsaque,  et  quatre 
du  territoire  de  la  même  ville. 
De  tous  ces  ouvrages  et  de  quel- 
ques autres  que  Cliaron  avait  pu- 
bliés, il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragments  que  l'abbé  Sévin 
a recueillis,  et  traduits  en  fran- 
çais, dans  6on  Mémoire  de  Cha- 
ron  de  Lampsaque.  ( Académie 
des  inscriptions  , tom.  i4  » P- 
et  suivantes.)  M.  Creuser,  dans 
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son  recueil  intitulé  Hislorico- 
rum  grœcorum  antiquissimorum 
fragmenta,  Heidelberg,  1806, 
in-8“,  les  a rassemblés  de  nou- 
veau avec  plus  d’exactitude  en- 
core que  l’abbé  Sévin  , et  les  a 
accompagnés  de  remarques  très 
savantes , et  de  recherches  sur 
les  autres  écrivains  de  ce  nom, 
qu’on  avait  confondus  souvent 
avec  l’auteur  de  V Histoire  des 
P erses. 

CHARON,  ou  Caron,  fils  d’E- 
rèbe  et  de  la  Nuit,  l’une  des  di- 
vinités infernales,  était  le  bate- 
lier du  fleuve  Phlégéton.  Il  fai- 
sait payer  une  pièce  de 'monnaie 
aux  âmes  qui  se  présentaient 
pour  passer  a l’autre  bord  de  ce 
fleuve.  Les  laquais  et  les  grands 
seigneurs,  les  pauvres  et  les  ri- 
ches , étaient  accueillis  de  la 
même  façon  par  ce  batelier  fa- 
rouche et  intraitable.  L’idée  de 
cette  fable  est  prise,  selon  Dio- 
dore,  d’un  Usage  des  Egyptiens 
dcMemphis,quienterraicntleurs 
morts  au-delà  du  lac  Achéron. 

CnAllONDAS , de  Catane  en 
Sicile,  donna  des  lois  aux  habi- 
tants de  Thurium,  rebâti  par  les 
Sybarites , et  leur  défendit,  sous 
peine  de  mort,  de  se  trouver  ar- 
més dans  les  assemblées.  Un  jour 
ayant  appris , au  retour  d’une’ 
expédition,  qu’il  y avait  .beau- 
coup de  tumulte  dans  l’assem- 
blée du  peuple,  il  y vola  pour 
l’appaiser , sans  avoir  l’attention 
de  quitter  son  épée.  On  lui  fit 
remarquer  qu’il  violait  sa  propre 
loi;  il  répondit  : Je  prétends  la 
confirmer  et  la  sceller  meme  de 
mon  sang;  et  sur -le- champ  il 
s’enfonça  son  arme  dans  le  sein. 
Parmi  ses  lois,  on  remarque 
celles-ci  : i°  Quiconque  passait 
à de  secondes  noces,  après  avoir 
eu  des  enfants  du  premier  lit, 
était  «exclu  des  dignités  publi- 
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ques,  dans  l’idée  qu’ayant  paru 
mauvais  père , il  serait  mauvais 
magistrats  j 2°  les  calomniateurs 
étaient  condamnés  a être  con- 
duits par  la  ville  couronnés  de 
bruyères,  comme  les  derniers  des 
hommes;  3°  les  déserteurs  et  les 
lâches  , devaient  paraître  trois 
jours  dans  la  ville  revêtus  d’un 
habit  de  femme  ; 4°  Charondas  , 
regardant  l’ignorance  comme  la 
mère  de  tous  les  vices,  voulait 
que  les  enfants  des  citoyens  fus- 
sent instruits  dans  les  belles-let- 
très  et  les  sciences.  Ce  législateur 
était  disciple  de  Pythagore,  se- 
lon Diogène-Laërce.  11  florissait 
vers  l’an  65o  avant  J.-C. 

CHARONDAS,  ou  le  Charon 
(Louis)  , avocat  de  Paris  et  lieu- 
tenant - général  de  Clermont , 
mort  en  1617,  à 80  ans,  a laissé 
divers  ouvrages  de  jurisprudence 
et  de  belles-lettres,  que  l’ou  con- 
sulte assez  rarement,  mais  qui 
ont  été  utiles  dans  leur  temps. 

CHARPENTIER  (François), 
doyen  de  l’académie  française  et 
de  celle  des  belles-lettres,  né  à 
Paris  en  itîao,  mourut  en  170a, 
à 8a  ans.  On  le  destina  d’abord 
au  barreau  ; mais  il  préféra  les 
charmes  des  belles-lettres  aux 
épines  de  la  chicane.  Les  langues 
savantes  et  l’antiquité  lui  étaient 
très  connues.  11  contribua  plus 
ue  personne  à cette  belle  suite 
e médailles  qu’on  a frappées 
sur  les  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  XIV.  On  a de 
lui  ; 1"  quelques  poésies,  pleines 
de  grands  mots  et  vides  de  cho- 
ses^; a"  la  Vie  de  Socrate,  in-13, 
qu’il  accompagna  des  choses  mé- 
morables de  ce  philosophe,  tra- 
duite du  grec  de  Xéuophon  ; 3° 
une  Traduction  de  la  Cyropédie, 
in-ia.  « Tout  ce  qu’on  peut  esti- 
» mer  de  ses  traductions,  dit  un 
» critique  , ce  sont  les  notes 

» . 
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» vraiment  instructives  , genre 
» de  mérite  toujours  a la  portée 
» des  écrivains  laborieux,  mais 
» qui  facilite  le  travail  des  tra- 
» ducteurs  modernes,  qui  savent 

» si  bien  s’approprier  tout  ce  qui 

» peut  leur  donner  un  air  d’éru- 
» dition  , et  leur  épargner  les  re- 
» cherches  qu’exige  la  véritable.» 

4"  La  défense  et  l'excellence  de 
la  langue  française,  a vol.  in-ia. 

11  s’était  elevé  une  querelle  pour- 
savoir  si  les  inscriptions  des  mo- 
numents publics  de  France  de- 
vaient être  en  latin  ou  en  fran- 
çais. 11  n’est  pas  douteux  que  la 
langue  latine  ne  soit  plus  pro- 
pre aux  inscriptions  que  la  fran- 
çaise, et  Charpentier  ne  l’a  pas 
assez  senti.  Les  inscriptions  qu’il 
fit  pouf  les  tableaux  des  conquê- 
* tes  de  Louis  XIV,  peintes  à Ver- 
sailles par  Lebrun  , montrèrent 
qu’il  était  plus  facile  de  soutenir 
la  beauté  de  notre  langue,  que 
de  s’en  servir  heureusement. 
Charpentier  cherchait  le  délicat, 
et  ne  trouvait  que  l’emphatique.  à 
Racine  et  Boileau  firent  des  in- 
scriptions latines,  pleines  d’une 
noble  et  énergique  simplicité, 
qu  on  mit  à la  place  de  ses  h y-  , 

perbolcs.  On  a encore  de  Char- 
pentier plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Sa  prose  est  assez  no- 
ble, mais  elle  manqué  de  préci- 
sion. Charpentier  était  naturel- 
lement éloquent,  ci  parlait  d’un 
ton  fort  animé.  Lorsque  sot)  feu 
s’allumait  par  la  contradiction  , 
il  lui  échappait  quelquefois  des 
choses  plus  belles  que  tout  ce 
qu  il  a écrit.  On  a publié  en  1724, 
ili-ra,  un  Carpcntariana ; recueil 
qui  11’a  pas  été  mis  par  le  public 
au  rang  des  bons  ouvrages  de 
ce  genre  ; on  y trouve  pourtant 
quelques  anecdotes. 

CHARPENTIER  ( Hubert  j , 
prêtre,  né  en  t5G5  à Coulent- 
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i mi i ers  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
est  auteur  de  l’établissemenr  des 
Prêtres  du  Calvaire  sur  le  Mont- 
Valérien , près  de  Paris.  Il  fit 
deux  établissements  pareils  sur 
la  montagne  de  Betharram  en 
Béarn , et  à Notre  - Dame  de  Ga- 
raison  dans  le  diocèse  d’Aucli.  11 
mourut  à Paris  en  r65œ.  Il  avait 
été  ami  particulier  de  M.  du 
Vergier  de  Hauranne  et  de  tout 
Port-Roval. 

CHARPENTIER  (Jean  Le),  na- 
tif de  Cambrai , s’y  fit  chanoine 
régulier  de  l’ordre  de  Saint-Au- 
gustin dans  l’abbaye  de  Saint- 
Aubert  : enflé  de  sa  science  et  de 
son  prétendu  mérite,  il  brigua 
é l 'abbatial  i té,  et  eut  le  désagré- 

ment d’échouer  dans  ses  préten- 
tions. 11  donna  ensuite  dans  la 
débauche,  apostasia  etse  retira  en 
Hollande  pour  se  marier  : il  y 
vécut  dans  une  grande  pauvreté, 
quoiqu’il  fût  décoré  du  titre 
a’historiographe  de  l’universitc 
de  Lcydc,  et  mourut  vers  l’an 
1670.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
pressé  par  les  remords  de  sa  con- 
science , il  tenta  de  rentrer  dans 
son  ordre.  On  promit  de  le  re- 
cevoir. Arrivé  à Valenciennes 
pour  exécuter  cette  résolution  , 
il  manqua  de  courage,  et  il  re- 
tourna sur  ses  pas.  Nous  avons 
de  lui  : Histoire  généalogique 
des  Pays-Bàs,  Leyde,  1664,  2 v. 
in-4°.  Il  y a beaucoup  de  fables, 
des  généalogies  fausses  , et  les 
diplômes  qui  sont  à la  fin  sont 
quelquefois  falsifiés. 

C II  A R P EN  U ER  ( René  ) , 
sculpteur  du  roi  de  France,  de 
l’académie  de  peinture  et  de 
% sculpture,  s’est  distingué  dans 
son  art,  particulièrement  à Pa- 
ris, où  il  est  mort  en  1723  à 43 
ans.  11  joignait  à beaucoup  d’ha- 
bileté une  grande  probité  et  une 
piété  solide.  Entre  les  ouvrages 
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publics  qu’il  a faits  à Paris,  on 
estime  ceux  qu’on  y voit  dans 
l’église  de  Saint- Roch  , le  tom- 
beau du  comte  Ragonv  , l’autel 
du  chœur.  M.  le  duc  d’Antin  et 
M.  de  Côte,  qui  l’avaient  chargé 
du  nouveau  bâtiment  de  cette 
paroisse,  .ordonnèrent  que  l’on 
suivrait  ses  dessins  pour  la  dé- 
coration du  chœur. 

CHARRl  ( Jacques  Prévost, 
seigneur  de),  gentilhomme  lan- 
guedocien , se  distingua  beau- 
coup par  son  courage  dans  les 
années  françaises , sous  François 
1er , Henri  H et  Charles  IX.  Le 
maréchal  de  Montluc  en  parle 
souvent  dans  ses  Commentaires ,. 
comme  d’un  des  plus  vaillants 
officiers  de  son  temps.  11  fallait 
qu’il  fût  aussi  l’un  des  plus  vi- 
goureux, si  l’on  en  croit  ce  qu’en 
dit  Boivin  du  Villars,  dans  sbn 
Histoire  des  guerres  du  Piémont. 

11  raconte  queCharri,  dans  un 
combat  où  il  défit  3oo  Alle- 
mands de  la  garnison  de  -Cres- 
ceutin,  abattit  le  bras  d’un  re- 
vers de  son  épée  au  capitaine  de 
cette  troupe,  quoique  arme  de 
corselet  et  manches  de  mailles  , 
et  que  ce  bras  fut  porté  à Bonni- 
vet , qui  admira  la  force  de  ce 
coup.  Charri,  en  i563,  comman- 
dait dix  enseignes  d’infanterie, 
qui  furent  Choisies  par  le  roi 
pour  en  faire  sa  garde-française  à 4 
pied , et  il  fut  le  premier  mestre- 
de-camp  du  régiment  des  gardes- 
françaises  , dont  l’institution  se 
rapporte  à cette  époque.  Cet 
honneur  lui  coûta  cher,  et  fut 
peu  de  temps  après  la  cause  de 
sa  mort.  En  lui  donnant  ses  pro- 
visions, on  lui  fit  entendre  se- 
crètement que  l’intention  du  roi 
n’était  point  qu’il  dépendît  de 
d’Andelot,  alors  colonel-général 
de  l’infanterie  française.  D’An- 
delot, piqué  de  voir  son  auiû 
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rite  méconnue,  conçut  le  projet 
de  se  défaire  de  Charri.  On  croit 
qu’il  engagea  dans  ses  intérêts 
Cbatcllier-Portant,  gentilhomme 
du  Poitou,  dont  Charri  avait  tué 
lé  frère  quelques  années  aupara- 
vant. Cet  officier  suborna  treize 
assassins,  au  nombre  desquels 
on  est  fâché  de  trouver  le  brave 
Mouvons.  Le  3i  décembre  1 5(13  , 
Charri  allant  au  Louvre,  fut  at- 
teint sur  le  pont  Saint-Michel 
par  Chatellier  et  scs  complices , 
qui  l’environnèrent,  le  tuèrent 
avec  deux  amis  qui  l’accompa- 
gnaient, et  sortirent  à l’instant 
de  Paris.  Telle  fut  la  fin  de 
Charri,  qui,  suivant  Brantôme, 
o était  un  second  Montluc  en  va- 
» leur  çt  en  orgueil,  et  qui  l’au- 
» rait  pu  être  en  dignités,  s’il  ne 
■ » s’était  fait  de  trop  grands  en- 
» Demis  pour  l’atteindre.  » 

-J-  CHARRIER  DE  LA  ROCHE 
(Louis),  évêque  de  Versailles, 
naquit  à Lyon  le  17  mai  1738. 
Sa  famille,  originaire  d’Auver- 
gne, comptait  pa  nuises  tnembres 
un  médecin  du  roi  Henri  IV.  11 
fit  ses  études  ecclésiastiques  à 
Paris,  et  y reçut  le  doctorat. 
Jeune  encore,  il  obtint  un  ca- 
nonicat  dans  le  chapitre  noble. 
d’Ainai.  Ses  talents  lui  méritè- 
rent la  confiance  de  M.  de  Mon- 
tazet , archevêque  de  Lvon  , qui 
lui  donna  des  lettres  de  grand 
vicaire.  Sa  charité  pour  les  pau- 
vres, qui  fut  toujours  sa  vertu  de 
prédilection  , lui  gagna  tous  les 
cœurs.  11  fut  nommé  député  aux 
états-généraux.  Devenu  membre 
de  l’assemblée  uationale  , il  s’é- 
leva fortement  contre  la  propo- 
sition de  ne  considérer  le  maria- 
ge que  comme  un  acte  civil.  11 
paraît,  d’après  ce  qu’il  affirme 
dans  scs  ouvrages,  qu’après  la 
publication  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  M.  Charrier 
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fit  les  plus  vives  instances  au- 
près des  ministres  de  Louis  WI 
et  du  nonce  apostolique,  pour 
avoir  leur  avis  sur  le  serment 
qu’on  exigeait...  Peu  de  temps 
après,  on  lui  offrit  le  siège  de 
Lyon.  11  le  refusa  et  accepta  celui 
de  Rouen  ; mais  dès  qu’il  vit  la 
marche  qu’on  donnait  aux  affai- 
res ecclésiastiques , il  se  retira 
dans  sa  famille  et  ne  voulut  plus 
prendre  part  à tout  ce  qui  se 
passait  alors.  La  part  qu’il  avait 
prise  aux  affaires  de  cette  triste 
époque,  ne  put  le  laisser  dans 
l’oubli.  11  fut  incarcéré  en  1793, 
et  allait  être  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  mais 
les  pauvres,  sur  lesquelsM.  Char- 
rier avait  tant  de  fois  répandu 
les  largesses  de  sa  charité,  se 
réunirent  pour  demander  sa  li- 
berté, et  parvinrent  à l’obtenir. 
Ce  ne  fut  qu’après  que  le  fort 
de  l’orage  fut  appaisé , que  M. 
Charrier  reparut  dans  les  em- 
plois publics.  11  fut  nommé  évê- 
que de  Versailles  en  180a,  et 
rétracta  alors  sincèrement  et  pu- 
bliquement ses  erreurs.  Sa  sain- 
teté Pie  VII  reçut  ce  prélat  avec 
u ne  bon  té  bienveillante  lorsqu’il 
vint  en  France.  Le  premier  con- 
sul le  nomma  son  premier  au- 
mônier, 11  vit  avec  une  vérita- 
ble satisfaction  le  retour  de  l’an- 
cienne dynastie  de  nos  rois.  La 
rentrée  de  Bonaparte  en  France 
ne  changea  point  ses  sentiments 
pour  la  famille  des  Bourbons. 
S’il  se  rendit  aux  Tuileries  , ce 
fut  sur  l’invitation  expresse  qui 
lui,  en  fut  faite  , et  il  est  faux 
qu  il  ait  célébré  pontificalcment 
au  champ  de  mai,  comme  le  dit 
la  Biographie  des  vivants.  Il  est 
mort  le  17  mars  1827,  âgé  de 
89  ans,  léguant  à son  séminaire 
la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Sçs  principaux  ouvrages 
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sont  : i°  Réfutation  de  l’inscrip- 
tion de  M.  Asseline , évêque  de 
Boulogne , 1791,  in-8";  2"  Ques- 
tions sur  les  affaires  présentes  de 
l’Eglise  de  France , 1791,  in-8°; 
3°  Examen  des  principes  sur  les 
droits  de  la  religion  , la  juridic- 
tion et  le  régime  de  l’Eglise  ca- 
tholique , in-8"  ; 4"  Lettres  a 
M.  Maullrpsur  la  religion,  1791, 
in-8"  ; 5°  Lettre  pastorale  aux 
fidèles  de  mon  diocèse  , 1791  , 
i n-8";  Quels  sont  les  remèdes  aux 
malheurs  qui  désolent  la  France, 
1791  ,.  in-8". 

CHARRON  ( Pierre  ) , né  à Pa- 
ris eu  1 54  * » d’abord  avocat  au 
parlement,  fréquenta  le  barreau 
pendant  cinq  ou  six  années.  Il  le 
uitta  pour  s’appliquer  à l’étude 
e la  théologie  et  a l’éloquence 
de  la  chaire.  Plusieurs  évêques 
s’empressèrent  de  l’attirer  dans 
leurs  diocèses  , et  lui  procurè- 
rent des  bénéfices  dans  leurs 
églises.  Il  fut  successivement 
théologal  de  Bazas , d’Acqs , de 
Lei cto ure,  d’Agen  , de  Cahors', 
de  Condom  et  de  Bordeaux. 
Michel  Montaigne  lui  accorda 
son  amitié  et  son  estime.  Il  lui 
permit  par  son  testament  de 
porter  les  armes  de  sa  maison. 
Charron  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  laissant  tous  scs 
biens  au  beau-frère  de  ce  philo- 
sophe. En  1 595,  Charron  fut  dé- 
puté à Paris  pour  l’assemblée 
générale  du  clergé,  et  choisi 
pour  secrétaire  de  cette  illustre 
compagnie.  Il  aurait  voulu  finir 
ses  jours  chez  les  chartreux  ou 
chez  les  célcstius  ; mais  011  le 
refusa  dans  ces  deux  ordres  à 
cause  de  son  âge  avancé,  et  plus 
encore  du  peu  de  consistance 
qu’on  supposait  à sa  vocation.  11 
mourut  subitement  à Paris,  dans 
une  rue , en  i6o3.  On  a de  lui  :■ 
i°  Les  trois  vérités , in-8*,  159e!. 

Tome  IV. 
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Par  la  première  , il  combat  les 
athées  ; par  la  seconde, les  païens, 
les  Juifs , les  inahométans  ; et 
parla  troisième  , les  hérétiques 
et  les  schismatiques.  Les  catho- 
liques applaudirent  à cet  ou- 
vrage, et  les  protestants  l’atta- 
quèrent vainement  : aucun  de 
leurs  écrivains  d’alors  n’avait  ni 
la  force  de  style,  ni  l’esprit  mé- 
thodique de  Charron . a"  Traité 
de  la  sagesse , Bordeaux,  1601  , 
in-8°;  Elzevir,  in-12,  1646.  Ce 
livre  combattait  si  vivement  les 
opinions  populaires  , que  Char- 
ron semblait  donner  dans  un  • 
excès  contraire  à celui  qu'il  con- 
damnait. Deux  docteurs  de  Sor- 
bonne le  censurèrent;  l’uliiver- 
sité , la  Sorbonne,  le  Châtelet , le 
parlement, s’élevèrent  contre  lui; 
le  président  Jcannin  , à qui  on 
confia  cette  affaire,  dissipa  l’o- 
rage, et  dit  qu’il  fallait  permet- 
tre la  vente  du  livre  comme  d’un 
livre  d’état ; mais  cette  décision 
ne  justifia  pas  l’ouvrage  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  pensent  pas 
sur  toutes  choses  d’après  l’auto- 
rité d’un  magistrat.  Parmi  plu- 
sieurs propositions  fausses  et  er- 
ronées, on  remarque  celle-ci  : 

« La  religion  n’est  tenue  que 
«par  des  moyens  humains,  et 
» est  toute  bâtie  de  pièces  mala- 
» dives;  et  encore  que  l’immor- 
» talité  de  l’âme  soit  la  chose  la 
» plus  universellement  reçue  , 

» elle  est  la  plus  faiblement 
» prouvée  : ce  qui  porte  les  es- 
» prits  à douter  de  beaucoup  de 
» choses.  » Le  jésuite  Garasse  a 
mis  Charron  au  rang  de  Théo- 
phile et  de  Vanini.  Il  le  croit 
même  plus  dangereux , d’autant 
qu’il  dit  plus  de  vilainies  qu’eux, 
et  les  dit  avec  quelque  peu  d’hon-  * 
né  te  té.  Il  le  peint  livré  à un 
athéisme  brutal , accoquiné  à 
des  mélancolies  langoureuses  et 
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truandes.  Il  aurait  pu  lui  repro- 
cher avec  plus  de  raison  que  , 
dans  son  livre  De  la  sagesse,  il 
copie  souvent  Michel  Montaigne 
son  maître , et  c’est  la  vraie 
source  des  erreurs  de  Charron. 
Plusieurs  passages  de  ce  traité 
ont  été  corrigés  dans  les  éditions 
postérieures.  3°  Seize  Discours 
chrétiens , imprimés  à Bordeaux 
en  1G00,  in-8".  [ Une  analyse 
raisonnée  de  la  Sagesse  de  Char- 
ron , par  M.  de  Luchet , a paru  a 
Amsterdam  ( Paris),  17G3.] 
CHARTIER' ( Alain  ),  arclii- 

• diacre  de  Paris  , conseiller  au 
parlement,  et  secrétaire  de  Char- 
les VI  et  de  Charles  VU  , rois  de 
France,  naquit,  selorç  quelques 
biographes,  à Baÿeux  en  i386. 
Il  fit  les  délices  et  l'admiration 
de  la  cour  sous  ces  deux  prin- 
ces , qui  l’envoyèrent  en  ambas- 
sade vers  plusieurs  souverains. 
Marguerite  d’Ecosse  , première 
femme  du  dauphin  de  France, 
depuis  Louis  XI,  l’avant  vù  en- 
dormi sur  une  chaise,  s’approcha 
de  lui  pour  le  baiser.  Les  sei- 
gneurs de  sa  suite  s’étonnant 
qu’elle  eût  appliqué  sa  bouche 
sur  celle  d’un  homme  aussi 
laid,  la  princesse  leur  répondit, 
qu elle  n'avait  vas  baisé  l'homme, 
mais  la  bouche  qui  avait  pro- 
noncé tant  de  belles  choses.  On 
lui  donna  le  nom  de  père  de  l’é- 
loquence française.  Il  était  digne 
de  ce  titre  par  sa  prose  plutôt 

ue  par  ses  vers.  C’était  l’homme 
e son  temps  qui  parlait  le 
mieux.  11  mourut  à Avignon  en 
i44y.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  1617  , in-4°  , par  du 
Chesne.  La  première  partie  ren- 
ferme des  ouvrages  en  prose,  le 

* Curial,  le  Traité  de  l’espérance, 
le  Quadrilogue  invectif  contre 
Edouaid  111 , et  plusieurs  autres 
pièces  qu’on  lui  a faussement 
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attribuées.  On  trouve  ses  poésies 
dans  la  seconde  partie  ; mais 
tous  les  morceaux  ne  sont  pas  de 
lui.,  et  plusieurs  sont  indignes 
de  sou  nom.  [ Dans  le  recueil 
laissé  par  Chartier,  on  trouve  en 
outre  une  Histoire  de  Charles 
Vil,  non  terminée;  un  ouvrage 
en  prose  mêlé  de  vers,  intitulé 
l’ Espérance , ou  Consolation  des 
trois  T ertus,  Foi,  Espérance  et 
Charité  l le  Courtisan  ) ; etc.  ] 
CHARTIER  (Jean  ),  frère  du 
précédent,  et  néà  Bayeuxcomme 
lui , entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  eut  la  place  de  chantre 
de  Saint-Denis.  Il  est  l’auteur  des 
grandes  Chroniques  de  France, 
vulgairement  appelées  Chroni- 
ques de  Saint-Denis , rédigées  en 
français,  depuis  Phara^noud  jus- 
qu’au. décès  de  Charles  Vil,  en 
3 vpl.  in-fol. , Paris,  i4q3  ; livre 
rare  et  très  cher.  L 'Histoire  de 
Charles  VII,  par  Jean  Chartier, 
parut  au  Louvre  en  16G1  , in- 
fol, v par  les  soins  du  savant 
Codefroi,qui  l’enrichit  de  re- 
marques et  de  plusieurs  autres 
pièces  qui  n’avaient  pas  encore 
vu  le.  jour.  [ Le  style  de  Jean 
Chartier  est  d’une  simplicité  ex- 
trême; et,  comme  historien,  il 
passe  pour  être  très  exact.  ] 
CHARTIER  (Guillaume),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , 
puis  évêque  de  cette  ville,  eu 
■ 447  , fut  un  des  commissaires 
nommés  pour  ta  révision  du  pro- 
cès de  la  Puce  lie  d’Orléans , et 
pour  la  réhabilitation  de  sa  mé- 
moire. Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  encourut  la  disgrâce  de 
Louis  XI  , par  rapport  à la  dépu- 
tation qu’il  accepta  vers  les  prin- 
ces pendant  la  guerre  du  Bien 
public.  Le  roi  étendit  le  ressenti- 
ment jusqu’après  sa  mort,  en 
ordonnant  de  mettre  sur  son 
corps  une  épitaphe  . contenant  f 
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les  motifs  rie  cette  haine.  Mais, 
après  le  règne  de  Louis  XI,  Je 
monument  de  son  humeurvin- 
dicative  fut  supprimé,  et  la  pos- 
térité , dont  il  avait  voulu  dicter 
le  suffrage,  rendit  justice  à la 
mémoire  de  ce  prélat.  11  mourut 
le  irr  mai  1 4 7 • 

ÇHÂRT1ER  (René) , né  à Ven- 
dôme, en  1572,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris,  et  mourut  d’apo- 
plexie le  19  octobre  i654,  à 82 
ans.  11  >’est  fait  un  nom  par  la 
Collection  desOEuvres  d’Hippo- 
crate et  deGallieu,  qu’il  a don- 
née en  grec  et  en  latin  , Paris  , 
i63g,  i3  tomes  en  9 vol.  in-fo). 
Cette  édition  est  très  belle,  mais 
cette  entreprise,  au  lieu  d’aug- 
menter sa  fortune,  le  ruina. 

Cil  \RTRES (llenaud  de), évê- 
que de  Beauvais,  puis  archevê- 
que de  Reims  en  1 4 1 4 7 fut  nom- 
mé chaucelierde  France  en  i 4^*4» 
et  reçut,  l’an  i43g,  le  chapeau 
de  cardinal , au  concile  général 
de  Florence,  des  mains  (Tu  pape 
Eugène  IV.  La  même  année,  ce 
prélat  sacra,  dans  sou  église  mé- 
tropolitaine, en  présence  de  la 
Pucellc  d’Orléans,  le  roi  Charles 
VII,  auquel  il  rendit  de  grands 
services.  11  mourut  subitement 
à Tours,  le  4 avril  1 44^  7 où  il 
ctaitallé  trouver  le  roi,  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  l’Angleterre. 

CHASLES  (Grégoire  de),  né  à 
Paris  le  17  août  iG5g,  étudia  au 
collège  de  la  Marche,  où  il  fit 
connaissance  deM.  de  Seiguelay, 
qui  lui  procura  de  l’emploi  dans 
la  marine.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à voyager  au  Ca- 
nada , au  Levant , aux  Indes 
orientales.  Il  fut  fait  prisonnier 
au  Canada  par  les  Anglais,  et  su- 
bit le  même  sort  en  Turquie. 
C’était  un  hommesensuel  et  mor- 
dant, qui  aimait  la  bonne  chère 
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et  la  satire,  surtout  contre  les  re- 
ligieux et  la  constitution  Unige- 
nitus. Quelques-unes  de  ses  sail- 
lies le  firent  chasser  de  Paris  , et 
reléguer  à Chartres,  où  il  vivait 
assez  mesquinement  en  1719  ou 
1720.  U est  auteur,  1"  des  illus- 
tras françaises  , 3 vol.  in-12, 
contenant  sept  histoires  , aug- 
mentées de  deux  nouvelles  dans 
l’édition  d’Utrecht,  173g,  4 vol. 
in-12,  et  de  Paris.,  4 vol.;  2°  du 
Journal  d’un  vq)'age  fait  aux 
Indes  orientales,  sur  l’escadre  de 
M.  du  Quesne,  en  1690  et  1691 , 
Rouen,  1721,  3 vol.  in-12.;  3° 
de  la  traduction  du  tome  6 de 
Don  Quichotte. 

CHASLES  (François-Jacques)-, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ù a 
fleuri  dans  le  xvm'  siècle.  Il  est 
auteur  du  Dictionnaire  universel, 
chronologique  et  historique  de 
justice , police  et  finances,  conte- 
nant V indication  des  e'dits,  décla- 
rations, lettres-patentes  et  arrêts 
du  conseil  d’état , rendus  depuis 
l’an  1600  jusques  et  y compris 
1720,  Paris,  1725, 3 vol  in-fol. 
Cette  compilation  , utile  et  assez 
bien  faite,  peut  servir,  pour  ainsi 
dire  , de  boussole  pour  se  con- 
duire dans  la  décision  des  affaires 
embrouillées;  les  matières  que 
l’auteur  y traite  sont  éclaircies  par 
des  pièces  sûres  et  authentiques. 

+ CHASOTde  NANTIGNY 
(Louis),  né  à Saulx-le-Duc  en 
Bourgogne,  au  mois  d’août  1692, 
fut  un  écrivain  laborieux,  qui  a 
rendu  de  très  grands  services  ù 
la  littérature  et  ù l’histoire  sur- 
tout. Toute  la  partie  généalogi- 
que des  Suppléments  de  Moréri 
est  de  lui.  Ses  ouvrages  sont  re- 
commandables par  l’exactitude 
des  détails  et  par  une  méthode 
claire  et  précise.  On  a de  lui  : i° 
Tablettes  chronologiques , Paris  , 
172.fi,  in-12;  2°  Généalogies  h i s-  • 
2fi* 
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toriques  des  anciens  patriarches , 
rois,  empereurs  et  de  toutes  les 
■*  nations  souveraines  jusqu’à  pré- 
sent, Paris,  4 v°l- 

in -4°.  Cet  ouvrage  n’est  pas  ter- 
miné,; 3"  Tablettes  historiques , 
généalogiques  et  chronologiques  , 
Paris,  1 74f)~ 1 7^7  » 8 vol.  iu-24  ; 
4"  Tablettes  généalogiques  de  la 
maison  de  France  et  de  celles  qui 
en  sont  sorties,  in-4°  , extrait  de 
ses  généalogies  historiques;  5° 
Tablettes  de  Thémis,  17 55,  a 
vol.  ir.-u4;6'  Abrégé  de  la  généa- 
logie des  vicomtes  de  Lomagne , 
avec  une  dissertation  sur  la  bran- 
che de  Candale , Paris,  1757, 
in-12.  Chasot  mourut  aveugle  à 
Paris  le  29  décembre  1755. 

* GHASSÀIGNK  (Antoine  de  la), 
docteur  de  Sorbonne  en  1710, 
ensuite  directeur  du  séminaire 
des  Missions  étrangères,  naquit 
à Châteaudun  , dans  le  diocèse  de 
Chartres  , et  mourut  en  1760,  à 
78  ans.  11  joignit  à des  mœurs 
très  pures  un  savoirétendu;  son 
attachement  au  jansénisme  lui 
attira  bien  des  peines.  On  a de 
lui  la  Vie  de  Nicolas  Pavillon  , 
évêque  d’Aleth,  3vol.  in-12.  ; ou 
vrage  diffus,  écrit  avec  négligen- 
ce , et  dicté  par  l’esprit  de  parti. 
La  seconde  partie  de  l’ouvrage 
est  de  lui  ; la  première  a été  ré- 
digée par  Lefèvre  de  Saint-Marc. 

CHASSAN10N  (Jean  de), écri- 
vain protestant  , naquit  à Monis- 
trol  en  Volai  ; il  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  sa 
secte.  Le  principal  est  son  His- 
toire des  Albigeois  , touchant  leur 
doctrine  et  leur  religion,  contre 
les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 
d’eux  h Genève,  1 5g5,  in-8°  ; ou- 
vrage mal  écrit  et  avec  une  partia- 
lité ridicule.  On  a encore  de  lui  : 
i°  De  gigantibus  eorumque  re/i- 
quiis  atque  iis  quœ  ante  annos 
aliquot  nostra  ætate  in  Gallia  re- 
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perla  sunt,  Haie,  t58or  in-8"; 
Spire,  1587,  in-8" ; 2“  Histoires 
mémorables  des  grands  et  merveil- 
leux jugements  et  punitions  de 
Dieu,  i585,  in-8°. 

• -}•  CHASSAN1S  (N.), négociant, 
a laissé  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à la  religion  et  à la  morale, 
auxquels  il  11’a  pas  mis  son  nom. 
On  a de  lui  : 1 " Du  christianisme 
et  de  son  culte  contre  une  fausse 
spiritualité,  Paris,  1802,  in-12; 

2°  Essai  historique  et  critique  sur 
l’ insuffisance  et  la  vanité  de  la 
philosophie  des  anciens  comparée 
a la  morale  chrétienne,  traduit 
de  l’italien  de  I).  Gaétan  Sertor, 
Paris,  Berton,  1783,  in-12;  3" 
Morale  universelle  tirée  des  li- 
vres sacrés , Paris,  Couret , 1791 . 
Chassanis  mourut  en  1802. 

CHASSENKUX  (Barthélemy 
de),  né  à lssi  - l’Évêque , près 
d’Autun  , en  i48o,  passa  du  par- 
lement de  Paris,  où  il  était  con- 
seiller, à celui  de  Provence,  où 
il  fut  le  premier,  ou  plutôt  le  seul 
président,  car  alors  il  n’y  en  avait 
poi  ni  d’autre.  11  occupait  cepostc, 
lorsque  cette  compagnie  rendit, 
en  i54o,  le  fameux  arrêt  contre 
les  habitants  de  Cabrières  et  de 
Mérindol  , poursuivis  comme 
Vaudois.  Ce  magistrat  eu  arrêta 
l’éxécution  tantqu’il  vécut;  mais 
après  sa  mort,  qui  arriva  le  i5 
avril  1 54 1 > l’arrêt  cul  son  effet. 

( Voyez  OppÈde).  On  a de  lui  : 
i°  un  Commentaire  latin  sur  les 
coutumes  de  Bourgogne  et  de 
presque  toute  la  France,  in-fol., 
imprimé  cinq  fois  pendant  la  vie 
de  l’auteur,  et  plus  de  quinze  de-  i 
puis.  La  dernière  édition,  enri- 
chie de  l’éloge  de  Chasseueux , 
par  le  président  Bouhier,  a été 
donnée  in-4”,  Paris,  1717;  et  en- 
core depuis  refondue  par  le  mê- 
me éditeur  dans  une  autre  de  2 
vol.  in-fol.;  2°  Consilia,  Lyon  , 
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* 53 1 , in-fol.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu’on  trouve  une  espèce 
d’excommunication  prononcée 
par  l’official 'd’Autun  contre  les 
mouches  qui  mangeaient  le  rai- 
sin dans  le  territoire’de  Beaune. 
Cette  excommunication  n’était 
qu’une  espèce  d’imprécation  et 
de  malédiction  que  l’on  était 
dans  l’usage  de  pratiquer  dans  ce 
temps-là  contre  les  animaux  mal- 
faisants, et  d’autres  fléaux.  C’est 
une  prière  ardente  et  confiante 
qui  va,  à l’exemple  de  Josué, 
jusqu’à  commander  au  nom  de 
Dieu.  Cet  usage  ne  mérite  pas  le 
blâme  que  les  protestants  ont  ré- 
pandu sur  le  president  éditeur, 
encore  moins  les  gloses  et  les  fa- 
bles qu’ils  ont  accumulées  sur 
cette  pratique.  ( Voyez  Mémoires 
de  Nicérou,  t.  3.)  3°  Catalogus 
gloriœ  rnundi,  Lyon,  i âiq,  in-f.; 
4°  les  Epitaphes  des  rois  de 
France  jusqu’à  François  Ie’,  en 
- vers  français , avec  des  distiques 
latins,  et  leurs  effigies,.  Bor- 
deaux, sans  date,  très  rare.  [Il 
publia  encore  une  Coutume  de 
Boyrgogng,  en  latin,  réimprimée 
plusieurs  fois.] 

fCHASSlRON  (PierrÊ-Charles- 
Martiti  , baron  de  ),  naquit  à La 
Rochelle  en  i>j5q,  suivit  là  car- 
rière administrative,,  et  étai  t tré- 
sorier au  bureau- des  finances  à 
l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  embrassa  les  principes.  Il  resta' 
comme  ignoré  jusqu’en  1797, 
qu’il  fut  nommé  par  le  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure 
député  au, conseil  des  cinq-cents. 
Il  y montra  quelques,  taleuts  en 
matière  de  finances  , et  le  a8 
août  il  fut  élu  secrétaire  du 
même  conseil.  Enthousiaste  de 
Buonaparte,  il  dit  , dans  un  dis- 
cours sur  'l’armée  d’Egypte  : 

« L’armée  dq  l’Orient  prépare  àv 
» la  France  les  plus  hautes  desti- 
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» nées.:  elle  fonde  uue  colonie 
» qui  doit  devenir  le  lien  du 
«commerce  de  l’Orient  et  de 
» l’Occident  , faire  prendre  ail 
» premier  sa  direction  antique 
» et  naturelle  , répandre  les  pro- 
» ductions  de  l’Asie  et  porter  en 
» Asie  les  productions  et  sur- 
» tout  les  lumières  de  l’Europe.» 
M.  Chassirou  avait  mal  choisi  le 
moment  pour  exprimer  ses  flat- 
teuses espérances  : Buonaparto 
venait  alors  de  quitter  l’armée 
d’Égypte,  qui  était  sur  le  point 
de  capituler.  Après  le  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  où  il 
fut  un  des  plus  zélés  partisans 
du  consulat  , M.  Chassiron  de- 
vint membre  de  la  commission 
intermédiaire  du  conseil  j nommé 
tribun  , quelque  temps  après,  il 
combattit  avec  énergie  la  propo- 
sition de  M.  Benjamin  Constant 
sur  le  droit  de  pétition  , se  fon- 
dant sur  le  motif  assez  juste  , 
«qu’elles  pouvaient , sous  une 
» popularité  apparente,  donner 
» lieuàdiversesiuterprétations.» 
En  février  1800,  il  fut  élu  pré- 
sident, et  prononça  ensuite  un 
discours  très  violent  contre  le 
cabinet  anglais.  Il  désapprouva  , 
en  avril  180a,  le  projet  que  pré 
senta  le  gouvernement  pour  la 
nouvelle  organisation  de  lin-  1 
struction  publique.  Le  collège 
électoral  île  la  Charente -Infe- 
rieure le  nomma  , en  septembre 
i8o3,  canditat  au  sénat  conser- 
vateur^ et,  en  mai  1804,  il  pro- 
nonça un  discours  au  tribunat 
dans  lequel  il  appuya  fortement 
l’éjévation  de  Buonaparte  ait 
troue  français.  A la  suite  de  plu- 
sieurs flatteries  banales  au  su- 
jet du  grand  homme,  il  ajou- 
tait ...  « Nous-  sommes  aujour- 
» d’hui  aussi  libres,  mais  plus 
» éclairés  que  ces  Francs,  nos 
» aïeux,  qui  Roulant  constituer 
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n un  état  dans  la  conquête, 61c- . 
» vaient  leurs  chefs  sur  le  bou- 
• » clier...Si  jamais  parmi  les  suc- 

» cesseurs  du  grand  homme,  il 
» pouvait  en  exister  un  seul  qui 
» méconnût  les-  droits  de  la  na- 
» tion  , j’oserai  lui  dire,  dès  cet 
? » instant  : Regardez  cette  anti- 
» que  monarchie,  elle  n’est  tom- 
» bée  que  parce  que  des  rois  fai- 
» blés  ou  orgueilleux  ont  osé  don- 
» ter  que  la  nation  française  eût 
» une  volonté,  ou  qu’ils  ont 
* » pris  pour  elle  les  passions  et 
» les  intérêts  de  leurs  courti- 
» sans.  Vous  tomberiez  comme 
» cette  dynastie,  si  vous  imitiez 
. » ces  erreurs.. , etc.  » Malgré  ce 

discours,  et  quoiqu’il  eût  tout 
lieu  de  voir  que  Buonaparte  vi- 
sait droit  au  despotisme,  puis- 
qu’il commençait  à çn  donner 
une  preuve  aux  républicains  en 
révoquant  leur  tribunat , il  n’en 
encensa  pas  moins  l’idole  du 
jour.  Le  28  septembre  1807 , il 
fut  nommé  maître  des  comptes 
et  chevalier  de  la  Légion-d’llon- 
neur.  Lors  de  l’entrée  à Paris, 
( en  avril  1 8 1 4 ) des  puissances 
coalisées  , il  donna  son  adhésion 
à Ja  déchéance  de  Buonaparte  , 
et,  le  4 mars  i8i5  , dans  la 
séance  présidée  par  lechancelier, 
il  prêta  serment  de  fidélité  à 
Louis  XV11I.  Cependant , au  re- 
toui  de  Napoléon  , il  signa  l’a- 
dresse présentée  à ce  dernier  par 
le  président  et  le  maître  des 
comptes.  La  seconde  restaura- 
tion u’a  nullement  influé  sur  la 
situation  de  M.  Chassiron,  et  il 
est  mort  le  10  avril  1825.  On  a 
de  lui:  \°  Lettres  sur  l’agricul- 
ture du  district  de  La  Rochelle 
et  des  environs , 1796,  in-12  ; a" 
Lettres  aux  cultivateurs  français, 
sur  le  moyen  d’opérer  un  grand 
nombre  de  dessèchements  par 
des  procédés  simples  et  peu  dis- 
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pendieux  , îSoOjin-B”;  3°  Ri- 
chard converti  , ou  Entretien 
sur  les  objets  les  plus  importants 
du  Code  rural.  M.  Chassiron  a 
également  travaillé  au  Nouveau 
Cours  complet  d’agriculture,  Pa- 
ris , i3  vol.'in-8°. 

CHASTELAIN  (Claude) , cha- 
noine de  l’église  de  Paris  sa  pa- 
trie, fut  mis  par  de  Harlay,  ar- 
chevêque, à la  tête  d’une  compa- 
gnie pour  la  composition  des  li- 
vres d’église.  U possédait  la  scien- 
ce des  liturgies,  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l’Eglise.  II  avait 
parcouru  l’Italie,  la  France,  l’Al- 
lemagne, et  partout  il  avait  étu- 
dié les  usages  de  chaque  église 
particulière.  Il  connaissait  tout 
ce  qu’il  y avait  de  curieux  dans 
les  lieux  où  il  passait, et  s'ouvent 
il  en  instruisait  même  les  gens 
du  pays.  Il  mourut  en  1712,  à 
78  ans.  Claude  Chastelain  eut  une 
grande  part  au  bréviaire  deParis, 
publié  en  1680.  On  a de  lui  : i°  les 
deux  premiers  mois  de  l’année  d u 
Martyrologe  romain,  Paris,  1 -jo5, 
in-4°,  traduits  en  français;  avec 
desadditious,  à chaque  jour,  des 
saints  qui  ne sontpoiht,  dans  ce 
Martyrologè,  placés  selon  l’ordre 
des  siècles  : la  première,  de  ceux 
dç  France,  la- seconde,  de  ceux 
des  autres  pays;  et  des  notes  sur 
chaque  jour.  Les  recherches  de 
l’auteur  regardent  principale- 
ment la  vérité  des  faits.  Il  était 
très  lie  avec  le  P.  Papebrôch , 
l’un  des  plus  célèbres  bollan- 
distes.  Ou  conservait  à la  bi- 
bliothèque des  avocats  de  Paris 
une  copie  manuscrite  du  second 
volume,  qui  comprend  les  mois 
dè  mars  et  d’avril  ; 2°  Martyro- 
loge universel,  Paris,  1709,  in-4°. 
(J’est  la  traduction  en  français  du 
Martyrologe  romain  avec  des  no- 
tes et  des  additions. Cet  ouvrage 
est  rédigé  dans  le  goût  du  pré- 
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ccdent,  plein  de  l’érudition  la 
plus  recherchée.  [3”  Vocabulaire 
hagialogique , dans  les  Etymolo- 
gies de  la  langue  française  de 
Ménage;  4°  te  (^e  saint  Chau- 
mont, Paris,  1699,  in-13.  Les 
boliandistes  lui  ont  dédié  un  vo- 
lume de  leur  savante  collection  •} 
CHASTELET.  ( Gabriel  lo-Emi- 
lie  de  Brcteuil, marquise  du),  na- 
quit en  170G  du  bâton  de  lire- 
teuil , introducteur  des  ambassa- 
deurs et  princes  étrangers  auprès 
dufoi.  Son  esprit  et  ses  grâces  la 
firent  rechercher  en  mariage  par 
plusieurs  seigneurs  distingués. 
Elle  épousa  le  marquis  de  Chas- 
tclet-Lotnout,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi,  d’une  fa- 
mille illustre.  Les  bons  auteurs 
anciens  et  modernes  lui  furent 
familiers  dès  sa  jeunesse.  Elle 
s’appliqua  surtout  aux  jSJiiloso- 
phes  et  aux  mathématicien  s.  Son 
coup  d’essai  fut  une  Explication 
de  la  Philosophie  de  Leibnitz, 
sous  le  titre  d’ Institutions de.phy- 
sique,  in-8°,  adressée  à son  fils, 
son  élève  dans  la  géométrie.  Les 
rêves  sublimes  du  philosophe  al- 
lemand 11e  lui  ayant  paru  ensuite 
que  des  rêves,  elle  l’abandonna 
pour  Newton.  Elle  traduisit  ses 
Principes , et  les  commenta.  Cet 
ouvrage,  imprimé  après  sa  mort, 
en  3 vol.  in-4°,  a été  revu  et  cor- 
rigé par  M.Claivaut.La  marquise 
du  Chastelet  mourut  d’une  suite 
découches  en  1749, à 43  ans, 
au  palais  de  Lunéville:  L’étude 
ne  l’éloigna  point  du  monde. 
Elle  se  livra  à tous  les  plaisirs, 
les  rechercha  même  jusqu’à  com- 
promettre sa  réputation.  Elle  a- 
.yait  pris  ce  goût  chez  les  gens 
qu’ou  appelle  philosophes;  clic 
en  avait  toujours  auprès  d’elle, 
à Paris,  à Cyrci  et  à Lunéville. 
Ses  liaisons  avec  Voltaire  firent 
beaucoup  de  bruit,  ('/est  pcul- 
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être  ce  poète  qui  lui  avait  aussi 
appris  à ne  point  souffrir  de  cri- 
tiques. \Jn  auteur  en  ayant  osé 
risquer  une,  ne  tarda  pas  à se 
voir  renfermer;  mais  dans  l’es- 
poir qu’il  serait  plus  circonspect 
Hans  la  suite,  la  marquise  le  fit 
élargir.  [La  marquise  du  Chaste- 
let savait  le  latin,  l’anglais,  l’ita- 
lien. Elle  concourut,  en  1738, 
au  prix" de  l’académie  des  scieu- 
ces,  qui  avait  proposé  de  déter- 
miner la  nature  dû  feu.  Les  Let- 
tres inédites  de  la  marquise  du 
Chastelet  au  marquis  a Argen- 
tai ont  été  publiéés  par  M.  Ho- 
chet, Paris,  1806;  elles  sont  pré- 
cédées d’une  Vie  de  la  marquise, 
et  suivies  d’un  Traité  sur  l’exis- 
tence de  Dieu,  et  d’un  autré  sur 
le  bonheur,  par  la  même.] 
CHASTELLUX  (François-Jean 
marquis  de),  d’une  ancienne 
îhaison  de  Bourgogne,  né  à Paris 
en  (734,  entra  de  bonne  heure 
au  service, et  se  distingua  suc- 
cessivement en  Allemagne  et  en 
Amérique,  où  il  passa  en  1780. 
A son  retour  en  France,  il  obtint 
le  gouvernement  de  Longwy.  11 
inourutà  Paris  ie37  octobre  1788. 
L’académie  française  l’avait  reçu 
en  1775.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait 
été  lié  avec  ce  qu’on  appelle  phi- 
losophes, et  avait  toujours  ététrès 
zélé  partisan  de  leurs  opinions  , 
comme  on  le  voit  dans  son  Traité 
Delà  félicité  publique,  rempli  du 
fiel  le  plus  amer  contre  le  chris- 
tianisme, auquel  il  rcad  néan- 
moins des  hommages  forcés,  en 
montrant  combien  les  républi- 
ques chrétiennes,  les  moins  bien 
constituées , sont  supérieures 
aux  gouvernements  les  plus  van- 
tés de  l’ancienne  Gvcce.  Son 
Voyage  dans  l’Amérique  septen- 
trionale est  empreint  du  même, 
philosophisme.  On  y lit , par 
exemple,  que  la  nature  « a eni- 
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» ployé  5o  mille  au»  à rendre  la 
» terre  habitable;  que  la  morale 
» n’est  qu’une  affaire  locale  mo- 
» difiée  par  le  temps  et  les  cir- 
» coustances,  » page  58.  Ce  qu’il 
a écrit  sur  l’union  de  la  poésie  et 
de  la  musique  prouve  que  ces 
matières  lui  étaientpeu  connues. 
11  prétend  que  pour  faire  un  bon 
opéra  français,  il  suffit  d’imiter 
Métastase  dans  la  coupe  dés  vers, 
et  les  compositeurs  italiens  dans 
la  musique  théâtrale.  Sa  con- 
fiance dans  les  inventions  philo- 
sophiques était  telle,  qu’il  fut  le 
premier  à se  faire  inoculer,  sur  la 
parole  de  M.  de  la  Condamine, 
et  qu’il  s’écria  en  allant  trouver 
M.  de  Buffon  : Me  voila  sauvé. 
[ 11  faut  ajouter  aux  ouvrages  de 
: Chastellux  son  Discours  sur  les 
avantages  et  les  désavantages  qui 
résultent  pour  l’Europe  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique , Londres 
(Paris),  iy8“;,in-80;  Eloge  d’ Hel- 
vétius ; des  Discours  en  vers  à 
l’armée  américaine  , etc.  Il  four- 
. nit  des  articles  au  Supplément 
de  l’ Encyclopédie.  Celui  sur  le 
bonheur  public  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de 
Dieu  ne  s’y  trouvait  pas  une 
srule  fois.] 

CHASTËUIL.  Voyez  Galpau. 

CIIASTRE  (Claude,  baron  de 
la),  maréchal  de  France,  clieva- 
lier  des  ordres  du  roi,  et  gou- 
verneur de  Berry  et  d’Orléans  , 
s’éleva  par  son  mérite  et  par  la 
faveur  du  connétable  de  Mont- 
morenci , dont  il  a\ait  été  page. 
11  se  fit  un  nom  distingué  par  ses 
exploits  en  divers  sièges  et  com- 
bats. S’étant  jeté  dans  le  parti 
de  la  Ligue,  il  se  saisitdu  Berry, 
qu’il  remit  dans  la  suite  au  roi 
Henri  IV.  Il  mourut  eu  iGi 4 , à 
* 78  ans,  avec  la  réputation  d’un 
très  brave  officier,  mais  d’un 
médiocre  général.  O11  a de  lui  : 
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La  prise  de  Thionville  en  i555  , 
Paris,  i558,  in-4°.  — Il  eut  un 
fils,  Louis  de  la  Ch  astre  , qui  , 
sans  beaucoup  démérité,  obtint 
le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  161  (3 , et  mourut  eu  i63o.  La 
maison  de  la  Chastre  tire  son 
nom  d’un  grand  bourg  de  Berry 
sur  l’Indre.  Elle  a produit  plu- 
sieurs personnages  illustres,  en- 
tre autres  Pierre  de  la  Chastre  , 
archevêque  de  Bourges  et  cardi- 
nal , mourut  en  1 1 7 1 . 

CHASTRE  ( Edme  de  la  Chas- 
tre-Nançay,  comte  de  la)  , de  la 
mêmefamille  que  les  précédents, 
maître  de  la  garde-robe  du  roi , 
puis  colonel-général  des  Suisses 
et  Grisons  en  i643,  se  signala  à 
la  bataille  de  !XortIinguc , où  il 
fut  fait  prisonnier.  Il  fut  tué â la 
guerre  d’Allemagne  en  i645.  On 
a de  lift  des  Mémoires  curieux  et 
intéressants  , qui  se  trouvent  im- 
primés avec  ceux  de  la  Roche- 
. roucauld , à la  Haye,  in-12, 
1691.  Ils  ont  le  mérite  de  la  vé- 
rité, avec  l’aii' d’un  roman. 

CHAT  ou  Cuapt  ( Aymcri  ) , 
était  issu  d’une  illustrent  ancien- 
ne maison  du  Périgord,  qui  fait 
remonter  son origineaux  anciens 
sires  de  Chabanais,  connus  dans 
nos  histoires  dès  la  fin  du  xi* 
siècle.  Il  fut  d’abord  trésorier  de 
l’église  romaine.,  évêque  de  Vol- 
terre  et  gouverneur  de  Bologne, 
ensuite  transféré  à l’archevêché 
delà  même  ville  en  i3Gi.  11  ob- 
tint.eu  i365,  de  l’empereur  Char- 
les IV,  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  son  église,  et  le  titre 
de  prince  de  l’Empire.  Il  y fit 
fleurir  l’université , dont  il  était 
chancelier.  Il  fut  transféré  do 
nouveau,  en  1371,  à l’évêché  de 
Limoges,  et  nommé  gouverneur 
de  toute  la  vicomté  de  Limoges. 

H mourut  la  veille  de  Saint-Mar- 
tin , l’an  i3go.  Cè  prélat,  égal e- 
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ment  recommandable  par  les 
qualités  qui  fout  le  citoyen,  pâl- 
ies vertus  d’un  évêque,  et  par 
le  caractère  libéral  d’un  prince, 
fut  pleuré  comme  un  père.  Pro- 
tecteur des  savants  et  savant  lui- 
înême,  il  répandit  ses  bienfaits 
sur  les  gens  de  lettres. 

CHAT  ou  Chapt  de  Rastignac 
( Raimond  de),  delà  même  mai- 
son que  le  précédent,  seigneur 
de  Messilhac,  fut  chevalier  des 
ordres  du  roi,  capitaine  de  5o 
hommes -d’armes  , gouverneur 
d’Auvergne  , lieutenant  général 
et  bailli  de  la  haute  Auvergne. 
11  s’opposa  , avec  succès  , aux  en- 
treprises des  ligueurs  en  Auver- 
gne, déconcerta  leurs  projets,  et 
leur  enleva  plusieurs  places  dont 
il  s’étaient  emparés.  11  battit,  en 
i5go,  le  comte  de  Randan,  au 
combat  d’Issoire,  et  le  duc  de 
Joyeuse, en  i5g?.  à celui  de  Ville- 
mur.  En  i5g4,  il  marcha  contre 
les  révoltés  , connus  sous  le  nom 
de  Tard-V enus , qui  s'étaient  as- 
semblés dans  le  Limousin  , les 
attaqua,  en  tua  2000  près  de  Li- 
moges, etles  mit  entièrement  eu 
déroute!  Le  roi  le  récompensa 
de  ses  services,  en  le  nommant 
chevalier  du  Saint -Esprit  en 
i5g4-  11  fut  tué  le  vendredi  26 
janvier  i5g6,  à La  Fère  , où  il 
était  allé  pour  traiter  de  quel- 
ues  affaires  avec  le  roi.  De 
hou  l’appelle,  un  homme  d’un 
courage  infatigable,  virum  inde- 
fessœ  virtutis. 

CHAT  ou  Ceapt  de  Rastignac 
(Louis-Jacques  de) , de  la  même 
famille  que  les  deux  précédents, 
naquit  dans  le  Périgord  en  1 685. 
Après  avoir  brillé  en  Sorbonne, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  , 
il  alla  à Luçon  en  qualité  de 
grand-vtcaifé,  • et  fut  nomrdé  à 
une  des  premières  places  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Son  mc- 
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rite  lui  procura  l’évêchéde  Tulle 
en  17?!.  11  fut  député,  en  1723 
à l’assemblée  du  clergé,  et  y pa- 
rut avec  tant  d’éclat,  que  deux 
mois  après  il  fut  transféré  à l’ar- 
chevêché de  Tours.  En  1730  et 
1733,  il  présida,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi , au  chapitre- 
énéral  de  la  congrégation  de 
aint-Maur,  tenu  à Marmoutiefs. 
Les  talents  avec  lesquels  il  brilla 
dans  les  assemblées  du  clergé  de 
-1726, 1734  et  1 743,  le  firent  choi- 
sir pour  chef  Je  celles  tenues  en 
1747  et  i^4S.  Les  procès-verbaux 
de  ces  différentes  sessions  sont 
des  mohuments  de  son  savoir 
et  de  son  éloquence.  Cet  illustre 
prélat  mourut  en  1 750 , à 63  ans, 
commandeurde l’ordredu  Saint- 
Esprit.  Il  avait  le  don  de  connaî- 
t reles  hommes  et  de  les  employer, 
et  savait  faîçe  aimer  et  respecter 
l'autorité.  Né  généreux  et  bien- 
faisant, il  n’usait  de  son  crédit 
que  pour  faire  du  bien.  On  l’â 
vu,  dans  les  temps  des  inonda- 
tionsde  la  Loire,  rournirla  nour- 
riture et  dès  logements  à tous  les 
pauvres  habitantsdescampagnes  • 
voisines  de  Tours,  avec  leurs 
troupeaux,  et  à tout  le  irtenu 
peuple  de  la  ville.  Il  se  plaisait 
à cultiver  à ses  frais  les  talents 
des  jeunes  ecclésiastiques,  à in-  .> 
spirer  à son  clergé  le  goût  deç- 
scieuces.  Esprit  juste  et  conci- 
liant, il  se  servait  de  ses  lumiè- 
res pour  terminer  les  différends 
et  prévenir  les  dissensions.  Des 
mœurs  dtfuces , un  commerce  ' 
sûr,  un  cœur  né  pour  l’amitié, 
lui  avaient  attaché  les,  plus  illus- 
tres amis.  Un  a de  lui  : r°  des 
Harangues ,1  des  Discours  et  au- 
tres pièccs  qui  Asè  trouvent  dans 
les  procès-vîerbaux‘du  clergé;  2", 
des  Lettres , des  Mandements  et 
des  Instructions  pastorales  , où 
il  défend  avec  zèle  la  doctrine  de 
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J 'Eglise  et  l’autorité  de  la  huile 
Unigenitus  ; 3°  une  Instruction 
pastorale  sur  la  justice  chrétienne , 
par  rapport  aux  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie , 1749» 
où  l’on  a cru  voir  des  çhoses  ha- 
. sardées;  il  est  certain  qu’elles 
pourraient  être  dites  avec  plus 
d’exactitude  théologique  , et 
d’uuc  manière  plus  clairement 
opposée»  des  assertions  condam- 
nées. 11  paraît  que  le  prélat  a lui- 
même  senti  ce  défaut,  puisque 
dans  une  Lettre  à M l’ancien  évê- 
que de  Mirepoix  , il  ac.ru  devoir 
s’exprimer  très  nettement  sur  les 
objets  sur  lesquels  on  l’accusait 
d’avoir  changé  de  sentiment. 

■f*  CHAT  ou  Chapt  de  Rasti- 
onac  (Armand),  docteur  de  Sor- 
bonne, grand-vicaire  d’Arles  et 
abbéaeSaint-Mesmin,  fut  nom- 
mé député  airx  états -généraux 
par  l’assemblée  du  clergé  d’Or- 
léans, et  siéga  à l’assemblée  con- 
stituante. Ce  fut  lui  qui,  dans 
la  séance  du  12  octobre  1789, 
demanda  avec  plusieurs  autres 
membres  que  la  discussion  con- 
cernant les  biens  du  clergé  fût 
ajournée , et  annonça  un  ou- 
vrage .sur  cetto  matière.  L’ab- 
bé de  Rastignac  n’échappa  pas 
à la  fureur  révolutionnaire.  En- 
fermé , au  mois  d’août  1792  à 
l’Abbave,  il  y périt  victime  des 
massacres  du  2 septembre  sui- 
vau  ts , âgé  de  66  ans.  On  connaît 
de  lui  : i°  Questions  sur  la  pro- 
priété des  biens-fonds  ecclésias- 
tiques en  France,  1 789,  in-8®  ; 
2°  Accord  de  là  révélation  et  de 
la  raison  contre  le  divorce , 1790, 
în-8°  ; ouvrage  estimé  en  théo- 
logie ; 3°  une  Traduction  de  la 
Lettre  Svnodale  du  patriarche 
Aficolasà  i’empereur  Alexis  Coni- 
nène,sur  l’érection  des  métro- 
poles. 

CHATEAU  (Guillaume) , né  à 
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Orléans  eu  i633,  étudia  à'  Paris 
les  principes  du  dessin,  devint 
un  graveur  distingué,  et  fut  en- 
couragé par  Colbert.  11  mérita 
les  bienfaits  de  ce  sage  ministre, 
et  uneplace  à l’académie  de  pein- 
ture, uar  plusieurs  estampes  gra- 
vées d’a près  1 es  o u vrages  de  Po  11  s- 
sin.  11  avait  perfectionné  son  ta- 
lent en  Italie.  Il  mourut  à (Paris 
en  i683  , à 5o  ans.  On  estime  ses 
estampes  gravées  à l’eau-forte  , 
entre  autres  , Saint  Paul  recou- 
vrant la  vue , La  guérison  des 
aveugles  de  Jéricho,  La.  mort  de 
Germanicus , Le  martyre  de  saint 
Etienne.  [Les  estampes  qu’il  a 
gravées  eu  Italie _ sont  signées 
Castelli , traduction  .(au  pluriel) 
du  mot  château. 

CH ATEAUBRUN  ( Jean -Bap- 
tiste Vivien  de),  maître-d’hôtel 
ordinaire  de  monseigneur  le  duc 
d’Orléans,  né  à AngOulême  en 
1686,  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie française  en  1753,  à l’âge 
de  67  tpis,  et  mourut  en  1775, 
âgé  de  89  ans.  11  est  auteur  de. 
uelques  tragédies  , entré  autres 
e Mahomet  //,  de  Philoctète 
et  A’Astyanax , qui  aujourd’hui 
sont  presque  oubliées. 

CII\TEAU-GlRO!V(Geoffroy), 
gentiJhommebreton, suivit  dès  sa 
jeunesse  les  armées,  et  se  signala 
par  son  courage.  En  1376  , il 
soutint  avec  beaucoup  de  valeur 
le  siège  de  Saint-Malo  , contre  le 
duc  de  Lancastre.  En  i382-,  il 
fut  l’un  des  chefs  de  l’armée  que 
Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  cn- 
vova  en  Flandre  au  secours  de 
son  cousin  Louis  , comte  de 
Flandre  , etse  trouvai  la  bataille 
de  Rosbcc  , que  Charles  VI  gagna 
sur  les  Flamands.  Il  prit  les  ar- 
mes en  i4>5i  pour  délivrer  le 
ducJean,  que  les  Anglais  avaient 
fait  prisonnier  ; il  les  contraignit 
à lever  le  siège  de  devant  le 


.1 

• v Digitized  by  Goc 


CHA 

Mont- Saint- Michel,  apres  les 
avoir  vaincus  dans  un  combat 
naval.  Ce  fut  lui  qui  signa  l’ac- 
cord fait  entre  ce  prince  et  les 
Anglais  en  1 - H vivait  encore 
en  144a. 

CHATEAUNEUF.  Voyez  Au- 
bïsjhne  (Charles  de  1’). 

( Il ATEAU-REGNAUD  (Fran- 
çois-LouisRousselet,  comte  de),' 
d’une  maison  ancienne  de  Tou- 
raine, né  en  1637  , futégalement 
utile  à la  France  et  sur  terre  et 
sur  mer.  S’étant  consacré  en  1GG1 
au  service  de  la  marine,  il  se 
distingua  à l’expédition  de  Gi- 
geri,  où  il  fut  blessé.  La  mer  Mé- 
diterranée était  infestée  par  les 
pirates  ; il  donna  la  chasse  à ceux 
de  Salé  avec  un  seul  vaisseau. 
Nommé  chef  d’escadre  en  1673, 
il  défit  le  jeune  Ruyter  en  1675. 
11  conduisit  un  convoi  en  Irlande 
en  1G89,  et  l’année  d’après,  il  en 
ramena  les  troupes  françaises,  et 
18  mille  Irlandais.  Dansla  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  , il 
remena  les  flottes  espagnoles  en 
Europe,  et  mit  en  sûreté  les  îles 
de  l’Amérique/  Ses  services  lui 
méritèrent  Ja  place  de  vice-ami- 
ral en  1701,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  eu  1703,  et  le 
collier  des  ordres  du  roi  en  1705. 
11  mourut  en  1716,  ù 80  ans, 
laissant  plusieurs  enfants  , et 
emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  savent  apprécier  le  mé- 
rite militaire.  • 

CHATEAU  ROUX.  Voyez 
Mailly. 

CHATEIGNERAYE  (François 
de  Vivonne,  seigneur  de  la),  fils 
puinéd’André  de  Yivonne,  grand- 
sénéchal  de  Poitou  , naquit  ûn 
i5'.».o,  et  parut  avec  distinction  à 
‘la  cour  sous  François  pr  etllcnri 
11.  Lié  de  la  plus  tendre  amitié 
avec  Gui  de  Chabot,  seigneur  de 
Jarnac , l’indiscrétion  de  ses  pro- 
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jos  le  brouilla  avec  ce  courtisan.' 

I dit  un  jour  à Françoisl",  dont 
il  était  fort  aimé,  que  Jarnac 
s’était  vanté  à lui  d’avoir  eu  les 
faveurs  de  sa  belle-mère  (Made- 
laine  de  Puvguion , seconde  fem- 
me de  Charles  Chabot,  seigneur 
de  Jarnac,  son  père).  Le  roi  en 
plaisanta  lejeunc  Jarnac;  celui-ci, 
piqué  au  vif,  non  content  de  nier 
le  fait , répondit  que  sauf  le  res- 
pect dù  à sa  majesté' , La  Chat ei- 
gneraye  avait  menti.  Sur  ce  dé- 
m c n t i , q u i de  v i n t jp  u b 1 i c ,iLa  Ch  a- 
leigueraye  demanda  à François 
1er  la  permission  d’un  combat  à 
outrance;  mais  ce  prince  ne  le 
voulut  pointacéordcr. Ils  l’obtin- 
rent enfin  de  Henri  11,  succes- 
seur, de  Françoisl".  Le  10  juillet 
1547  , le  combat  se  fit  eu  champ 
clos,  dans  le  parc  de  Saiut-Ger- 
main-cn-Laye,  eu  présence  du 
roi,  du  connétable  de  Montmo- 
rency et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs. La  Cliateigneraye  , après 
avoir  reçu  une  blessure  trèsdan- 
gereuse  au  jarret  , tomba  par 
terre.  Sa  vie  était  à la  discrétion 
de  Jarnac;  le  vainqueur  supplia 
plusieurs  fois  le  roi  d’accepter  le 
don  qu’iflui  faisait  de  La  Cliatei- 
gneraye,  qui  ne  voulait  point 
demander  la  vie.  Le  roi  se  laissa 
enfin  gagner  par  les  prières  de 
Jarnac,  et  par  celles  du  conné- 
table, et  permit  qu’on  portât  La 
Cliateigneraye  danssa  tente  pour 
le  pauser;  mais  la  haqle  de  se 
voir  vaincu  le  jeta  dans  un  tel 
désespoir,  qu’il'en  mourut  trois 
jours  après.  11  avait  été  l’assail- 
lant dans  le  combat , et  Jarnac  le 
soutenant.  11  avait  à peine  28  aus. 

II  se  fiait  tellement  sur  son 
adresse,  et  faisait  si  peu  de  cas 
de  son  ennemi,  qu’il  avait,  sui- 
vant Brantôme,  préparé  un  sou- 
per splendide,  pour  régaler  ses 
amis  le  jour  meme  du  combat; 
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mais  la  fortune  des  armes  en  dé- 
cida autrement.  Le  coup  de  Jar- 
nac  a passé  depuis  eu  proverbe  , 
pour  signifier  une  ruse,  un  re- 
tour imprévu  de  la  part  d’un 
ennemi.  L’intervalle  des  forma- 
lités qui  précédaient  ces  sortes 
de  combats  avait  été  employé 
par  les  deux  champions  à s’exer- 
cer aux  armes.  Jarnac  avait,  dit- 
on  , si  bien  profilé  des  leçons 
d’uu  maître  d’escrime  , qu’en 
s’exerçant  avec  lui,  il  ne  man- 
amais  le  coup  qu’il  porta 
hatoigneraye.  Ce  combat 
en  cbamp  clos  est  le  dernier 
qdi  se  soit  vu  en  France.  Le  re- 
gret qu’eut  Henri  H de  la  mort 
de  La  Chateigneraye,  son  favori , 
Je  fit  jurer  qu'il  n’en  accorderait 
plus.  A cette  ancienne  institu- 
tion des  lois  lombardes,  succéda 
la  licence  des  duels  particuliers, 
tjui  depuis  deux  siècles  a plus 
fait  verser  de  sang  en  Europe  et 
surtout  en  France  , qu!il  n’en 
avait  été  répandu  dans  les  com- 
bats en  champ  clos  depuis  leur 
origine.  [La  Chataigneraye  se  fit 
remarquer  principalement  par 
une  force  et  une  adresse  prodi- 
gieuses à la  lutte. L’hommele  plus 
\ igoureux  nepouvait  lui  résister. 
Dana  les  tournois,  à pleine  couése 
de-cheval,  il  jetait  et  reprenaitsa 
lance  en  l’air  jusqu’à  trois  fois, 
et  n’en  rencontrait  pas  moins  la 
lingue.  Il  «aisissait  uu  taureau 
par  les  cornes  et  le  terrassait.  ] 
C H A T E L,  (Tanneguy  du), 
grajid- maître  de  la  maison  du 
roi,  d’une  famille  ancienne, 
passa  l’an  i4o4  en  Angleterre, 
pour  venger  la  mort  de  son  frère 
aîné,  tué  par  les  Anglais  devant 
l’île  de  Jersey.  Il  revint  de  cette 
expédition  chSÉfgcd’un  riche  bu- 
tin. 11  se  signala  ensuite  en  Italie 
contre  l’armée  de  Ladislas,  usur- 
pateur dé  la  couronne  de  Sicile. 
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De  retour  en  France,  il  combat- 
tit avec  valeur  à la  journée  d’A- 
zincourt  en  i4i5,  et  deux  ans 
après  se  rendit  maître  de  Mont- 
lliérv  , et  de  plusieurs  autres 
places  aux  environs  de  Paris  , 
occupées  par  les  Bourguignons. 
Lorsque  cette  ville  fut  prise  par- 
la faction  de  Bourgogne  eu  i4>8, 
jl  sauva  le  dauphin  Charles,  au- 
quel il  était  attaché.  Comme  il 
était  un  de  ses  plus  intimes  con- 
fidents, on  lui  imputa  le  conseil 
du  meurtre  .de  Jean  sans  peur, 
duc.de  Bourgogne,  ennemi  dé- 
claré de  ce  prince.  Après  la  mort 
de  Charles  VI,  Charles  VII  ré- 
compensa scs  services  par  la 
charge  de  .grand-maître  de  son 
hôtel.  11  l’envoya  ensuite  en  Pro- 
vence avec  le  titre  de  gouver- 
neur; et  c’est  dansçette province 
qu’il  mourut  en  1 44ç) ? avec  la 
réputation  d’un  grand  capitaine 
et  d’un  habile  politiaue. 

CHATEL  (Tauneguy  du),  vi- 
comte de  la  Bcllière,  neveu  du 
précédent,  a une  place  dans  l’his- 
toire par  l’attention  qu’il  eut  de 
faire  rendre  Jesdérniers  devoirs 
à Charles  VH , abandonné  par  les 
courtisans , occupés  alors  à flat- 
ter le  nouveau  roi.  11  employa 
3o  mille  écus  pour  scs  funérail- 
les, et  n’en  fut  remboursé  que 
dix  ans  après.  François  H,  après 
sa  mort,  ayant  été  négligé  par 
les  Guises  , comme  Charles  VII , 
on  mit  sut'  son  drap  mortuaire 
ces  mots  : Où  est  maintenant 
Tanneguy  du  Chdtel?  Ce  sujet 
fidèle, fut  tué  d’un  coup  de  fau- 
conneau au  siège  de  Boucluiin, 
en  1 477  • - * 

Cil  \ TEL  ( Pierre  du  ),  Castel- 
lanus,  l’un  des  plus  savants  pié-‘ 
lats  du  xvi* siècle,  natif d’Arc  eu 
Danois.  Après  avoir  étudié  et 
régenté  à Dijon,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Italie  et  dans  la 
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Grèce)  et  dans  ces  courses  utiles, 
il  recueillit  grand  nombre  de 
connaissances  et  gagna  l’estime 
des  savants.  De  retour  en  France, 
il  fut  lecteur  et . bibliothécaire 
du  roi  François  l“r.  Il  était  le 
seul  homme  de  lettres  que  ce 
prince  prétendait  n’avoir  pas 
épuisé  en  deux  ans.  Il  vivait  à 
la  cour  et  y était  goûté.  Les  en- 
vieux de  son  érudition  et  de  sa 
faveur  se  réunirent  pour  élever 
sur  ses  ruines  un  nommé  Bigot, 
dont  ils  Vantaient  avec  affecta- 
tion1 l’esprit  et  le  vaste  savoir. 
Le  roi,  avant  de  le  faire  venir 
de  Normandie  sa  patrie,  voulut 
connaître  quel  homme  c’était. 
Du  Châtel  lui  dit' que  c’était  un 
philosophe  qui  suivait  les  opi- 
nions d’Aristote.  — Et  quelles 
sont  ces  opinions ? continua  le 
prince.’— Sine , repartit  l’adroit 
courtisan  , Aristote  préfère  les 
républiques  h Hélât  monarchique. 
Le  motfitune  impression  siforte 
sur  l’esprit  de  François  lr%  qu’il 
ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  Bigot.  Ce  prince,  voulantéle- 
ver  du  Châtel  aux  premières  di- 
gnités de  l’Eglise,  fut  curieux 
d’apprendre  de  lui  s’il  était  gen- 
tilhomme. Sire,  répondit  le  sa- 
vant, ils  étaient  trois  frères  dans 
l’arche' de  N oé;  je  ne  sais  pas  bien 
duquel  des  trois  je  suis  sorti.  Peu 
de  temps  après  , il  parvint  à l’é- 
'piscopat.  11  fut  évêque  de  Tulle 
en  i53g,  de  Mâcon  eu  i544> 
grand -aumônier  de  France  en 
i548,  enfin  cvôque  d’Orléans  en 
1 55 1 j il  y mourut  d’apoplexie 
en  prêchant,  le  3 février  i552. 
H était  très  versé  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  fort  éloquent 
en  chaire.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages.  Pierre  Galland  a écrit 
la  Vie  de  ce  prélat,  et  Baluze  la 
fit  imprimer  à Paris  en  t684  , 
in-8". 
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CHATEL  (Jean),  fils  d’un  mar- 
chand drapier  de  Paris,  ne  prd- 
fita  point  de  l’éducation  que  son 
père  lui  donna.  Il  s’annonça  dans 
le  monde  par  un  crime  exécra- 
ble. Ce  jeune  homme,  plein  de 
sôn  noir  projet,  trouva  le  moyen 
de  pénétrer  dans  l’appartement 
de  Henri  IV,  de  retour  à Paris  , 
après  son  expédition  des  PaVs- 
Bas  en  1 5g4-  Ce  prince  s’avançait 
vers  deux  officiers  qui  étaient 
venus  lui  rendre  leurs  devoirs  et 
qui  tombèrent  à ses  genoux  : 
comme  il  se  baissait  pour  les  re- 
lever, Châtel  lui  donna  un  coup 
de  couteau  dans  la  lèvre  supé- 
rieure du  côté  droit.  Le  coup  lui 
cassa  une  dent.  L’assassin  se 
glissa  dans  la  foule;  mais  on  le 
reconnut  à son  visage  effaré.  Se 
voyant  pris,  il  avoua  aussitôt 
son  crime.  Henri IV  voulaitqu’on 
le  laissât  aller,  mais  il  fut  con- 
duit au  Fort-l’Evôque  sous bonne 
garde.  11  soutint,  dans  son  pre- 
mier interrogatoire,  qu’il  avait 
commis  ce  parricide  comme  une 
action  qu’il  croyait  méritoire. 
Ce  jeune  assassin , d’un  caractère 
sombre  et  mélancolique,  subit 
avec  un  courage  incroyable  et 
sans  faire  aucune  autre  confes- 
sion , la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  La  sentence  de  ' 
mort  fut  prononcée  le  29  décem- 
bre et  exécutée  le  môme  jour; 
on  lui  rcmitdansla  main  le  cou- 
teau parricide  , et  c’est  ainsi  ar- 
mée qu’elle  fut  coupée  par  le 
bourreau.  11  fut  ensuite  tenaillé, 
tiré  à quatre  chevaux , 11e  donna 
aucun  signe  de  repentir,  et  pa- 
rut même  insensible  aux  atroces 
douleurs  du  plus  affreux  sup 
plice.  Ses  membres  furent  jetés 
au  feu  et  ses  cendres  au  vent. 
Les  faussetés  dont  on  a souvent 
chargé  cet  article,  nous  obligent 
à transcrire  ce  que  les  historiens 
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les  moins  prévenus  pour  les  jé- 
suites ont  écrit  sur  ce  sujet.  «On 
» lui  demanda,  » dit  le  conti- 
nuateur de  Fleury  ( Hist . eccl. , 
t.  36,  p.  489,  5ou,  etc.  ),  «chez 
» qui  il  avait  étudié;  il  répondit 
» que  c’était  chez  les  jésuites  du 
» collège  de  Paris  ; qu’il  avait 
» étudié  trois  ans  sous  le  P.Gue- 
» ret , et  en  dernier  lieu  aux  éco- 
» les  de  droit  de  l’université  ;... 
» que  c’était  de  lui-même  qu’il 
» avait  pensé  qu’en  tuant  le  roi 
» il  expierait  ses  péchés  : il  pér- 
il sista  constamment  jusqu’à  la 
» mort,  et  au  milieu  des  tour- 
« ments,  à protester  qué  ni  le  P. 
» Gueret,  ni  aucun  jésuite  n’a- 
» vait  aucune  part  à son  cri- 
» me.  » Dupleix  ( Histoire  de 
Henri  le  Grand , p.  t63  ) confir- 
me ce  que  le  continuateur  de 
FJeurv  avance.  « Les  jésuites  , 
» dit-il,  étaient  haïs  d’aucuns 
» des  juges  mêmes;  mais  ni  preu- 
» ve  ni  présomption  ne  pou- 
» vaut  être  arrachées  de  la  bou- 
» che  del’assassin  parla  violence 
» de  la  torture,  pour  rendre  les 
» jésuites  complices  de  son  for- 
» fait,  des  commissaires  furent 
» députés pourailer  fouiller  tous 
» les  livres  et  écrits  de  cette  corn- 
» compagnie.  « A ces  témoigna- 
ges, on  peut  ajouter  celui  de  M. 
de  l’Étoile,  qui  11e  doit  poiut 
être  suspect  : il  dit  que  Cliatel , 
par  son  interrogatoire,  déchar- 
gea dutout  les  jésuites,  même  le 
P.  Gueret  son  précepteur.  (Jour- 
nal de  l’Étoile  à l’année  i5q5.) 
M.  de  Thou  (liv.  3),  Matthieu 
(tom.  2,  liv.  1,  p.  182),  Gayet 
(liv.  6,  p. 43î),  Sully  ( Mémoires, 
tom.  2,  p.  4^7  , édit,  de  1763  ), 
disent  que  Cliatel  disculpa  for- 
mellement et  son  professeur  et 
tous  les  jésuites  de  lui  avoir  ja- 
mais conseillé  d’assassiner  le  roi, 
ou  même  d’avoir  eu  aucune  con- 
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naissance  de  son  dessein  , quoi- 
que, suivant  M.  de  l’Etoile  r 
Éugoly , lieutenant  de  la  ma- 
réchaussée, se  fût  déguisé  en 
confesseur  pour  arracher  de 
Cliatel  son  secret.  Un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi , coté 
po33,  confirme  toutes  ces  véri- 
tés. « Le  parlement,  » dit  Péré- 
fixe  (Histoire  de  Ilenri-le-Grapd, 
p.  225),  «condamna  le  parricide 
» à avoir  le  poing  droit  brûlé  et 
» à être  tenaillé,  puis  tiré  à qua- 
» tre  chevaux.....  Le  père  de  ce 
» misérable  fut  banni,  sa  mai- 
» son  de  devant  le  Palais  démo- 
li lie,  et  une  pyramide  érigée  eu 
« la  place.  Les  jésuites,  sous  les- 
» quels  ce  méchant  avait  étudié, 

» furent  aussitôt  accusés  de  l’a- 
» vpir  imbu  de  cette  pernicieuse 
» doctrine  , qu’il  est  permis  d’as- 
» sassiner  un  roi  hérétique  ou 
«excommunié,  et  comme  ils 
» avaient  beaucoup  d’ennemis  , 

» le  parlement  bannit  toute  la 
» société  du  royaume,  parle  ïnê-  ' 
» me  arrêt  de  leur  écolier....  — ... 

» Ceux  qui  11’étaient  pas  leurs 
» ennemis  11e  croyaient  point 
» nue  la  société  fût  coupable; 

» de  sorte  que,  à quelques  an- 
» nées  de  là  (dix  ans),  le-roi  révo- 
» qua  l’arrêt  du  parlement,  et 
» les  rappela.  » Voy.  Guignard, 
Guurf.t. 

CHATELAIN  f George  ) , Cas-, 
lellanus , gentilhomme  flamand , 
né  à Gand  en  r4o4  , et  élevé  à la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne  , 
passait  pour  un  des  hommes  de 
son  temps  qui  entendaient  le 
mieux  la  langue  française.  Il 
mourut  en  1 474 - On  a de  lui  : 
i°  un  Recueil  de  vers  français 
intitulé  : Rdcollcction  des  mer- 
veilles advenues  h notre  temps. 
Cet  ouvtage,  continué  par  Jean 
Molinet  son  disciple,  a été  im_ 
primé  avec  les Jaits  et  dits  de  r 
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dernier,  Paris,  1 53 1 , in-fol.  a“ 
L’ Histoire  du  bon  chevalier  Jac- 
ques de  Lalain, J rèreet  compagnon 
de  la  l'oison  d’or,  Bruxelles, 
Vulpius  , 1 1>35  , in-4°;  et  d’au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  lus 
aujourd’hui  que  par  les  savants 
qui  veulent  tout  voir.  On  lui 
attribue  le  Chevalier  délibéré,  ou 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne 
• devant  Nancy,  1 4fy) , in-4". 

CHATELAIN  ( Martin  ) , né 
aveugle  à YVarwict  dans  le  xvir 
siècle  , faisait  au  tour  des  ou- 
vrages finis  en  leur  genre,  tels 
que  des  violes  , violons , etc.  On 
lui  demandait  un  jour  ce  qu’il 
desirait  le  plus  de  voir  : Les 
couleurs  , répondit-il , parce  que 
je  connais  presque  tout  le  reste 
au  toucher.  — Mais , répliqua- 
t-on  , n’ai  nieriez-vous  pas  mieux 
voir  le  ciel  ? — Non  , dit-il  , 
j’aimerais  mieux  le  toucher. 

CHATELAIN  ( Henri  ),  né  à 
Paris  en  i(j84  , passa  en  Hollande 
après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  fut  pasteur  de  l’Eglise 
wallone  d’Amsterdam  , où  il 
mourut  en  1743.  Ses  Sermons  [ 
ont  été  imprimés  én  cette  ville , 

1 7 f>ç) , 6 vol.  in-8°.  Ils  sont  plus 
solides  qu’éloquents  : danstotit 
ce  qui  regarde  l’Eglise  catho- 
lique., l’auteur  étale  avec  zèle 
les  préjugés  de  sa  secte. 
CHATELAIN  ( Claude  ).  V%y. 

C.HA8TEI.AIN. 

CHATELET  (Paul  Ilay,  sei- 
gneur du  ),  gentilhomme  bre- 
ton , avocat-général  au  parle- 
ment de  Rennes  , ensuite  maître 
des  requêtes  et  conseiller  d’étal, 
fut  nommé  commissaire  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac. 
Celui-ci  le  récusa  comme  Son 
ennemi  capital , et  comme  au- 
teur d’une  satire  latine  en  prose 
rimée  contre  lui.  On  croit  qu’il 
fit  suggérer  lui-même  cette 
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requête  de  récusation  au  ma- 
réchal ; mais  le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  découvert  son 
artifice,  le  fit  mettre  en  pri- 
son. 11  en  sortit  quelque  temps 
après.  C’était  un  homme  d’un 
esprit  ardent  et  plein  de  saillies. 
Etant  un  jour  avec  Saint-Preuil, 
qui  sollicitait  avec  chaleur  la 
grâce  du  duc  de  Montmorency  , 
le  roi  lui  dit:  « Vous  voudriez, 

» je  pense  , avoir  perdu  un  bras 
» pour  le  sauver.  — Je  vou- 
» drais,  sire,’ répondit  du  £ha- 
» telet  , les  avoir  perdus  tous 
» deux;  car  ils  sont  inutiles  à 
» votre  service  : et  en  avoir  sau- 
» vé  un  qui  vous  a gagné  des 
» batailles  , et  qui  vous  en  ga- 
» gnerait , encore;  » Il  fit  un 
Factum  également  hardi  et  élo- 
quent pour  ce  général.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  avant  fait 
des  reproches  , en  disant  que 
cette  pièce  .condamnait  la  jus- 
tice du  roi  : « Pardonnez-moi  , 
» répliqua  du  Châtelet  , c’est 
» pour  justifier  sa  miséricorde, 

» s’il  a la  bonté  d’en  user  envers 
» un  des  plus  vaillants  hommes 
»>  de  son  royaume.»  Du  Châtelet 
fut  un  des  ornements  de  l’aca- 
démie française  dans  sa  nais- 
sance. 11  mourut  en  i636,  à 43 
ans.  On  a de  lui  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose  : t°  Y Histoire 
de  Bertrand  du  Guesclin  , con- 
nétable de  France,  in-fol.  ifififi, 
et  in-4°,  ifiç)3,  curieuse  par  les 
pièces  justificatives  dont  on  l’a 
enrichie  ; 2°  les  Observations  sur 
la  vie  et  la  condamnation  du  ma- 
réchal de  Marillac , Pa  ris,  i633 , 
in-4";  3"  Recueil  de-pièces  pour 
servir  a l’histoire,  i635,  in-fol.  ; 
4°  Prose  rimée  , en  latin  , contre 
les  deux  frères  Alarillac,  dans  le 
Journal  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ; 5°  une  Satire  assez  longue 
contre  la  vie  de  la  cour  ; 6°  plu- 
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sieurs  Pièces  de  vers  , qui  ne 
sont  pas  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 

■j-  CHATELLA1N  (Jean  Le),  re- 
ligieuxaugustin,  qui  vivait  dans 
le  xvi'  siècle,  fit  paraître  de  grands 
talents  pour  la  prédication.  Sa 
réputation  s’était  répandue  au 
loin  ;■  il  parut  avec  éclat  dans 
les  chaires  des  principales  villes 
de  France  ; mais,  moins  ortho- 
doxe qu’éloquent,  il  étala  des 
principes  qui  favorisaient  l'hé- 
résie des  luthériens.  Les  ecclé- 
siastiques de  Lorraine  , où  il 
avait  été  appelé  pour  prêcher  , 
ayant  entendu  ses  discours,  le 
dénoncèrent  à l’autorité,  et  il 
fut  arrêté  comme  il  s’éloignait 
de  Metz , en  1 5^4  > et  conduit  eu 
prison  à Nomeny  , petit  bourg 
peu  distant  de  la  ville.  Les  ma- 
gistrats de  Metz  n'avant  point 
montré  assez  de  fermeté  dans  le 
jugement  de  cette  affaire , le 
pape  Clément  Vil  nomma  des 
juges  pour  examiner  la  cause. 
Convaincu  d’être  hérétique  et 
relaps , Chatellaiu  fut  condamné 
à être  brûlé  par  l’autorité  sécu- 
lière, à laquelle  on  le  livra  ; sa  ( 
sentence  fut  prononcée  le  12 
janvier  i5a5.  Quelques-uns  di- 
sent qu’avant  de  mourir  il  ré- 
tracta ses  erreurs.  On  lui  attri- 
bue une  Chronique  de  la  ville  de 
Metz , imprimée  dans  cette  ville 
en  1698,  in-12.  Cette  édition 
ne  va  que  jusqu’à  l’aimée  174*  - 
Cette  chronique,  continuée  jus- 
qu’en i55o  , a été  réimprimée 
par  D.  Calrnet  dans  le  tome  3 de 
son  histoire  de  Lorraine.  O11 
connaît  des  manuscrits  où  la 
continuation  va  jusqu’en  1620. 

CHAT ELLA  RI)  ( Jean-Jacques 
du  ) , né  à Lyon  en  iGq3  , entra 
de  boune  heure  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  professa  d’abord 
ies  belles-lettres  ; mais  sou  goût 
■ l’entraînait  vers  les  mathémati- 


CIIA 

ques,  et  ses  supérieurs  ne  vou- 
lurent pas  gêner  la  nature. 
Après  les  avoir  enseignées  dans 
les  collèges  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’hydrographie  au  port 
de  Toulon  , et  chargé  dlfe  l’in- 
struction des  gardes  de  la  ma- 
rine. 11  exerça  ce  pénible  et  cri- 
tique emploi  pendant  33  ans  , et 
sut  gagner  l’estime,  le  respect , 
l’attachement  et  la  confiance  de 
cette  jeune  noblesse.  Il  mourut  à 
Lyon  le  i5  octobre  1757.  Ou  a 
de  lui  : Recueil  de  traite's  de 
mathématiques  à l’usage  de  mes- 
sieurs les  gardes  de  là  marine  , 
estimé;  il  le  publia  en  1749,  4 
vol.  in-12  , à la  prière  de  ses  élè- 
ves, pour  l’avancement  desquels 
il  avait  un  zèle  infatigable  ; mais 
« ce  zèle  n’était  rien,  dit  l’abbé 
» Paulian  , comparé  à celui  dont 
» il  était  animé  lorsqu'il  tra- 
» vaillait  à leur  faire  éviter  les 
» écueils  trop  ordinaires  dans 
» leur  état , ou  à les  faire  rentrer 
» dans  les  sentiers  de  la  vertu.  » 

CUATELUS,  ou  Chastellux 
(Claude  de  Beauvoir,  seigneur- 
ie), vicomte  d’Avalon,  et  maré- 
chal de  France , d’une  famille 
noble  ctancicnnc,  suivit  le  parti 
des  ducs  de  Bourgogne  , dont  il 
était  né-  sujet,  et  qui  lui  firent 
de  grands  biens.  Il  fut  employé 
eu  des  affaires  importantes.  11 
mourut  à Auxerre  en  1 453 , avec 
une  haute  réputation  d’intelli- 
gence et  de  bravoure.  La  cathé- 
drale de  cette  ville  fut,  dit-011, 
si  embellie  par  ses  libéralités, 
que  l’évêque  et  le  chapitre  lui 
accordèrent,  et  à sa  postérité, 
une  prébende  eu  i423  , avec 
droit  de  la  desservir  l’épée  au 
côté. 

CHATILLON  ( Gaucher  , sei- 
gneur de),  d’une  maison  alliée 
à celle  de  France,  qui  tire  son 
nom  de  Chatillon -sur-Marne  , 
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entreEpernai  etChâteau-Thierri, 
était  sénéchal  de  Bourgogne  et 
bouteillier  deChampagne.  11  sui- 
vit le  roi  Philippe-Auguste,  au 
voyage d«  la  Terre-Sainte,  et  se 
distingua  au  siège  d’Acreen  1 191. 
U ne  se  signala  pas  moins  à la 
conquête  de  la  Normandie  en 
i2o3,  en  Flandre,  où  il  se  ren- 
dit maître  de  Tournai,  et  à la 
bataille  de  Bouvines,  au  gain  de 
laquelle  il  contribua.  Il  prit  en- 
suite le  nom  de  comte  de  Saint- 
Paul  , sa  femme  ayaut  hérité  de 
ce  comté.  Il  mourut  eu  1219,  la 
même  année  qu’il  s’était  croisé 
contre  les  Albigeois. 

CHATILLON  (Gaucher),  comte 
de  Porcean  , arrière  - petit  - fils 
du  précédent,  naquit  en  ia5o; 
il  se  distingua  tellement  à la 
journée  de  Courtrai , que  Phi- 
lippe le  Bel  lui  donna  en  récom- 
pense l’épée  de  connétable  en 
1 3o2.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
la  victoire  de  Mons-en-PuelJe  en 
i3o4,  conduisit  le  prince  Louis 
le  Hutin  en  Navarre,  le  fit  cou- 
ronner à Pampelune  en  1307 , et 
fut  le  principal  ministre  de  ce 
roi.  Il  contribua  aussi  à la  vic- 
toire de  Mont-Cassel  en.  1328  , 
et  mourut  comblé  d’honneurs  et 
de  gloire  eu  1329,  âgé  de  80  ans. 
La  maison  de  Châtillon  a produit 
pl  usieurs  autres  grands  hommes. 
L’auteur  des  Mémoires  pour  l’in- 
struction de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne a raison  de  dire  que  cette 
maison  a été  décorée , dans  ses 
premières  branches,  de  tant  de 
grandeur,  qu’il  ne  restait  que  la 
royauté  au-dessus  d’elle. 

CHATILLON.  V oyez  Coligni 
et  Gualther. 

CHATILLON  (Nicolas  de),  in- 
génieur, uatif  de  Châlons-sur- 
Marne,  mort  en  1616,  a donné 
les  dessins  de  la  Place-Royale  à 
Tome  FV. 
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Paris , et  a dirigé  les  ouvrages  du 
Pout-neuf. 

CHATILLON  (Louis  de),  pein- 
tre en  émail  et  graveur,  était  né 
à Sainte-Meuehould.  Il  a gfavé 
les  Parques  filant  la  destinée  de 
Marie  de  Médicis , d’après  Ru- 
bens j une  partie  des  Conquêtes 
de  Louis  XIV , d’après  Le  ('1ère. 
Louis  XIV  employa  ses  talents 
dans  la  peinture  en  émail.  Cet 
artiste  mourut  en  1734. 

CHARTRI,  femme  d’un  tail- 
leur d’habits  de  la  ville  de  Sens 
sous  Henri  111 , eut,  20  ans  après 
son' mariage , toutes  les  marques 
d’une  véritable  grossesse  : elle 
demeura  trois  ans  au  lit  sans  pou- 
voir accoucher.  Enfin,  les  dou- 
leurs s’étant  appaisées,et  l’enfl  ure 
durant  toujours,  elle  resta  dans 
cet  état  près  de  24  ans.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  à la  68“  année 
de  son  âge , son  mari  la  fit  ou- 
vrir , et  011  trouva  dans  sou 
sein  le  corps  d’une  petite  fille  , 
tout  formé  , mais  pétrifié.  M. 
d’Alibour  , alors  médecin  de 
la  ville  de  Sens,  et  depuis  de 
Henri  IV  , témoin  oculaire  de 
cette  singularité  , en  donna  la 
Relation. 

CHAUCER  (Geoffroy) , le  Ma- 
rot  des  Anglais,  né  à Londres  eu 
i328  , mort  en  1 4oo , fut  inhumé 
dans  l’abbaye  de  Westminster. 
Il  contribua  beaucoup,  par  des 
poésies  faites  à la  louange  du 
duc  de  Lancastre  , qui  devint 
par  la  suite  son  beau-frère , à 

Erocurer  la  couronne  è Henri  de 
ancastre  son  fils.  Il  partagea  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  de 
ce  seigneur.  Ses  Poésies  furent 
publiées  à Londres  en  1721 , in- 
fol. On  y trouve  des  contes 
pleins  d’enjouement,  de  naïveté 
et  de  licence  , fait  d’après  les 
troubadours  et  d’après  Boccace. 
L’imagination  qui  les  a dictés 
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(«tait  vive  et  féconde,  mais  très 
peu  réglée  et  souvent  très  obscè- 
ne. Son  style  est  avili  par  grand 
nombre  de"  mots  obscurs  et  inin- 
telligibles. La  langue  anglaise  é- 
tait encore , de  son  temps,  rude 
et  grossière,  et  d'autant  moins 
fixée,  qu’après. la  conquête  des 
Normands,  la  langue  qui  prédo- 
minait en  Angleterre  était  la 
française  , dans  laquelle  Chau- 
cer  écrivit.  Ses  ouvrages  sont  : 
La  Cour  d' Amour , Troïtus  et 
Créséide,  Aride  et  Palémon,  La 
Maison  de  la  Renommée,  tous 
poèmes  en  vers;  Sir  Topaz , dans 
le  goût  de  D.  Quichotte,  et  qui 
paraît  avoir  été  le  type  de  l’JIu- 
dibras  -,  Bons  conseils  de  Cliaucer, 
Stances  morales , au  nombre  de 
trois.  Si  l’esprit  de  cet  auteur 
était  agréable,  son  langage  ne 
l’était  pas  , et  les  Anglais  d’à  pré- 
sentent peine  à l’entendre.  Ayant 
embrasse  trop  -Chaudement  les 
opinions  de  YÎ  icief,  qui  faisaient 
alors  beaucoup  de  bruit,  il  fut 
exilé  pendant  quelque  temps,  et 
fut,  à son  retour,  dépouillé  de 
ses  emplois;  mais  plusieurs  ré- 
vélations qu’il  fit  , lui  obtin- 
rent son  pardon.  [On  a encore 
également  de  lui  Le  Testament 
d'amour,  et  un  Traité  de  l’astro- 
labe. 11  s’était  appliqué  à l’astro- 
nomie et  aux  langues  étrangères , 
au  tant  qu’à  la  versification.  ] 

+ CHAjJCHEMER  (LeP.  Fran- 
çois) , religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique  , docteur  en 
théologie  , naquit  à Blois  en 
iG4o.  11  fut  provincial  de  son 
ordre  dans  la  province  de  Paris, 
et  un  des  bons  prédicateurs  de 
son  temps.  Il  eut  l’honneur  de 
prêcher  plusieurs  fois  devant  le 
roi,  et  fut  toujours  applaudi. 
Outre  un  grand  nombre  de  Ser- 
mons qu’il  a laissés  manuscrits, 
on  a de  lui  : 1“  Sermons  sur  les 
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mystères  de  la  religionchréticnne, 
Paris,  1709,  iu-iu;  '2°  Lraité  de 
piété  sur  les  avantages  de  la  mort 
chrétienne , Paris,  1707,  a vol. 
in-ia  ; réimprimé  en  1714  e* 
en  1721.  Ée  père  eut  une  dis- 
pute avec  M.  Gastaud  , (l’Aix , 
à l’occasion  suivante.  Marie- 
Angélique  Charlier  , femme  de 
M.  Tiquet,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris , ayant  été  déca- 
itéeen  îGqg,  pour  avoir  attenté 
la  vie  de  son  mari,  Francçois 
Gaslaud , avocat  au  parlement 
d’Aix  , se  divertit  à faire  son 
Oraison  funèbre.  Cette  espèce  de 
badinage  amusa  quelque  temps 
la  cour  et  la  ville.  Le  pèreChau- 
cbemer  ne  put  souffrir  qu’on 
plaisantât  sur  un  sujet  si  grave  et 
si  sérieux  : il  fit  dans  une  courte 
lettre  la  critique  de  cette  pièce, 
et  publia  de  plus  un  Discours 
moral  et  chrétien  sut  le  même 
sujet.  Gastaud  répondit,  et  don- 
na une  critique  particulière  du 
Discours  moral  et  chrétien.  On  a 
un  recueil  de  ces  petits  ouvrages, 
imprimé  à Paris  eu  1699,  ij1-8®* 
Le  P.  Chauchemer  mourut  à Pa- 
ris , le  <i  janvier  1713,  et  fut  en- 
terré le  7 aux  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques. 

f CILUJDLT (Antoine-Denis), 
né  à Paris  le  3i  mars  1763,  fut 
un  sculpteur  et  un  peintre  célè- 
bre. E11  1784  , il  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture,  sur  le 
sujet  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères.  Les  autres  élèves  furent 
tellcmcnlfrappcsdela  perfection 
de  sou  ouvrage,  qu’ils  portèrent 
l’auteur  eu  triomphe.  Plein  de 
l’idée  qu’il  devait  tirer  de  son 
talent  tout  le  parti  possible , 
Chaudet  alla  à Home.  A son  re- 
tour en  1789,  il  fut  reçu  à l'âca- 
demie  de  peinture  en  qualité 
A’ agréé,  titre  qu’ambitionnaient 
tous  les  élèves  qui  sortaient  de 
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l’école  de  Rome.  Peu  de  temps 
apçès,  il  fit,  pour  la  décoration 
du  péristyle  du  Panthéon  (au- 
jourd’hui Sainte-Geuei  iève),  un 
groupe  qui  est  regardé  comme 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  11 
exprime  V émulation  de  la  gloire. 
On  a encore  de  lui  une  foule 
d’ouvrages  qui  attestent  tous  uu 
talent  distingué  .•  OEdipe , au- 

Îuel,  pari’injusticela  plusgran- 
e,  on  refusa  en  1801  le  prix 
d’encouragement  ; la  statue  de 
Buonaparte , que  l’on  voyait  au- 
trefois dans  la  salle  du  corps  lé- 
gislatif; la  statue  de  la  Paix , de 
grandeur  naturelle,  exécutée  en 
argent , et  placée  dans  le  palais 
des  Tuileries;  la  statue  de  Cin- 
cinnatus  dans  la  salle  de  la  cham- 
bre des  pairs;  le  bas-relief  qui 
décore  le  plafond  de  la  première 
salle  du  musée  royal , et  qui  re- 
présente, sous  la  figure  de  trois 
femmes,  la  Peinture,  la  Sculp- 
ture et  l’ Architecture  ; le  Bétl- 
saire  ciselé  en  bronze  par  lui- 
mâme;  Paul  et  Virginie  qu’il  a 
rendus  en  marbre,  et  dans  les- 
quels on  retrouve  cette  tendresse 
et  cet  intérêt  dont  les  a doués 
le  pinceau  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  O11  a encore  de 
lui  les  bustes  de  feu  Saba- 
tier, de  David,  Leroy,  du  car- 
dinal Alaury  et  de  Lamoignon 
de  Malcsherbes.  Chaudet  cultiva 
aussi  la  peinture  avec  quelque 
succès;  on  a de  lui  dans  ce  genre 
l’élégie  pathétique  de  V Amitié 
consolatrice  à la  porte  d’une  pri- 
son; Enée  et  Anchisc  au  milieu 
de  l’incendie  de  Troie.  Ses  ou- 
vrages, qui  ne  manquent  pas 
d’ailleurs  d’iutérét , et  dans  les- 
quels ou  trouve  du  génie,  des 
situations  heureuses  , pèchent 
généralement  par  le  coloris.  Le 
talent  de  cet  artiste  le  fit  nom- 
mer professeur  aux  écoles  de 
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peinture  et  de  sculpture.  Nommé 
aussi  membre  de  la  quatrième 
classe  de  l’institut,  il  fit  partie 
de  la  commission  du  Diction- 
naire de  la  langue  des  beaux- 
arts.  Il  mourut  le  19  avril  181Ô. 

CHAUDON  (Louis-Maïeul) , 
né  à Valan8olle  près  de  Digne  , 
le  10  mai  1 •337,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes , et  en- 
tre autres  de  l’académie  des  Ar- 
cades de  Rome  , était  bénédic- 
tin delà  congrégation  deGluny, 
qui  fut  sécularisée  eu  1787.  11 
est  mort  en  1817.  On  a de  lui , r» 
Lettres  a M.  le  niarquis  de  ***  , 
sur  un  prédicateur  du  xv*  siè- 
cle , 1705  , iu-4"  ; Ode  sur  la 
calomnie,  17  56,  in-4°;  3°  Ode  à 
MM.  les  échcvins  de  Marseille  , ' 

1 757  , in-4°  ; 4°  Le  Ch/vnologiste 
manuel,  1 786-70,  in-24  ; S°  Dic- 
tionnaire anti-philosophique , le 
même  peut-être  que  celui  attri- 
bué à Nonotte,  17G7  , iu-80^ 
Avignon,  1776,2  vol.  in-8°,  et 
encore  1776,  3 vol.  in-fa,  3* 
édit.  ; 6°  Bibliothèque  d’un  hom- 
nie  de  goût , ou  Avis  sur  le  meil - • 
leur  choix  des  livres  écrits  en  no- 
tre langue  ; Avignon,  1772,  4 
vol.  iii-12.  Cet  ouvrage,  dont 
l’abbé  Delaporte  publia  uneuou. 
velle  édition  en  1777  , 4 vol. 
in-12  , a été  refondu  en  entier 
par  MM.  Barbier  et  Desessarts  , 
sous  le  titre  de  Nouvelle  biblio-'- 
thèque  d’unhomme  de  goût , 1807 
à 1810,  5 vol.  in-8°,  auxquels 
ces  MM.  ont  promis  d’ajouter  un 
sixième  ; 70  Nouveau  diction- 
naire historique  de  tous  les  hom- 
mes qui  se  sont  fait  un  nom  par 
le  génie  , les  talents , les  vertus  , 
les  erreurs,  etc.,  1773,9  vol. 
in-8".  C'est  le  meilleur  ouvrage 
de  l’auteur, quicn  publia  ^'édi- 
tion eu  1789. 11  eu  fit  paraître  une 
iu-8u  avec  Delamiinc  de  Lvon, 
cii  1804,  i3  vol.  in-8°;  de  1810 
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a 181a,  le  libraire  l’rudboinine 
en  publia  uue  g'  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  , 20  vol. 
in  -8°  ; enfin  , en  novembre 
1821 , ou  annonça  la  10e  édition 
de  cette  Biographie  , portée  à 
a5  vol.  Cet  ouvrage,  dont  le  fonds 
11’est  pas  sans  mérite,  est  défi- 
guré par  des  fautes  sans  nom- 
bre, et  par  l’esprit  philosophi- 
que : les  deux  dernières  éditions 
surtout  ne  méritent  aucune  con- 
fiance; 8"  Interprète  manuel  des 
noms  latins  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne  , 1777  , grand 
in-8";  9“  AI  émoi  res  sur  les  écrits 
de  M.  de  Voltaire , 1777,  in-80, 
traduits  en  anglais,  178G,  in-8°; 
1 o°  Leçons  d'histoire  et  de  chro- 
nologie , 1781 , a vol.  iu-12  ; n° 
Eléments  d'histoire  ecclésiasti- 
que , jusqu'au  pontificat  de  Pie 
VI , 1785  , in-8°;  Caen  et  Paris, 
1787  , a vol.  in. 12. 

CHAIJFEPIK  (Jacques  - Geor- 
ge), né  à Leuvaide  en  Frise,  le 
9 novembre  170a,  embrassa  de 
bonne  heure  l’état  ecclésiastique 
parmi  les  prétendus  réformés, 
et  exerça  successivement  le  mi- 
nistère à Flessingue,  à Delft,  et 
depuis  1743  à Amsterdam.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  3 juil- 
let 178G.  Il  est  connu  par  divers 
ouvrages  qu’il  a composés  ou 
traduits  en  français.  Son  princi- 
pal est  un  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  , pour  servir  de 
supplément  ou  de  continuation 
au  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique de  M.  Pierre  Bayle,  Ams- 
terdam, 1750-1756 , 4 vol.  in*- 
fol.  Chaufepié  11’y  a point  imité 
le  scepticisme  de  sou  modèle; 
mais  il  donne  en  toute  occasion 
l’essor  au  fanatisme  de  secte. 
Luther  et  Calvin  sont,  si  on  l’en 
croit,  les  deux  plus  grands  hom- 
mes du  monde.  M.  de  Bonne- 
garde  a donné  un  abrégé  de  ces 
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deux  lexicographes,  en  4 vol. 
in-8",  Lyon  , 1775.  E11  rédui- 
sant leurs  ouvrages  dans  un  seul, 
il  a retranché  les  impiétés  de  l’iin 
et  le  fanatisme  de  l’autre  , et  par 
là,  il  amis  le  lecteur  chrétien  en 
état  de  profiter  des  lumières  de 
ces  deux  écrivains , sans  s’expo- 
ser à la  contagion  de  l’erreur. 
I)u  reste,  Clraufepié  a du  respect 
pour  la  religion,  et  la  défend , 
en  plusieurs  occasions , avec  au- 
tant de  lumière  que  de  zèle.  [On 
a aussi  du  même  auteur,  des 
Sermons  sur  l’état  du  peuple 
Juif,  sur  divers  textes un  Ta- 
blcau  des  vertus  chrétiennes  ; 
Histoire  du  monde  sacré  et  pro- 
fane , traduit  de  l’anglais  , de 
Shuckford  ; Vie  de  Pope,  à la 
tête  de  la  traduction  des  OEu- 
vres  de  ce  poète  ; Histoire  uni- 
verselle depuis  le  commencement 
du  monde , traduite  de  l’anglais, 
1770-1792,  46  v.  iu-4°,  etc.,  etc.] 

CflAÜLIAC.  Voy.  Caui-iac. 

CHAUL1EU  (Guillaume  Ara- 
frypde),  naquità  Fontenai  dans 
le  Vexin  normand  en  163g,  avec 
un  génie  heureux  et  facile.  Les 
agréments  de  son  esprit  et  la 
gaîté  de  son  caractère  lui  ga- 
giièrentl’amitié  des  ducs  de  Ven- 
dôme. Ces  princes  le  mirent  à la 
tète  de  leurs  affaires,  et  lui  don- 
nèrent pour  3o,ooo  livres  de 
rente  en  bénéfices.  Le  graud- 
prieurallait  souper  chez  lui  com- 
me chez  un  ami.  L’abbé  de  Chau- 
lieu  avait  dans  son  appartement 
du  Temple  une  société  de  gens 
de  lettres  et  d’amis  qu’il  char- 
mait par  son  enjouement.  Elève 
de  Chapelle,  il  se  livra  comme 
lui  à la  volupté,  et  rendit  fidè- 
lement dans  ses  Poésies  son  gé- 
nie et  celui  de  son  maître.  On 
l’appelait  Y Anacréon  du  Temple , 
parce  que,  comme  le  poète  grec  , 
il  se  livra  aux  vers  et  à l’amour 
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jusqu’au  dernier  âge.  A 80  ans  , 
étant  aveugle , il  aimait  made- 
moiselle de  Launai  (depuis  ma- 
dame deStaal)  avec  l’ardeur  de  la 
première  jeunesse.  L’abbé  de 
Chaulieu  mourut  en  1720,  à 81 
aus.  Les  meilleures  éditions  de 
ses  Poésies  sont  celles  de  1 733, 
en*  2 vol.  in-8°  , sous  le  titre 
d’Amsterdam  , et  celle  de  Paris, 
1774»  en  3 vol.  in-8",  d’après 
les  manuscrits  de  l’auteur  , et 
augmentée  d’uu  grand  nombre 
de  nouvelles  pièces.  M.  Fauriol 
a donné  une  notice  sur  Chaulieu 
et  Lafare,  à la  tête  de  l’édition 
stéréotype  de  ces  deux  auteurs , 
de  l’imprimerie  d’Herlian.  « 11 
» est  fâcheux,  dit  un  critique, 
» que  la  jeunesse  uc  puisse  lire 
» ses  ouvrages  sans  danger,  et 
» les  gens  sages  sans  indignation. 
» Tout  ce  qu’il  pense,  tout  ce 
» qu’il  dit,  ne  tend  qu’à  accré- 
» diter  une  philosophie  épicu- 
>jrieune,  d’autant  plus  dange- 
» reuse,  qu’il  a su  la  réduire  en 
» sentiment....  Rien  néanmoins 
» de  plus  révoltant  aux  yeux 
» d’une  raison  , nous  11e  disons 
» pas  austère,  mais  éclairée,  que 
» ce  penchant  à faire  consister 
» tout  le  bonheur  dans  la  jouis- 
» sauce  des  plaisirs  des  sens.  La 
» philosophie  , qui  se  vante  si 
» hautement  d’être  la  déposi- 
• taire  des  vraies  lumières,  au- 
» rait  dû  rejeter  un  système  si 
» faux  en  lui-même,  et  si  propre 
» à dégrader  l’humanité.  Au  cou- 
1 traire,  elle  l’étend,  le  préco- 
» nise,  et  ne  craint  pas  de  sacri- 
» tier  ainsi  sa  gloire  à l’envie  de 
» s*  procurer  des  partisans,  qui 
» oublient  ce  qui  leur  en  coûte 
» potr  figurer  dans  la, société  des 
» âme  faibles  et  des  esprits 
» forts.» 

l.HAlLNES.  Voyez.  Albert. 

+ CHAUMEIX  ( Abraham-Jo- 
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seph  de),  né  à Chanteau  près 
d’Orléans  , dans  le  commence* 
ment  du  xvnv  siècle  , fut  un 
écrivain  estimable,  que  Voltaire 
a gratuitement  insulté  dans  ses 
Œuvres  , en  l’appelant  mar- 
chand de  vinaigre , maître  d’é- 
cole, janséniste  et  convulsion- 
naire. Le  motifdes  injures  et  dés 
sarcasmes  de  ce  fanatique  philo- 
sophe , était  l’aversion  que  Chau- 
meix  avait  toujours  montrée 
pour  les  doctrines  modernes,  et 
surtout  l’ouvrage  qu’il  avait  pu- 
blié contre  les  deux  premiers 
volumes  de  l’Encyclopédie  , et 
qui  avait  pour  titre  : Préjugés 
légitimes  contre  l’Encyclopédie , 
1758, 8 vol.  in-ia  ; les  deux  der- 
niers contiennent  YExarnen  du 
livre  de  l’Esprit.  Cette  critique 
renferme  des  observations  très 
justes,  mais  quelquefois  un  peu 
trop  minutieuses.  M.  Morellet 
(à  ce  qu’on  croit)  essaya  de  ré- 
pondre à ses  raisons  gardes  plai- 
santeries, et  fit  paraître  le  livre 
intitulé  : Mémoire  pour  Abraham 
Chaumeix  , contre  les  prétendus 
philosophes  Diderot  et  d’Alern- 
bert,  Amsterdam,  1759,  in-12. 
Voltaire  essaya  de  le  ridiculise 
encore  davantage  dans  le  PauvC 
diable , et  dans  le  conte  de  Gél- 
laume  Vadé.  Mais  tout  le  «di- 
cule  tomba  sur  ceux  qu  *c 
voyaient  forcés  de  donne'  des 
injures  pour  des  raisons  On  a 
encore  de  Chaumeix  : 1 Senti- 
ment d’un  inconnu  sur  l’oracle 
des  nouveaux  philosophas , 1760, 
in-12  ,-  20  Les  pliilosjpbes  aux 
abois,  1760,  in-8°  • i°  Nouveau 
plan  d’ étude,  ou  Essai  sur  la 
manière  de  rertplir  les  places 
dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupàient  . Cologne  (Paris), 
1762,  2 vol.  in-12.  Persécuté  et 
bafoué  par  les  philosophes  , à 
cause  des  principes  qu’il  profes- 
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tait,  Cliaumeix  fut  force  de  te 
retirer  eu  Russie,  où  il  mourut 
vers  la  fin  du  «iècle  dernier. 
('.Il a u moi x travailla  au  Censeur 
hebdomadaire , et  fouruit  des  ar- 
ticles à plusieurs  autres  joqr- 
naux. 

■j-  CHAUMÊÏTE  ( Pierre-Gas- 
pard ),  que  sou  impiété  a fait 
placer  avec  raison  parmi  les  ré- 
volutionnaires les  plus  odieux, 
naquit  à Nevers  le  a4  mai  1763. 
San  père,  qui  était  cordonnier, 
voulut  lui  faire  donner  une  édu- 
cation soignée  j maisChaumette, 
porté  au  vice  et  à la  dissipation, 
ue  profita  pas  de  ses  soins  : ayant 
entièrement  abandonné  l’étude, 
il  quitta  la  maison  paternelle 
et  s’embarqua  comme  mousse; 
mais,  bientôt  dégoûte  de  celte 
profession  , il  se  rendit  à Paris. 
Il  se  trouvait  dans  cette  capitale 
lorsque  les  premiers  troubles  de 
la  révolution  éclatèrent.  Camille 
Desmoulins,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance,  voulant  mettre  à 
profit  son  zèle  et  son  audace,  le 
chargea  de  haranguer  la  popu- 
lace sur  les  places  et  dans  les 
rues.  Cbaumette  s'en  acquitta 
avec  ardeur  , et  mérita  par  là 
d’être  admis  au  club  des  Corde- 
*ers,  qui  était  celui  où  l’on  pro- 
fitait les  opinions  les  plus  dé- 
niarogiques.  Il  fut  employé  à la 
réaction  du  journal  de  Prud- 
homne,  intituléiDex  Révolutions 
de  Piris,  et  professa  daus  cette 
fcuillelcs  principes  les  plus  sub- 
versifs le  la  morale  et  de  la  so- 
ciété. I)»ns  la  funeste  journée 
du  10  août,  il  prit  une  part  si 
active  aux  massacres  qui  curent 
lieu,  qu’il  fui  particulièrement 
distingué  parmi  tous  les  autres 
Cordeliers;  ce  qui  lai  valut  d’être 
nommé  procureur  de  la  com- 
mune à la  place  de  Manuel.  Le 
président  lui  ayant  demandé 
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dans  cette  circonstance  son  pré- 
nom : a Dans  l’ancien  régime,  ré- 
» pnndit-il , je  m’appelais  Pierre- 
» Gaspard,  parce  que  mon  par- 
» rain  fut  uu  imbécille  qui 
» croyait  aux  saints;  je  m’appelle 
» maintenant  A nax agoras  , ne 
» voulant  pour  patron  qu’^iti 
» saiut  qui  a été  pendu  pour  son 
» républicanisme.  » Cbaumette 
porta  dans  scs  nouvelles  fonc- 
tions toute  la  violence  des  maxi- 
mes qu’il  avait  professées  au 
club  des  cordeliers.  Dans  ses 
discours  incendiaires,  il  ne  ces- 
sait de  déclamer  contre  les  au- 
gustes prisonniers  du  Temple, 
dont  il  fut  un  des  persécuteurs 
Tes  plus  acharnés.  Sa  voix  de 
tonnerre,  son  audace  impertur- 
bable , et  la  violence  de  ses  mo- 
tions , lui  donnèrent  bientôt  une 
entière  influence  sur  le  conseil 
de  la  commune.  Sa  liaison  avec 
Hébert  le  rendit  encore  plus 
uissant.  Il  fit  la  loi  à son  parti, 
la  convention  même,  qui  le  re- 
douta. Après  avoir  provoqué 
dans  la  commune  l’établissement 
d’un  tribunal  révolutionnaire, 
il  alla  le  9 mars  1793,  à la  tête 
d’une  députation  , en  demander 
l’assentiment  à la  convention 
nationale,  qui  11’osa  le  refuser. 
Profitant  de  son  ascendant , il 
imposa  ensuite  à cette  assem- 
blée la  loi  du  maximum  , pro- 
voqua la  révolution  du3i  mars 
et  la  loi  des  suspects.  Pour  ajou- 
ter le  délire  à l’atrocité  des  prin- 
cipes,il  voulutfaire  décréter  qu; 
tous  les  habitants  de  Paris  ic 
porteraient  que  des  sabots  , et 
ue  les  jardins  des  Tuileries  et 
u Luxembourg  seraient  «utiè- 
vement  semés  de  pommes  de 
terre.  « C’est  avec  des  p*mmes 
» de terre,  disait-il,  quêtons  les 
» Français  doivent  se  rymrrir.  » 
Cependant  il  se  gardat  bien  do 
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prêcher  d’exemple  et  de  se  sou- 
mettre k une  telle  abstinence: 
un  plat  de  pommes  de  terre 
n’aurait  pas  trouvé  k se  placer 
au  milieu  des  mets  recherchés 
qui  couvraient  la  table  de  ce 
sobre  républicain.  Apres  la  chute 
du  parti  de  la  Gironde,  il  voulut 
former  une  faction  indépendante 
des  cordeliers  et  des  jacobins , 
Inscrire  les  républicains,  et  rem 
^rser  la  convention  elle-même. 
Ce  parti  fut  désigné  sous  le  nom 
des  Jlébertistcs  y mais  Hébert 
u’était  qu’un  agent  de  Cliau- 
mette,  qui  était  le  chef  suprême 
de  cette  faction  , la  plus  mons- 
trueuse parmi  celles  qui  déchi- 
rèrent la  fiance.  Mais  sa  rage 
devait  s’exercer  sur  les  objets 
les  plus  sacrés.  Après  atpihmas- 
sacré  les  ministres  de  Dieu, 
l’impie  Chaumelte  déclara  la 
guerre  à Dieu  lui-mcme,  et  vou- 
lut faire  de  {'athéisme  une  insti- 
tution politique.  Pour  arriver  à 
son  but  insensé  , il  imagina  ces 
fêtes,  aussi  sacrilèges  que  bizar- 
res, connues  sous  le  nom  àej'étes 
de  la  Raison ; il  fit  détruire  les 
autels,  les  tableaux,  et  tout  ce 
qui  pouvait  offrir  quelque  ves- 
tige d’une  religion.  Lorsqu’il  se 
vit  entouré  de  nombreux  vanda- 
les qui  partageaient  son  délire  , 
il  voulut  rendre  compte  à la  con- 
vention de  la  première  célébra- 
tion des  fêtes  de  la  Raison.  11  se 
présenta  à l’assemblée  entouré 
d’uue  foule  immense  : un  groupe 
de  jeunes  musiciens  ouvrait  la 
marche  ; ils  étaient  suivis  d’une 
troupe  d’enfants  orphelins  cou- 
ronnés de  fleurs , et  d’une  horde 
de  clubistes  la  tête  couverte  du 
terrible  bonnet  rouge , et  faisant 
retentir  l’air  du  cri  Vive  la  mon- 
tagne I Vive  la  république  ! La 
Dijfsse  de  la  Raison  paraissait 
ensuite  sur  un  palanquin  porté 
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par  quatre  hommes  et  orné  de 
guirlandes  de  chêne.  Une  actrice 
de  J’Opéra  ( mademoiselle.  Mail- 
lard ) avait  bien  voulu  jouer  le 
rôle  de  déesse  ; un  manteau  bleu 
flottait  sur  ses  épaules  ; elle  te- 
nait dans  la  main  une  longue 
pique,  et  l’on  n’avait  pas  oublié 
de  coiffer  sa  tète  d’un  grand  bon- 
net rouge.  A peine  cette  pom- 
peuse mascarade  parut-elle  k la 
banc,  que  la  déesse  fut  saluée 
par  mille  acclamations  ; on  l’in- 
troduisit dans  l’assemblée , et  on 
la  plaça  vis-k-vis  du  président, 
qui , k la  tête  de  ces  représen- 
tants, prodigua  son  admiration 
k cette  farce  grotesque , k cette 
parade  de  tréteaux.  Chaumctte 
mit  le  comble  k ce  délire  par 
un  discours  horrible  d’impiété  : 

« Vous  l’avez  vu,  dit-il,  citoyens 
« législateurs , le  fanatisme  a 
» iàché  prise  et  a abandonné  la 
» place  qu’il  occupait  k la  raison, 

» k la  justice  , k la  vérité y ses 
» yeux  louches  n’oiA  pu  soutenir 
u l’éclat  de  la  lumière  ; il  s’est 
» enfui.  Nous  uous  sommes  em- 
» parcs  dgs  temples  qu’il  nous 
» abandonnait  ; nous  les  avons 
» régénérés.  Aujourd'hui  tout  le 
» peuple  de  Paris  s’est  tfanr 
» porté  sons  les  voûtes  goD»- 
» ques,  frappées  si  loug-tc,eps 
» ae  la  voix  de  1* Erreur, 

» pour  la  première  fois,  o»t  re- 
» teuti  des  cris  de  la  V ente.  La, 

» nous  avons  sacrifiék  la-iberte , 

» k l’égalité;  là  nous  a-ons  crie 
u Vive  la  montagne  ! d la  mon- 
b tagtténous  a répondu;  car  elle 
b venait  uous  rejointe  dansée 
• » temple  de  la  Ra*On-  Nous  n a- 
B.vons  poiftt  offert  des  sacrifices 
b k des  idoles  inanimées  ; non  ; 
» c’est  un  chef-d'œuvre  de  la  na- 

» turequenousavonsclioisipoui 

» la  représenter , et  cette  image 
» sacrée  a enflammé  tous  les 
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« cœurs.  » En  prononçant  ces 
derniers  mots  , Chaumette  avait 
les  yeux  fixés  sur  le  chef-d’œu- 
vre,  la  déesse  d’opéra,  invitant, 

{>ar  son  geste,  les  spectateurs  à 
a considérer  pour  être  enflam- 
niés;  à leur  tour  par  l'image  sa- 
crée. « Un  seul  vœu  , poursui- 
» vit-il,  s’est  fait  entendre,  un 
» seul  cri  s’est  élévé  de  toutes 
» parts  : Plus  de  prêtres , plus  de 
» dieux  que  ceux  que  la  nature 
» nous  offre  ! Nous  , ses  magis- 
» trats , nous  avons  recueilli  ce 
» vœu  , nous  vous  l’apportons 
» du  temple  de  la  Raison ; nous 
» venons  dans  celui  delà  Loi , 
» pour  fêter  la  Liberté' ; nous 
» vous  demandons  que  la  mé- 
» tropole  de  Paris  soit  consacrée 
» à la  Raison  et  à la  Liberté.  » 
Ces  blasphèmes  insensés  firent 
la  plus  grande  impression  sur 
les  législateurs  de  la  France  , et 
la  proposition  de  Cliaumette 
ayant  été  convertie  en  motion 
spéciale  pai'  l’apostat  Chabot  , 
elle  fut  décrétée  à l’étonnement 
de  l’Europe.  Cependant  plu- 
sieurs membres  de  la  conven- 
tion , craignant  l’ascendant  de 
Chaumette  , désapprouvèrent 
«!S  absurdes  innovations.  Ro- 
bespierre et  surtout  Danton  tra- 
■vallèrent  à les  faire  cesser.  La 
dée^e  de  la  Raison  ne  vit  pas 
longtemps  fumer  l’encens  sur 
ses  au  els , et  peu  de  temps  après 
on  lut  mr  les  portes  de  presque 
foutes  1«  églises  de  Paris,  cette 
inscription  singulière  *:  Les 

Français  croient  en  Dieu.  Les 
principaux  chefs  des  révolu- 
tionnaires s'aperçurent  enfin 
qu’il  était  ternes  de  mettre  un 
terme  aux  excès  de  Chaumette  ; 
Robespierre  résolut  de  le  perdre. 
Hébert,  le  Prussien  Cloots,  et 
plusieurs  autres  représentants 
des  athées  à la  convention  fu- 
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rent  arrêtés;  Chaumette,  privé 
de  ses  auxiliaires,  le  fut  huit 
jours  après.  Ou  l’euferma  dans 
les  prisons  du  Luxembourg  , où 
se  trouvaient  un  graud  nombre 
de  victimes  qu’il  y avait  fait 
mettre.  Cependant  elles  ne  lui 
firent  aucun  outrage,  et  se  con- 
tentèrent de  le  railler  de  ce  qu’il 
se  trouvait  dans  la  même  posi- 
tion qu’eux.  Ce  scélérat  au<fe- 
cieux,  qui  n’avait  rien  respecte, 
parut  lâche  et  plein  d’effroi  dès 
qu’il  se  vit  enfermé  dans  la  pri- 
son; après  de  courts  débats,  il  fut 
condamné  à mort  et  exécuté  le 
i3  avril  1794.  Monté  sur  l’écha- 
faud, il  reprit  assez  de  courage 
pour  prédire  à ceux  qui  l’avaient 
condamné,  qu’ils  ne  tarderaient 
pas  aftubir  le  même  sort.  Ainsi 
périt  cet  affreux  révolutionnaire, 
qui,  après  avoir  contribués  ren- 
vprser  son  roi,  attaqua,  dans  son 
audace  insensée,  Dieu  lui-même, 
et  voulut  détruire  sou  culte. 

CHAUMONI)  ( Saint  ) , vul- 
gairement ainsi  appelé,  son  vrai 
nom  étant  Ennemond  , né  d’une 
illustre  famille  originaire  des 
Gaules,  vint  à Paris  sous  le 
règne  de  Clovis  II , et  mérita 
par  ses  vertus  d’être  choisi  par 
ce  prince  pour  être  le  parrain 
de  son  fils  aîné , depuis  roi  sous 
le  nom  de  Clotaire  III.  Son  zèle 
et  sa  piété  l’ayant  élevé  sur  le 
siège  ne  Lyon , il  remplit  les  de- 
voirs de  l’épiscopat  avec  toute 
l’exactitude  d’un  fidèle  pasteur. 
La  ville  de  Lyon  lui  dut  l’éta- 
blissement d’une  communauté 
de  vierges,  particulièrement 
consacrées  aux  œuvres  de  cha- 
rité, auquel  deux  de  ses  sœurs 
lui  furent  fort  utiles.  Ce  saint 
évêque  fut  massacré  le  a8  sep- 
ptembre  65^,  près  de  Châlons- 
sur-Saône,  peu  après  la  morWde 
Clovis  II,  par  une  troupe  de  sol- 
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dats  chargés  de  cette  sacrilège 
exécution  par  Ebroïn,  maire  du 
palais  , qui  craignait  que  Iç 
prélat  ne  fit  connaître  les  vexa- 
tions dont  il  accablait  le  peuple 
de  Lyon.  « L’existence  des  évê- 
» ques  et  des  prêtres  , dit  un 
» auteur,  fut  toujours  un  objet 
» redoutable  aux  yeux  de  ces 
» hommes  puissants  et  arnbi- 
» lieux , qui  veulent  au  mépris 
» des  lois  et  de  la  raison  , éta- 
» blir  et  perpétuer  le  règne  de  la 
» tyrannie.  Ils  savent  combien 
» cette  existence  les  arrête  dans 
» l’exécution  deTeurs  vues  inté- 
» ressées  et  sanguinaires  ; et 
» voilà  d’où  viennent  les  efforts 
» qu’ils  font  pour  la  détruire. 
» Ivn  effet,  cette  barrière  une 
» fois  anéantie  , où  les  peuples 
» trouveraient-ils  des  défenseurs 
» assez  vigoureux  contre  la  vio- 
» lence  et  l’oppression?  Ils  se- 
» raient  bientôt,  hélas  ! dans  la 
» triste  et  dure  nécessité  de  plier 
» respectueusement  le  cou  sous 
» lejoug  dont  il  plairait  à l’auto- 
» ri  té  arbitraire  de  les  charger.  » 
CHAUMONT  ( Charles  d’Am- 
boise  , seigneur  de  ) parvint , 

1>ar  la  protection  de  sou  oncle 
e cardinal  d’Amboise,  aux  gra- 
des de  maréchal  et  d’amiral  de 
France  ; il  ne  manquait  ni  de 
valeur  , ni  de  connaissances 
dans  l’art  militaire;  mais  son 
opiniâtreté  lui  nuisait  souvent. 
Lors  de  la  guerre  contré  les  Vé- 
nitiens , étant  gouverneur  de 
Milan  , il  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Castelluccio , puis  à 
celle  d’Aignadel  en  i5oq;  à Bo- 
logne , il  manqua  de  faire  pri- 
sonnier le  pape  ( Jules  II),  en 
1 5 1 1 , et  laissa  prendre  la  Mi- 
raudole.  Le  vif  chagrin  qu’il 
conçut  de  cette  perte  l’entraîna 
au  tombeau  dans  le  mois  de  fé- 
vrier i5ii,  âgé  de  38- ans.  En 
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mourant,  il  sentit  des  remords 
pour  avoir  fait  la  guerre  au 
pape,  et  il  en  demanda  l’abso- 
lution. 

CHAUMONT  ( Jean  de  ) , sei- 
gneur du  Bois-Garnier,  conseil- 
ler d’état  ordinaire  , et  garde 
des  livres  du  roi  Henri  IV,  mou- 
rut le  a août  1667  , âgé  de  84 
ans.  Ce  magistrat  s’occupa  de  la 
théologie;  mais  il  11e  fut  point 
engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage, comme  l’a  avancé  un  lexi  , 
cographe  qui  lui  donne  aussi 
le  nom  de  Jacques.  Nous  avons 
de  Jui  : La  Chaîne  de  diamants 
sur  ces  paroles  : Ceci  est  mon 
corps,  Paris,  1 644  > >n-8°;  et 
autres  ouvrages  de  controverse. 

CHAUMONT  ( Paul-Philippe 
de),  frère  puîné,  et  non  fils 
du  précédent,  lui  succéda  dans 
la  place  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  et  rut  reçu  de  l’acadé- 
mie française  en  1 654-  Louis 
XIV  ÿ dont  il  était  lecteur  , 
lui  donna  l’évêché  d’Acqs  en 
1671.  L’amour  de  l’étude  le  lui 
fit  remettre  eu  1684  , pour  se 
livrer  entièrement  à son  pen- 
chant. Il  mourut  à Paris  en  1G97. 
O11  a de  lui  un  livre  contre  l’in- 
crédulité, qui  a pour  titre  : Ré- 
flexions sur  le  christianisme  en- 
seigné dans  l’Eglise  catholique , 
Paris,  1692,  2 vol.  in-12» 

■f  CHAÜSSARD  ( Pierre-Jean- 
Baptiste),  professeur  de  belles- 
lettres  , naquit  à Paris , le  26 
janvier  1766,  d’un  architecte  du 
roi.  11  fit  ses  études  au  collège 
de*  Saint-Jean-dc-Beauvais  , où  v 
il  eut  pour  maître  l’auteur  de 
l’Origine  de  .tous  les  cultes  , et 
puisa danssotfëcole ces  principes 
philosophiques  qu’il  manifesta 
dans  la  suite.  Après  avoir  fait 
ses  cours  de  jurisprudence  , il 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  , et  exe  recette  profession 
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honorable  jusqu'à  l’e'poque  de 
la  révolution.  11  devint  un  des 
démagogues  les  plus  exaltes,  et, 
dans  son  délire  républicain,  il 
substitua  à son. nom  celui  de  Pu- 
blicola. Le  ministre  Lebrun  l’en- 
voya en  Belgique  en  1702,  en 
qualité  de  commissaire  du  con- 
seil exécutif.  Chaussard  remplit 
avec  exactitude  le  but  de  sa  mis- 
sion. 11  répandit  avec  une  infa- 
tigable activité  les  maximes  ré- 
volutionnaires, mit  en  combus- 
tion tout  le  pays  de  la  Belgique, 
dont  les  meneurs  demandèrent 
la  réunion  à la  France,  il  se  trou- 
vait à Bruxelles  en  présence  de 
Dumouricz  ; ce  général  , qui 
avait  conquis  cette  contrée,  tâ- 
cha d’éteindre  l’incendie  violent 
ue  Chaussard  y avait  excité,  La 
iscorde  s’établit  bientôt  entre 
le  commissaire  et  Je  général  , 
qui  dans  ses  Mémoires  s’exprime 
ainsi  relativement  au  premier... 
o En  arrivant  à Anvers,  le  1 1 fé- 
» vrier  1793,  je  trouvai  la  ville 
» dans  la  plus  graude  coustcrna- 
» tion.Un  commissaire  exécutif, 
» nommé  Chaussard , qui  s’était 
» modestement  appliqué  le  sur- 
» nom  de  Publicola , venait  de 
» casser  tous  les  magistrats,  et 
» avait  donné  ses  ordres  pour  les 
» faire  arrêter,  ainsi  que  les  110- 
» tables,  au  nombre  de  soixante- 
» sept.  Le  général  Marassé 
» avait  jusqu’alors  éludé  l’cxé- 
» cution  de  l’ordre  qu’il  avait 
» reçu  de  Publicola  ; mais  l’évê- 
» que  et  tous  les  autres  étaient 
t-  » en  fuite  ou  cachés.  Le  général 
» envoya  ordre  par  écrit  à Chaus- 
* sard  et  aux  autres  commissai- 
» res  , ses  collègues  , de  sortir 
» sur-le-champ  d’Anvers  et  de,  se 
» rendre  à Bruxelles;  il  leur  au- 
» nonçait  qu’en  cas  de  refus  d’o- 
ui béir,  le  général  Marassé  les  y 
e ferai t cond  u i rc pa r fo rce.  Cba us- 
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» sard  vint  se  plaindre  de  cet  or- 
»dre,  et  dit  qu’il  lui  semblait 
» dicté  par  un  visir.  Le  général 
» lui  répondit  gaîment  : Aile z, 

» M.  Chaussard , je  ne  suis  pas 
n plus  visir  que  vous  n’èlss  J'u- 
» blicola.  Il  le  fit  partir  sur-le- 
» champ.  11  rétablit  ensuite  le 
» bou  ordre  et  les  magistrats 
» dans  cetto  ville  importante.  » 
S’étant  rendu  a Bruxelles,  Chaus- 
sard retrouva  encore  Dumou- 
riez lui-même,  avec  lequel  il  eut 
de  nouveaux  différends.  A son 
retour  à Paris  ,Jl  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  mairie  , et  ensuite 
du  comité  de  salut  public.  Après 
avoir  dit  publiquement  (lue  le 
peuple  seul  était  Dieu  , il  devint 
un  des  apôtres  les  plus  zélés  de 
la  religion  ou  secte  appelée  théo- 
philanthropique, et  ou  le  vit  la 
prêcher^dans  la  chaire  de  Saint- 
Germain-l’Auxerrois.  Sa  ferveur 
révolutionnaire  parut  enfin  se 
calmer  un  peu,  et  il  se  livra  en- 
tièrement à la  culture  des  let- 
tres. M.  Fourcroy  , directeur- 
général  de  l’instruction  publi- 
que, le  nomma, en  i8o3, profes- 
seur de  belles-lettres  aulycéede 
Rouen.  Il  passaàOrléansen  cette 
même  qualité , et  de  là  à Nîmes , 
où  il  occupa  la  chaire  de  poésie 
latine.  En  1811,  M.  de  l'onta- 
nes,  graud-maître  de  runiver- 
sité,  lui  permit  de  résider  dans 
la  capitale,  lui  laissa  son  titre 
et  ses  appointements  , et  le  char- 
gea des  travaux  classiques  de 
l’université.  M.  Chaussard  est 
mort  à Paria  le  i,r  octobre  i8a3, 
âgé  dé  57  ans.  On  a de  lui  : 1° 
Théorie  des  lois  criminelles  , sui- 
vie d’un  tableau  comparatif  et 
analytique  des  lois  de  différents 
peuples  , présentée  à l’assemblée 
nationale  , 1789 /iu-S".  Ce  livre 
est  divisé  en  deux  parties:  la  i,c 

traite  do  la  nécessité  d’adoucir 

• JT 


Digifîzed  by  CjOOQ 


GH  A. 

les  peines  ; lu  ir  est  un  tableau 
des  mauvais  effets  de  la  sévérité 
des  lois  chez  les  différents  peu- 
ples et  surtout  en  France.  2°  De 
l'Allemagne  et  de  la  maison 
d’Autriche,  parPublicola  Chaus- 
sa rd  , 1792,  in-8".  Cet  ouvrage  a 
aussi  le  titre  de  la  maison  d’Au- 
triche et  de  la  Coalition , ou  V In- 
térêt de  V Allemagne  et  de  l’ Eu- 
rope , 2*  édition  , 1799,  in-12; 
3e  éditi'on  , 1800,  in-8°  ; 3°  Let- 
tre d’un  homme  libre  à l’esclave 
Raynal , 1791  , in-8“  ; 4°  Mémoi- 
res historiques  et  politiques  sur 
la  révolution  de  la  Belgique  et  du 
pays  de  Liège , en  1 793  , par 
Publicola  Choussard  , 1 793  , in- 
8°.  11  est  aisé  de  penser  que  ces 
mémoires  sont  en  opposition 
directe  avec  ceux  de  Dumouriez. 
5°  De  l’Education  des  peuples , 
1773,111-8’;  G"  Esprit  de  Mira- 
beau, 1797  et  1804,  2 vol.  i u-8° , 
précédé  d’une  notice  sur  cet  hom- 
me célébré.  Cadet  deGassicourt 
s’est  attribué  cet  ouvrage  dans 
V Essai  sur  la  vie  privée  de  Mira- 
beau , et  qui  précède  ses  Lettres 
h Sophie,  Brissot-Thivars,  1820; 
70  Essai  philosophique  sur  la  di- 
gnité des  arts,  1798,  i ii-8q j 8° 
Le  nouveau  Diable.  Boiteux,  ou 
Tableau  philosophique  et  moral 
de  Paris  , enrichi  de  notes  , 
1799,  2 vol.  in-8“;q0  Coup  d’œil 
sur  l’intérieur  de  la  république 
française,  ou  Esquisse  des  prin- 
cipes d’une  révolution  morale  , 
1799,  in-8“;  io°  sur  les  Monu- 
ments publics  et  la  magistrature 
des  édiles  A 1800  , in-8“  ; 11“ 
Supplément  aux  Voyages  d‘A/ia- 
eharsis  et  d’Anténor , 1801,  4 
vol.  in-12  et  in-8°  ; 2°  édit.  , 

1803 . 4 vol.  in-8“,  fig.  ; 3e  édit., 

1820. 4 vol.  in  8°  ; i3°  Histoire 
des  -expéditions  d‘ Alexandre  ., 
par  Flave  Arrieu  de  ÎNicomédi.e; 
traduction  nouvelle.,  précédée 
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d’une  introduction,  180a,  3 vol. 
in-8  et  atlas,  in-4°j  i3“  Hélio- 
gabale,  ou  Esquisse  morale  de 
la  dissolution  romaine  sous  les 
empereurs  , i8o3;  i4°  Bibliothè ■> 
que  pastorale  , ou  Cours  de  litté- 
rature champêtre , contenant  les 
chefs-d’œuvre  des  meilleurs  poè- 
tes pastoraux  anciens  et  moder- 
nes , depuis  Maiisc  jusqu’à  nos 
jours  , i8o3  , 4 vol.  in-12;  i5° 
Discours  sur  les  principes  de  l’é- 
ducation lycéenne  et  les  avanta- 
ges dé  l’union  des  sciences  et 
des  lettres,  prononcé  à l’inau- 
guration du  lycée  d’Orléans, 
avec  des  notes,  1804,  iu-8";  iG° 
Jeanne  d’Arc,  recueil  histori- 
que et  complet,  Orléans,  1806, 
2 vol.  in-8“;  17°  Heur  et  Malheur, 
ou  Trois  mois  de  la  vie  d’un  fou 
et  d’un  sage , 1 80G,  2 vol.  in-i  a ; 

1 8“  Le  Pausanias  français  ; état 
des  arts  en  France  à l’ ouverture 
du  xix'  siècle,  par  un  observa- 
teur impartial,  1807,  in-8°;  19° 
Les  Anténors  modernes  , ou 
Voyage  de  Christine  et  de  Casi- 
mir, en  France , sous  Louis  XIV; 
uo“  Esquisse  des  nuxurs  géné- 
rales du  xvir  siècle  , d’après  les 
mémoires  secrets  de  déux  ex- 
souverains  , continués  par  lluct , 
évéque  d’Avranches  , 1807,  3 
vol.  in-8“;  21°  E pitre  sur  epicl- 
ques  genres  dont  Boileau  n’a  pu 
faire  mention  dans  son  Art  poé- 
tique, 1811,  in-4°,  3e édit.,  aug- 
mentée , et  avec  le  titre  de  Poé- 
tique secondaire , ou  Essai  di- 
dactique sur  les  genres  dont  il 
n’est  pas  fait  mention  dans  l’Art 
poétique  de  Boileau  , 1817  , in- 
12;  32°  Histoire  de  la  galanterie 
chez  les  différents  peuples  du 
monde,  2 vol.  in-i8.  Chaussard 
a publié  en  outre  plusieurs 
Odes  , savoir  : Sur  le  dévoue- 
ment du  duc  de  Brunswick  ) — 
Sur  les  derniers  attentats  du  gou- 
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vemement  romain  ; — Sur  les 
Arts  industriels  ; — Sur  le  ta- 
bleau desSabines,  de  David;  — 
/a  Pa‘x > — ^ur  le  combat 
a Algésiras.  Il  a donné  des  vers 
et  des  articles  à la  Décade  philo- 
sophique , à la  Revue  cncyclopé- 
dtque.  11  allait,  avant  de  mourir, 
publier  un  Choix  des  poésies 
lyriques  de  Schiller } et  des  odes 
d Horace,  en  vers  français.  Il 
chargea  M.  Lemercier  de  faire 
clioix  de  ses  œuvres  en  4 ou  5 
volumes,  dont  le  prix  serait  al- 
loué au  college  de  France  pour 
aider  quelques  jeunes  élèves.  M. 
Chaussard  avait  de  l’instruction, 
ne  manquait  pas  de  mérite  com- 
me prosateur  et  comme  poète , 
et  nous  ferons  remarquer  avec 
plaisir  que  son  délire  révolution- 
naire ne  dura  pas  long-temps  , 
et  que  ses  pricipalcs  occupations 
lurent  les  lettres  et  l'enseigne- 
ment public. 

t. HAUSSE  f Michel-Ange  de 
la  ) habile  antiquaire  parisien  , 
célèbre  dans  le  dernier  siècle, 
quitta  sa  patrie  de  bonne  heure 
pour  aller  à Rome  étudier  les 
antiquités.  Le  môme  goût  qui 
1 y avait  amène  l’y  fixa.  Son 
Musœum  romanum  , sive  Thé- 
saurus eruditœ  antiquitatis , in 
quo  gemmee , idola , insignia  sa- 
cerdotalia  , etc. , clxxx  tabulis 
œneis  incisa  referuntur  ac  delu- 
cidantur , Rome,  1690,  in-fol. , 
et  1746 , 2 vol.  in-fol.  , prouva 
ses  succès.  Ce  recueil  estimable 
comprend  une  suite  nombreuse 
de  gravures  antiques  , dont  on 
n avait  pas  encore  joui  oar 
1 impression.  Il  s’en  est  fait 
plusieurs  éditions.  Grévius  l’in- 
séra en  entier  daûs  son  Re- 
cueil des  antiquités  romaines. 
Le  même  auteur  publia  à Rome,, 
rn  1 707  , un  Recueil  de  pierres 
gravées  antiques,  in-4".  Les  ei- 
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plications  sont  en  italien,  et  les 
planches  exécutées  par  lîarthol  i . 1 
On  a encore  de  lui  : Picturœ 
antiquœ  cryptanun  romanarurn 
et  sepulchri  Nasonum  , 1738, 
in-fol.  Ces  différents  ouvrages 
offrent  beaucoup  d’érudition  et 
de  sagacité;  les  curieux  les  con- 
sultent souvent.  [ On  estimait 
aussi , pour  l’érudition  , Deux 
Lettres  ( en  italien  ) du  même 
auteur  sur  la  colonne  qu’on  ve- 
nait de  trouver  dans  le  Campo 
Marzo  ( champ  de  Mars  ) , érigée 
en  l’honneurd’Antouinle  Pieux, 
et  qu’on  voit  sur  la  place  Co- 
lone.  Elles  furent  imprimées 
à Naples  en  1704*  ] 

CHAUSSÉE.  Voy.  Nivelle  de 
la  Chaussée. 

CHAUVEAU  (François),  pein- 
tre, graveur  et  dessinateur  fran 
çais,  naquit  à Paris  en  i6i3,  et 
y mouruten  1676,  âgédc63ans. 

Il  débuta  par  quelques  estampes 
d’après  les  tableaux  de  Laurent 
de  la  Hire  : mais  la  vivacité  de 
son  imagination  ne  s’accommo- 
dant pas  de  la  lenteur  du  burin, 
il  se  mjt  à graver  à l’can-forte  ses 
propres  pensées.  Si  ses  ouvrages 
n’ont  pas  la  douceur,  la  délica- 
tesse et  le  moelleux  qui  distin- 
guent ceux  de  plusieurs  autres 
graveurs , il  y mit  tout  le  feii  , 
toute  la  force  et  tout  l’esprit  dont 
son  art  est  susceptible.  Sa  facilité 
était  surprenante.  Ses  enfants  lui 
lisaient  après  souper  les  histoi- 
res qu’il  avait  à traiter.  11  en 
saisissait  tout  d’un  coup  le  sujet 
le  plus  frappant,  en  traçait  le 
dessin  sur  la  planche  avec  la 
lointe,  et  avant  de  se  coucher 
a mettait  en  état  de  pouvoir  la 
faire  mordj’c  par  l’eau  - forte  le 
lendemain,  tandis  qu’il  grave- 
rait ou  dessinerait  autre  chose. 

Il  fournissait  non-seuleinent  des 
dessins  à des  peintres  et  à des 
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sculpteurs,  mais  aussi  à des  ci- 
seleurs, à des  orfèvres,  à des 
brodeurs,  et  môme  à des  menui- 
siers et  à des  serruriers.  11  a en- 
richi de  figures  plusieurs  ouvra- 
ges maussades  , qui  n’ont  rien 
gagné  à cet  ornement  et  n’en 
sont  pas  moins  morts  en  nais- 
yit.  Outre  plus  de  4ooo  pièces 
gravées  de  sa  main,  et  i4oo  gra- 
vées d’après  ses  dessins,  on  a de 
lui  quelques  petits  tableaux  as- 
sejgracieux.  [Chauveau  fut  long- 
temps employé , comme  dessina- 
teur aux  Gobelins.  Il  passa  en- 
suite en  Suède, y resta  sept  ans,  . 
et  y acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion. De  retour  en  France  il  fut 
chargé  de  plusieurs  ouvrages 
pour  les  maisons  royales , sur- 
tout pour  Versailles.  ] 

CHAUVEAU  ( René  ),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  i663, 
marcha  sur  les  traces  de  son 
père.  11  avait,  comme  lui  , une 
facilité  admirable  pour  inventer 
ses  sujets  et  pour  les  embellir  ; 
une  variété,  un  tour  ingénieux 
pour  disposer  toutes  ses  figures, 
fl  se  distingua  surtout  dans  la 
sculpture.  11  travailla  pour  Louis 
XIV  et  pour  plusieurs  princes 
étrangers.  Le  marquis  de  Torci 
fut  le  dernier  pour  qui  il  tra- 
vailla dans  son  château  de  Sablé. 
Ce  seigneur  lui  ayant  demandé 
à deux  différentes  fois  combien 
il  voulait  gagner  par  jour,  Chau- 
veau , piqué  d’une  question  qui 
répondait  si  peu  à son  mérite, 
quitta  brusquement  l’ouvrage  et 
le  château.  11  vint  tout  de  suite 
à Paris,  et  y mourut  en  1722, 
âgé  de  59  ans,  de  la  fatigue  du 
voyage,  jointe  a la  douleui  d a- 
voir  converti  son  argent  en  bil- 
lets de  banque. 

CHAUVEL1N  ( Henri-Philippe 
de),  abbé  de  Montier-Ramey,  et 

conseil  1er  d’honneur  depuis  1768 
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au  parlement  de  Paris,  se  distin-' 
gua  dans  l’affaire  de  la  proscrip- 
tion des  jésuites.  On  a de  lui 
deux  Discours  contre  ces  reli- 
gieux, prononcés  en  parlement 
en  1761.  Les  jésuites  y opposè- 
rent V Apologie  de  l’institut,  le 
Compte  rendu  des  comptes  ren- 
dus, l’ Appel  à la  raison,  etc.  Il 
mourut  l’an  1770.  11  était  plein 
de  feu  , petit,  et  extrêmement  / 
contrefait  ; ou  connaît  cette  épi- 
gramme  du  poète  Roy: 

Quelle  e«t  cette  grotesque  ébauche , 

Êtl-re  uu  homme  ? en  ce  un  sapajou ) 

Cela  parle une  raison  gaucho 

Sert  de  ressort  à ce  bijou. 

Il  veut  jouer  un  personnage; 

Il  prête  aui  fous  son  frêle  appui; 

Il  caresse  sa  propre  image 
Dans  les  ridicules  d’autrui , 

Et  s’extasie  à chaque  ouvrage 
Hors  de  nature  comme  lui. 

CHAUVIN  (Etienne),  ministre 
protestant,  né  à Nîmes  en  i64o, 
quitta  sa  patrie  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  et  passa  , 
à Rotterdam,  puis  à Berlin  , où 
il  occupa  uue  chaire  de  philoso- 
phie. Il  mourut  en  i^aS,  à 85  ans. 
On  a de  lui  : i"  un  Lexicon  na- 
tionale , sive  Thésaurus  philoso- 
phie us , in- fol.,  1692,  à Rotter- 
dam , et  1713,  avec  figures,  à 
Leuvarde;  2°  un  nouveau  Jour- 
nal des  savants , commencé  en 
iGq4  à Rotterdam  , et  continué 
à Berlin  ; mais  moius  accueilli 
que  l’Histoire  des  ouvrages  des 
savants,  de  Basuagc  , meilleur 
écrivain  et  plus  homme  de  goût. 
[Les  autres  ouvrages  de  Chauviu 
sont  : 3°  De  cognitione  Dei  ; 4“ 
De  nnturali  religione  ; 5°  Eclair- 
cissements sur  un  livre  de  la  reli- 
gion naturelle , 1693.  ] 
CHAVAGNAC  (Gaspard,  comte 
de),  d’une  ancienne  fainil  le  d’Au- 
vergne, naquit  à Bresle,  près  de. 
Brioude  en  1624.  Après  avoir 
porté  long -temps  les  armes  au 
services  des  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  il  se  retira  en  Espa- 
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gne,  et  puis  à Vienne  en  Autri- 
che. 11  servit  l’empereur  en  qua- 
lité de  lieutenant  général , et  fut 
son  ambassadeur  en  Pologne.  Il 
retourna  en  France  après  la  pais 
de  Nimègue.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  xvii'  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xviii*.  On  a de 
lui  des  Mémoires  , Besançon  , 
1699,  a vol.  in-ia  ; Paris,  1700  ; 

»,  4e  édit,  augmentée,  Amsterdam  , 
1701 , 2 vol.  in-8°.  Ces  Mémoi- 
res, écrits  d’une  manière  atta- 
chante, contiennent  ce  q-ui  s’est 
passé  de  plus  considérable  de- 
puis l’an'  1624  jusqu’en  1679.  lis 
sont  fort  naïfs. 

CIIAVIGNL  Voy.  Bouthilier. 

CHAZELLES  ( Jean  - Mathieu 
de),  professeur  d’hydrographie  à 
Marseille,  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris,  naquit  à Lvon 
en  1657  , et  mourut  à Marseille 
en  1710.  Jl  joignit  à ses  talents 
un  grand  fonds  de  religion  : ce 
qui,  comme  dit  Fontenellc,  as- 
sure et  fortifie  toutes  les  vertus. 
11  avait  voyagé  dans  la  Gfèce  et 
dans  l’Egypte,  et  en  avait  rap- 
porté des  observations  et  des  lu- 
mières. 11  y mesura  les  pyrami- 
des , et  remarqua  que  les  quatre 
côlés  de  la  plus  grande  sont  ex- 
posés précisément  aux  quatre 
régions  du  monde,  à l’orient,  à 
l’occident,  au  midi  et  au  septen- 
trion. Ce  fut  lui  qui  imagina 
qu’on  pourrait  se  servir  de  ga- 
lères sur  l’Océan  pour  remor- 
quer les  vaisseaux  quand  le  vent 
leur  serait  contraire  ou  leur 
manquerait.  En  1690,  quinze 
galères,  parties  de  Rochefort, 
donnèrent  un  nouveau  spectacle 
sur  l’Océan.  Elles  allèrent  jus- 
qu’à Torbay  en  Angleterre , et 
servirent  à la  descente  de  Ting- 
mouth.  Chazelles  y fit  les  fonc- 
tions d’ingénieur,  et  se  montra 
sous  deux  points  de  vue  bien 
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différents,  sous  ceux  de  savan». 
et  d’homme  de  guerre.  On  lui 
doit  la  plupart  des  cartes  qui 
composent  les  deux  \ olumes  du 
Neptune  français,  1693,  in-fol.: 
sans  compter  un  bon  norabn 
d’observations  très  utiles  poui 
l’astronomie,  la  géographie  et  la 
navigation.  • 

CHAZOT  de  NxsTie.Ni.  Voyez 
Nanti  g ni. 

CHEFFONTA1NES  ( Christo- 
phe), en  latin  a Capite  Pontifia, 
et  appelé  autrement  Penfentè- 
niou,  naquit  dans  l’évêché  de 
Eéon  en  Basse-Bretagne  vers  l’an 
i532  , d’une  famille  noble  et  an- 
tienne, et  mourut  à Rome  en 
1595,  âgé  de  63  ans.  Sa  science 
et  sa  piété  l’élevèrent  successive- 
ment à l’emploi  de  professeur 
en  théologie  chez  les  cordelicrs, 
où  il  était  entré  de  bonne  heure; 
à celui  de  général,  dont  il  fut  le 
55e;  et  à la  dignité  d’archevêque 
de  Césarée.  11  fit  les  fonctions 
épiscopales  du  diocèse  de  Sens, 
en  l’absence  du  cardinal  de  Pci- 
levé  , qui  en  était  titulaire. 
Quelques  théologiens  l’avaient 
attaqué  lorsqu’il  n’étàit  que  pro- 
fesseur. La  nécessité  qui  le  con- 
traignit d’aller  se  défendre  à 
Rome,  fut  l’occasion  pour  lui 
de  son  élévation  ; mais  son  mé- 
rite réel  en  fut  la  vraie  cause.  Il 
vit  cinq  papes  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  vil  le,  Sixte-Quint, 
Urbain  VU, "Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX,  Clément  VIII.  Les  mar- 
ques dfc  bonté  qu’il  reçut  de  cha- 
cun de  ces  pontifes  témoignè- 
rent assez  que  les  accusations 
fo  rmées  contre  lui  n’étaient  pas 
suffisamment  fondées.  Engagé 
pardevoirà  enseignerla  scolasti- 
que, il  eut  assez  de  pénétration 
pour  voir  l’abus  qu’on  en  faisait 
alors,  et  assez  de  hardiesse  pour 
oser  écrire  ce  qu'il  en  pensait. 

Ék> 
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Son  recueil  intitulé  : V arii  trac- 
tatus  et  disputationes  de  necessa- 
ria  théologien  scholasticœ  correc- 
tione , Paris,  i586,  in-8°,  est  re- 
cherché; niais  la  trop  grande  vi- 
vacité de  l’auteur,  et  une  espèce 
d’extrême  où  il  paraît  donner, 
l’ont  fait  mettre  à VIndex  du 
concile  de  Trente.  (V . Anselme, 
Molina,  Pierre  Lombard,  etc.  ) 
Ses  autres  traites,  les  uus  mo- 
raux, les  autres  dogmatiques, 
sont  moins  estimés,  quoique  di- 
gnes de  quelque  attention.  Ils 
marquent  un  homme  qui  avait 
secoué  quelques  préjugés,  et  qui 
cherchait  à en  faire  revenir  son 
siècle.  11  s’éleva  contre  le  préjugé 
meurtrier  du  duel,  qui,  après 
avoir  presque  succombé  par  le 
* zèle  des  rois  chrétiens,  reparaît 
avec  plus  d’empire  que  jamais 
dans  le  siècle  de  la  prétendue 
philosophie.  Son  traite  sur  cette 
matière  est  en  français,  sous  ce 
titre  : Chrétienne  confulation  du 
point  d’honneur , Paris,  1579, 
in-8°.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : i°  Défense  de  la 
foi  que  nos  ancêtres  ont  eue  en 
la  présence  réelle;  2°  Réponse 
familière  h une  épitre  conttc  le 
libre  arbitre , in-8°,  Paris,  \ 5q  \ ; 
ouvrage  qui  a fourni  matière  à 
des  critiques;  3°  Defensio  jidei 
adversus  impios,  alheos , etc,,  iu- 
8°.  Cheffoutaines  joignait  à la 
science  théologique  quelque 
teinture  des  langues  grecque , 
hébraïque,  espagnole,  italienne 
et  française. 

CHEFNEUX  ( Mathias  ) , né 
à Liège  au  commencement  du 
xvii'  siècle,  entradans  l’ordredes 
ermites  de  Saint-Augustin  , où 
il  se  distingua  par  sou  applica- 
tion à l’étude  , et  par  son  zèle 
à remplir  les  devoirs  de  son  état. 
Il  mourut  vers  l’an  1670.  On  a 
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de  lui  : i°  une  Explication 
des  psaumes  en  latin,.  Liège, 
111-8°  , peu  estimée  ; 2“  Une 
Chronique , suivie  De  la  vraie 
religion  , depuis  la  création  jus- 
qu’au temps  de  l’auteur  , Liège  \ 
1670,  3 vol.  in-fol.,  en  latin; 
ouvrage  superficie). 

CHEKEou  CHEEKE  ( Jean  ) , 
fut  professeur  de  grec  daus  l’u- 
niversité de  Cambridge,  où  il  , ■ 
était  né  en  1 5 1 4 - H essaya  de 
changer  la  prononciation  ordi- 
naire de  cette  langue,  surtout 
à l’egard  des  voyelles  et  des 
diphtongues.  Cette  nouveauté 
déplut  au  chancelier,  qui  or- 
donna par  un  décret , en  i54î  , 
de  ne  pas  philosopher  sur  les 
sons  , mais  de  s’en  tenir  à l’u- 
sage. Henri  VIH  lui  confia  l’édu- 
cation du  jeune  Edouard  son 
fils , et  le  récompensa  de  ses 
soins  par  les  titres  de  chevalier 
et  de  secrétaire  d’état.  Après  la 
mort  de  ce  prince  , Clieke  fut 
obligé  de  quitter  l’Angleterre , à 
l’avéncment  au  trône  de  la 
reine  Marie,  parce  qu’il  s’était 
rangé  du  parti  de  Jeanne  Gray, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire 
d’état.  La  mort  de  cette  jeune 
infortunée  dissipa  toutes  ses  es- 
pérances. Il  demeura  quelque 
temps  à Bêle , puis  à Strasbourg, 
et  de  retour  en  Angleterre,  er0 
vertu  d’un  sauf  conduit,  il  fut 
mis  à la  Tour  de  Londres  , d’où 
il  sortit  après  son  abjuration. 

II  mourut  dans  cette  ville  en 
1557.  On  a de  Cheke  : i"  un 
Traité  de  la  superstition  , Lon- 
dres y 1705,  in-8u  , imprime  à 
la  suite  de  là  Vie  de  l’auteur  par 
Styrpe.  Cet  ouvrage  n’a  rien  de 
fort  intéressant.  2°  Un  Livre  de 
la  prononciation  véritable  de  la 
langue  grecque , Bâle,  i555,  in- 
8“  , en  latin. 

CHEMIN  (Catherine  du),  fem-*  ' 
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me  de  Girardon,  et  digue  de 
l’être  par  son  talent  supérieur  à 
peindre  les  fleurs.  L’académie  de 
peinture  et  de  sculpture  lui  ou- 
vrit scs  portes.  Elle  mourut  à 
Paris  en  i6g8.  Son  illustre 
époux  consacra  à sa  mémoire  le 
beau  mausolée  que  l’on  voyait 
dans  l’église  de  Saint-Landry.  Ce 
monument  de  génie  et  de  recon- 
naissance fut  exécuté  par  Nour- 
risson et  le  Lorrain , deux  de  ses 
élèves,  d’après  le  modèle  de  leur 
maître. 

CHEMINAIS  de  Montaigu  (Ti- 
mnléonl,  jésuite , né  à Paris  en 
i65a,  d’un  commis  de  M.  de  la 
Vrillière  , secrétaire  d’état , fit 
admirer  son  talent  pour  la  chaire 
k la  cour  et  à la  ville.  Lorsque 
ses  infirmités  lui  eurent  interdit 
le  ministère  de  la  prédication 
dans  les  églises  de  Paris  et  de 
Versailles,  il  allait  tous  les  di- 
manches instruire  les1  pauvres  de 

• la  campagne.  Sa  réputation  a 
long-temps  approché  de  celle  de 
Bourdaloue;  elle  a paru  céder 

^ ensuite  cette  proximité  à Mas- 
sillon  ; il  semble  néanmoins  que 
scs  discours  sont  plus  touchants 
et  ont  en  général  plus  d’effet  sur 
les  cœurs , quoique  peut-être 
moins  éloquents  que  ceux  de 
l’évêque  de  Clermont.  LeP.  Bre- 
feonueau  a publié  ses  Discours 

• en  5 vol.  in-12.  Le  P.  Cheminais 
mourut  en  1689, âgé  de  3y  ans, 
en  digue  ministre  de  cette  reli- 
gion qui  l’avait  animé  pendant 
sa  vie.  Sa  carrière  fut  courte, 
mais  elle  fut  bien  remplie*.  On  a 
encore  de  lui  : Sentiments  de 
pieté,  imprimes  en  1691  , in-12; 
ouvrage  qui  se  ressent  un  peu 
trop  du  style  de  la  chaire,  et  pas 
assez  du  langage  simple  et  affec- 
tueux de  la  dévotion. 

CHEMNITZ , Chemnitius  (Mar- 

j tin  ),  disciple  de  Mélanchton  , né 
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en  i522 , est  fameux  par  son 
hocamcn  concilii  tridentini  , 
cours  de  théologie  protestante, 
en  quatre  parties , qui  forment  ■ 
un  vol.  in-fol.,  Francfort,  i585, 
ou  4 vol.  in-8°.  11  mourut  en 
i58tj.  11  était  né  en  i5 22  à Brit- 
zen  dans  le  Brandebourg,  d’uu 
ouvrier  en  laine.  Les  princes  de 
sa  communion  l’employèrent 
dans  les  affaires  de  l’Eglise  et  de 
l’état.  Personne  n’a  mieux  réfuté 
ses  erreurs  que  le  cardinal  Bel- 
larmin. 

CHEMN1TZ  ( Bogeslas-Philip- 
pe  ) , petit-fils  du  précédent , né 
en  160 5 , est  auteur  d’une 
Histoire  très  détaillée,  en  2 vol. 
in-fol.,  de  la  guerre  des  Suédois 
en  Allemagne,  sous  Gustave- 
Adolphe.  La  reine  Christine,  en  " 
récompense  de  cet  ouvrage,  ano- 
blit l’auteur , et  lui  donna  la 
terre  de  Holtedt  en  Suède,  où  il 
mourut  l’an  1678.  11  est  inutile 
de  dire  que  l’enthousiasme  du 
protestantisme  n’a  point  permis 
à l’auteur  d’être  toujours  impar- 
tial et  véridique. 

CI1EMN1TZ  ( Chrétien  ),  petit- 
neveu  de  Martin , naquit  à Ko- 
uingsfeld  en  ifii5.  Après  avoir 
été  ministre  k Weimar,  il  fut 
fait  professeur  eu  théologie  k 
léna  , où  il  mourut  en  1666.  On 
a de  lui  : i°  Brevis  instructio fu~ 
turi  ministri  Ecclesiæ;  20  Disser- 
tations de  prœdcstinatione , etc.  . 

+.  CHEMNIZER  ( Ivan  - lvano- 
witch),  fabuliste  russe,  que  l’on 
peut  appeller  le  La  Fontaine  de 
sa  patrie,  naquit  k Saint-Péters- 
bourg en  1744. 11  étudia  d’abord 
la  chirurgie  et  embrassa  ensuite 
l’état  militaire  dans  la  garde.  Il 
fit  en  qualité  de  lieutenant  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Tur- 
quie , et  abandonna  la  garde 
pour  entrer  dans  les  mineurs. 
En  1776,  avant  été  choisi  par  un 
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de  ses  chefs  pour  l’accompagner 
dans  divers  voyages  en  Allema- 
gne, en  Hollande  et  en  France, 
ce  fut  alors  que  s’éveilla  eu  lui 
son  goût  pour  les  lettres;  il 
réussit  dans  l’apologUe  au-delà 
même  de  ses  espérances.  On  re- 
trouve dans  ses  fables  une  partie 
de  la  bonhomie  , de  l’insou- 
ciance et  de  la  naïveté  du  fabu- 
liste français;  mais  on  n’y  re- 
trouve pas  ces  traits  de  génje, 
cette -manière  dramatique,  et 
cette  grande  variété  de  la  poésie 
de  La  Fontaine.  La  meilleure 
édition  de  ses  fables  est  celle  qui 
a paru  à Saint-Pétersbourg  en 
1799,  sous  le  titre  de  Fables  et 
Contes  fie  Chernnizcr , en 
trois  parties.  Ce  fabuliste  mou- 
rut en  .1784  à Smyrne  , où  il 
avait  été  nommé  consul  général. 

■j"  CI1EN1L11  ( Louis  ),  né  en 
1723,  à Monfort,  bourg  situé  à 
douze  lieues  de  Toulouse  , était 
d’une  famille  originaire  du  Poi- 
tou. Ayant  perdu  de  bonne  heure 
son  père  et  sa  mère , il  abandon  na 
à sa  sœur  tous  ses  biens,  et, 
lie  se  réservant  qu’une  légère 
somme,  il  partit  pour  Constan- 
tinople. Par  son  intelligence  et 
son  activité,  il  parvint  à être  à 
la  tête  d’une  maison  de  com- 
merce assez  considérable,  qu’il 
abandonna  ensuite  pour  s’atta- 
cher au  comte  Dcsalleurs;  alors 
ambassadeur  de  F'rance  à la 
Poitc;  il  fut  choisi  par  ce  mi- 
nistre pour  gérer  les  affaires 
de  la  marine  et  du  commerce, 

Ëoslequ’il  occupa  jusqu’en  17G4. 

e retour  en  France  , en  17G7  , 
Chenier  fut  choisi  pour  accom- 
pagner le  comte  de  Brugnou, 
que  le  roi  envoya  en  Afrique, 
pour  conclure  un  traité  avec 
l’empereur  de  Maroc.  Les  talents 
que  Chenier  déploya  dans  cette 
négociation,  le  firent  nommer 
Tome  IV.  A 
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par  le  roi  consul  général , et 
quelque  temps  après  chargé  d’af- 
faires près  de  cette  puissance 
barbaresque  ; il  s’acquitta  de 
son  emploi  avec  honneur,  et 
retourna  eu  France  en.  1784'.  La 
révolution  commençait  déjà  à se 
préparer;  Chenier  en  adopta  les 
principes  , mais  ne  participa  en 
aucune  manière  aux  crimes  et 
aux  atrocités  qui  rendront  cette 
époque  à jamais  exécrable.  Ce- 
pendant ses  opinions  ne  purent 
sauver  de  la  mort  André  Che- 
nier son  fils,  qui  tomba  à la 
fleur  de  son  âge  , sous  la  hache 
révolutionnaire.  11  fit  mille  dé- 
marches pour  l’arracher  au  sup- 
plice; mais  tout  fut  inutile. 
Cet  événement  hâta  sa  mort 
arrivée  le  a5  mai  179G.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  : 1»  Re- 
cherches sur  les  Maures,  178- 
3 vol.  in-8°  ; 2“  Révolutions  ‘de 
"empire  ottoman , et  Obsen-a- 
ttons  sur  ses  progrès,  sursesrevers 
et  sur  l état  présent  de  cet  cm- 
pire  Paris,  ,781),  , vol.  in-8«; 

Réclamations  d’un  citoyen 
peti  te  brochure  de  circonstance! 
H allait  faire  paraître  six  lettres 
sur  les  Turcs,  lorsque  la  mort 
e surprit.  H relevait  dans  ces 
lettres  plusieurs  fausses  asser- 
tions du  baron  de  Tott. 

| CHLMF:R  (Marie  - André), 
fils  du  precedent,  naquit  en  I763! 

H ht  paraître  de  bonne  heure 
de  grands  talents  pour  la  poésie 
et  a laissé  quelques  Élégies  et 
quelques  F glogues qui  nous  font 
regretter  qu’il  „’ait  point  vécu 
plus  long-temps  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  de  la  littérature 
riançaise.  Ces  pièces,  et  quel- 
ques autres  du  même  auteur 
ont  été  réunies  et  publiées  en 
1020.  Ennemi  des  principes  ré- 
volutionnaires et  des  mesures 
arbitraires  qui  faisaient  gémir 
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la  France  à cette  triste  époque,  il 
fut  condamné  à mort  et  porta  sa 
tête  à l’échafaud , le  o.5  juillet 
I7q4-  Non*  ne  rechercherons 
point  quels  furent  les  auteurs  de 
cette  mort  funeste;  nous  devons 
à André Chenier  de  nepoiut  trou- 
bler les  cendres  de  sa  famille. 

•j*  CHEM  1ER  (Marie-Joseph  ) , 
frère  du  précédent  , naquit  à 
Constantinople,  lea8  août  1 764. 
Amené  fort  jeune  en  France  , il 
fit  de  bonnes  études,  embrassa 
ensuite  l’état  militaire,  et  servit 
quelque  temps  en  qualité  d’of- 
ficier, dans  un  régiment  de  dra- 
gons. 11  quitta  la  profession  des 
armes  et  se  consacra  tout  entier 
aux  lettres.  Son  début  ne  fut 
pas  heureux  ; sa  tragédie  d'Azé- 
mire  , la  première  qu’il  composa, 
n’eut  aucun  succès.  La  révolu- 
tion éclata,  et  Chenier  eu  em- 
brassa lesprincipes'avec  chaleur. 
Né  avec  une  âme  ardente,  il 
n'aurait  pu  se  contenter  de  sui- 
vre, comme  tant  d’autres,  le 
torrent  révolutionnaire,  il  lui 
fallait  marcher  à la  tête.  Aussi 
le  vit-011  consacrer  dans  ses  vers 
toutes  les  idées  nouvelles,  et 
présenter,  à toutes  les  pages, 
les  fautes  des  monarques  sous 
le  jour  le  plus  odieux,  taudis 
que  les  vertus  républicaines 
étaient  l’objet  continuel  de  ses 
chants.  Sa  tragédie  de  Charles 
IX,  jouée  en  1789,  devint  un 
ouvrage  de  parti.  Cette  pièce, 
où  l’auteur  dénature  l’histoire, 
avait  pour  but  de  rendre  plus 
odieux  le  caractère  de  ce  mo- 
narque, et  les  événements  mal- 
heureux qui  se  passèrent  sous 
son  règne.  Elle  fut  applaudie 
avec  un  transport  qui  tenait  du 
délire."  Ce  succès  encouragea 
Chenier,  et  il  continua  d’offrir, 
au  théâtre,  des  personnages  qui 
tenaient  un  langage  conformeaux 
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idées  des  spectateurs.  Telles  sont 
les  tragédies  de  Henri  VIII  et  la 
Mort  de  Calas , représentées  en 
1791.  Il  s’acquit  par  là  une  grande 
popularité.  La  tragédie  de  Caius 
Gracchus  vint  encore  l’augmen- 
ter, et  ces  productions  républi- 
caines le  portèrent  à la  conven- 
tion, où  il  se  rangea  parmi  les 
membres  les  plusdémagogucs.  II 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI,  se  fit 
le  chantre  des  fureurs  de  cette 
triste  époque  , composa  des 
hymnes  et  des  cantates  pour 
toutes  les  fêtes  républicaines  , 
et  en  particulier  pour  l’apo- 
théose de  Marat.  11  donna  au 
théâtre,  en  1793  et  94,  les  tra- 
gédie s d e Fénelon  c t de  Timoleon. 
Ces  deux  pièces  obtinrent  un 
succès  prodigieux  ; mais  , par 
une  de  ces  contradictions  inex- 
plicables, les  autorités  de  ces 
temps  malheureux,  qui  ordon- 
naient ou  toléraient  les  massa- 
cres, trouvèrent  mauvais  que  , 
dans  cette  mauvaise  pièce,  Ti- 
moléon  tuât  sou  frère  pour  le 
salut  de  la  république.  Dans  la 
première,  l’auteur  dénature  le 
caractère  du  grand  archevêque 
de  Cambray,  dont  il  fait  un  phi- 
losophe flatteur  du  vice.  Chenier 
ne  prit  pas  une  part  très  active 
aux  proscriptions  sanguinaires 
de  cette  époque  funeste;  mais, 
uand  même  il  seroit  possible 
'oublier  son  vote  dans  le  pro- 
cès de  l’infortuné  Louis  XVI  , 
on  11c  saurait  l’excuser  d’avoir 
prôné  les  maximes  qui  entraînè- 
rent ces  massacres,  et  d’avoir 
siégé  parmi  ceux  qui  donnèrent 
l’ordre  de  les  exécuter.  Il  ne  fut 
pas  lui-même  à l’abri  des  dénon- 
ciations, et  il  se  vit  couvert 
d’une  accusation  terrible,  celle 
d’avoir  contribué  à la  mort  de 
son  frère;  et  malheureusement 
pour  lui,  il  11’a  repoussé  cette 
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«ràve  imputation  que  par  de 
beaux  vers  où  il  déplore  la  mort 
de  ce  même  frère.  Chénier  per- 
sista toujours  dans  ses  principes, 
et  fut  membre  de  toutes  les  as- 
semblées législatives,  depuis  le 
mois  de  septembre  1792 , jus- 
u’au  mois  de  mars  1802.  Pon- 
ant ce  temps-là,  il  avait  été  reçu 
dans  la  seconde  classe  de  l’in- 
stitut, et  au  jury  d’instruction 
du  departement  de  la  Seine  ; 
Chenier  succéda  à Laharpe,  à 
l’Athénée  de  Paris  ; et  de  cette 
chaire  où  Laharpe  avait  fait  en- 
tendre un  langage  si  religieux, 
il  lançait  continuellement  des 
traits  contre  le  christianisme 
et  les  prêtres.  Ses  ouvrages  sont 
en  grand  nombre;  outre  les  piè- 
ces de  théâtre  que  nous  avons 
déjà  citées,  on  a de  lui  un  Dis- 
cours sur  les  progrès  des  connais- 
sances en  Europe , et  de  rensei- 
gnement public  en  France  ; des 
Leçons  contenant  la  première 
partie  d’un  tableau  historique 
de  la  littérature  française,  qu’il 
lut  à l’Athénée,  en  1806  et  1807; 
des  Epîtres , des  Odes , des 
Poèmes  , des  Traductions  de 
l’anglais,  et  des  Satires  où  ri- 
valisent l’impiété  et  la  licence. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  con- 
sacra aux  idées  républicaines, 
on  remarque  : Epitre  au  roi  , 
1789,  in -8° ; Dénonciation  aux 
inquisiteurs  de  la  pensée,  1789, 
in -8°;  Dithyrambes  sur  l’assem- 
blée nationale , 1787,-111-8°.  O11 
a réuni  ses  pièces  de  théâtre,  en 
■2  vol.  in-8";  mais  ou  11’y  trouve 
ni  Azémire , ni  Timoléon.  Ché- 
nier fut  chargé,  par  l’institut, 
de  rapprocher  et  de  caractériser 
les  productions  qui,  depuis  1788 
jusqu’en  1808,  avaient  le  plus 
enrichi  la  littérature  française. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  à Pa- 
ris , en  1817,  in-8°  , après  la 
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mort  de  l’auteur.  11  est  divisé  en 
deux  parties  : l’une  traite  de  la 
poésie,  et  l’autre  de  la  prose. 
L’auteur  prétend  que  la  révolu- 
tion, au  lieu  de  nuire  aux  let- 
tres, en  avait  augmenté  l’éclat. 
Ou  ne  peut  refuser  à Chenier 
des  taleuts  distingués , et  en  ne 
considérant  que  le  génie  de  ses 
ouvrages,  il  doit  être  rangé  à la 
suite  de  nos  meilleurs  auteurs 
dramatiques.  Mais  il  dégrada  ces 
beaux  talents  en  les  prodiguant 
à la  défense  d’une  cause  injuste, 
et  à l’éloge  des  principes  anarchi- 
ques. Il  mourut  le  roavril  1811. 
M.  dcChâteaubriand  fut  nommé 
pour  le  remplacer  à la  seconde 
classe  de  l’institut;  mais,  n’ayant 
jamais  voulu  consentir  à pro- 
noncer l’éloge  de  Chen i er,' i l n’est 
entré  à l’institut  que  lorsqu’il 
est  redevenu  Académiefrançaise. 

CHENU  (Jean),  avocat  à Bour- 
ges, puis  à Paris , mourut  en 
1627  , à 68  ans.  On  a de  lui  : 
1“  Chronologie  des  évêchés  de 
France,  Paris,  1621  , in-4°;  ou- 
vrage superficiel,  écrit  en  latin; 
2°  Recueil  des  antiquités  et  pri- 
vilèges de  la  ville  de  Bourges  et 
de.  plusieurs  autres  villes  du 
royaume,  Paris,  1621  , in-4°; 
3°  Chronologie  des  archevêques 
de  Bourges, en  latin,  1 62 1 , i u-4°; 
4°  Privilèges  de  la  ville  de  Paris, 
1621,  iu-4ü;  et  quelques  livres 
de  jurisprudence,  oubliés.  Scs 
autres  ouvrages  sont  savants, 
mais  mal  écrits.  C’était  un  hom- 
me très  laborieux. 

CHERBURY.  V oyez  Heiuseiit. 

CHEREAU  (François),  habile 
graveur,  élève  de  Drcvett , né 
à Blois  en  1681  , mourut  à Paris 
le  i5  avril  1729.  11  excella,  com- 
me sou  maître, dans  les  purlraiLs. 
Ou  estime  particulièrement  .saint 
Jean  dans  le  désert,  qu’il  grava 
d’après  Rubens. 
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CHERILE,  poète  grec,  né  vers 
la  soixante-treizième  olympiade, 
ami  d’Hérodote  , chanta  la  vic- 
toire que  les  Athéniens  rempor- 
tèrent sur  Xercès.  Ce  poème 
charma  tellement  les  vainqueurs, 
qu’ils  firent  donner  à l’auteur 
une  pièce  d’or  pour  chaque  vers, 
et  qu’ils  ordonnèrent  qu’on  ré- 
citerait ses  poésies  avec  celles 
d’Homère.  Nous  en  avons  qucl- 
ues  fragments  dans  Aristote, 
ans  Strabon  , et  dans  Josephe 
contre  Appion.  Le  général  Ly- 
sandre  voulut  toujours  avoir 
Cliérile  auprès  de  lui , pour  que 
ce  poète  transmît  à la  postérité 
sa  gloire  et  ses  actions.  Horace 
n’en  avait  pas  une  opinion 
avantageuse;  il  lui  reproche  de 
la  lenteur  et  de  l’inégalité  : 

Sic  mihi  qui  tnulium  cessât , fil  Cheriluf  ille. 

CHÉRON  (Elisabeth-Sophie) -, 
fille  d’un  peintre  en  émail  de  la 
ville  de  Meaux,  naquit  à Paris 
en  1648,  et  eut  son  père  pour 
maître.  A l’âge  de  quatorze  ans , 
le  nom  de  cette  enfant  était  déjà 
célèbre,  et  éclipsait  celui  de  son 
père.  L’illustre  Le  Brun  la  pré- 
senta en  1672,  à l’académie  de 
peinture  et  de  sculpture  , qui 
couronna  ses  talents  en  lui  don- 
nant le  titre  d’académicienne. 
Cette  fille  illustre  se  partageait 
entre  la  peinture,  les  langues 
savantes,  la  poésie  et  la  musique. 
Elle  a dessiué  en  grand  beau- 
coup de  pierres  gravées,  travail 
pour  lequel  elle  avait  un  talent 
décidé.  Ses  tableaux  n’étaient 
pas  moius  recommandables  par 
un  bon  goût  de  dessin  , une  faci- 
lité de  pinceau  singulière,  un 
beau  tou  de  couleur  , et  une 
grande  intelligence  du  clair-ob- 
scur. Toutes  les  manières  de 
peindre  lui  étaient  familières. 
Elle  a excellé  dans  l’histoire, 
dans  la  peinture  à l’huile,  dans 
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la  miniature  en  émail,  dans  lu 
portrait,  et  surtout  dans  ceux 
des  femmes.  On  dit  qu’elle  pei- 
gnait souvent  de  mémoire  des 
personnes  absentes,  avec  autant 
de  ressemblance  que  si  elle  les 
avait  eues  sous  les  yeux.  L’aca- 
démie des  Ricovrati  de  Padoue 
l’honora  du  surnom  A'Erato , et 
lui  donna  une  place  dans  sa  com- 
pagnie. Elle  mourut  à Paris,  en 
1711,  âgée  de  63  aus , aussi  esti- 
mable par  les  qualités  du  cœur 
que  par  celles  de  l’esprit.  Elle 
avait  été  élevée  dans  la  religion 
protestante;  mais  l’ayant  quittée 
pour  la  catholique,  elle  prouva 
par  ses  vertus  la  sincérité  de  sa 
conversion.  Voyez  son  Eloge, 
Paris,  1712,  in-8".  On  a de  cette 
fille  célèbre  : i°  Essai  des  Psau- 
mes et  Cantiques  mis  en  vers , 
et  enrichis  de  figures,  Paris, 
1694,  in-8°.  Les  figures  sont  de 
Louis  Chéron  son  frère , bon  gra- 
veur et  habile  peintre,  né  à Pa- 
ris en  1660 , et  mort  à Londres  , 
en  1753,  où  il  s’élait  retiré  pour 
y professer  le  calvinisme.  2°  Le 
Cantique  d’ Habacuc  et  le  Psau- 
me io3,  traduits  en  vers  français, 
et  publiés  en  1717,  in-4°,  par  Le 
Hay,  ingénicur-du  roi,  qui  avait 
épousé  cette  femme  d’esprit; 
3°  Les  Cerises  renversées , pièce 
ingénieuse’et  plaisante,  que  J. -B. 
Rousseau  estimait,  et  qu’on  pu- 
blia en  1717  avec  la  Batracho- 
miomachie  d’Homère  , traduite 
en  vers  par  Boivin  le  cadet.  La 
poésie  de  mademoiselle  Chéron 
est  souvent  faible,  mais  il  y a 
d’excellents  morceaux.  J.  - B. 
Rousseau  a beaucoup  loué  une 
Ode  sut\le  Jugement  dernier. 

•j-  CHÉRON  (Louis-Claude)  , 
né  à Paris,  le  28  octobre  1758  , 
fut  nommé,  en  1790,  adminis- 
trateur du  département  deSeine- 
et-Oise,en  1791,  député  à l’as- 
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semblée  législative  et  membre 
du  comité  des  domaines.  Sous 
la  terreur,  il  fut  emprisonné,  re- 
couvra sa  liberté  le  9 thermidor, 
et  fut  nommé,  en  1798,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  il  fut 
nommé  préfet  de  la  Vienne,  et 
mourut  à Poitiers  le  i3  octobre 
1807,  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  écrits  avec 
pureté  et  facilité.  i°  Le  Poète 
anonyme,  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers,  1785.  in-8°jr  Caton 
d'Utique,  tragédie  en  trois  actes 
et  envers,  imitée  d’Addisson , 
1789,  in -8°  ; 3°  L’Homme  à sen- 
timents, en  cinq  actes  et  envers, 
1789,  in -8",  reproduite  plusieurs 
fois  sous  divers,  titres  ; enfin , 
pour  la  dernière  fois,  elle  a paru 
en  i8o5  sous  le  titre  de  Tartufe 
de  mœurs  ; 4"  une  Traduction 
des  Leçons  de  l’enfance, par  miss 
Maria  Edgeworth,  i8o3,  5 vol. 
in-iGj  5"  Tom-Jones,  ou  Histoire 
d'un  enfant  trouvé,  traduite  de 
H.  Fielding,  1804,  6 vol.  in-12. 
11  avait  paru  déjà  plusieurs  tra- 
ductions de  çct  ouvrage;  celle 
de  Cliéron  est  sans  contredit 
celle  qui  vaut  le  mieux. 

CHERUBIN  d’Orléans  (Le  P.), 
capucin  , adroit  mécanicien  et 
bon  géomètre,  s’appliqua  prin- 
cipalement à l’optique;  il  a fait 
deux  ouvrages  savants  : i°  La 
JJioptrique  oculaire,  Paris,  1671 , 
in-fol.  ; X La  Vision  parfaite  , 
1677  et  1681 , 2 vol.  iti-fol. , fig. 
jCes  livres  renferment  des  choses 
curieuses  qui  les  font  rechercher. 

f CHÉRUB1N1  (Laerzio) , na- 
quit à Norcia  , ville  du  duché  de 
Spolette  en  Ombrie  ; il  vivait 
sous  le  pontificat  de  Sixte  V et 
des  huit  papes  suivants,  y com- 
pris Urbain  V1U.  C’était  un  ju- 
risconsulte instruit  et  laborieux. 
Il  entreprit  de  recueillir  les  con- 
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stitutions  et  bulles  des  papes,  et 
il  en  forma  un  recueil  sous  le  nom 
de  Bullairc,  imprimé  à Rome 
en  1617.  Cette  collection  fut  con- 
tinuée par  son  fils,  et  réimpri- 
mée à Lyon  en  i655  et  1673.  La 
dernière  édition  est  de  1742  et 
années  suivantes.  Elle  s’étend 
jusqu’à  Benoît  XIV,  et  forme  19 
tomes  communément  reliés  en 
ia  vol.  Chérubini  mourut  sous 
le  pontificat  d’Urbain  VIII,  vers 
1636.  — Chérubini  ( Angelo-Ma- 
ria),  l’un  des  fils  de  Laerzio,  et 
qui  fut  un  de  ses  principaux  col- 
laborateurs, était  moi  ne  d u Mont- 
Cassin.  C’est  lui  qui,  en  iG38, 
publia  les  constitutions  d’Ur- 
bain VIL  — Chérubini  (Flavio), 
autre  fils,  donna  un  Compedium 
du  Bul laite,  Lyon , 1624,  3 tom. 
en  un  vol.  in-4°.  — Chérubini 
(Alexandre),  fils  aussi  de  Laerzio, 
vivait  eu  i63o  sous  Urbain  VIII. 
11  était  savant  dans  les  langues  , 
et  a traduit  quelques  ouvrages 
du  grec  en  latin.  — Il  y a eu  un 
autre  Chérubini  (François),  créa- 
ture du  cardinal  Pamphile,  qui 
ne  paraît 'point  être  de  la  même 
famille.  Il  était  de  Monte-Bodio 
dans  la  Marche  d’Ancône.  Son 
patron , parvenu  au  pontiftea- 
sous  le  nom  d’innocent  X',  le  dt 
auditeur,  et  dans  la  promotion 
de  1647,  le  créa  cardinal  dsdtre 
de  Saint-Jean  Porte-Latine- 11  le 
nomma  aussi  évêque  d^  Siniga- 
glia.  C’était  un  homm«  debien  et 
charitable  envers  le>  pauvres.  11 
mourut  le  31  avril  1 656. 

C II  ESE  AU  (Jean  - Philippe 
Loys  de),  physicien  célèbre , né 
à Lausanne  en  1718,  mort  à Pa- 
ris en  17O1,  étai  t petit-fils  du  cé- 
lèbre Crouzas.  Les  académies  des 
sciences  de  Paris,  deGoettingen 
et  de  Londres  se  l’associèrent. 
L’astronomie,  la  géométrie,,  la 
théologie,  le  droit,  la  médecine, 
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l’histoire,  la  géographie,  les  anti- 
quités sacrées  et  profanes  l’occu- 
pèrent tour-à-tour;mais  une  étu- 
de trop  étendue  et  trop  variée  l’a 
rendu  quelquefois  superficiel. 
Dès  l’âge  de  1 7 ans,  il  avait  fait  3 
traités  de  physique  sur  la  dyna- 
mique, sur  la  force  de  la  poudre  U 
canon,  et  su  r le  mouvement  de  l'air 
dans  la  propagation  du  son.  On  a 
encore  de  Cheseaux  1 vol.  in -8" 
de  Dissertations  critiques  sur  ta 
partie  prophétique  clc  F Ecriture 
sainte , Paris,  t’jüi , iu-12;  un 
Traité  de  la  comète  de  1 743  ; et 
des  Eléments  de  cosmographie  et 
d'astronomie , qu’il  composa  en 
faveur  d’un  jeune  seigneur.  [11  a 
eu  une  grande  pari  à la  carte  de 
V Ilelvétic  ancienne.  ] 

CIIESELDEN  (Guillaume), 
chirurgien  célèbre  de  Londres, 
mort  en  175a,  à 64  ans,  était  de 
la  société  royale  de  cette  ville,  et 
correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Les  heureux 
succès  de  Douglas  dans  l’extrac- 
tion de  la  pierre  par  le  haut  ap- 
pareil l’animèrent  à suivre  et  à 
pratiquer  la  même  méthode;  et 
dans  l’expérience  qu’il  en  fit,  il 
ne  trouva  d’autre  sujet  de  se  re- 
pentir que  celui  de  n’avoir  pas 
t«n*.é  ce  secours  plus  tôt. Mais  de 
to-ites  ses  opérations,  celle  qui 
lui  fille  plus  d’honneur,  fut  d’a- 
voir i>ndu  la  vue  à un  jeune 
homme  de  i4  ans,  aveugle  de 
naissance.  On  trouve  les  détails 
circonstances  de  cette  opéra- 
tion dans  le:  Transactions  phi- 
losophiques, u.  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  chirurgie. 
Quelques  faux  philosophes  n’ont 
pas  rougi  d’opposer  cette  guéri- 
son à celle  <Ie  l’avéuglc-né  de  l’É- 
vangile, comme  si  une  opération 
chirurgicale  pouvait  être  compa- 
rée à une  simple  parole  ou  à des 
moyens  qui  ne  prennent  leuref- 
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ficacité  que  dans  la  volonté  de 
Dieu.Chcselden  donna , en  17 13, 
une  Anatomie  du  corps  humain.’, 
il  y en  a huit  éditions  : la  der- 
nière a été  imprimée  à Londres 
en  iq5i.  Cet  ouvrage  est  semé 
d’observatious  très  curieuses,  et 
orné  de  4o  planches  fort  exactes. 
Le  même  auteur  a donné  uneOi- 
téographie , Londres,  1733,  in- 
fol., avec  de  très  belles  figures. 
On  y trouve  une  expositioai  des 
maladies  des  os , remarquable 
par  son  exactitude. 

CIIESNAYE  (Nicole  de  la),  au- 
teur dont  les  circonstances  de  la 
vie  nous  sont  absolument  incon- 
nues, vivait  sous  Louis  XII.  On 
lui  attribue  une  Moralité  assez 
rare,  qui  est  i ntitulée  s La  Nef  de 
santé,  avec  le  gouvernail  du  corps 
humain , la  condamnation  des 
banquets,  et  le  traité  des  passions 
de  l’âme,  Paris,  Vérard,  in -4°, 
sans  date,  et  Paris,  Michel  Le- 
noir,  i5n,  in-4°,  fig.  gotli. 

CHESNE  (André  du),  appelé 
le  Père  de  l’histoire  de  France , 
naquit  au  mois  de  mai  1 584  à 
l’Ile-Bouchard  en  Touraine.  11 
fut  écrasé  en  1640,  à 56  ans,  par 
une  charette,  en  allant  de  Paris 
à sa  maison  eje  campagne  à Ver- 
rière. On  a de  lui  i°  une  Ilis- 
toù'e  des  papes,  Paris,  i653,  a 
vol.  in-fol.;  20  une  Histoire d’A n- 
gleterre , d’Ecosse  et  d’Irlande , 
en  2 vol.  in-fol.,  comme  la  pré- 
cédente, Paris,  i634 , et  regar- 
dées l’une  et  l’autre  comme  des 
compilations  ind  igestes;  3“  i’IIis* 
toire  des  cardinaux  français  , 
qu’il  commença  et  que  son  fils 
acheva  en  partie,  Paris,  1660.  Il 
11’y  en  a que  2 vol.  de  publiés, 
et  il  devait  y en  avoir  quatre. 
C’est  un  ouvrage  mal  fait,  mal 
digéré,  et  encore  plus  mal  écrit. 
3°  Un  ‘Recueil  des  historiens  île 
France.  Il  devait  contenir  24 
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vol.  in-fol.  Il  donna  les  deux  pre- 
miers volumes,  depuis  l’origine 
de  ia  nation  jusqu’à  Hugues  Ca- 
pet  ; le  troisième  et  le  quatrième, 
depuis  Charles  - Martel  jusqu’à 
Philippe-Auguste , étaient  sous 
presse  lorsqu’il  mourut.  Son  fils, 
François  du  Chesne,  héritier  de 
l’érudition  de  son  père,  publia 
le  cinquième,  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu’à  Philippe-le-Bel. 
5°  Historiœ  Francorum  et  Nor- 
manorurn  scrip tores  antiqui , Pa- 
ris, 1619,  in-fol.;  6"  les  Généa- 
logies de  Montmorency , Chatil- 
lon,  Guines,  Vergy,  Dreux,  Bé- 
thune , Chateigner,  etc.,  7 vol. 
in-fol.;  7 “^Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne , 1619  et  1628,  2 vol. 
in-4?  ; 8°  Bibliotheca  cluniacen- 
sis,  Paris,  1614  , in-fol.,  etc.;  re- 
cueil utile  et  rare,  qui  contient 
d’excellentes  pièces  pour  l’his- 
toire de  l’abhave  de  Cluny  et  ses 
dépendances.  11  l’a  publié  avec 
D.  Marrier.  Du  Chesne  était  un 
des  plus  savants  hommes  que  la 
France  ait  produits  pour  l’his- 
toire, surtout  pour  celle  du  Bas- 
Empire.  11  communiquait  libéra- 
lement scs  recherches,  non-seu- 
lement à ses  amis,  mais  encore 
aux  étrangers.  Lt^j-eclierche  sui- 
tes antiquités  dcsvilles  de  France, 
que  plusieurs écrivainsiui  ontat- 
tribuée,  11c  paraît  point  être  de 
cet  auteur. 

CUESïNE  ( Jeaji-Baptiste  Phli- 
potot  du),  jésuite,  né  en  ♦682, 
au  vrllagp  au  Chesne  en  Cham- 
pagne, dont  il  prit  le  nom,  mou- 
rut en  1755, dans  sa  G3C  année. 
On  a de  lui  : i°  Abrégé  de  l' his- 
toire d1 Espagne , Paris,  1741,  in- 
12,  traduit  en  espagnol  par  le  P. 
François  de  Isla;  2"  Abrégé  de 
l’histoire  ancienne , i'n  - 12.  Ces 
deux  ouvrages,  quoique  superfi- 
ciels (comme  le  sont  nécessaire- 
ment les  ouvrages  élémentaires), 
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ont  servi  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse, pour  laquelle  l’auteur  a- 
vait  du  talent;  3°  La  Science  de 
la  jeune  noblesse,  1730,  3 vol. 
in- 12;  ouvrage  qui  a eu  un 
succès  mérité,  et  qu’on  a im- 
prudemment remplacé  par  des 
livres  imbus  des  erreurs  de  la 
philosophie  du  jour.  11  serait  à 
souhaiter  qu’on  le  réimprimât 
avec  quelques  additions.  4“  Le 
Prédestinatianisme , 1724,  in-4°; 
5"  Histoire  du  Buianisme,  iq3i, 
in  -4°.  C’est  dans  ces  deux  ou- 
vrages que  paraissent  lô  savoir  et 
le  talent  du  P.  du  Chesne , et  où 
l’on  a admiré  l’homme  qui,  dans 
les  livres  précédents,  apus’appe- 
tisser,  et  se  proportionner  aux 
besoins  et  aux  facultés  du  pre- 
mier âge.  Cependant  l 'Histoire 
du  Baïanisme  ayant  paru  renfer- 
mer des  censures  trop  finr^Sude 
quelques  opinions  et  d«^  quel- 
ques hommes  célèbres,  fut  Hfise 
à V Index  par  un  décret  du  17 
mai  1734.  Voye zSoto. 

CHESNE,  Quercetanus  \ Jo-, 
seph  du),  seigneur  de  la  Violette, 
médecin  ordinaire  du  roi,  naquît 
eu  i544  à l’Esture,- dans  la  pro- 
vince d’Armagnac.  Après  avoir 
fait  un  assez  long  séjour  en  Al- 
lemagne, il  vint  exercer  son  art 
à Paris.  Il  avait  acquis  de  gran- 
des connaissances  dans  la  chi- 
mie, à laquelle  il  s’était  particu- 
lièrement appliqué.  Les  succès 
qui  suivirent  sa  pratique  dans 
cette  partie,  déchaînèrent  contre 
lui  les  autres  médecins,  surtout 
Gui -Patin,  qui  s’efforça  de  le 
couvrir  de  sarcasmes  et  de” rai  lie- 
fériés.  Il  pointa  son  acharnement 
jusqu’à  s’en  prcnflre  à tout  le 
pays  d’Armagnac,  qu’il  appelait 
maudit  pays.  Cependant  l’expé- 
riencc^t  fait  voir  que  du  Chesne 
a mieux  rencontré  sur  l’anti- 
moine que  L’atin  et  scs  coufrè- 
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rcs.  Ce  savant  'chimiste  , qui  est 
appelé  du  Quesne  par  Moréri , 
mourut  à Paris  l’an  ifiog.ll  a fait 
en  vers  français  : La  Folie  du 
monde,  1 583,  in -4°;  Le  Grand 
Miroir  du  monde , i5ç)3 , in-8".  11 
a aussi  composé  plusieurs  livres 
de  chimie  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation. 

CHESNE  (Jacques  du).  Voyez 
EN7.UWAS. 

CHESNEAU  (Nicolas),  en  la- 
tin Çucrculus',  naquit  en  i52i  à 
Tourteron  , dans  le  comté  de 
Rethel  en  Champagne.  11  fut  cha- 
noine et  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Symphoricn  de  Rheiins; 
historien  instruit,  il  cultivait 
aussi  avec  .fruit  la  poésie  fran- 
çaise, et  mourut  à Rhcims  le  19 
août  i58i.On  a de  lui:  i° His- 
toire de  l’église  de  Rheims , en  4 
livre»,  Rhcims,  i58i,in-4°;  tra- 
duction del’ouvrage  latin  dcFlo- 
doaul,  dont  le  tex te  latin  n’avait 
point  encore  été  publié.  Ches- 
ncau  n’a  traduit  qu’urie  partie  de 
cette  histoire  , qui  se  termine  en 
l’an  948.  2°  Hcxastichorum  mo- 
raliuru  libri  duo,  Paris,  1 552,  in- 
fol. ; 3°  Poetica  meditatio  de  vi- 
ta  et  morte  D.  Francisci  Picart, 
>656,  in  -4°;  4°  Epigrammatum 
likri  duo  ; Hcndccasyllaborum 
libtr , et  sibyllinorum  oraculo- 
rum  periocha , Paris,  1 552,  in -4°; 
5°  Nie.  Querculi  infortunam  jo- 
cantem  carmen  heroicuni  univer- 
sani  belli  ap\id  Belgas  gesti  his- 
toriam  compltetens , Paris,  i558, 
in -8»  • 6°  • Avis  et  remontrances 
touchant  la  censure  contre  les  an- 
ti-trinitaires . traduit  du  latin 
du  cardinal  Hosius-,  Reims, 157^ 
in -8° ; 70  Psalterium  decachor- 
dum  A pollinis  al  novem  Musa- 
rum,  Reims,  1675,  in-8";  pièce 
de  vers  faite  à l’occasion  du  cou- 
ronnement de  Henri  111;  8°  Trai- 
té de  la  messe  évangélique , com- 
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posé  en  allemand  par  Fabri 
d’Heilbronn,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Nicolas  Chesneau,  d’a- 
près la  version  latine  de  Surius. 

CHESTERF1ELD  (Philippe 
Donner  Stanhope,  comte  de), 
né  le  22  septembre  1694  à Lon- 
dres, fut  successivement  grand- 
maître  delà  maison  du  roi  d’An- 
gleterre, ambassadeur  en  Hollan- 
de, vice-roi  d’Irlande  , et  enfin 
principal  secrétaire  d’état.  11  se 
distingua  dans  tous  ces  emplois, 
et  mourut  à Londres  le  24  mars 
1 773.  Après  sa  mort,  la  veuve  de 
son  fils  rendit  un  mauvais  ser- 
vice à sa  mémoire,  en  faisant  im- 

firimer  les  Lettres  qtfe,  dans  une 
ongue  suite  d’années  , il  avait 
écrites  à son  fils  : collection  qui 
forme  le  plus  mauvais  plan  d’é- 
ducation possible,  rempli  de 
maximes  fausses  et  dangereuses, 
contraires  aux  mœurs  et  à toute 
religion.  Ces  Lettres  ont  paru  en 
français,  4 vol.  in -12,  et  un 
abrégé  en  1 vol.  M.Pratt,  daus  un 
roman  intitulé  YElève  du  plai- 
sir (traduit  de  l’anglais,  Paris, 
1787,  2 vol.  in-12),  a fait  voir  où 
portaient  les  maximes  de  CheS- 
terfield , etee  que  deviendrait  un 
jeune  homme  qui  les  adopterait 
pour  sa  direction.  « O11  est  en  ef- 
» fet  aussi  étonné  que  choqué, 
» dit  un  auteur,  de  voir  un  père 
» recommandera  son  fils,  à cha- 
» qup instant,  les  grâces  du  main- 
» tien  et  lapolitessedesmanières, 
» comme  les  qualités  les  plus  es- 
» scntielles  qu’un  homme  du 
» monde  puisse  acquérir.  11  en 
» veut  faire  un  homme  à bonnes 
» fortunes,  et  lui  indique  lui- 
» même  des  femmes  très  con- 
» nues  qu’il  peut  attaquer  avec 
» confiance,  et  dont  il  lui  pré- 
» sente  la  conquête  comme  fa- 
» cile...  » Lord  Chestcrfield  n’a- 
vait pa»eu  d’enfants  de  son  ma- 
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riage.  Celui  à qui  il  adresse  ces 
lettres  était  un  fils  naturel  qu'il 
avait  eu  d’une  femme  galante  et 
qu’il  avait  adopté. 

CHÉTARDIE  (Joachim  Trotti 
de  la),  bachelier  de  Sorbonne 
et  curé  dcSaiut-Sulpice  de  Paris, 
naquit  en  i636  au  château  de  la 
Chétardie,  dans  l’Angoumois,  et 
mourut  en  1714*  Il  avait  été 
nomuJi  à l’évêché  de  Poitiers  en 
1702,  mais  il  le  refusa.  Ses  de- 
voirs de  pasteur  11e  l’empêchè- 
rent point  d’enrichir  le  public 
de  plusieurs  ouvrages  utiles  : i° 
Homélies  pour  tous  les  diman- 
ches et  fêtes  de  l'année,  3 vol. 
in-4°,  pleines  d’onction  et  de  so- 
lidité; a°  Le  Catéchisme  de  Bour- 
ges , en  4 vol.  in -12,  et  1 vol. 
irj-4";  ouvrage  excellent,  qui  unit 
la  dignité  du  langage  et  des  idées 
â l’exposition  la  plus  simple  de 
la  foi  chrétienne;  c’est,  au  juge- 
ment de  bien  des  gens,  le  meil- 
leur catéchisme  raisonné  que 
nous  ayons  en  français;  3"  Ex- 
plication de  V Apocalypse  par 
l'histoire  ecclésiastique,  i n-8“  et 
in-4°,  savante,  bien  déduite  et 
très  satisfaisante  dans  un  grand 
nombre  d’explications.  (V. saint 
Jean.);  4°  Entretiens  ecclésias- 
tiques, tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
du  pontifical  cl  des  saints  pères , 
ou  Retraite  pour  les  ordinands , 
4 vol.  in, -12. 

CHETARDIE  (Le  chevalier  de 
la),  neveu  du  curé  de  Saint- 
Sulpice,  mort  vers  1700,  était 
un  homme  d’esprit,  plein  de  po- 
litesse. 11  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages! Le  premier  a pour  titre  : 
Instruction  pour  un  jeune  sei- 
gneur, ou  l’Idée  d’un  galant 
gentilhomme  ; et  le  deuxième  est 
intitulé  : Instruction  pour  une 
princesse,  Amsterdam  , i685,  in- 
12.  Cet  ouvrage  a été  souvent 
réimprimé  à la  suite  du  Traité 
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de  V éducation  des filles  par  Fé- 
nelon. ' j 

CHEVALIER  (Nicolas),  né 
dans  la  Flandre  française  vers 
1G80,  réfugié  à Ütrecht,  à cause 
de  la  religion  protestante  qu’il 
professait , a fait  paraître  un  sa- 
vant ouvrage  intitulé  : Recher- 
ches curieuses  d’antiquité  que 
l’on  conserve  dans  la  chambre 
des  raretés  de  cette  ville,  Utrecht, 
1709,  in  - fol.  [Ses  autres  ou- 
vrages sont  : 2"  Histoire  de  Guil- 
laume lit,  roi  d'Angleterre,  par 
médailles , inscriptions  et  autres 
monuments , Amsterdam,  1G92, 
in-fol.  ; 3°  Description  de  la 
chambre  de  raretés  de  l’auteur , 
1934  ; 4°  Lettre  écrite  h un  ami, 
sur  la  question  si  l’an  1700  est 
le  commencement  du  xvmc  siècle, 
avec  un  almamach  pèrpétuel 
frappé  en  médailles,  1700,  in-12; 
5°  Relation  des  campagnes  de 
Tan  1708  et  1709,  17  ri , in-4®.  ] 
CHEVANES  (Jacques  de  ),  na- 
tif de  la  ville  d’Autun , prit  l’ha- 
bit de  capucin  dans  la  province 
de  Lyon  , où  il  se  fit  un  nom 
parmi  les  prédicateurs  et  les 
théologiens  de  son  temps  ^ il  a 
écrit  : j°  L’Amour  triomphant  des 
impossibilités  de  la  nature  et  de 
la  morale , ou  Discours  sur  le 
très  auguste  sacrement  de  l’Eu- 
charistie, in-4°,  Lyon  , i633  ; 2° 
Les  Entretiens  curieux  d’IIer- 
modore  et  du  voyageur  inconnu , 
ctc.,in-4°,  Lyon,  1 634 • C’est 
une  réfutation  des  ouvrages  de 
J. -P.  Le  Camus,  avec  une  apolo- 
gie des  ordres  religieux.  3”  La 
conduite  des  Illustres,  ou  Maxi- 
mes pour  aspirera  la  gloire  d’une 
vie  héroïque  et  chrétienne' , Pa- 
ris, 1657 , 2 vol.  in-4°;  4“  L’In- 
crédulité ignorante , et  la  crédu- 
dulité  savante  au  sujet  des  magi- 
ciens et  sorciers , avec  la  réponse 
h un  livre  intitulé  : Apologie 
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pour  tous  les  grands  personnages 
qui  ont  été  accusés  de  magie, 
in-4",  Lyon,  1671;  5 0 Justœ  ex- 
pectationes  nostræ  salutis , oppo- 
sitœ  desperationi  seculi , in-4°, 
Lyon  , iG4g  , 2 vol.  in-4°. 

CHÉVASSU  (Joseph),  curé  des 
Housses  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Claude,  mort  à Saint-Claude  sa 
patrie  le  25  octobre  îySa,  à 78 
ans,  était  l’exemple  du  troupeau 
u’il  instruisait.  O11  a de  lui  : i° 
es  Méditations  ecclesiastiques , 
,6  vol.  in-t'4,  1764  , où  il  y a des 
choses  solides  et  peu  de  touchan- 
tes ; 2°-  Le  Missionnaire  parois- 
sial, ou  Prônes  pour  les  diman- 
ches et  les  fêles  île  l'année,  4 vol, 
in-12,  renfermant  ses  Prônes  et 
des  Conférences  sur  les  principa- 
les vérités  de  la  religion  ; 3U  Abrè- 
ge du  Rituel  romain,  avec  des 
instructions  sur  les  sacrements , 
J/von,  1746,  in- 12.  L’onction 
n’était  pas  la  qualité  dominante 
de  cet  orateur;  mais  il  était  in- 
struit, et  ii  possédait  bien  l'Écri- 
ture et  les  Pères.  Ces  ouvrages 
ont  été  souvent  réimprimés. 

. , CHEYERT  (François  de),  né  à 
Verdun  sur  Meuse,  le  21  février 
169;»-,  s’éleva  du  poste  de  simple 
? soklat  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  dut  tout  à son  mérite, 
et  rien  à la  faveur  ni  à l’intrigue. 
Il  eut  à lutter  contre  l’envie  et 
contre  l’obscurité  de  sa  naissan- 
ce. Cpe  étude  profonde  de  la  tac- 
tique, un  amour  extrême  de  ses 
devoirs,  un  désir  ardent  de  se 
distinguer,  tels  furent  les  protec- 
teurs qui  veillèrent  à son  avan- 
cement..INous  ne  le  suivrons  pas 
dans  toutes  les  actions  éclatantes 
par  lesquelles  il  se  distingua, 
lout  le  monde  connaît  la  retraite 
de  Prague  par  le  maréchal  de 
é - Belle-Ile.  Chevcrt , qu’il  y laissa 
avec  dix -huit  cciits  hommes, 
pressé  de  se  rendre  par  la  fanii- 
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11e,  par  les  habitants  et  par  une 
armée  nombreuse,  prend  les  ota- 
ges de  la  ville,  les  enferme  dans 
sa  propre  maison  , et  met  dans 
les  caves  des  tonneaux  de  pou- 
dre, résolu  de  se  faire  sauter  avec 
eux,  si  les  bourgeois  veulent  lui 
faire  violence.  Il  obtint  ce  qu’il 
demandait,  c’est-à-dire  de  sortir 
avec  tous  les  honneurs  ,de  la 
guerre  : le  prince  LobkoVitz  lui 
accorda  deux  pièces  de  canon. 
Les  guerres  de  174*  et  de  1757 
offrirent  à notre  guerrier  les  oc- 
casions les  plus  dangereuses  et 
les  plus  brillantes.  Ce  brave  offi- 
cier mourut  le  24  janvier  1769  , 
dans  la  74“  année  de  son  âge.  11 
était  commandeur  grand’croixde 
l’ordre  de  Saint-Louis,  chevalier 
de  l’Aigle-Blanc  dePologne,  gou- 
verneur de  Givet  et  de  Charle- 
mont,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi.  Il  fut  inhumé  en  la 
paroisse  de  Saint -Eustache  de 
Paris,  où  l’on  voit  son  épitaphe 
conçue  en  ces  termes  : « Sans 
» aïeux,  sans  fortune,  sans  ap- 
» pui,  orphelin  dès  l’enfance,  il 
» entra  au  service  à l’âge  de  1 1 
» ans.  Il  s’éleva  malgré  l’envie  à 
» force  démérité,  et  chaque  grade 
» fut  le  prix  d’une  action  d’éclat. 
» Le  seul  titre  de  maréchal  de 
» France  a manqué,  qon  pas  à 
» sa  gloire,  mais  à l’exemple  de 
» ceux  qui  le  prendront  pour 
» modèle.  » 

CHEVILLIARD  (Jacques),  gé- 
néalogiste, mort  à Paris  le  24 
octobre  1751,  âgé  de  71  ans.  On 
a de  lui  : r un  Dictionnaire  hé- 
raldique, contenant  les  armes  et 
blasons  des  princes  et  grands- 
officiers  de  la  couronne,  avec 
celles  de  plusieurs  ïnaisons  et  fa- 
milles du  royaume,  Paris,  1723, 
in-12;  20  Carte  contenant  les  ar- 
mes, les  noms  et  qualités  des 
gouverneurs,  capitaines  et  lieu- 
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tenants-généraux  de  la  ville  de 
Paris;  3°  d’autres  Cartes  concer- 
nant l’art  héraldique. 

CHEV1LL1ER  (André),  né  à 
Pontoise  en  i636,  parut  eu  Sor- 
bonne avec  tant  de  distinction, 
que  l’abbé  de  Brienne,  depuis 
évéque  deCoutanccs,lui  céda  le 
premier  lieu  de  licence,  et  en  fit 
mômeles frais. 11  moumten  1 700, 
bibliothécaire  de  Sorbonne.  Sa 
piété  égala  son  savoir,  et  son  sa- 
voir était  profond.  On  le  vit  se 
dépo  ui  1 1 er  1 ui-m  cmc  po  u r re  v êt  i r 
les  pauvres,  et  vendre  ses  livres 
pour  les  assister.  On  a de  lui  : 
1"  Dissertation  latine  sur  le  con- 
cile de  Chalc e'doine  , touchant 
les  formules  de  foi , 1664,  in-4“; 
2°  Origine  de  l'imprimerie  de 
Paris  j dissertation  historique  et 
critique,  pleine  d’érudition  et 
souvent , citée  dans  les  Annales 
typographiques  de  Maittairc, 
1 f>r)4  > i n-4°;  3°  Le  grand  Canon  de 
l'Eglise  grecque , traduit  avec 
des  notes,  et  la  Vie  de  sainte 
Marie  d’Egypte,  qui  en  facilite 
l'intelligence , in-12  , 169g.  C’est 
plutôt  une  paraphrase  qu’une 
traduction. 

CHEVREAU  (Urbain)  naquit 
à Loudun  le  20  avril  i6i3.  11  fit 
paraître  beaucoup  d’esprit  dans 
ses  premières  études.  La  reine 
Christine  de  Suède  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  l’électeur 
Palatin  pour  son  conseiller.  Che- 
vreau, fixé  dans  cette  cour,  con- 
tribua beaucoup  à la  conversion 
de  la  princesse  électorale,  depuis 
duchesse  d’Orléans.  Après  la 
mort  de  l’électeur,  il  revint  en 
France,  et  fut  choisi  par  Louis 
XIV  pour  précepteur  du  d*ç  Jri 
Maine.  Le  désir  de  vaquer  -mi  re- 
pos aux  exercices  de  la  vie  chré- 
tienne l’obligea  de  quitte!-  la 
cour  pour  se  retirer  dans  s.x  pa- 
trie, où  il  mourut  eu  1701,  ilgé 
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de  88  ans.  11  11c  rougit  jamais  de 
la  religion  au  milieu  des  grands. 
Sa  piété  fut  tendre,  autant  que 
son  érudition  fut  profonde.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

1 0 LeTableau  de  la  fortune,  i65 1, 
in-4",  depuis  réimprimé  avec  des 
changements  sous  ce  titre  : Ef- 
fets de  la  fortune,  i65G,  in- 
8°;  roman  qui  fut  bien  accueilli 
dans  le  temps  ; 2U  l 'Histoire  du 
monde,  en  1686,  réimprimée 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris  , 1717,  en 
8 vol.  in-12,  avec  des  additions 
considérables  par  Bourgeois  de 
Chaslenet.  On  sent,  en  lisant 
cette  Histoire,  que  l’auteur  avait 
puisé  dans  les  sources  primiti- 
ves, mais  il  ne  les  cite  pas  tou- 
jours avec  fidélité.  L’histoire 
grecque,  la  romaine,  la  maho- 
métaue,  y sont  traitées  avec  as- 
sez d’exactitude.  L’auteur  aurait 
pu  se  dispenser  de  mêler  aux  vé- 
rités utiles  de  son  ouvrage  les 
généalogies  rabbiniques  qui  le 
défigurent,  et  quelques  discus- 
sions qui  11e  devaient  entrer  que 
dans  une  histoire  en  grand.  3? 
OEuvres  mêlées , in-12,  La  Haye, 
1697.  so,lt  des  lettres  semées 
de  vers  latins  et  français,  quel- 
quefois ingénieux,  quelquefois 
faibles;  d’explications  de  passa- 
ges d’auteurs  anciens,,  grecs  et 
latins  ; d’anecdotes  littéraires  , 
etc.  4“  Clievreana,  Paris,  2 vol., 
1697-1700;  recueil  dans  lequel 
Fauteur  a versé  de  petites  notes, 
des  réflexions , des  faits  littérai- 
res qu’il  11’avait  pas  pu  faire  en- 
trer dans  ses  autres  ouvrages. 
Chevreau  avait  joint  à l’étude 
des  anciens  le  commerce  de 
quelques-uns  des  modernes,  et 

11  s’était  formé  chez  les  uns  et 
chez  les  autres.  Il  avaitbeaucoup 
lu,  mais  dans  ses  livres  il  n’ac- 
cable pas  son  lecteur  par  un  trop 
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grand  amas  de  recherches  érudi- 
tes. Il  est  souvent  loué  par  Tan- 
negui-Le  Fèvre,  qui  lui  a adressé 
plusieurs  de  ses  lettres  ; par 
M.  Dacier,  et  par  les  plus  habiles 
critiques  de  son  temps.  « Mais  à 
«peine,  dit  un  critique,  son 
» nom  est-il  aujourd’hui  connu 
«du  commun  des  littérateurs; 
» on  a oublié  du  moins  qu’il  a 
» été  un  des  beaux  esprits  du 
» siècle  dernier  ; cependant  ses 
» ouvrages  offrent  plus  de  ta- 
, » lents  , une  littérature  plus 
» étendue  que  les  productions 
» d’un  grand  nombre  d’écrivains, 
» qui  brillent  dans  celui-ci , et 
» sont  destinés  au  même  sort.  » 
[Il  a aussi  publié  : 5°  De  la  tran- 
quillité d’esprit  ; 6“  L'Ecole  du 
sage-,  des  romans,  Ilermio- 
gène  ; 8’  Scanderberg  ; des  piè- 
ces de  théâtre,  comme  la  Lucrèce 
romaine , la  Suite  dit  Cid,  L’In- 
nocent exilé , Les  deux  Amis  , 
etc.  ; des  Poésies.] 
CHEVREMOXT  ( I/abbé  Jean 
Baptiste  de  ),  Lorrain  de  nation, 
secrétaire  de  Charles  V,  duc  de 
Lorraine,  se  retira  à Paris  après 
la  mort  deson  maître,  et  y mou- 
rut en  1702.  On  a de  lui  : 1®  La 
Connaissance  du  monde)  20 L’His- 
toire de  Kémiski , Géorgienne , 
sous  le  nom  de  madame  D*** ; 
3°  La  France  ruinée , par  qui , et 
comment  ; 4°  Le  Testament  poli- 
tique du  duc  de  Lorraine , Leip- 
sick , i(k)(3  , in-8°  ; 5"  L’Etat  ac- 
tuel de  la  Pologne , Cologne, 
1702,  in-12  )(i°Le  Christianisme 
éclairci  sur  les  différends  du 
temps  en  matière  de  quiétisme  , 
etc.  Les  ouvrages  de  l’abbé  de 
Chevremont n’ont  rien  qui  puis- 
se intéresser  le  lecteur;  ils  sont 
remplis  de  projets  ridicules,  d’i- 
dées fausses , et  le  style  en  est  des 
plus  languissants. 

CHEVREUSE  ( Marie  de  Ro- 
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hau-Montbason,  duchesse  de), 
néeen  itioo, épousa  en  îG^Char- 
les  d’Albert  , duc  de  Luynes  , 
connétable  de  France,  et  en  1621 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
vreuse.  Cette  dame  , célèbre  par 
sa  beauté  et  jpar  son  esprit,  fut 
ennemie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, parce  qu’elle  voyait  avec 
peine  la  manière  dont  il  traitait 
la  reiue,  pour  laquelle  son  atta- 
chement était  déclaré.  Le  cardi- 
nal l’en  punit  par  l’exil  ; elle  fut 
même  obligée  de  sortirde  France, 
et  de  se  retirer  à Bruxelles,  d’où 
elle  entretenait  commerce  avec 
la  reine.  Quand  cett^ princesse 
fut  devenue  régente,  la  duchesse 
de  Chevreuse  revint  triomphan- 
te à la  cour;  mais  sa  faveur  fut 
de  courte  durée,  parce  qu’elle 
entra  dans  les  intrigues  contre 
le  cardinal  Mazarin  , selon  que 
le  coadjuteur,  avec  qui  elle  était 
fort  liée,  penchait  pour  ou  con- 
tre la  cour.  Cette  duchesse  con- 
serva cependant  toujours del’as  - 
Cendant  sur  l’esprit  de  la  reine, 
et  la  poussa  à consentir  à la  dis- 
grâce du  fameux  sur-inteudant 
Fouquet.  Elle  mourut  en  1679. 
Ce  fut  par  elle  c^ue  le  duché  de 
Chevreuse  vint  a ses  enfants  du 
premier  lit. 

CHEVRIER  ( François-Antoi- 
ne), néàNaucy  d’unsecrétaircdu 
roi,  montra  dès  sa  jeunesse  beau- 
coup de  moyens  et  de  méchan- 
ceté. Aprèsavoirparcouru  divers 
pays,  tantôt  riche,  tantôt  pauvre, 
consacré  tour-à-tourà  l’intrigue 
et  aux  lettres  , il  alla  mourir  eu 
Hollande  en  1762.  Cet  auteur 
avait  du  talent,  de  l’esprit  et  de 
l’imagination  , et  surtout  beau- 
coup de  facilité;  mais  il  en  abu- 
sai ti;,  et  il  n’a  rien  laissé  de  véri- 
tablement estimable.  Il  est  au- 
teur de  quelques  comédies  et  de 
quelques  ouvrages  en  prose  : r° 
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Plusieurs  romans  : Cela  est  sin- 
gulier; Maga-Kou;  Mémoires 
d’une  honnête  femme,  in-12; 
Le  Colporteur,  in-12.  Ce  dernier 
ouvrage,  plein  d’atrocités  révol- 
tantes et  de  saillies  heureuses, 
est  une  satireaffreuse  des  mœurs 
du  siècle;  20  Mémoires  pour  ser- 
vir à V histoire  de  Lorraine , avec 
une  réfutation  de  la  bibliothèque 
de  Lorraine,  de  D.  Calme t , 
Bruxelles,  1754,  2 vol.  in-12; 
3°  Les  ridicules  du  siècle , iu-12; 
ouvrage  qui  fut  proscrit  dans  sa 
nouveauté.  L’auteur  avait  trem- 
pé son  pinceau  dans  le  fiel  , et 
presque  tous  les  caractères  sont 
outrés;  ce  livre  est  d’ailleurs  très 
médiocre;  4°  Histoire  de  la  cam- 
pagne de  1757,  jusqu'au  1 ^jan- 
vier 1759;  5°  Le  Testament  po- 
litique du  maréchal  de  Belle-Ile, 
son  Codicille  et  sa  Vie,  en  3 vol. 
iu-12,  1761-1762.  Ce  sont  des 
mémoires  supposés,  mal  digé- 
rés , mais  bien  écrits  et  curieux. 
Il  est  à regretter  qu’un  tel  sujet 
n’ait  pas  été  traité  par  un  écri- 
vain mieux  instruit  ou  plus  vé- 
ridique. 6"  L’Histoire  de  Corse , 
Nancy,  1749»  in-Ja.  M.  l’abbé 
Gennanes  eu  a donné  une  meil- 
leure en  3 vol.  in-12,  1776.  70 
Projet  de  paix  générale  ; 8"  Al- 
manach des  gens  d’esprit , par  un 
homme  qui  n’est  pas  sot.  L’indé- 
cence , la  satire  impudente,  l’ob- 
scéuité  et  l’impiété,  dominent 
dans  cette  misérable  brochure, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  li- 
vres de  cet  écrivain,  dont  les 
mœurs  ne  valaient  pas  mieux 
que  les  ouvrages  , « qui  presque 
» tous  infectés,  dit  un  critique, 
» de  l’esprit  de  satire  et  du  poi- 
» son  de  la  haine,  peuvent  être 
» comparés  à ces  nuées  d’insec.- 
» tes  éphémères  qui  piquent  un 
» moment  et  11e  vivent  qu’un 
» jour.  » 11  préparait  de  nouvel- 


les horreurs  lorsqu’il  mourut  à 
Rotterdam,  où  il  s’était  réfugié 
après  avoir  été  contraint  de  quit- 
ter successivement  la  France, 
l’Allemagne  et  La  Haye  , à cause 
des  ennemis  que  ses  satires  lui 
avait  attirés.  La  Vie  du  fameux 
père  Norbert,  ex-capucin,  connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  l’ab- 
bé Platel,  1762,  in-12,  est  une 
des  dernières  productions  de 
Chevrier.  On  a encore  de  cet  écri- 
vain quelques  autres  opuscules 
qui  ne  méritent  l’attention  d’au- 
cun homme  de  lettres. 

CHEYNE  (George),  docteur 
en  médecine,  et  de  la  société 
royale  de  Londres.  Il  naquit  en 
Ecosse  en  1671  , s’appliqua  à la 
philosophie  et  aux  mathémati- 
ques, ensuite  à la  médecine,  et 
réussit  très  bien  dan.^la  prati- 
que de  cettc.science.  11  mourut 
en  1742.  II  est  fort  connu  par  un 
ouvrage  intitulé  : De  infirmo- 
rurn  sanitate  tuenda  vitaqlie  pro- 
ducenda  , Londres,  172b,  in-8°; 
traduit  en  français  par  l’abbé  de 
la  Chapelle  sous  le  titre  de  Rè- 
gles sur  la  santé  et  les  moyens  de 
prolonger  sa  vie , ou  Méthode 
naturelle  de  guérir  les  maladies 
du  corps  et  celles  de  l’esprit  qui 
en  dépendent,  2 vol.  in-8° , Pa- 
ris, 1749.  On  a encore  de  lui  un 
Traité  de  la  goutte  , 1724,  in -8", 
en  anglais,  et  quelques  ouvra- 
ges de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques, qui  ne  valent  pas  ses 
livres  de  médecine. 

C11IABRERA  (Gabriel) , célè- 
bre poète  italien,  né  à Savonele 
8 juin  i552,  fortifia  à Rome  son 
inclination  et  ses  talents  pour 
les  belles-lettres.  Aide  Manuce 
et  Antoine  Muret  lui  donnèrent 
leur  amitié,  etl’aidèreut  de  leurs 
conseils.  11  mourut  à Savone  en 
^1637,  à 85  ans.  Le  Pape  Urbain 
VIII , protecteur  des  poètes  , et 


446  CHI 

poète  lui-même,  l’invita  en  1624 
à , aller  à Home  pour  l’année 
sainte;  mais  Ombrera  s’en  ex- 
cusa sur  sou  âge  et  sur  ses  infir- 
mités. Ce  poèteétait  un  des  plus 
beaux  esprits  et  des  plus  laids 
personnages  de  l’Italie.  11  a laissé 
des  Poésies  héroïques  , dramati- 
ques, pastorales , lyriques.  On 
estime  surtout  ces  dernières , 
imprimées  séparément  en  1718, 
in-8u.  Scs  poèmes  héroïques  sont: 
L'Italia  liberata ; Il  Foresto  ; Il 
Rugiero-,  Amedeida,  ou  La  Con 
quête  de  Ilhodcz  par  Amédée  de 
Savoie.  L’abbé  Paolucci  publia 
le  recueil  de  ses  ouvrages  en 
1718,  à llome,  eu  3 vol.  in-8°. 
La  \ie  de  l’auteur , qu’on  regar- 
de comme  le  Pindare  de  l’Italie, 
est  à la  tête  de  ce  recueil.  On  en 
a une  nouvelle  édition  , Venise, 

1 73 1,4  volumes  iu-8.  [Les  der- 
nières éditions  de  Venise  sont 
de  1781-82.  Le  Mercure  de 
France,  de  l’an  1812,  fait  un 
grand  éloge  de  ce  poète.  Il  ue  le 
compare  pas  seulement  à Pin- 
dare, mais  il  dit  que  dans  les 
sujets  légers  et  gracieux,  il  se 
montre  le  rival  d’Anacréon  et 
d Horace  ; et  cet  éloge  n’est  pas 
exagéré.  Ombrera  a fait  aussi  des 
comédiess  qu’il  a intitulées  : Fa- 
vole  hoscherecce , Fables  cham- 
pêtres. ] 

CHIA  RI  ( Joseph  ),  peintre  ro- 
main , -mort  d’apoplexie  dans  sa 
patrie  en  1727  , à 73  ans,  se  fit 
un  nom  parmi  ceux  de  sa  profes- 
sion , par  plusieurs  beaux  mor- 
ceaux de  peinture  pour  les  égli- 
ses et  pour  les  palais  de  Home. 

ff'IHA  RI  (L’abbé  Pierre), poète 
comique  et  romancier  italien  , 
naquit  a Rrescia  en  Italie  en 
170a.  Il  embrassa  l’état  ecclesias- 
tique, et  entra  d’abord  chez  les 
jésuites,  d’où  il  sortit  pour  être^, 
prêtre  séculier.  Les  belles-lettres^ 
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l’occupèrent  tout  entier  On  vit 
sortir  successivement  de  sa  plu- 
me plus  de  soixante  comédies 
dans  1 espace  de  dix  à douze  ans. 
II  eutpour contemporain  et  pour 
rival  le  célèbre  Goldoni,  dont  il 
ne  parvint  point  à effacer  la  gloi- 
re, mais  dont  il  balança  souvent 
les  succès.  Son  Théâtre  a été  im- 
primé à Bologne  et  à Venise,  de 
ï75Qà  1762,  en  14  vol,  in-8°  ; 

I o co  n ti  eu  n en  t ses  pi  èccs  en  vers, 
et  4 autres  ses  pièces  en  prose. 

II  adopta  pour  ses  vers,  ainsique 
Goldoni,  levers  rimé  martellien  , 
ou  de  14  syllabes.  On  trouve  dans 
les  ouvrages  dramatiques  de 
Chiari , de  l’invention  dans  les 
sujets  , de  l’art  dans  la  conduite 
des  pièces;  mais  son  style  n’a  ni 
force  ni  vivacité, ni  verve  comi- 
que ;son  dialogue  n’a  ni  couleur 
ni  vérité,  et  tombe  à tout  mo- 
ment dans  l’affectation  et  la  lan- 
gueur. Il  essaya  de  s’élever  jus- 
qu a la  hauteur  de  la  tragédie  ■ 
mais  scs  efforts  furent  infruc- 
tueux. Il  réussit  davantage  dans 
le  romans,  quoique  les  meil- 
ieuis  soient  loin  de  montrer 
cette  connaissance  profonde  du 
cœur  humain  que  l’on  trouve 
dans  les  romanciers  anglais  et 
français.  La  Giocatrice di  Lotto ; 
La  Ballerina  onorata , La  Canta- 
trice per  disgrazia  ; présentent 
peu  d’intérêt  : on  en  trouve  da- 
vantage dans  sa  Relia  pellegri- 
na , niais  ce  n’est  que  l’action 
de  l’Ecossaise  de  Voltaire,  dé 
veloppée  et  mise  en  roman.  Ou 
a encore  de  Chiari  : Lettere  scel- 
le , Lettere  filosofiche  , Lettere 
sert  t te  da  urut  donna  di  senno  e 
di  sjnnto  per  ammaestrantenlo 
delsuo  amante , Storia  sacraper 
dimande  e riposte,  Trattenimen- 
to  délia  spirilo  limano  sopra  le 
cosc  del  mondo  passate , etc. 
Chiari , après  avoirfourni  sa  car- 
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rière  dramatique,  se  retira  à 
Brescia  sa  patrie  , où  il  mourut 
en  septembre  1788.  Doux,  affa- 
ble, humain  et  généreux,  l’abbé 
Chiari  aurait  aû  consacrer  sa 
plume  à des  sujets  plus  graves 
et  plus  dignes  du  caractère  dont 
il  était  honoré. 

CHICOT,  fou  de  Henri  IV,  fut 
très  attaché  à ce  prince.  Il  était 
né  en  Gascogne,  et  avait  de  la 
fortune  et  de  la  valeur.  Il  se 
trouva  cni5ç)i  au  siège  de  Rouen, 
et  y fit  prisonnier  le  comte  de 
Glatigny  , de  la  maison  de  Lor- 
raiue.  En  le  présentant  au  roi , 
il  lui  dit  : Tiens  , je  te  donne  ce 
prisonnier  qui  est  à moi.  Le  com- 
te, désespéré  de  se  voir  pris  par 
un  homme  tel  que  Chicot,  lui 
donna  un  coup  d’épée  au  travers 
du  corps,  dont  il  mourut  quinze 
jours  après.  Il  y avait  dans  la 
chambre  où  il  était  malade  un 
soldat  mourant.  Le  curé  du  lieu, 
partisan  de  la  ligue,  vint  poul- 
ie confesser;  mais  il  ne  voulut 
pas  lui  donner  l’absolution  , 
parce  qu’il  était  au  service  d’un 
roi  huguenot.  Chicot,  témoin 
du  refus,  se  leva  en  fureur  de 
son  lit,  pensa  tuer  le  curé,  et 
l’aurait  fait,  s’il  en  eût  eu  la 
force;  mais  il  expira  quelques 
moments  après. 

CHICOYNEAU  ( François  ) , 
conseiller  d’état  et  premier  mé- 
decin du  roi,  naquit  à Montpel- 
lier en  167a,  de  Michel  Cliicoy- 
ncau,  professeur  et  chancelier 
de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville.  Après  avoir  été  reçu 
au  doctorat,  11’étant  âgé  que  de 
ai  ans,  il  fut  pourvu  en  survi- 
vance des  places  de  son  père;  et 
à sa  mort  il  y ajouta  celle  de  con- 
seiller en  la  cour  des  aides  de 
Montpellier.  Envoyé  à Marseille, 
pendant  la  peste  qui  désolait 
cette  ville  , par  le  duc  d’Orléans, 
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régent  du  royaume,  ce  médecin 
y parut  plein  d’audace  et  de  con- 
fiance. Il  rassura  les  habitants} 
et  calma  par  sa  présence  leurs 
vives  alarmes  : on  crut  voir  re- 
naître l’espérance  dès  qu’il  se 
montra.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  un  brevet  hono1 
rable , et  par  une  pension  qiie 
le  roi  lui  accorda.  L’an  r73i,il 
fut  appelé  ù la  cour  pour  y être 
médecin  des  enfants  de  France  , 
par  le  crédit  de  Chirac,  dont  il 
avait  épousé  la  fille;  et,  à la 
mort  de  celui-ci,  il  fut  fait 'pre- 
mier médecin  du  roi , conseiller 
d’état,  et  surintendant  des  eaux 
minérales  du  royaume.  11  était 
associé  libre  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  mourut  à 
Versailles  l’an  1702  , êgé  de  près 
de  80  ans.  Chicoyneau  n’a  laissé 
que  de  très  petits  ouvrages , et 
à peine  connus.  Le  plus  curieux 
est  celui  où  il  soutient  que  la 
peste  nest  pas  contagieuse , Lyon 
et  Paris,  1721  , in-12.  On  croit 
qu’il  n’embrassa  cette  opinion 
que  pour  plaire  à Chirac,  son 
beau-père,  qui  en  était  forte- 
ment entiché. 

CIIICOYNEAU  (François),  né 
à Montpellier  en  1702,  eut  pour 
premier  maître  son  père,  dont 
on  vient  de  parler.  Le  célèbre 
Chirac  lui  enseigna  ensuite  à 
Paris  les  principes  de  Ja  méde- 
cine , du  Verney  et  Winslou 
l’anatomie,  et  Vaillant  la  bota- 
nique. Chicoyneau,  né  avec  un 
génie  facile  , délicat , pénétrant, 
ne  pouvait  que  faire  des  pro- 
grès sous  de  tels  maîtres.  La  dé- 
monstration des  plantes  fut  sa 
première  fonction  dans  l’univer- 
sité de  Montpellier  : il  la  rem- 
plit avec  le  plus  grand  succès. 
Le  jardin  royal  de  cette  ville, 
le  plus  ancien  du  royaume  et 
l’ouvrage  de  Henry  IV,  fut  rc- 
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nouvelé  entièrement  et  en  peu 
de  temps.  Ce  ne  fut  pas  avec 
moins  de  distinction  qu’il  pré- 
sida  au  côurspublic  d’anatomie. 
Sou  père  ayant  voulu  le  faire  re- 
vêtir de  la  charge  de  conseiller 
à la  cour  des  aides,  il  parla  le 
langage  des  ldis  avec  la  même 
aisance,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  goût  que  celui  de  la 
médecine.  Il  mourut  en  1740, 
à 38  ans  , professeur  et  chance- 
lier de  l’université  de  médecine 
à Montpellier. 

CH1FFLET  ( Jean-Jacques),  na- 
quit à Besançon  en  1 588.  Après 
avoir  visité  encuçieuxet  en  savant 
lesprincipalcs  villes  de  l’Europe, 
il  fut  choisi  pour  médecin  or- 
dinaire de  l’archiduchesse  des 
Pays-Bas,  et  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV.  Ce  prince  le  char- 
gea d’écrire  l’histoire  de  l’ordre 
de  la  Toison-d’Or.  11  s’çtait  déjà 
fait  connaître  au  public  par  des 
ouvrages  savants;  les  principaux 
sont  : i°  V esuritio  , ch'itas  im- 
perialis...  moqumentis  illuslrata , 
etei',  Lyon,  1 (i  1 8 , in-4°.  Cette 
histoire  de  Besançon  est  en  as.sez 
beau  latin  ; mais  l’auteur  fait  de 
cette  ville  celtique  une  ville 
toute  romaine.  D’ailleurs,  si  l’on 
retranchait  de  la  partie  civile 
l’érudition  étrangère,  et  de  la 

fiartie  ecclésiastique  les  fables  et 
es  légendes,  son  in-4°  serait 
bien  diminué.  2°  V iniliciœ  His- 
panicœ,  Anvers,  i65o  , in-fol.; 
ouvrage  fait  pour  prouver  que 
la  race  de  Hugues-Capet  ne  des- 
cend pas  en  ligne  masculine  de 
Charlemagne,  et  que,  du  côté 
des  femmes,  la  maison  d’Au- 
triche précède  celle  des  Capé- 
tiens. 3°  Le  faux  Childebrand , 
1649,  in-4°,  en  réponse  au  Vrai 
Childebrand  d’Auteuil  de  Gom- 
hault  iG5g,  in-4*  C’est  encore 
pour  contester  l’opinion  de  ceux 
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qui  faisaient  descendre  Hugues- 
Capet  de  Childebrand  , frère  de 
Charles-Martel.  4°  De  Ampulld 
remensi  , Anvers,  i65i,  in-fol., 
dans  lequel  l’auteur  traite  de 
fable  l’histoire  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  sainte  ampoule.  11  en- 
treprend de  prouver  qu’Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  en 
a été  l’inventeur,  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  son  église.  Ce 
destructeur  de  l’ampoule  de 
Reims  admettait  le  suaire  de 
Besançon  ; il  a même  écrit  un 
in-4°,  intitulé  : De  linleis  sepul- 
cralilnis  Christi  crisis  historica  , 
Anvers,  1624,  pour  soutenir 
.son  sentiment.  5°  Iiecueil  des 
traités  de  paix  entre  la  France  et 
l’Espagne , depuis  1 5a6  jusqu’en 
iGn,  Anvers,  i645,  iu-8°j  G" 
Insignia  ord.  V cllcéis  aurei , An- 
vers, iG3a,  in-4°;  70  Alsalia  vin- 
dicata  , Anvers,  iG5o,  in-fol.  j 
8°  Comnientarius  lotliariensis  , 
1 Gjf) , in-fol.  j 9"  Pubis febri-fu- 
gus  ventilatus , i633,  in-8”.  C’est 
un  traité  contre  le  quinquina, 
dont  Jcs  propriétés  n’étaient  pas 
encore  assez  connues.  Ce  savant 
mourut  en  1G60, âgé  de  72  ans. 
Comme  médecin  , il  n’est  guère 
connu;  mais  comme  érudit , il 
a joui  de  quelque  estime.  Ses 
livres  sont  pleins  de  recherches, 
et  si , en  les  écrivant,  il  avait  se- 
coué certains  préjugés,  et  s’était 
attaché  à un  arrangement  plus 
méthodique,  ils  auraient  encore 
plus  de  réputation  qu’ils  n’en 
ont.  Ses  ouvrages  politico-his- 
toriques ont  été  recueillis  à An- 
vers, a vol.  in-fol.  ( F oy.  !Ni- 
céron  , tom.  25,  pag.  225.  ) 
QjlFFLET  ( Jules  ),  fils  du 
précédent, docteuren  théologie , 
prieur  de  Dainpierrc  et  grand- 
vicaire  de  1’arcnevêché  de  Be- 
sançon , naquit  à Besançon  , vers 
l’an  1610,  et  mourut  à Dole,  le 
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8^oi,l0t  ,6’6-  11  fut  fait»  ï’to 
1048,  chancelier  de  l’wdue  de 
la  Toisou-d’Or,  par  Philippe  IV, 
loi  d’Espagné.  11  n’était  pas 
moins  savant  (jue  son  père,  et 
il  s’est  fait  connaître  par  phj- 
jBieurs  ouvrages,  dont  voici  quel- 
ues-uns  : i°  Y Histoire  du  bon 
chevalier  Jacques  de  Lalain  , 
Bruxelles,  i('.34,  in  4°;  3°  Traité 
de  la  maison  de  Rye,  j G44 , in-fol . ; 
3°  Les  marques  d’honneur  de  la 
maison  de  Tassis,  Anvers, 
in-tol.  ; 4°  Breviarum  historicurn 
V elleris  aurei , iG52,  ifi-4». 

(dllFFLET  ( Jean  ) , frè:-e  du 
piécédent,  ne  a Besançon,  s’a- 
donna au  droit  et  aux  langues 
savantes.  Il  fut  fait  chanoine  de 
louinai  en  i85i  , et  ensuite 
prédicateur  % Philippe  IV  , roi 
d’Hfcpagne,  et  des  archiducs  Jeap 
et  Léopold.  Il  s’était  aussi  beau- 
coup appliqué  à l’étude  des  mé- 
dailles, et  en  avait  rassemblé  une 
belle  collection.  11  mourut  le 
27  novembre  ifJGG  , àl’dge  d’en- 
'iion  5?  ans , après  avoir  pu- 
blié : î»  Judicium  de  fabula 
JotmncR  papissœ , Anvers  , 1668 , 
in-4°.;  2°  Apologctica  dissertatio 
de  quatuor  juris  utriusque  arclii- 
tectis,  Jusliniano , Tribonidno  , 
Gratiano  et  sancto*  Rbymundo 
Anvers.  i63i , et  dans  le  “Trésor 
j®-,  jurisprudence  romaine: 
d Evrard  Otthon  ; 3°  plusieurs 
Dissertations  sur  des  inscriptidhs 
antiques , etc. , dont  quelques- 
unes  ont  trouvé  place  dans  Je 
Irésor  des  antiquités  rpnjaincs 

de  Grévius,  t.  4,  etdansletom. 

10  des  Antiquités  grecques  de 
Gronovius;  entre  autres,  So- 
crates, sive  de  gemmis  ejus  'ima- 
gine cas  lotis  judicium , cum  ea- 
rum  iconibus,  qui  a çlé  aussi  im- 
primécàpartàAnvers,  1657,  in- 
Gn  y trouve  leschoscsles  plus 
grotesques  sur  le  sage  Socrate. 
Tome  IV. 
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CÎIlFFLETf  Pierre-François) 
savant  jésuite, -né  à Besançon’ 
était  parent  dos  précédents! 
Aprè^  avoir  professé  plusieurs 
années  1»  philosophie,  la  langue 
hébraïque  et  l’Écriture  sainte 
il  fut  appelé  à Paris,  l’an  1875’ 
par  le  grand  Colbert , pour  mettre 
les  njédailles  du  roi.* 
11  mourut  le  5 octobre,  et  norf 
j 11  ^"ai  *682  , h 90  ans.  On  a 
de  lui  quantité  d’ouvrîfges,  en- 
tre autres*  Lettre  sur  Bea- 
trix , comtesse  de  Chnlons , Di- 
jon',  ‘656,  in-4°.  ; 2°  Histoire  de 
l abbaye  et  de  la  ville  de  Tour- 
nas, ibid,  1664 ^ in-40.;  3“  une 
bonne  Carte  de  la  Franche- 
Comté,  en  4 feuilles.  Il  a donné 
aussi  des  éditions  de  plusieurs 
anciens  écrivains,  entre  autres 
de  saint  Fulgcnce,  de  Ferrand  le 
diacre,  de  Crësçoniiis,^vec.  des 
notes,  Dijon,  ,«49  in-4«>,j  dps 
(Opuscules  d’Alcuin  , de  llaban- 
Maur,  et  de  quelques  aiàonv-’ 
irtes,  in-4”  j des  OEuvres  de  Vic- 
tor de  Vite , de  Vigile  de  Tapse , 
BiJon,.664,  in-4-  d’une  Vie 
ne  Sain^o  Geneviève,  par  un 
anonyme,  que  l’on  youlait  faire 
passer  pour  un  auteur  ancien 
et  qui  a été  traduite  depuis  en 

français, parleP.LalIemant.C/i/y: 

jlçt,  di  t Baillet , avait  une  grande 
connaissance  des  temps  auxquels 
ont  vécu  les  auteurs  qu’il  a pu- 
bliés. H y a etr  quelques  autres* 
gens  de  lettres  de  ce  nom. 

EHIGI.  Vdy.  Alexandre  VII. 
CH1LDEBERT  I",  fils  de  Clo- 
vis et  de  sainte  Clotilde,  com- 
mença de  régner  à Paris  en  5i  1.  'T 
Il  se  joignit  à ses  frères  Clodo- 
mir  et  Clotaire  contre  Sipis- 
rnond,  roi  de  Bourgogne,  le 
vainquit,  le  fit  massacrer,  lui, 
son  épouse  et  ses  enfants,  et 
précipiter  dans  un  puits.  Gon- 
dehiür , devenu  successeur  de 
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StgUmond , fut  défait  comme 
lui.  Sa  mort  jnit  fin  à sou 
royaume,  que  les  vainqueurs 
‘ partaifireut  eutre  eux.  11  ^ avait 
près  de  120  ansquela Bourgogne 
jouissait  du  titre  de  royaume, 
quand  elle  fut  réunie  à l’eiqr 
pire  <le  France,  eu  5'i4.  Apres 
♦ * avoir  triomphé  de  leurs  enne- 
mis, ChildcbeTt  et  Clotaire  se 
firent  la  guerre  entre  eux:  mais 
un  orage  qpi.vint  fondré* sur  le 
camp  du  premier , l'obligea  de 
faire  la  paix:  Cliildebcrt  , ac- 
compagné de  Clotaire,  toirt-na 
ensuite  -sej  armes  contre  l’Espa- 
gne, alla  mettfc  lffsiégc  devant 
Saragosse,  fut  battu  et  contraint 
de  le  lever  en  54'i.  De  retour  en 
France,  il  fit  une  cession  à Clo- 
taire de-  ce  qui  lui  revenait  de 
la  succession  de  Tliéodebaldc, 
bâtard  de Thcodebdtt  leur  neveu. 
Il  était  malade  lorsqu'il  lui  céda 
cet  héritage.  Dès  cni’il  fut  en 
. san  té,  il  voulut  le  ravoir.  e;t  se- 
conda la  révolte  de  Chr'amné, 
fils  de  Clotaire.  La  mort  mit  fin 
à toits  ses  projets.  Il  fut  enterré 
en' 558  à Paris  , 'dans  lléglise  de 
Saint -Germain  - des -Prés,  qu’il 
avait  fait  bâtir  sous  le  titre  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent, 
en  l’honneur  de  l’étole  de  ce 
saint  qu’il  avait  rapporte  de 
son  expédition  contre  Saragosse. 
Ce  fut  sous  ce  règne  que  Pépin 
. déclara  la  guerre  aux  Frisons  , et 
les  obligea  d’embrasser  la  reli- 
gion chrétienne.  11  ne  laissa  que 
des  filles  de  sâ  femme  Ultrogote, 
inhumée  dans  la  même  église. 
Son  frère  Clotaire  régna  seul 
après  lui.  C’est  le  premier 
exemple  de  la  loi  fondamentale 
qui  ij  admet  que  les  inâttes  à'Ja 
couroune  de  France.  La  charité 
de  ce  prince  et  sou  zèle  pour  la 
religion  ont  fait  oublier  son 
ambition  et  sa  cruauté.  Il  donna 
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sa  vaissèljp  d’of  et  d’argent 
pour  soulager  les  pauvres  de  sa 
capitale,  et  signala  sa  piété  par 
un  grand  nombre  de  fondations. 

CHILDËBERT  11 , fils  de  Sige- 
bért  et  de  Bruneliaut,  succéda  à 
son  pèredans  le  royaume  d’Aus^ 
trasie  en  5J.5,  à l’âge  de  5 ansr 
11  se  ligua  d’abord  avec  Contran 
sononcle,  roi  d’Orléans,  contre 
ChUpéric  , vp\  de  Soissons  ; puis 
il  s’unit  à celui-ci  pour  faire  la 
g •erre  à Gontran.  Il  porta  en- 
suite ses  armes  en  Italie,  mais 
sans  beaucoup  de  succès.  Après 
la  mort  de  son  on  clé , il  réunit 
à l’Austrasie  les  royaumes  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne,  et  une 
partie  de  celui  de*Parjs.  Il  mou- 
rut de  poison  3‘ans  après,  en 
5q6,  à aG  ans.  Plusieurs  histo- 
riens attribuent  ce  crime  à Fre- 
dégonde»,  qui  voulut  ainsi  s’as- 
surer les  moyens  de  régner  seule, 
après  la  mort  dé  tous  les  parents 
de  son  mari.  Son  règne  fut  re- 
marquable par  divers  réglements 
pour  le  maintien  du  bon  ordre 
dans  ses  états.  11  y en  a un  qui 
ordonne  que  l’homicide  sera  puni 
de  mort;  auparavant  il  n’était 
condamné  qu’à  une  peine  pécu- 
niaire. 

CHILDEBË’RT  III,  dit/e  Juste , 
fils  de»Thierri  II  ou  111,  frère  de 
Clovis  111 , succéda  en  6<)5  à ce 
dernier dansleroyaume  de  Fian- 
cé*, à l’âge  de  12  ans.  II  en  régna 
iGsousda  tyrannie  de.  Pépin, 
maire  du  palais,  qui  ne  lui 
dftnna  ^ucuue  part  au  gouver- 
nement. 11  mourut  l’a  ri  711  , et 
fut  en  terré  dan  s l’église  de  Saint- 
Etienne  de  Choisy,près de  Com- 
piègAe. 

CIJILDEBRAND,  fils  de  Pé- 
pin le  Gros  et  frère  de  Charles 
Martel,  est,  selon  quelques  au- 
teurs, la  tige  des  rois  de  France 
de  la  troisième  race.  Il  eut  sou. 
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vcn  t J e comma  n d eracn  t des  tro  u - 
pes  sous  Charles  Martel , et  il 
les  conduisit  avec  courage. 

CHILDERIC  1*  fils  et  succes- 
seur de  Mérovée , monta  sur  le 
trône  des  Français  l’an  458.  11 
fut  déposé  l’année  suivante  pour 
sa  mauvaise  conduite,  et  con- 
traint de  se  retirer  en  Thuringe, 
d’où  il  ne  fut  rappelé  qu’eu  463. 
Ou  connaît  peu  les  autres  événe- 
ments de  son  règne,  >ainsi  que 
ceux  des  règnes  précédents.  Il 
mourut  en  48a.  On  découvrit  à 
Tournai,  l’an  i635,  le  tombeau 
de  ce  monarque;  l’empereur 
Léopold  fit  présent  à Louis  XIV 
des  armes  , des  médailles  et  des 
autres  antiquités  qui  s’y  trouvè- 
rent. Ce  genre  de  trésor  avait 
passé  au  cabinet  impérial  après 
la  mort  de  l’archiduc  Léopold  , 
gouverneur  des  Pays-Bas. 

ÇH1LDÉRIC  II,  fils  puîné  de 
Clovis  II  et  de  sainte  Bathildc  , 
roi  d’Austrasie  en  660,  le  fut  de 
toute  la  France  en  670  , par  Ja 
mort  de  Clotaire  III  son  frère , 
et  par  la  retraite  forcée  de  Thier- 
ri . Ebroin,  maire  d u palais,  ayan  t 
voulu  mettre  ce  dernier  sur  le 
trône,  fut  rasé  et  confiné  dans 
un  monastère,  et  le  prince  en- 
fermé dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis.  Childéric,  maître  absolu 
du  royaume,  se  conduisit  d’a- 
bord par  les  sages  conseils  de 
Léger,  évêque  d’Autun.  T ant 
ue  ce  saiut  prélat  vécut , les 
rançais  furent  heureux  : mais 
apres  sa  mort  , le  roi  se  rendit 
odieux  et  méprisable  à ses  sujets 
par  ses  débauches  et  ses  cruau- 
tés. Bodillon , seigneur  de  la 
cour , lui  ayant  représenté  avec 
liberté  le  danger  d’une  imposi- 
tion excessive  qu’il  voulait  éta- 
blir, il  le  fit  attacher  à un  pieu 
contre  terre , et  fouetter  cruelle- 
ment. Cet  outrage  fit  naître  une 
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conspiration.  Le  même  Bodillon, 

chef  des  conjurés,  l’assassina’ 
dans  la  forêt  de  Livri  en  673  , à 
peine  tfgé  de  24  ans.  Il  fit  subir 
le  même  sortà  la-reine  Bilihilde, 
alQrs  enceinte,  et  à Dagobert 
leur  fils  aîné,  encore  enfant.. 
Leur  autre  fils,  nommé  Daniel , 
échappa  . seul  à ce  massacre. 
{Voy.  Chilpéric  IL)  Thierri  sor- 
tit de  Saint-Denis  et  reprit  la 
couronne.  {V oy.  Thierri  II,  roi 
de  France.  ) 

CHILDERIC  III,  dit  ï Idiot,  le 
Fainéant , dernier  roi  dé  la  pre- 
mière race,  fut  proclamé  souvé- 
rain  en  74a  , dans  Ja  partie  de  la 
France  que  gouvernait  Pépin, 
c’est-à-dire  dans  la  Neustrie,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Pépin 
le  voyant  absolument  incapable 
de  régner,  le  fit  raser  et  enfer- 
mer dans  le  monastère  de  Sithiu 
(aujourd’hui  de  Saint- Berlin ) 
en  75$,  Childéric  y mourut  trois 
ans  après  sa  déposition.  C’était 
un  prince  faible,  qui' pouvait  à 
peine  commander  aux  domesti- 
ques de  sa  maison.  Pépin  con- 
sulta, dit-on  , le  pape  Zacharie, 
pour  savoir  s’il  était  à propos  de 
laisser  sur  le  trône  de  France  des 
princes  qui  n’en  avaient  que  le 
nom.  Le  pape  répondit  qu’il  va- 
lait mieux  donner  le  nom  de  roi 
à celui  qui  l’était  déjà  eu  effet. 
Le  père  Le  ('ointe,  dans  ses  An- 
nales ecclesiastici  Francorurn , 
traite  ce  récit  de  fable;  et  il  pa- 
raît par  l’histoire  dePepin  , qu’il 
fut  proclamé  roi  par  la  nation 
assemblée  à Soissons  , sans  au- 
cun concours  du  pape.  C’estsous 
Childéric , l’an  743,  que  fut  con- 
voqué le  concile  de  Leptine , 
aujourd’hui  Lestinc  en  Cambré- 
sis.  (Le  père  Daniel  dit  Estines, 
palais  des  rois  d’Austrasie  , dont 
ou  voit  encore  les  ruines  auprès 
de  Bill  ch  en  Hainaut.  ) C'est  dans 
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ce  concile  que  l’on  commença  ù 
compter  les  années  depuis  l’in- 
carnation de  Jésus-Christ.  Ce'tte 
époque  a pour  auteur  Denis  le 
Petit,  dans  soq  Cycle  de  l’an 
5aG  , et  Bèdé  l’employa  depuis 
dans  son  histoire  d’Angleterre. 

CHII.LAT  (N.) , vivait  sous  le 
règne  de  Louis  "XI,  dont  il  passe 

{lOur  avoir  écrit  une  partie  de 
'histoire  sous  le  titre  de  Chro- 
nique scandaleuse , imprimée  en 
un  vol.  in-4" , 1620.  C’est  un 
journal  singulier  et  curieux  , 
mais  souvent  calomnieux,  de  ce 
qai  s’est  passé  à Paris  depuis 
i46j  jusqu’en  1 483.  — 11  11e  faut 
pas  le  confondre  avec  Michel 
Chiixat  , imprimeur  de  Lvon  , 
qui  v.ivaità  la  (md.uxvn*  siècle,’ 
et  qui  a donné  comme  éditeur  : 
t°  Le  Triomphe  de  fa  miséricorde 
de  Dieu  sur  un  cœur  endurci , 
etc. , Paris,  168G,  in-12;  2 0 La 
Censure  des  vices  et  des  maniè- 
res du  monde,  Lyon,  169Ü , ou 
Paris  , 1737  , avec  des  augmen- 
tations ; 3”  Méthode  facile  pour 
apprendre  l\ histoire  de  Savoie , 
avec  la  description  de  ce  duché 
et  des  recherches  sur  ü origine  de 
cette  maison,  Paris,  1697,  un 
vol.  in-i2i 

CHlLÜNG'W ORTïI  (Guillau- 
me ),  né  à Oxford  en  1G02  , con- 
sacra ses  talents  à la  controverse. 
Les  missionnaires  jésuites,  qui 
allèrent  en  Angleterre  sous  les 
règnes  de  Jacques  1"  et  de  Char- 
les Ier,  luttèrent  contre  lui,  et 
eurent  l’honneur  de  la  victoire. 
Chillingworth  fut  terrassé  : ces 
athlètes  sacrés  lui  firent  connaî- 
tre la  nécessité  d’un  juge  infail- 
lible en  matière  de  foi , et  l’atta- 
chèrent à la  religion  catholique. 
Laud,  évêque  ae  Loudres fâ- 
ché que  les  ennemis  de  l’Eglise 
anglicane  eussent  fait  cette  con- 
quête,tâcha  de  ramener  le  nou- 
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veau  converti,  et  employa  le 
grand  argument  de  l’intérêt. 
Chillingworth,  après  avoir  fait 
un. voyage  à Douai , rentra  dans 
son  ancienne  communion,  pour 
être  revêtu  de  la  chancellerie  de 
Salisbury,  et  de  la  prébende  de 
Brixvvorth  dans  le  Nortliamp- 
ton.  Alors  les  catholiques  publiè- 
rent contre  lui  quantité  d'écrits. 
Chilliugvvoith  leur  répondit  en 
1G37  par  son  ouvrage  traduit  de 
l’anglais  en  français  , sous  ce  ti- 
tre : La  Religion  protestante  , 
voie  sure  pour  le  salut , Amster- 
dam, 1700,  3 vol.  in-12.  Cet 
ouvrage,  modèle  de  logique, 
selon  Locke , n’a  pas  paru  tel 
aux  catholiques,  ni  même  eu 
général  aux  bons  logiciens;  il  y 
a cependant  de  la  netteté  dans 
le  style,  et  de  l’érudition  dans 
les  autorités  que  l’auteur  ras- 
semble. Chilling’vvorth  s’était 
aussi  appliqué  à la  géométrie  ; 
il  fit  même  la  fonction  d’ingé- 
nieur au  siège  dé  Glocester  en 
i643. 11  se  trouva  à la  prise  du 
château  d’Arundel , où  il  fut  fait 
prisonnier.  On  le  conduisit  à 
Lhichestcr;  il  y mourut  de  3o 
janvier  iG44-Sa  réputation  était 
celle  d’un  écrivain  laborieux, 
d’un  homme  inconstant  et  inté- 
ressé. On  a de  lui  des  Sermons  en 
sa-  langue , et  d’autres  écrits, 
outre  celui  que  nous  avons  cité; 
mai$  c’est  le  seul  qu’on  ait  tra- 
duit en  français. 

CH1LMEAD  (Edmond)1,  savant 
anglais,  né  àStovvon-the-World 
dans  le  comté  de  Glocester,  cha- 
pelain de  l’église  dcGhrist  à Ox- 
ford, fut  chassé  de  ce  poste  en 
1648  , à cause  de  sa  fidélité  poul- 
ie roi  Charles  I*r.  Retiré  à Lon- 
dres, il  fut  réduit  à mettre  en 
usage  pour  vivre  ses  talents  en 
musique  , et  y mourut  en  i654- 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
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parmi  lesquels  il  y a beaucoup 
de  traductions  en  anglais  de  li- 
vres latins,  français  et  italiens. 
Une  édition  de  la  chronique  de 
Jean  Malala  avec  des  notes  , Ox- 
ford , i68i , in-8°.  On  lui  doit 
encore  le  catalogue  des  manu- 
scrits grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléicnnej  mais  ce  catalogue, 
que  l’on  dit  exact  et  bien  fait, 
n’a  pas  été  imprimé. 

CHILON,  l’un  des  sept  sages 
de  la  Grèce , était  Lacédémo- 
nien : il  passe  pour  avoir  con- 
tribué le  plus  à l’établissement 
desEphores,  et  fut  revêtu  lui- 
même  de  cette  dignité  l'an  556 
avant  J.-C. , dans  laquelle  il 
donna  des  preuves  de  son  inté- 
• grité.  Il  ne  se  reprochait^  dit-on, 
u’une  chose  à la  mort  ; c’était 
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sortir  de  son  pays 
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’avoir,  pendant  sa  magistratu- 
re, accordé  la  vie  à son  meilleur 
ami , qui  s’était  rendu  coupable 
d’un  crime  capital.  11  pensait  en 
cela  bien  différemment  des  phi- 
losophes de  ce  siècle  , qui , sous 
le  faux  prétexte  d’humanité, 
voudraient  arracher  à la  mort 
les  plus  grands  scélérats  , et  lui 
substituer  un  genre  de  punition 
qui  ne  différerait  pas  beaucoup 
de  la  condition  d’une  infinité 
d’honnêtes  citoyens^  ( Voyez 
Calentius.  ) Chilon  passe  aussi 
pour  être  l’auteur  du  style  Ja- 
conique,  parce  qu’il  parlait  peu, 
et  débitait  ses  sentences  en  peu 
de  mots.  Le  fameux  Esope,  avec 


« 

» che 


■ 453 
pour  entrer 
pays  ennemi,  il  lui 
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it  : «Qu’il  se  mît  en  sûreté 
Irez  lui,  au  lieu  d’aller  trou-. 

».  hier  les  autfes  ; et  qu’un  tv- 
» ran  devait  se  croire  heureux 
» lorsqu’il  ne  finissait  ses 'jours 
» ni  par  le  fer  ni  parle  poison.» 
C’est  lui  qui*  fit  graver  en  Lettres 
d’or  ces'maximes  au  temple  de 
Delphes  : Connais-toi  loi-même , 
et  Ne  désire  rien  de>lrqp  avarl- 
tageux.  Comme  ces  anciens  sa- 
ges laissaient  toujours  échap- 
per des  traits  de  folie,  il  arriva 
que  Chilon  mourut  de  joie,  en 
embrassantson  fils,qui  avait  rem 
porté  le  prix  du  oeste  aux  jeux 
olympiques. 

CHILPÉRIC  I",  fils  puîné  de 
Clotaire  Ier,  Voulu  Ravoir  Paris, 
pour  son  partage,  en  56 j « Scs' 
trois  frères-“s’y  opposèrent.  On 
tira  au  sort  lcsquatfe  royaumes, 
et  il  régna  sua-  celui  deSpissons. 
11  épousa  eu'SG-j  GaLsuinde,  et 
lui  assura  pour  dot  , suivant 
l’usage  de  son  temps,  une  partie 
des  domaines  dont  il  avait  hérité 
de  Charibert.  Chilpéric  avait 
alors -une  concubine , la  barbare 
Frédégonde.  La  reine  fut  trou- 
vée morte  dans  son  lit.  Le  soup- 
çon de  cet  attentat  tomba  avec 
raison  sur  là  maîtresse  , surtout 
lorsque  le  roi  l’eut  épousée. 
BÏuueL.aut , sœur  de  Galsuinde, 
arme  Sig^bert  son  mari,  et  venge 
sa  mort,  en  obtepaut  lesdomai- 


lequel  il  eut  des  conférences  pldflfc  nés  donnés  à sa  Soeur  pour  sa 

d^^  dot.  Le  règne  de  Chilpéric  fut 
une  suite  de  querellé^  cl  d’in- 


losophiqueS',  lui  ayant  demantfi 
s’il  savait  ce  que  Jupiter  faisait 
dans  le  ciel  : Oui , dit-il,  je  le 
sais  ; il  abaisse  ce  qui  est  élevé , 
et  élève  ce  qui  est  abaissé.  Inter- 
rogé sur  ce  qu’il  y avait  de  plus 
difficile  , il  répondit , garder  le 
secret.  Périandre  lui  ayant  écrit 
qu’il  allait  se  mettre  à la  tête 
d’une  armée,  et  qu’il  était  prêt  à 


justices.  Se*  sujets  furent  acca- 
blés d’impôts  ; chaque  arpent 
payait  une  barrique  de  vin  ; on 
donnait  une  sonime.pour  chaque 
tête  d’esclave. ‘Chilpéric,  poussé 
pjr  Frédégonde, "commit  toutes 
sortes  de  forfaits  , jusqu’à  sacri- 
fier,ses  propres  enfants  a ce  mons- 
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tre  d’impudicité  et  de  barbarie. 

< l’était  pour  lui  plaire  qu’il  a^ait 
répudié  Audouaire , sapreidflBe 
femme,  et  fait  périr  Galsuiuae, 
sa  seconde.  Ce  futcncore  par’sou 
conseil  que,  assiégé  dans  Tour- 
nai par  Sigebert,  il  l’avait  fait 
assassiner.  Ce  princè  ne  ména- 
gea ni  les  privilèges,  des  grands, 
ni  les  domaines  du  clergé,  et 
accabla  ses  peuples  de  vexations. 
11  fut  assassjné  à Chelles,  en  re- 
venant ,3e  la  chasse,  l’an  584- 
Frédégonde,  pour  laquelle  il 
avait  tout  fait,  et  Landry  son 
amant,  furent  soupçonnés  d’a- 
voir cq, paVt  à ce  meurtre.  Gré- 
goire de  l'ouîÿ  appelle  Chilpéric 
le  fîéron  et  VHérode  de  son 
temps.  Ce  prince  possédait  très 
bien,  dit-on,  la  langue  latine  : 
chose  étonnante  pour  un  siècle 
. où  les  grands v se  faisaient  un 
mérite ide  lcur  ignorance. 

CHILPÉRIC  II,  appelé  aupa- 
ravant Daniel,  fils  de  Childéric 
II,  succéda  à Dagobert  III  en  715, 
et  fut  uommé  Chilpéric.  Rain- 
fi'oi-,  maire  du  palais,  le  mit  à 
la  tête  des  troupes  contre  Char- 
les Martel;  mais  il  fut  défait  et 
contraint  de  reconnaître  son 
vainqueur  pour  maire.  Chilpé- 
ric II  mourut  à Attigny  en  720, 
et  fut  transporté  à Noyon , où  il 
est  enterré. 

CHIMÈRE,  monstre,  selon da 
fable,  composé  de  la  tête  d’un 
lion,  du  corps  d’une  chèvre,  et 
de  la  queue  d’uu  dragon;  vo- 
missant feu  et  flanpe.  Elle  dé- 
sola long-temps  la  Lycie,  jusqu’à 
ce  que  Bcllcrophon  l’eut  exter- 
minée*. ( T'oy.  Dej.lÉiioçuon.  ) 
Quelques  écrivains  ont  expliqué 
ce  trait  de  la  mythologie,  en  di- 
sant que  c’étaij  une  montagne 
de  la  Lyciè,  dont  le  sommet 
était  un  volcan  , et  servait  de  jïÉ 
traile  à des  lions , le  milieu  cou- 
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vert  de  pâturages,  ou  les  chèvres 
paissaient,  et  le  pied  infesté  par 
des  serpents;  et  que  Bellérophon 
vint  à bout  de  purger  ce  pays  de 
ces  bêtes  nuisibles. 

CHINCHON  ( Bernard  Perez 
de),  chanoine  de  l’église  collé- 
giale de  Valence,  naquit  à Gan- 
dia  ou  à Jaen  dans  le  xvi*  siècle. 
On  a de  lui  : i°  Le  Miroir  de  la 
vie  humaine , en  espagnol , Gre- 
nade, 1587,  in-8“;  Alcala  de 
Hénarès,  i58g,  in-8°;-2°  His- 
toria  y guerras  de  Milan , i536 
et  i537,  in-fol.  , réimprimé  en 
1730  à Valence  sous  ce  titre  : 
Jiistoria  de  lo  succedido  desde 
el  ano  1 5a  1 lias  ta  1 53o , sobre 
la  reslitucion  de  Francisco  SJor- 
. za  en  Milan.  C’est  une  traduc- 
tion du  latin  de  Galeas  Capella. 
3°  Anti-Alcoran  , sive  contra  èr- 
rores  sectœ  mahumetanœ. 

C1IING,  empereur  déjà  Chine, 
vivait,  selon  les  chroniques  chi- 
noises, l’an  jii5  avant  J.-C.  11 
donna,  dit-on,  à l’ambassadeur, 
de  la  Cochinchine,  une  machine 
qui  se  tournait  toujours  vers  le 
midi,  de  son  propre  mouvement, 
et  qui  conduisait  sûrement  ceux 
qui  voyageaient  par  mer  ou  par 
terre.  Quelques  écrivains  ont  cru 
que  c’était  la  boussole;  mais 
toute  l’ancienne  histoire  de  la 
Chine  n’étant  qu’un  amas  de 
contes,  il  est  plus  sage  de  "ne 
pas  perdre  son  temps  a recher- 
cher la  nature  de  cette  ma- 
^chine. 

CH1NG  ou  Xi,  ou-  Chi-Hoxng- 
Ti  , empereur  de  la  Chine  vers 
l’an  240  avant  J.-C.,  rendit  son 
nom  fameux  par  un  grand  nom- 
bre de  victoires;  mais  il  le  dés- 
honora par  ses  cruautés  envers 
les  vaincus.  Après  avoir  conquis 
toute  la  Chine,  dont  il  ne  possé- 
dait auparavant  qu’une  partie, 
il  porta  9fes  armes  contre  fesTar- 


taies,  et  pour  empêcher  leurs  ir- 
ruptions, il  fitbâtir  dans  l’espace 
de  5 ans,  cette  fameuse  muraille 
qui  sépare  la  Chine  de  la  Tarta- 
ne. Elle  subsiste  encore  en  gran- 
de partie.  Lorsqu’on  dit  qu’elle  a 
4oo  lieues  de  longueur,  on  y 
comprend  les  espaces  remplis  p;fr 
les  montagnes,  et  ceux  ou  il  n’y 
a qu’un  fossé.  11  n’y  a propre- 
ment que  ioo  lieues  de  murs 
construits  partie  en  brique  et 
partie  en  terre  battue.  Ce  rempart 
n’a  pas  empêché  les  Tartares  dé 
subjuguer  la  Chine.  Chiug  avait 
plus  de  goût  pour  la  guerre  que 
pour  les  livres,  car  il  ordonna 
qu’on  lès  brûlât  tous. 

+ CHINIAC  DE  L\  BASTIDE 
DU  CLAUX  (Pierre),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  le  5 
mai  1 74 1 i Allassac  près  de  Bri- 
vesen  Limousin.  11  avait  d’abord 
voulu  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, mais  il  le  quitta  pour  le 
barreau.  Après  avoir  occupé  di- 
verses places  de  judicatuian  il 
fut  nommé  en  1796,  président 
du  tribunal  criminel  de  la  Seine. 
Chiniac,  âgé  de  24  aps  et  étu- 
diant encore  le  droit,  avait  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  -.Dis- 
cours de  l'abbé  Fleu/y  sur  les  li- 
bertés de  l’ Eglise  gallicane , avec 
un  commentaire  par  M.  l’hbbé  de. 
C.  de  L.  (Chiniac  de  la  Bastide)  ; 
au-delà  des  monts,  à l’enseigne 
delà  Vérité  ; Pari  s^l  u ta  rd,  1 765, 
îm8°  et  in-12.  Il  n'avait  pas  étu- 
dié à une  école  favorable  aux 
droits  du  saint-siège*  Tout  en 
rendant  justice  à l’auteur  pour 
ses  savantes  recherches  et  son 
érudition,  on  ne  peut  que  con- 
damner l’aigreur  et  l’indécence 
'avec  laquelle  il  parle  dé  la  cour 
dcTloine  et  du  saint-père.  Son 
commentaire  n’est  qu’une  réfu- 
tation du  discours  de  l’abbé  Fleu- 
ry j tout  y.  esF  rtutré,  tout  y est 
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ma'rqué  an  coin  d’une  partialité 
révoltante:  Les  amis  de  la  reli- 
gion s’empressèrent  de  réfuter 
ce^  ouvrage  vlangereux , et  Chi 
niac  répondit  à ces  diverses  cri- 
tiques par  un  ouvrage  Intitulé 
Réflexion?  importantes  et  apolo-  • 
gotiques  sur  le  nouveau  cou  tut  en- 
ta ire  , etc.,  Paris'  17(36.  On  lui 
attribue  encore  une  Dissertation 
de  la  prééminence  de  F épiscopat 
sur  laprétrise , 1766,  In-4°,  et  la' 
Traduction  du  Traité  du  pou- 
voir des  évêques,.  1732, • in-8". 
Chiniac,  devenu  avocat,  publia: 
i°  un  Discours  sur  la  nature  et 
les  dogmes  de  la  religion  gauloise , 
servant  de  préliminaire  à l’hisr 
toirc  de  l’église  gallicane  ; 2"  une 
édition  de  l’Histoire  des  Celtes 
de  Pelloutier,  revue  et  augmen- 
tée, 1770  et  1771, 8 vol.  in-B^otr 
a vol.  in-^,  h laquelle  il  a joint 
une  Dissertation  sur  les  temps  où 
la  religion  chétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules;  et  d’après  liu 
elle  n’y  dAe  que  du  nj  siècle,. 
3°  une  nouvelle  édition  des  Ca- 
pitulaires,.1780,  a vol.  in-fol.j. 
il  se  servit  d’un  exemplaire  que 
Baluze  avait  laissé  ^chargé  de  no- 
teéet  de  variantes  de  sajnain,  et 
v ajouta  le  Traité  de  Deroyc  De 
missis  dominicis  ; 4°  Histoire  des 
Capitulaires  des  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  raçe,  1 779^ 
in-8'’j^ce  n’est  qu’une  traduction 
en  français  de  la  Préface  de  Ba- 
lufcé;  5u  une  nouvelle  édition 
du  Traité'de  l’autorité  des  papes, 
par  BuvigÉy,  Vienne  ( Paris,)  , 
1782,  5 Vol»  in-8° ; cet  ouvrage  , 
ou  les  droiis  du  saint*iéger  Sont 
encore  peu  respectés,  attira  à 
Cluuiac  de  fortes  critiques,. aux- 
1 quelles  il  répondit.  6"  Essai  de 
philosophie  morale,  1802,  5 vol. 
in-8". 

•j-<TIL'ïlAC  de  Labastide  (Mat- 
thieu)-, probablement  frère  du 
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precedent,  naquit  au  mois  de  sep- 
tembre 1^39.  Les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint  -Maur 
avaient  conjposé  une  Histoire 
littéraire  de  France , ouvrage 
très  volumineux.  qui  comprend 
13  volumes  iu-40  jusqu’aux  i-a 
premiers  siècles  seulement.  Chi- 
mie de  Labastide  .entreprit,  de 
concert  avec  d’Ossieux,uu  abrégé 
de  cet  ouvrage  ; les  doux  pre- 
miers volumes,  qui  vont  jysqu’à 
l’année  4^5,  parurent  en  1772, 
*iu-"i2 \ soUs  ce  titre  : Histoire  de 
la  littérature  française , depuis 
les  temps  les  plus  recules,  jusquà 
nos  jours , avec  un  tableau  du  pro- 
grès des.  arts  dans  la  monarchie. 
Cet  abrégé  reçut,  lorsqu’il  parut, 
l’accueil  qu’il  méritait, mais  mal- 
heureusement il  n’a  pas  été  con- 
tinué. Chiniac  fit  aussi  une  Tra- 
duction des  Commentaires  de 
César,  dont  il  11c  fit  paraître  que 
le  toïne  Ier  de  la  seconde  partie, 
sous  le  titre  assez  singulier  de 
Dissertation  sur  les  Basques,  Pa- 
ris, satf£  date (1786),  in-8'J.  On  y 
voit  une  planche  qui  représente 
l’ancien  jeu  géographique  des 
Phéniciens,  qui  offrait  la  posi- 
tion de  la  métrople  de  Tyr  avec 
toutes  scs  colonies;  jeu  qui  s’est 
conserve,  dit-on,  jusqu’à  nos 
jours  sous  le  nom  de  marelle,  et 
qui  est  Çorigine  des  armoiries  de 
Navarre.  Cet.  ouvrage  renferme 
des  détails  curieux  et  intéres- 
sants; mais  il  est  diffus  et  rem- 
pli d’idées  systématiques.  Chi- 
niac  de  Labastide  est  mort  en 
juin  1802.  * 

CIllMLÂDANl  roi  d’Assyrie , 
successeur  de  Saôsduchin  , vers 
J’an  6G7  avant  J. -C.,  défit  et  tua 
Phraovtes,  roi  des  Modes;  mais 
Cyaxarès,  fils,èt  successeur  de  ce 
prince,  assiégea  Ninive  : comme 
il  était  sur  le  point  dé  la  pren- 
dre, Chiniladan  sc  brûla  dans 
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son  palais,  vers  l’an  G3G  avant 
J.-C.  Quelques-  auteurs  le  con- 
fondent avec  Sardanaple;  d’au- 
tres prétendent  qu’il  est  lemême 
que'lc  Nabuchodonosor  dont  fait 
mention  le  Wwc.de  Judith.  S’il  est 
assez  difficile  de  savoir  la  vérité 
lorsque  les  événements  sont  ar- 
rivés sous  nos  yeux,  que  doit-ce 
être,  lorsqu’il  V a deux  ou  trois 
mille  ans  entre  eux  et  nous? 

•j-  CIIINS-NONG,  empereur  de 
la  Chine,  régna,  si  l’ou  eu  croit 
les  annales  fabuleuses  dece  pays, 
2837  ans  avant  J.-C.,  et  enseigna 
aux  hommes  à cultiver  la  terre, 
à tirer  le  pain  du  froment,  et  le 
Vin  du  riz.  Les  Chinois  lui  doi- 
vent encore,  suivant  leurs  his- 
toriens, l’art  de  faire  les  toiles  et 
les  étoffes  de  soie;  la  connais- 
sance de  traiter  les  maladies;  les 
chansons  sur  la  fertilité  de  la 
campagne;  la  lyre  et  la  guitare. 
Les  historiens  chinois  ajoutent 
qu’il  mesura  1 «premier  la  figure 
ue  1^ terre  et  détermina  les  qua- 
tre mers;  ces  expressions  suffi- 
sent pour  apprécier  les  décou? 
vertes  de  Cliins-Nong. 

CHIONE,  fille  de  Deucaliou  , 
fut  aimée  d’Apollon  et  de  Mer- 
cure. Elle  1^|  épousa  l’un  et  l’au- 
tre eu  meme  temps,  et  eut  du 
premier' Philamon,  grand  joueur 
de  luth;  et  du  second,  Auto- 
lique,  célèbre  filou  comme  son 
père.  La. beauté  fatale  deChioné 
lufci  uspira  une  présomption  sî* 
forte , -qu’elle  osa  se  préférer  à 
Diane;  cette  déesse r pour  la  pu- 
nir , fui  perça  la  langueavec  une 
flèche^  dont  elle  mourut  peu  de 
temps  hpreïs. 

CHIRAC  (Pierre),  premier  me- 
clccin  du  roi,  de  l’acàUénric  des* 
sciences  de  Paris,  naquit  en  iGSo,. 
à Conques  en  Rouergfee.  Michel 
Chicoynéau,  chancelier,  de  l’u- 
niversité de  Montpellier,  ayant 
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connu  les  talents  de  ce  jeune 
homme,  alors  datjs  les  ordres, 
lui  confial’éducati'on  de sesdeux 
fils,  dont  l’un  fut  depuis  pre- 
mier médecin  du  roL  Le  goût 
de  l’abbé  Chirac  partir  J a méde- 
cine paraissant  plus  déterminé 
que  sa  vocation  pour  Céral ecclé- 
siastique, il  devint, membre  de 
la  faculté  de  MojitpelÇfllt' en  1682, 
et  y enseigna ciuq&eS'nprès  avec 
le  plus  grand  succçp«De  la  théo- 
rie il  passa  à la  pratique,  et  ne 
fut  pas  moins  applaudi . Le  ma- 
réchal de  Noailles,  à la  prière  de 
Barbeyrac,  alors  Je  plus  célèbre 
docteur  deMontpellier,  lui  douna 
la  place  de  médecin  de  l’armée 
de  Roussillon  eu  1692.  L’armée 
ayant  été  attaquée  de  la  dysen- 
terie l’année  d’après,  Chirac  lui 
refidit  les  plus  importants  servi- 
ces. Le  duc  d’Orléans  voulut  l’a- 
voir avpc  lui  en  Italie  en  1706,  et 
en  Espîigne  en  1707.  Hoinbert 
étant  mort  en  f]i5,  ce  prince, 
déjà  régent  du  royaume , le  fit 
son  premier  médecin  ; et  à la 
tport  de  Dodart,  eil  il  eut 

la  même  place  auprès  de  Louis 
XV.  11  avait  été  réçu  en  1716 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, et  deux  ans-apijès  il  succéda 
à Fagoti  dans  la  surintendance 
des  jardins  royaux.  Cetrhabile 
médecin  obtint  du  roi,  en  1728, 
des  lettres  de  noblesse,  et  mou- 

éut  eu  1732,  à 82  ans.  Hochefort 
t Marscillclui  eurent  de  grandes 
(Ailigatîtons  : la  première  de  ces 
.villes,  dans  la.maladic  ëpidénii- 
. que  connue  sons  le  nom  de  ma- 
lailiçdeSiam  ; ctla  seconde,  dans 
les  ravages  de  la  peste,  en  1720. 
Du  scié  dç  la  cour,  il  procura  à„ 
^ette  villg  les  médecins  les  plus 
instruits , les  cotisai ls  tes pl^is  sa- 
lutaires, 1 A secours  les  pl  usabon- 
dauts.  On  connaît  dç-lui  : 10  une 
grande  Dissertation  6n  fomie  de 
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thèse,  sur  le  plaies,  traduite  en 
français;  20  unc'partie  des  Consul- 
tations qui  sont  dans  ledeuxième 
volume  du  recueil  intitulé:  Dis- 
sertations et  consultations  médi- 
cinales , de  MM.  Chirac’et  Sylva, 

3 vol;  iu-12;  S^deux/ic/trer  con- 
tre Vieussens,  célèbre  médecin 
de  Montpellier,  sur  la  décou- 
verte de  l’acfde  du  sang,  dans 
lesquelles  on  trouve  beaucoup 
de  personnalités. 

CfîlRO.N,  centaure,  fils  deSa- 
turne  et  de  la-nymphe  Phillyre , 
naquit  sous  liée  forme  mons- 
trueuse , parce  que  Saturne  se 
métamorphosa  en  cheval  pour 
jouir  de  sa  mère.  11  peut  êtrepris 
pour  un  des  plus  anciens  person- 
nages célèbres  de  la  Grèce,  puis- 
qu’il a précédé  la  conquête  de  la 
toison  d’or  et  la  guerre  dcTroic. 

11  se  rondit  recommandable  par 
ses  connaissances  et  ses  talents 
dans  la  médecine  et  la  chirurgie. 

II  enseigna  ces  sciences  à Kscu- 
lape.  11  eût  aussi  pour  élèves 
Achille,  Castor  et  Pollnx,  Her- 
cule et  Jasou.  Hcrculc.ltii  avant 
fait  une  plaie  incurable  qui  lui 
causait  des  doulenrs  violcutes, 
Ctliron  pria  les  dieux  de  le  pri- 
ver de  1’immOrtalif.é  et  de  ter- 
miner ses-jours.  Jupiter  exauça 
sa  prière;  et  le  -plaça  dans  le  zo- 
diaque. C’cs^t  la  cènstcllation  du 
sagittaire.  "'y 

('.flfSIIULL( Edmond),  bache- 
lier en  théologie  de  l’uni versité 
d’Oxford,  fut  chapelain  de  !a  fac- 
torerie aurflaisc  à Smyrnc , en 
1698.  De  retour  en  Angleterre, 
il  occupa  le  posje  de  sous-mi n is- 
tre.darts  un  village' du  comté, 
d’Essex,  et  mourut  In  ï8  mai 
1733,  à l’Age  de  5^  ans.*  On  u de 
lui  des  Sermons , des  1*0  dsi  es  la- 
tines; maij, l’ouvrage ‘(ftli  lui  aac- 
..([uisune  grande  réputation,  est( 
intitulé  s Ântiquitates  asiatiecr 
* • * * 
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christianam  ai  ram  antécédentes , 
nummis  etfiguris  ceneis  omalœ  , 

• Londres,  1728,  in-fo),  Ces  in-r 
scriptiousetcesanliquilésontété 
recueillies  dans  l’Asie-Miueure , 
dans  les  anciennes, villes  de  la 

..  Grèce  et  de  l’Archipel.  Ellessout 

d’une  graude  utilité  pour  l’his- 
toire. La  sagacité  qu’il  y a dans 
r.cs  neclierches  prouve  l’habileté 
de  Chishull.  Ou  à encore  de  lui  : 
De  nummis  Smyrnœis  in  mcdico- 
,*  ram  honorent  percussis , joint  à 

VOratio  Harvœiana  de  Mead  , 

jtï*  TTwTit  ro*4°.  * 

* • Clll  VE  K NI.  Voyez  Hu- 

RACLT. 

•j*  CHLADNY  , ou  CnAnnETjius 
(Martin),  théologien  luthérien, 
naquit  àüremnitz,  en  Hongrie, 

, l’an  iCHjyj  en  t(i88 , il  alla  à \\  it- 

•w  temberg,  où  il  devint  maître-ès- 

arts  en  1691  ; après  y avoir  sou- 
tenu différentes  thèses,  et 'entre 
J autres  une  de  Ecclesia  grœca  ho- 
dicma  , et  une  de  diptychisvcte- 
, runit  il  fut  établi  pasteur  dans  la 

petitevilled’Ubigau,qu’il  quitta 
pour  aller  exercer  lés  . mêmes 
fonctions  àT/attssig  : peu  après, 

• il  fut  fait  prévôt  etsurintendant 
à Jcssen;  enfin  il  devint  docteur 

*•  • et  professeur  en  théologie  à Wit- 

* temberg,  où  il  fut,  pondant  les 
dernicies  années  de  sa  vie,  pré- 

• ' ■ vôt  de  l’église  du  château , et  as- 

sesseur du  consistoire.  11  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  le 
ïÿ  septembre  O11  a de  lui  : 
1"  De  Jide  cl  ritibus  Ecclcsice 
■ • grœca;  hotliernw,  1"  De  diplychis 
vetertim  ; 3"  Epistola  de  abusu 
‘ » 1 chcmiœ  in  rebus  sacris  ; 4"  Disser- 
tatîo  de  Ecclesiis  colcliicis , ea- 
, rumque  statu,  doclrina  et  ritibus , 
■ !'•,  • , NYittcmLcrg,  1702,  in-4“;  5" 

scrlatio  tlieol.  qua  revelatiànes 
: •'  » lirigillce  exculit , YVittembcrg, 

1 1715,  ini4°-  — Jean -Martin 

Ciu-AnwY,  son  fils,  né  en  1710, 
■ h r , 1 
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rédacteur  d’un  journal  hebdo- 
madaire sur  la  bible,  est  connu 
pàv  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  i°  Lo- 
gica  praclica,' seu  problemata  lo- 
gica,  Lcipsick,i74i , iu-8°$  Pro- 
gramma dej'atis  bibliothccœ  Au- 
giistiniin excidio  hipponensi,  ib., 
1742,  in-8°  ÿ 3"  Opuscula  acade- 
rnica , ibid. , « 74  « et  17^0,  a vol. 
i n-8'1  ; 4°  Vmdieiœ  amorrs  Dei 
puri  adversus  sublilissinias  Fcne- 
lonii  corruptelas , Eilang,  1757, 

iu-4“.  * 

f CHLEBOWSKI , ( 1, aurent  ), 
poète  polonais,  vivait?  sous  le 
règne  de  Sigismond  111,  roi  de 
Pologne.  Parmi  plusieurs  de  ses 
productions,  011  remarque  les 
principales  : i”  Elégie  sur- la  moH 
de  la  princesse  dè  Hadziwil , 
Cracovie r i(ii 8 ; P”  la  Vie  de 
saint  Stanislas  , évêque  de  Cra- 
covie, imprimée  en  1 (126;  3°  la  Vé- 
ritable liberté  du  royaume  de 
Pologne  , Cracovie  , i(io8. 

C H L O R l S.  Voyez  Clo- 

RIS. 

CHOCQUET  (Louis),  poète 
français  du  xvic  siècle,  est  au- 
teur du  Mystère  à personnages 
de  l’Apocalypse  de  saint  Jean , 
qui  fut  représenté  en  1 54 * à 
Paris.  Ce  poeme , d’environ  9000 
vers,  et  très  rare,  fut  imprimé  la 
même  année  à Paris  jn-fol. , à la 
Suite  des  Actes  des  apôtres  des 
deuxGrebans.il  a pour  titre:  L’A- 
pocalypse saint  Jean  Zélédé,  oit 
sont  comprises  les  visions'et  révé- 
lations qu’icelui  saint  Jean  eut 
en  l’isle  de  Patlimos. 

•f  CHODAÎNl  ( Jeaip,  chanoine 
de  Cracovie  , et  professeiy;  à l’u- 
jiivcrsilé  de  Wilna,  un  des  litté- 
rateurs distingués  de  ltuPologùe  * 
naqujt  et» *1774  dans  le  palatinat 
de  Cracovie.  Nommé  è la  chaire 
de  théologie  à Wilna,  il  la  rem- 
plit avec  autant  de  dignité  que 
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de  talents.  Il  fut  regardé  en 
outre  comme  bon  poète,  et  il 
laissa  , parmi  plusieurs  autres 
productions,  les  suivantes' : i° 
La  Henriade  de  Voltaire  tra- 
duite en  vers  polonais , Cracovie , 
i8o3;  2°  L’Homme  , poème  de 
Voltaire , Cracovie,  1 7g5;  3°  les 
Idylles  de  Gcssncr , traduites  de 
l’allemand  en  vers  polonais,  Cra- 
covie 1800.  Il  mourut  à \Vilna 
en  i8a3. 

CHODORLAHOMOR , roi  des 
Elamites,  peuples  qui  habitaient 
une  partie  de  la  Perse , vers  l’an 
1925  avant  J.-C.  Les  rois  de  Ba- 
bylone  et  de  la  Mésopotamie  re- 
levaient de  lui.  Il  étendit  ses 
conquêtes  jusqu’à  la  mer  Morte. 
Les  rois  de  la  Pentapole  s’étant 
révoltés,  il  •marcha  contre  eux, 
les  défit,  et  emmena  un  grand 
nombre  de  prisonniers  , parmi 
lequels  était  Lotit,  neveu  d’A- 
braham;  le  patriarche  surprit 
pendant  la  nuit  et  défit  l’armée 
de  Chodorlahomor,  et  ramena 
Loth , avec  tout  ce  que  ce  prince 
lui  avait  enlevé. 

+ CHODOWIECKI  ( Daniel- 
Nicolas),  peintre  et  graveur,  né 
à Dantzick  le  iôoctobre  1726,  fut 
directeur  de  l’académie  des  arts 
et  des  sciences  mécaniques  de 
Berlin.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  il  grava  plusieurs  sujets 
qui  y avaient  rapport,  entre  au- 
tres les  prisonniers  russes  a Ber- 
lin, secourus  par  les  habitants. 
Ses  Adieux  de  Calas,  et  sa  Pas- 
sion de  J.-C.,  en  douze  parties 
peintes  en  miniature,  sont  de 
véritables  chefs-d’œuvre.  Il  avait 
"étudié  l’histoire  avec  beaucoup 
de  soin,  et  il  a donné  à cha- 
« que  personnage  le  costume  du 
temps  et  du  p^ys.  où  jj»  a vécu. 
Son  œuvre  se  compose  de  plus 
de  3ooo  pièces.  Il  a beaucoup 
travaillé  pour  l’Arioste,  le.Gess- 
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ner,  le  roman  de  Doü  Quichotte 
et  la  Me.ssiadc  de  RIopstock. 
On  trouve  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l’art,  par  M.  Hu- 
bert, école  allemande,  tome  iw, 
âge  iG3.  Cet  artiste  est  mort  à 
erlin  en  1801. 

CIIOIN  (Marie-EmilieJoly.de),  , 
d’une  famille  noble  originaire  de 
Savoie  et  établie  en  Bourgogne, 
fut  placée  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  auprès  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti.  Le  dauphin  , qui 
eut  occasion  de  la  voir,  en  de- 
vint, dit-on  , 1 amoureux  j mais 
on  prétend  qu’elle  ne  souffrit 
ses  assiduités,  qu’après  l’avoir 
épousé  secrètement  , comme 
Louis  XIV  son  père  avait  épousé 
madame  de  Maintenon.  En  li- 
sant les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’elle  n’ait  été  effective- 
ment son  épouse.  Après  la  mort 
du  dauphin  en  171 1 , elle  se  re- 
tira à Paris  dans  une  maison 
qu’avait  habitée  madame  de  la 
Fayettq,,  où  “elle  vécut  dans  une  ( 
espèce  d’obscurité*  Elle  ne  sor- 
tait de  sa  retraite  que  pour  faire 
de  bpunes  œuvres,  «t  mourut 
en  1 744- 

CHOIN  (Albert Joly  de),  de  la 
même  famillè  que  la  précédente, 
né  le  22  janvier  1702  à Bourg-- 
en -Bresse,  dont  _ son  père  était 
gouverneur,  fnt  sacré  évêque 
de  Toulon  le  8 juin  1738,  ayant 
été  auparavant  doyen  de  la  ca- 
thédrale, et  grand-vicaire  à Nan- 
tes. Le  cardinal  de  Fleury  le  fit 
nommer  à ret  évêché, -et  per- 
sonne ne  fut  plus  surpris  que 
M.  de  Choin  à la  lecture  de  la 
lettre  qui  lui  apprenait  cette  no- 
mination. Il  exposa  ses  craintes 
et  ses'  difficultés  au  cardinal , le 
priant  d’accepter  sa  renoncia- 
tion ;*mnis  le  cardinal , confirmé 
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dans  la  bonne  opinion  qu’il 
avait  de  M.  de  Chain  par  cette 
répugnance-,  exigea  qu’il  le  con- 
servât, en  lui  promettant  ex- 
pressément, que  le  roi  le  soutien- 
drait. Arrivé  dans  son  diocèse, 
il  n’en  sortit  que  pour  se  rendre 
aux  assemblées  du  clergé,  quand 
il  y était  député.  Dans  son  pa- 
lais, il  fit  revivre  la  simplicité 
des  évêques  des  beaux  siècles  de 
l’Eglise.  Tout  soir  meuble  con- 
sistait dans  le  pur  nécessaire; 
lui-même  n’était  jamais  revêtu 
que  de  laine.  Il  n’eut  qu’un 
grand-vicaire , et  voulait  que 
toutes  les  affaires  passassent  par 
ses  rnaius  : il  mettait  son  plaisir 
a bien  recevoir  les  prêtres  de  son 
diocèse.  Tous  ses  diocésains  in- 
distinctement avaient  un  libre 
accès  chez  lui.  Ses  revenus 
étaient  presque  tous  pour  les 
pauvres,  surtout  pour  les  pau- 
vres honteux.  Son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi  était  très  ar- 
dent : on  L’a  souvent  entendu 
dire  qu’il  était  prêt  à monter  sur 
l’écbafaud  pour  soutenii^lçs  in- 
térêts de  la  religion.  11  écrivit  à 
ce  sujet  une  lettre  très  longue, 
très  forte, «et  vraiment  apostoli- 
que , qui  était  uir*  traité  des 
droits  de  l’Eglise , à M.  de  La- 
moignon , chancelier  de  Frauce. 
Dans  les  affaires  les  plus  embar- 
rassantes de  sou  diocèse,  il  disait 
qu’il  ne  savait  qu’une  ressource  : 
« C’est  là,  » disait-il  eu  montrant 
son  oratoire,  qui  était  une  tri- 
bune donnant  dans  légalise.  Son 
désintéressêmcnt -lui  fit  refuser 
ui:e  abbaye  qu’on  Rii  avait  don- 
née pour  suppléer  à la  yiodicité 
des  revenus  de  son  évêché.  Ce 
prélat  mourut  le  iS  avril  1759. 
On  a de  lui  : Instructions  sur  le 
Rituel,  l.von,  1778,  3 vol.  in-4“y 
ouvrage  digne  de  beaucoup-  d’é- 
loges, cl  qui  seul  peut  tenir  lieu 
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de  bibliothèque  à un  ecclésiasti- 
que engagé  dans  le  saint  minis- 
tère. 11  est  très  répandu , a été 
souvent  réimprimé , et  est  très 
connu  sous  le  nom  de  Rituel  de 
Toulon.  11  a donné  un  grand 
nombre  de  Mandements , qui 
étaient  le  fruit  de  son  travail. 

Cl  ÎOISEU  L (Charles  de),  comte 
du  Plessis-  Praslin  , d’une  des 
plus  illustres  familles  de  France, 
brillaausiégedeLaFèreen  i58o, 
à celui  de  Paris  en  i58g,  et  au  « 
combat  d’Aumale  en  i5t)2.  Hen- 
ri IV,  qui  aimait  en  lui  le  grand 
général  et  le  sujet  fidèle,  le  fit 
capitaine  de  ses  garde».  11  obtint 
le  bâton  de  maréchal  de  France 
sons  Louis  XIII  en  1619,  et  fut 
employé  dans  la  guerre  contre 
les  huguenots  en  1 6v*  1 et  162a. 
Quoiqu’il  11e  commandât  pas  en 
chef,  il  eut  plus  de  part  que  les 
connétables  de  Luynes  et  de  Les- 
diguières1,  sous  lesquels  il  ser- 
vait , à la  prise  de  Clérac , de 
Saint-Jean  d’Angélv,  de  Rovan, 
de  Carmain  et  de  Montpellier. 
On  prétend  qu’il  entendait 
mieux  la  guerre  de  siège  que 
celle  de  campagne.  Il  eut  cepen- 
dant, en  différentes  fois, le  com- 
mandement de  neuf  armées.  11 
se  trouva  à 47  batailles  ou  com- 
bats, remit  sous  l’obéissance  du 
roi  53  villes  des  rebelles,  servit 
pendant  45  ans,  et  reçut  daus 
toutes  ses  expéditions  36  bles- 
sures.*!! mourut  en  î6ü6,  âgé  de  • 
63  ans. 

CHOISEUL  du  Plessis-Prasuii» 
(César  de),  duc  et  pair  de  France, 
neveu  du  précèdent,  sé  signala, 
dès  sa  jeunesse  en  plusieurs  siè- 
ges et  combats;  Il  fut  fait  maré- 
chal de  France  le.  20  juin  i045  , * 
gagna  Ia1rataille.de  Trancheron 
en  1648.  L’exploit  le  plus  écla- 
tant. de  cet  homme  illustre  fut  la 
victoire  de  Rcthel , où  il  défit. 
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l’an  i65o,  le  maréchal  de  Tu-, 
renne,  qui  commandait  l’armée 
espagnole.  Cette  journée  fut  un 
jour  de  triomphe  pour  la  cour, 
dont  la  tranquillité  dépendait 
du  sort  des  armes.  Choiseul  avait 
été  choisi  l’année  d’auparavant 
pour  être  gouverneur  de  Mon- 
sieur. 11  fut  fait  cordon-bleu  en 
1662,  duc  et  pair  l’année  "d’a- 
près. Il  mourut  à Paris  en  1675 
a 78  ans,  également  recomman- 
dable par  sa  valeur,  ses  services 
et  sa  fidélité.  Le  maréchal  de 
Choiseul  passait  pour  être  plus 
capable  d’exécuter  un  projet  que 
de  le  former.  Il  avait,  dit-on, 
plus  d’expérience  que  de  talent , 
et  plus  de  bon  sens  que  de  génie. 
M.  Turpin  a publié  sa  Vie , et 
celle  du  précédent,  à la  suite  de 
YHistoire  des  hommes  illustres 
de  France , écrite  d’un  style  to- 
manesque  et  affecté.  Elle  com- 
pose le  26e  volume. 

CHOISEUL  ( Claude  de  ) , dit 
le  comte  de  Choiseul , de  la  bran- 
che de  Francière , un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle, 
et  élève  du  duc  de  Luxembourg, 
formé  parle  grand  Condé.  Il  com- 
mença à servir  en  1649,  et  donna 
des  marques  de  sa  valeur  au  com- 
bat de  Yitri-sur-Seiue.  Il  passa  , 
l’an  1664  , en  Hongrie,  et  s’y  dis- 
tingua à la  bataille  de  Saint-G6- 
thard.  Il  se  signala  ensuite  au 
siège  de  Candie,  où  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  à une  sortie 
du  a5  juin  1669.  Il  servit  dans 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  , 
qui  lui  donna  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1693.  11  com- 
manda depuis  en  Normandie  et 
sur  le  Rhin  , devint  eu  1707  pre- 
mier des  maréchaux  de  France , 
par  rang  d’ancienneté  et  de  mé- 
rite , et  mourut  le  1 5 mars  1 7 1 1 , 
âgé  de  plus  de  78  ans , sans  pos- 
térité. 
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CHOISF3UL  dü  Pi.essis-Pbasun 
( Gilbert  de  ),  frère  duprécédent, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
tandis  que  ses  frères  prenaient  le 
parti  des  armes.  Ils  se  distinguè- 
rent tous  également.  L’abbé  de 
( 'hoiscul  fut  reçu  docteur  deSor 
bonne  en  i64o , et  nommé  à l’é- 
vêché de  Comminges  en  iG44> 
Choiseu  1 donna  une  nouvelle  face 
à son  diocèse , par  ses  visites,  par 
ses  soins.  Il  nourrit  ses  pauvres 
dans  les  années  demisère,  assista 
les  pestiférés  dans  un  temps  de 
coutagion  , établit  des  séminai- 
res, réforma  sou  clergé.  Devenu 
évêque  de  Tournai  en  1671  , il 
s’y  montra  comme  àComminges. 
Ce  prélat  mou  ru  là  Pari  s en  1(189, 
à 76.1118.  Il  avaitété  employé,  en 
i6G3, dans  des  négociations  pour 
l’accommodement  des  disputes 
occcasiounées  par  le  livre  de  Jan- 
senius.  11  avait  eu  aussi  beaucoup 
de  part  aux  conférences  qui  se 
tinrent  aux  états  du  Languedoç 
sur.  l’affaire  des  quatre  évêques. 
Toutes,  ces  négociations  n’abou- 
tirent à rien  , et  ne  servirent  qu’à 
constater  l’opiniâtreté  des  défen- 
seurs du  livre  de  Jansénius,  et 
les  liaisons  trop  étroites  queChoi- 
seul  avait  toujours  eues  avec  ceux 
de  ce  parti.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  : tu  Mémoires  touchant 
la  religion , en  3 vol.  in- 12  , con- 
tre les  athées  , les  déistes,  les  li- 
bertins et  les  protestants,  et  vai- 
nement attaqués  par  ceux-ci  ; 20 
une  Traduction  française  des 
Psaumes  , des  Cautiques  et  des 
Hymnes  de  l’Église , réimprimée 
plusieurs  fois  ; 3°  Mémoires  des 
divers  exploits  du  maréchal  du 
Plessis- Praslin,  1676,  in-4°.  «Le 
» Vnaréchal  du  Plessis,  dit  l’abbé 
» Lenglet , a composé  ces  Mé- 
» moires  à la  prière  de  Segrais  , 
» qui  les  mettait  au  net;  mais 
» Gilbert  de  Choiseul,  évêque  de 
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» Tournai , les  a revus  et  laissés 
» dans  l’état  où  ils  sont.  » 
CHOISEUL  de  Stain ville 
( Etienue-François  de  ) , duc  de 
Choiscul-Amboisi:  en  Touraine  , 
pair  de  France  , né  le  28  juin 
1719,  dans  un  état  de  fortune 
très  médiocre.  Tourmenté  du 
noble  désir  de  couvrir  d’une 
gloire  nouvelle  un  nom  déjà  il- 
lustre, il  était  entré  dans  la  car- 
rière des  armes  ; mais  son  génie 
étantmoins  tourne  du  côté  delà 
guerre  que  de  la  politique  , il  se 
livra  bientôt  aux  négociations.  11 
fut  ambassadeur  à Rome,  et  en- 
suite à Vienne.  De  retour  à Paris 
sur  la  fin  de  1758,  il  fut  nommé 
le  icr  novembre  ministre  et  se- 
crétaire d’état  au  département 
des  affaires  étrangères  , et  créé 
en  môme  temps  duc  de  Choiseul , 
etPannéesuivantepair  de  France. 
Il  sut  gagner  l’entière  confiance  de 
Louis  XV,  et  en  profiter  pour  réu- 
ni r s u r sa  persou  n e 1 es  pl  u s grau  d s 
emplois  de  la  cour  et  du  royaume. 
11  fut  fait  ministre  de  la  guerre 
en  1761,  colonel  des  Suisses  et 
Grisons  en  1762  , ministre  de  la 
marine  la  môme  année  ; enfin  il 
devint  gouverueurde  la  province 
de  Touraine  , grand  bailli  de 
Hagueuau  , sur-intendant  des 
postes.  C’est  à ce  ministre  que 
l’on  doit  le  fameux  pacte  de  fa- 
mille , conclu  en  17C1  entre  la 
France,  l'Espagne  , le  roi  des 
deux  Siciles  , et  l’infant  duc  de 
Parme,  qui  fut  négocié  si  secrè- 
tement , qu’il  n’en  transpira  rien 
u’après  sa  signature.  Le  roi 
/’Espaguc  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  en  lui  envoyant  la 
Toison  - d’Or.  Ce  fut  lui  qui  se- 
ma les  premiers  germes  de  divi- 
sion entre  l’Angleterre  et  les 
États  d’Amérique  ; il  fit  la  con- 
uôte  de  la  Corse  sans  que  les 
nglais  pussent  s’y  opposer  , et 
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aida  puissamment  l’Espagne  con- 
treles tentatives queceux-ci  vou- 
laient faire  sur  scs  colonies.  Il 
ne  fut  pas  moins  utile  à la  Polo- 
gne , dont  l’indépendance  était 
menacée  par  la  Russie  ; il  arma 
en  sa  faveur  une  escadre  à Tou- 
lon , lui  envoya  des  officiers  fran- 
çais , et  fit  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie  par  la  Porte.  Ayant 
dans  plus  d’une  occasion  abusé 
de  la  confiance  de  Louis  XV 
en  favorisant  secrètement  les 
prétentions  et  les  menées  des 
parlements , opposées  aux  vo- 
lontés du  roi,  il  fut  disgracié (1) 
le  24  décembre  1770  , et  relégué 
dans  son  château  de  Chanteloup 
près  de  Tours.  « Le  mécontente- 
» ment  que  me  causent  vos  ser- 
» vices,  lui  dit  le  roi  dans  sa  let- 
» tre  de  cachet , me  force  à vous 
» exiler  à Chanteloup  , où  vous 
» vous  rendrez  dans  vingt-qua- 
» tre  heures.  Je  vous  aurais  cn- 
» voyé  beaucoup  plus  loin  , si  ce 
» 11’était  l’estime  particulicreque 
» j’ai  pour  madame  la  duchesse 
» de  Choiseul.  Prenez  garde  que 
» votre  conduite  ne  me  fasse 
» prendre  un  autre  parti,  » Au- 
cun ministre  disgracié  ne  con- 
serva une  plus  grande  existence, 
et  un  plus  grand  crédit,  a 11  est 
» certain  , dit  un  historien  en 
» parlant  de  Choiseul  , que  ce 
» ministre  était  devenu  l’idole 
» d’un  certain  parti  , et  de  la 
» multitudeaveugle,quijugesur 
» parole  , et  se  laisse  entraîner 
» par  quiconque  a l’intérêt  de 
» diriger  son  affection.  » Après 
la  mort  du  roi  , il  reparut  a la 
cour,  sans  rentrer  dans  le  minis- 

(1)  Ce  n’était  peut-être  pas  à relie  époque  qu’on 
eût  dû  Ir  renvoyer,  mais  quelques  aimées  aupara- 
vant 4 lorsqu’il  eut  l’insolence  d’écrire  au  vertueux 
dauphin,*  qu’il  pourrait  avoir  le  malheur  d’élre  son 
» sujet , mais  qu'il  ne  teroit  jamais  son  serviteur.  ■ 
Les  législateur*  de  1793  n'auroieul  pas  mieux  écrit. 
Rirn  donc  de  moins  étonnant  que  le  due  de  Choiseul 
ait  été.  non  pas  simplement  uu  ennemi , mais  de  plus 
un  barbare  persécuteur  des  jésuites. 
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tère  ,,et  mourut  à Paris  le  8 mai 
1785.  Son  corps  fut  transporté  à 
Chanteloup,  et  il  y a été  enterré 
dans  un  éndroit  du  cimetière 
qu’il  y avait  fait  préparer,  au 
pied  d’un  peuplier  qu’il  y avait 
planté;  un  ministre  plus  attaché 
à la  religion  de  ses  pères  aurait 
préféré  de  l’être  au  pied  d’une 
croix.  Choiseul  avait  beaucoup 
d’esprit,  travaillait  facilement, 
et  avait  le  talent  de  pénétrer  les 
hommes  , et  de  profiter  des  évé- 
nements. On  lui  reproche  une 
administration  peuécotiomique, 

■ et  d’avoir  été  prodigue  des  biens 
de  l’état.  11  contribua  beaucoup 
•à  la  destruction  des  jésuites  en 
France.  « L’abbé Chauvelin  , dit 
» l’auteur  de  la  vie  privée  de 
» Louis  XV,  ne  serait  jamais  venu 
» à bout  de  son  vaste  dessein, 
» s’il  n'eût  eu  derrière  lui  le  duc 
» de  Choiseul,  qui  encourageait 
» ses  efforts  et  donnait  du  poids 
» à ses  discours.  Ce  ministre  re- 
» muant  et  audacieux, cherchant 
» à opérer  des  révolutions  , non- 
» seulement  dans  les  cours , dans 
» les  états  , mais  dans  l’esprit 
» des  peuples  , ayant  une  façon 
» de  penser  libre,  avait  été  rc- 
» connu  par  les  philosophes  mo- 
» dernes  , dont  la  secte  com- 
» mençait  à prendre  une  grande 
» consistance  , digne  d’être  leur 
» protecteur,  et  il  répondait  à 
» leyr  choix  par  son  zèle  pour 
» la  propagation  deleur  doctrine. 
» Un  de  leurs  principes  était 
» d’extirper  les  moines , de  dé- 
» truireles couvents.  Le  duccom- 
» prit  qu’il  n’y  pourrait  réussir 
«"tant  que  les  jésuites  subsiste- 
» raient.  11  fallait  donc  çomracn- 
» cer  par  eux.  » 

f CHOISEUL-GOUFFIER  ( Le 
comte  Marie  - Gabriel  - Auguste 
de  ) , né  en  1752.  11  prit  le  nom 
dcGouffier,  en  épousant  l’béri- 
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tière  de  cette  maison.  Dès  sa 
première  jeunesse,  il  se  montra 
tourmenté  du  désir  de  voyager 
en  Grèce  ; mais  il  11c  fut  à mê- 
me de  le  satisfaire  que  quel- 
ques années  après  son  mariage. 
Muni  des  conseils  du  savant 
abbe  Barthélemi,  qu’il  pouvait 
rendre  d’autant  plus  fructueux, 
qu’ils  avaient  été  précédés  de  ses 
leçons , il  s’embarqua  au  mois 
de  mars  1776,  et  à l’dge  de  24 
ans,  sur  la  frégate  du  roi  l’ A t fi- 
lante , commandée  par  M.  de 
Chabert,  capitaine  do  vaisseau, 
et  membre  de  l’académie  des 
sciences.  Le  voyage  de  M.  de 
Choiseul  fut  un  objet  d’utilité 
pour  les  sciences  et  pour  les 
arts.  A son  retour  en  France  , 
CI1  1 779»  obtint,  à l’academie 
royale  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  la  place  qu’y  avait  occu- 
pée M.  de  Foqcemaçne  , place 
pour  laquelle  l’avait  désigné  la 
voix  publique;  et,  en  1784,  il 
succéda  à d’Alembert  h l’acadé- 
mie française.  En  1782,  il  avait 
publié  le  premier  volume  de  son 
l'oyase  pittoresque  en  Grèce. 
Peu  de  temps  après  son  admis- 
sion à l’académie  française,  dé- 
sirant revoir  la  Grèçp , il  se  dis- 
posait è y retourner  sans  mis- 
sion ; Louis  XVI,  qui  appréciait 
tout  son  mérite,  ayant  été  in- 
formé de  sou  intention  , lennin- 
ma  son  ambassadeur  à Constan- 
tinople. Entre  autres  savants  et 
gens  deletti  es  qu’il  voulutavoir 
pour  compagnons  de  son  voya- 
ge, il  emmena  le  célèbre  abbé 
Delille,  dont  il  fut  toujours  le 
protecteur  et  l’ami.  Au  milieu 
des  soins  et  des  occupations  de 
sou  ambassade,  qu’il  était  loin 
de  négliger,  M.  le  comtede  Choi- 
seul ne  perdit  point  de  vue  la 
Grèce,  objet  de  ses  recherches; 
il  s’occupa  mêtne  dçs  moyens 
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<l’ améliorer  le  sort  de  ces  peu- 
ples , en  inspirant  au  grànd-visir 
Ali-Pacha , et  au  prince  Mauro- 
Cordato , premier  drogninn  de 
la  sublime  Porte , le  désir  d’cten- 
drc  à tous  les  états  du  grand-sei- 
gneur les.  bienfaits  de  la  civili- 
sation de  l'Europe.  Par  scs  soins 
et  avec  leur  agrément , des  offi- 
ciers français  de  génie,  d’artille- 
rie et  de  marine , enseignèrent 
aux  troupes  ottomanes  ia  théo- 
rie de  ces  différentes  armes  , ré- 
parèrent les  places  fortes  , et  per- 
fectionnèrent les  fonderies,  les 
parcs  d’artillerie,  et  améliorè- 
rent le  système  militaire  des 
Turcs.  Peut-être  la  Grèce  devra 
un  jour  à ces  premières  notions, 
jetées  comme  par  hasard  par  M. 
de  Choiseul  , sou  affranchisse* 
ment,  que,,  quarante  ans  après, 
elle  osa  reclamer  les  armes  à la 
main,,  et  qu’elle  poursuit  au- 
jourd’hui avec  tant  d’énergie  et 
de  courage  ; peu  t-être  aussi  scs 
chefs  , et  Mauro-Cordalo  , qui 
figure  parmi  les  plus  illustres, 
puisèrent-ils  dans  Le  Voyage 
pittoresque  l’idée  de  secouer  le 
joug  de  leur  odieuse  servitude. 
Quoi  qu’il  en  soit , M.  de  Choi- 
seul avait  exprimé  dans  son 
discourspréliminairc,  avec  toute 
la  chaleur  d’une  Ame  noble  et 
magnanime,  la  profonde  indi- 
gnation qu’il  éprouvait  de  voir 
réduits  en  quelque  sorte  à l’es- 
davage  ces  Grecs  dont  les  pères 
avaient  été  les  fondateurs  delà 
civilisation  eu  Europe  , et  les 
inventeurs  des  arts  et  des  scien- 
ces , qui  font  le  bonheur  de  tous 
les  peuples  qui  l’habitent  , à 
l’exception  de  celui  dont  ils  tien- 
nent tous  ces  avantages.  Jaloux 
du  crédit  dont  jouissait  à Cons- 
tantinople l’ambasssadeur  de 
France,  espérant  le  lui  faire 
perdre,  et  peut-être  lui  attirer 
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une  fâcheuse  affaire  , un  minis- 
tre d’une  autre  cour  eut  Tinfa- 
mie  de  remettre  lui-même  au  di- 
van un  exemplaire  du  Voyage 
en  Grèce  , où  se  trouve  consi- 
gné le  passage  dans  lequel  M.  de 
Choiseul  avait  indiqué  aux  Grecs 
les  moyens  de  briser  leurs  fers. 
L’habiletédcM.deChoiseulletira 
de  ce  pas  difficile.  Ayant  dans 
son  hôtel  une  imprimerie,  il  fit 
composer  à l’instant  un  carton 
qu’il  substitua  au  passage  dé- 
noncé , et  remit  lui-même  au 
grand-seigneur  le  voyage  ainsi 
corrigé,  le  prévenant  que  tous 
les  autres  exemplaires  étaient 
une  contrefaçon  conçue  et  exé-‘ 
entée  par  ses  ennemis.  Le  divan 
fut  la  dupe  de  cette  ruse,  et  M. 
de  Choiseul  conserva  son  crédit 
jusqu’au  moment  où  éclata  la 
révolution  française.  Nommé, 
eu  1791  , ambassadeur  en  Angle- 
terre, il  refusa  de  s’y  rendre,  et 
resta  à Constantinople.  La  révo- 
lution sui\  ait  sa  marche  rapide  ; 
et  M.  de.  Choiseul  ne  pouvant  • 
plus  faire  parvenir  scs  dépêches 
à son  roi,  les  envoya  aux  prin- 
ces.français  alors  retirés  en  Alle- 
magne. Cette  correspondance 
ayant  été  interceptée  en  Cham- 
pagne par  l’armée  républicaine . 

M.  de  Choiseul  fut  décrété  d’ac- 
cusation ; il  quitta  alors  Con- 
stantinople, et  se  réfugia  auprès 
de  l’impératrice  Catherine  11 , 

Xui  lui  accorda  une  pension. 

près  l’avénemcnt  de  Paul  Ier  au 
trône  , ce  prince  le  nomma  l’un 
de  ses  conseillers  intimes,  direc- 
rectcur  de  l’académie  des  arts^et 
de  toutes  les  bibliothèques  im- 
périales. Lié  intimement  avec  le 
comte  de  Cobentzél , que  l’em- 
pereur venait  de  disgracier,  il 
crut  devoir  se  retirer  de  la  cour: 

Paul  1er  l’y  rappela  bientôt , et 
lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur; 
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niais ; désirant  revoir  sa  patrie, 
il  rentra  en  France  eu  1801.  En 
sa  qualité  d’ancien  membre  de 
1 académie  des  inscriptions,  il  fut 
admis  dans  la  a'  classe  del’Iusti- 
tut.  A la  première  restauration  , 
en  1814,  il  fut  nommé  pair  de 
France  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  retour  de  Napoléon,  le 
20  mars  i8i5,luienleva  ces  deux 
titres.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  nommé  président 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment de  Scine-et-Oise,  rentra  à 
la  chambre  des  pairs,  et,  par 
ordonnance  royale  du  21  mars 
1816  , à 1 académie  française. 
M.  de  Choiseul  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  princesse  Hé- 
lène de  Bauffremont.  11  mourut, 
en  1817.  M.  Dacier  , secrétaire 
pei pétuel  de  1 académie  des  ins- 
criptions, lut  dans  la  séance  pu- 
blique de  cette  société,  le  u3 
juillet  1819  , une  notice  in- 
téressante sur  la  vie  et  sur  les 
ouvrages  de  cet  illustre  savant 
dont  Condorcet  , en  le  consi- 
dérant comme  homme  d’état 
avait  dit  : « L’art  des  uégocia- 
» lions  qui  fut  si  long-temps  l’art 
» de  tromper  les  hommes  , fut, 

» dans  les  mains  de  M.  de  Choi- 
» seul,  celui  de  les  instruire  de 
» es  servir  et  de  leur  montrer 
» leurs  véritables  intérêts.  » Le 
gouvernement  avait  fait  vendre 
a plus  grande  partie  de  sa  col- 
lection d objets  précieux,  qu’il 
avait  rapportés  de  la  (Jrèce  ûson 
premier  voyage;  ils  sont  redeve- 
nus la  propriété  du  gouverne- 
ment, qui  les  a réunis  à la  col- 
lection du  musée  du  Louvre. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit  M 

deChoiseulavaitpubJié,en  178a’ 

le  premier  volumede  son  Vorace 
pittoresque  en  Grèce ; il  fit  p®. 

■ a.trc  /e  second  en  .809,  a I ans 
apres  le  premier;  le  troisième  et 
Tome  IV. 
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dernier  a été  publié  récemment. 
Fanui  les  Mémoires  qu’il  lut  à 
differentes ; époques,  dans  les  as- 
semblées de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  0n  a 
remarqué  une  Dissertation  sur 
Domere,  un  Mémoire  sur  l’Iiippo- 
drome  d'Olympic  , et  enfin'  des 
Recherches  sur  le  Bosphore  de 
J.  nracé . 

CHOISI  ( François - Timoléon 
be),  prieur  de  Sain  t-Lô , et  grand 
doyen  de  la  cathédrale  de  Baveux 
I Un  des  quarante  de  l’académie 
française,  naquit  à Paris  en  1644 . 

Première  jeunesse  11e  fut  pas 
trop  réglée.  11  est  très  vrai  qu’,1 
s habilla  et  vécut  en  femme  pen- 
dant quelques  années  , et  qu’il 
se  Jura  , dans  une  terre  auprès 
de  Bourges,  au  libertinage  (tue 
couvrait  ce  déguisement;  mais  il 
n est  pas  vrai  que,  pendant  qu’il 
menait  cette  vie,  il  écrivait  son 
Histoire  ecclésiastique  , comme 
le  dit  un  écrivain  célèbre,  qui 
sacrifie  souvent  la  vérité  à un 
bon  mot.  Le  premier  volume  de 
cetouvrage  paruteu  i7o3. L’abbé 
de  Choisy  avait  alors  près  de  60 
ans-,  Il  aurait  été  difficile  qu’à 
cet  âge  il  eût  conservé  les  apré- 
ments  et  la  figure  qu’il  lui  fallait 
pour  jouer  ce  rôle.  Eu  iG85  il 
fut  envoyé,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur , auprès  du  roi  de  Siam 

qui  voulait,  dit-on, se  faire  chré- 
tien. L abbé  de  Clioisy  se  fit  or- 
donner prêtre  dans  les  Indes  pai 
le  vicaire  apostolique,  non  pas 
pour  avoir  de  quoi  s’amuser  dans 
le  vaisseau  , comme  le  dit  un 
écrivain  satyrique  , mais  par  des 
motifs  plus  nobles.  II  mourut 
en  1724,  a Paris,  à 80  ans, avec 
la  réputation  d’un  écrivain  plus 
agréable  qu’instructif,  et  plus 
superficiel  que  solide.  L’enjoue- 
ment de  son  caractère,  les prêces 
de  son  esprit,  sa  douceur'et  sa 
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politesse  le  firent  aimer  et  re- 
chercher. On  distingue  parmi  ses 
ouvrages  les  suivants  : i"  Jour- 
nal du  voyage  de  Siam  , fait  en 
if>85  et  1686 , Paris , 1687  , in-4“ 
et  in-12.  Cet  ouvrage,  écrit  d’un 
style  aisé,  plein  de  gaîté  et  de 
saillies  , manque  quelquefois 
d’exactitude  ; il  est  d’ailleurs 
très  superficiel,  ainsi  que  là  plu- 
part de  ses  autres  écrits;  2°  la 
Vie  de  David , in*4°,  et  celle  de 
Salomon  , in-  12  : la  Vie  de  David 
est  accompagnée  d’une  interpré- 
tation des  Psaumes, avec  les  dif- 
férences de  l’hébreu  et  de  la  Yul- 
gatc;  3°  Histoire  de  France  sous 
'les  règnes  de  saint  Louis,  de  Phi- 
lippe de  Valois  , du  roi  Jean  , de 
Charles  V et  de  Charles  VI,  5 
vol.  in-4°.  Ces  Vies  avaient  été 
publiées  chacuncséparément.  Ou 
les  a réunies  en  i^5o  , en  4 vol. 
in-12.  L’auteur  les  a écrites  de 
cet  air  libre  et  naturel  qui  fixe 
l’attcntîon  sur  la  forme  , et  em- 
pêche de  trop  examiner  l’exacti- 
tude du  fond.  Voy. Cbaisej( Jean 
de  Filleau  de  la  ) ; 4°  l’ Imitation 
de  J.-C.  , traduite  en  français  , 
réimprimée  in-12  en  1735.  La 
première  édition  n’était  pas,  aiusi 
qu’on  l’a  dit,  dédiée  à madame 
de  Maintenou  , avec  cette  épi- 
graphe : Audi  xfilia,  et  vide,  et  in- 
clina aurem  tua/n  , et  concupis- 
cet  rex  decoremtuum,  comme  on 
l’a  démontré  dans  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes;  5°  V His- 
toire de  l’Eglise  , eu  11  vol.  in- 
4°  et  iu-12.  L’abbé  de  Choisy  au- 
jait  pu  l’intituler  , Histoire  ec- 
clésiastique et  profane.  11  y parle 
des  galauteries'  des  rois  , après 
avoir  raconté  les  vertus  des  fon- 
dateurs d’ordres.  En  ne  voulant 
pas  accabler  son  ouvrage  d’éru- 
dition , il  a supprimé  une  infinité 
de  faits  et  de  détails  aussi  in- 
structifs qu’intéressants.  Le  ton 
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de  l’auteur  n’est  pas  assez  noble, 
et  il  cherche  trop  à égayer  une 
histoire  qui  ne  devraitêtre  qu’é- 
difiante ; (1°  Mémoires  pour  servir 
h F Histoire  de  Louis  XIV , 2 
vol.  in-12.  On  v trouve  des 
choses  vraies  , quelques-unes  de 
fausses  , beaucoup  de  hasardées, 
et  le  style  en  est  trop  familier; 
70  les  Mémoires  de  la  comtesse 
des  Barres  , en  1736 , petit  in-12. 
C’est  l’histoire  des  débauches  de 
la  jeunesse  de  l’auteur.  Le  com- 
pilateur de  la  Vie  de  l’abbé  de 
Choisy  , in-8“ , publiée  en  174b 
à Gcnevc(  qu’on  croit  être  l’abbé 
d’Olivet  ) , s’est  beaucoup  servi 
de  cet  ouvrage  scandaleux  dans 
le  détail  des  aventures  galantes 
de  son  héros  ; 8°  quatre  Dialo- 
gues sur  l’immortalité  de  l’âme, 
sur l’existencede Dieu  ,surlaPfo- 
vidence  et  sur  la  Religion  , en 
1684,  in-12.  Lepremierdecesdia- 
logucs  estde  l’abbé  deDangeau  , 
le  second  du  même  et  dél’abbé  de 
Choisy,  le  troisième  et  le  qua- 
trième de  ce  dernier.  Ils  sont 
dignes  de  l’un  et  de  l’autre, 
quoique  peu  approfondis.  On  a 
réimprimé  cet  ouvrage  à Paris 
en  1.788 , in-12;  90  Vie  de  ma- 
dame de  Miramion  , fondatrice 
des  filles  de  Sainte-Geneviève  , 
Paris  , 170C» , in-4°. 

CHOKIËR-SURLET  ( Erasme 
de  ) , né  à Liège  en  1569,  d’une 
famille  noble,  qui  a pris  ce  nom 
d’un  château  qui  est  à 2 liencs 
de  cette  ville  sur  la  Meuse,  se 
distingua  par  scs  lumières  dans 
la  jurisprudence,  sa  probité, 
son  attachement  à la  religion  de 
ses  pères,  et  son  affabilité  qui 
lui  avait  concilié  l’amour  et  l’es- 
time de  tous  ses  concitoyens.  Il 
mourut  le  19  février  1625.  Nous 
avons  de  lui  : i°  De  jurisdic- 
tionc  ordinarii  in  exemplos  et 
horum  ah  ordinario  exemptione  , 
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Cologne,  1629  , 3 vol.  in -4°.  Cet 
ouvrage  fut  augmenté  d’un  vo- 
lume par  Jean-Pierre  Verliorst  , 
suffragant  de  Trêves  , Cologne  , 
1682  ; 3'>  Tractatus  de  advoca- 
li/s  feudalibus  , Cologne  1 6 1 4 , 
GIIOK1 ER-SLRLET  ( Jean-Et- 
uest  de  ) , frère  du  précédent, 
né  à Liège  eu  1671  , fut  d’abord 
chanoine  de  Saint-Paul  à Liège, 
puis  chanoine  de  la  cathédrale  , 
abbé  séculier  de  Visé , grand- 
vicaire  , et  mourut  vers  l’an 
i65o.  11  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  à Orléans  ,'et 
s’était  beaucoup  appliqué  aux 
antiquités  romaines,  dont  Juste 
Lipse  lui  avait  inspiré  lé  goût. 
Pour  se  perfectionner  dans  cette 
science,  il  parcourut  l’Italie.  Les 
magnifiques  monuments  de  sa 
piété  et  de  sa  munificence  , l’hô- 
pital des  Incurables  , la  maison 
des  Repenties,  le  couvent  et  l’é- 
glise des  Minimes  , etc.  , etc.  , 
rendront  sa  mémoi  reà  jainaispré- 
cieuse  à sa  patrie.  Nous  avons  de 
lui  : 1“  des  Notes  sur  le  traité  de 
Sénèque  : De  tranquillitate  ani- 
mi,  Liège,  1607;  2"  un  Commen- 
taire sur  la  Politique  de  Juste- 
Lipse , avec  plusieurs  Traités  , 
Liège  , 1642,  in-fol.  ; 3“  De  per- 
mutatione  benejiciorum  , Rome  , 
1700,  in-fol.  ; 4°  Commentaria 
in  régulas  canccllariœ  Alphonsi 
Solo,  Liège,  i658,  in-4°  ; ô"Scho- 
ha  in  preccs  primarias  imperato- 
rts , ifiai  , in-4“  ; 6“  De  re  num- 
rnaria  prisci  œvi , collata  ad  cs- 
timationem  monetei!  presentis 
• 049,  hi-8°  ; 70  Vindiciee  libcr- 
tatis  ccclesiasticœ  , i03o,  in-4°; 
8°  Facis  historiarum  centuriœ 
duce,  i65o,  in-fol.  On  y voit  les 
mœurs  et  les  usages  de  diverses 
nations  ; 90  Thésaurus  casuum 
resenatorum.  Nous  avons  encore 
de  lui  des  ouvrages  de  contro- 
verse, etc. 
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CHOLET  ( Jean  ) , cardinal , 
natifde  Beauvoisis,  d’unefamillo 
noble  , fonda  à Paris  le  collège 
qui  partait  son  nom.  Il  mourut 
en  kh)3.  La  fondation  du  college 
des  Cholets  n’eut  son  exécution 
qu’en  1295.  O11  y honorait  la  mé- 
moire de  ce  cardinal  , qui  dut 
sa  fortune  à ses  talents. 

fLHOLEW  A (Mathieu)  le  pl  us 
ancien  historien  polonais  obtint, 
par  la  protection  de  Ladislas,  duc 
de  Pologne,  l’évêché  de  Cracovie, 
auquel  il  fut  nommé  en  *i  i63  , 
par  le  pape  Innocent  11.  Ce- 
pendant ses  ouvrages  sont  res- 
tés ignorés  ; mais  l’historien 
du  xiv°  siècle , nommé  Kad- 
ltibeck,  en  profita  beaucoup, 
comme  il  le  dit  dans  ses  Chroni- 
ques polonaises,  Cholewa  mourut 
eu  1 rG5.  Joachim  Lelewel , sa- 
vant historien  du  xixr  siècle,  a 
fait  là-dessus  une  dissertation 
très  remarquable. 

CHOLIERES  ( Nicolas)  est  un 
auteur  inconnu  de  quelques  ou- 
vrages presque  aussi  inconnus 
que  leur  auteur  : il  vivait  dans 
le  XYie  siècle.  On  a de  lui  des 
Contes  sous  le  titre  des  Neuf 
matinées  et  neuf  après-dinées  du 
sieur  de  Cholièrcs , Paris,  1610, 

2 \ ol.  in-12.  Les  matinéesavaieut 
déjà  été  imprimées  en  i585, 
in-8° ,etlesaprès-dînécscn  1587  , 
in-12.  La  guerre  des  mâles  con- 
tre les  femelles,  représentant  en 
trois  dialogues  les  prérogatives  et 
les  dignités  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  , et  autres  OEuvres  poéti- 
ques, i588,  in-12.  La  rareté  de 
cet  ouvrage  est  son  seul  mérite. 

CHOU  N ( Pierre  ) , de  Zug  eti 
Suisse  , fut  précepteur  de  Théo- 
dore de  l’cze.  1 1 dev  i ntensui  te  pro- 
fesscur  de  bclles-lettresàZurich, 
et  mourut  l’an  i5fyf  Oholin  était 
habile  dans  la  langue  grecque; 
Budé  en  faisait  beaucoup  de  cas. 

• 3o*  • 

* 


> 


r 


468  CHO 

Il  a traduit,  du  grec  en  latin  , les 
livres  de  la  Bible  que  les  protes- 
tants regardent  comme  apocry- 
phes. Il  a eu  part,  avec  Léon  de 
Juda  , Bibliander , Pélican  et  R. 
Gauthier  , à la  Bible  de  Zurich  , 
qui  est  chargée  des  notes  litté- 
rales ctdescholiessurles  marges. 
Cette  bible  a de  la  réputation 
parmi  les  protestants. 

CHOMEL  ( Noël  ) , curé  de 
Saint-Vincent  à Lyon  , mort  en 
1712,  s’appliqua  de  bonne  heure 
aux  connaissances  qui  intéres- 
sent lecultivateur , l’habitant  des 
campagnes  etles  pères  de  famille. 
Les  recueils  qu’il  avait  faits  en 
ce  genre  produisirent  son  Dic- 
tionnaire économique , contenant 
l’art  de  faire  valoir  les  terres  ,et 
généralement  tout  ce  qui  con- 
cerne l’agriculture  et  l’économie. 
Ce  livre,  imparfait  dans  sa  nais- 
sance, a été  amélioré  par  M.  de 
la  Marre,  qui  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Paris  en  1767  , 
3 vol.  in-fol.  , entièrement  cor- 
rigée et  considérablement  aug- 
mentée. 

('HOMEL  ( Pierre-Jéan-Baptis- 
tc),  neveu  du  précédent  , né  à 
Paris,  médecin  ordinaire  du  roi, 
mort  en  1740  , s’appliqua  avec 
succès  à la  botauique , dont  il 
donnait  des  leçons  dans  un  jar- 
din, dans  le  faubourg  Saint-Jac-r 
ques , où  il  avaitréun  ides  plan  les 
médicinales.  Nous  avons  de  lui 
uneHistoire  très  utile  desplantes 
usuelles , en  3 vol.  in-ia  , Paris , 
1761.  — Son  fils  ( Jean-Baptiste- 
Louis  ) , docteur  en  médecine 
comme  lui  , mourut  eii  1765  à 
Paris  , sa  patrie  , après  avoir 
donné  divers  ouvrages  : 1 " Essai 
sur  l’histoire  de  la  médecine  en 
France  , in-12;  ouvrage  curieux 
et  intéressant  ; 2"  la  Vie  de  Mo- 
lin  , iu-iu  ; 3"  Eloge  de  Durct  , 
1765  , in-i  î;  4°  Lettre  sur  une 
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maladie  de  bestiaux  , 1745, 
in-8'1  ; 5°  Dissertation  sur  un  mal 
de  gorge  gangréneux  , 1 749  , 

in-iu.  C’est  lui  qui  dirigea  l'im- 
pression de  P Abrégé  de  l’histoire 
<les plantes  usuelles  de  son  père, 
donnée  en  1761,  et  dont  il  avait 
paru  des  édition^  précédentes. 

•j-  CHOM1NSKI  ( Xavier  ) , pa- 
latin de  Motislau.  Né  en  Lithua- 
nie d’une  famille  ancienne  et 
noble,  il  se  fit  distinguer  par  le 
patriotisme  inébranlable  qu’il 
avait  montré  dans  les  circon- 
stances les  plus  malheureuses 
qui  attirèrent  l’anéantissement 
«le  sa  patrie.  Doué  d’un  grand 
talent  pour  la  poésie , il  laissa 
plusieurs  manuscrits.  Quelques- 
uns  furent  publiés  après  son  dé- 
cès , tels  que  l’excellente  tra- 
duction de  Phèdre , de  Ra- 
cine , et  L’homme  des  champs  de 
Delille.  Chominski  est  mort  de- 
puis plusieurs  années. 

CHOMPRÉ  ( Pierre)  ^ licencié 
en  droit,  né  à Nancy,  diocèse  de 
Chdlons  - sur  - Marne  , vint  de 
bonne  heure  à Paris,  et  y ouvrit 
une  pension.  Son  zèle  pour  l’édu- 
cation de  la  jeunesse  lui  procura 
beaucoup  d’élèves;  il  leur  inspi- 
rait le  goût  de  l’étudecti’amour 
de  la  religion.  Il  mourut  à Paris, 
le  18  juillet  1760  , à 62  ans.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  ; les 
principaux  sont  : i"  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Fable , pour  l’intel- 
ligence des  poètes  , des  tableaux 
et  des  statues,  dont  les  sujets  sont 
tirés  de  l’histoire  poétique,  petit 
in-12  , souvent  réimprimé  ; 20 
Dictionnaire  abrégé  de  la  Bible  , 
pour  la  cou  nai.xsanccdes  tableaux 
historiques  , tirés  de  la  bible 
même  de  Flavius  Joseph,  in-12; 
3°  Introduction  à la  langue  latine , 
1753  , in-12  ; 4°  Méthode  d’en- 
seigner U lire  , in- 12  ; 5“  V oca- 
ulnirc  universel  latin-français  , 
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1754  , in-8°  ; 6°  Vie  de  Brutus , 
premier  consul  à Rome  , 1730, 
in -8°  ; 7“  Vie  de  Calisthènes , 
philosophe  , 1730,  in -8°.  Ces 
deux  Vies  sont  peu  estimées  , et 
le  stvle  eu  est  trop  négligé  ; 
8"  Traduction  des  modèles  de  la- 
tinité , 1774,8  vol.  in-12.  C’est 
la  version  d’un  recueil  de  l’au- 
teur, publié  sous  le  titre  deAe- 
lecta  la  fini  sermonis  cxemplana , 
1771  , 6 vol.  in-ia.  L’auteur  a 
compilé  ce  qu’il  a jugé  de  plus 
propre  à son  objet  dans  les  anciens 
auteurs  latins , soit  en  prose,  soit 
en  vers  : le  texte  y est  conservé 
dans  sa  parfaite  intégrité,  lous 
les  extraits  sont  accompagnés 
d’un  petit  vocabulaire  utile. 
Quant  à la  traduction  , il  y en  a 
plusieurs  morceaux  rendus  avec 
fidélité  et  avec  élégance;  mais  on 
en  trouve  aussi  un  grand  nom- 
bre qui  sont  semés  d’expressions 
peu  françaises  , de  phrases  lou- 
ches et  mal  construites. 

CHOPIN  ( llené  ) , natif  de 
Bailleul  en  Anjou,  en  1 537  , plai- 
da long-temps  avec  distinction 
au  parlement  de  Paris  : retiré  en- 
suite dans  son  cabinet,  il  fut 
considté  comme  un  des  oracles 
du  droit.  Il  mourut  à Paris  en 
1608,  à 69  ans.  Ses  ouvrages  ont 
été  publiés  en  i663,6  vol.  in- 
fol., en  latin  et  en  français.  11  y 
a aussi  une  autre  édition  , latine 
seulement,  en  4 vol.  Son  latin 
est  fort  concis  , et  souvent  ob- 
scur et  ampoulé.  Ou  le  compa- 
rait au  jurisconsulte  Tuberon  , 
qui  avait  affecté  de  se  servir  des 
mots  les  plus  surannés.  Ses  ou- 
vrages les  plus  estimables  sont  : 
i°  le  second  vol.  de  la  Coutume 
d'Anjou  ; 'i°  le  Traite  De  doma- 
nio  , pour  lequel  Henri  111  l’ano- 
blit ; 3°  les  livres  De  sacra  poli- 
tia  ,■  De  nrivilegiis  rusticorum  ; 
remplis  ac  belles  recherches  et 
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de  décisions  judicieuses.  Sou  li- 
vre, sur  la  Coutume  de  Paris, 
est  trop  abrégé  , et  rempli  de 
trop  de  digressions  et  de  cita- 
tions de  lois  étrangères.  Chopin 
avait  beaucoup  d’esprit  et  d’éru- 
dition ; mais  son  zèle  pour  la 
ligue  lui  valut  une  satire  atroce 
sous  le  titre  d ' Anti-Chopinus  , 
159a  , in-40,  attribuée  à Jean  de 
Viiliers- Hotmail.  Comme  celte 
pièce  attaquait  en  même-temps 
les  choses  et  les  personnes  les 
dus  respectables  , elle  fut  brù- 
ée  par  arrêt  du  conseil.  Ce  qui 
y avait  donné  lieu,  est  Oralio  de 
pontificio  GregoriiXIV  ad  Gal- 
los  diplomate  a çriticis  notis  vin- 
dicato  , Paris,  1591  , in-4°,  qui 
u’est  pas  dans  ses  OKuvres.  Le 
jour  quo  Henri  IV  entra  dans  Pa- 
lis, sa  femme  perdit  l’esprit,  et 
il  reçut  ordre  d’en  sortir  ; il  y 
resta  cependant  par  le  crédit  de 
scs  amis.  Ce  jurisconsulte  étu- 
diait ordinairement  couché  par 
terre  sur  un  tapis , et  entouré  des 
livres  qui  lui  étaient  nécessaires. 
[On  attribue  aussi  à Chopin  un 
Panégyrique  de  Henri  IV  , Pa- 
ris , i634  ; et  deux  ans  après  , il 
lui  dédia  sa  Coutume  de  Paris .J 
CHOMER.  ( Nicolas  ) , avocat 
au  parlement  de  Grenoble,  né  à 
Vienne  en  Dauphiné  l’an  1009, 
cultiva  de  bonne  heure  la  littéra- 
ture , et  négligea  le  barreau  pour 
se  livrer  tout  entier  à l’histoire. 
Il  publia  celle  du  Dauphiné  , en 
•2  vol.  in-fol.  , 1861  et  187a. 
« Chorier  , dit  l’abbé  Leuglet  , 
» était  un  auteur  peu  exact.  11  tic 
» lui  fallait  que  la  plus  légère 
» connaissance  d’un  fait  pour 
» bâtît  dessus  une  nouvelle  liis- 
» toirc.»Ondoit  porter  le  même 
jugement  : i"  de  son  Nobiliaire 
du  Dauphiné , en  4 vol*  in-ia, 
1897  ; 2"  de  son  Histoire  généa- 
logique de  la  maisoi.  de  Sasse- 
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iiape , en  4V°R  iu-iaj.3*  de  son 
Histoire  du  duc  de  Lesdiguières, 
Grenoble,  iG83  , in-ia;  4“  'les 
Antiquités  de  la  ville  de  Vienne  , 
Lyon,  iü5q,  in-ia.  Ces  ouvrages 
firent  passer  Chorier  pour  un 
écrivain  ennuyeux  ; mais  son  li- 
vre intitulé  : Aloysiœ  Signe  Tô- 
le tante , Salira  Sotadica  de  area- 
nis  Amoris  et  Vcncris  , le  fil  re- 
garder comme  un  auteur  infime. 
Celle  abominable  production  , 
attribuée  sans  fondement  à l’il- 
lustre Louise  Sigce  de  Tolède, 
est  certainement  de  Chorier  , 
dont  toute  la  vie  a répondu  aux 
maximes  qui  y sont  débitées.  Il 
en  donna  les  fi  premiers  Dialo- 
gues à son  libraire  , £dur  le  dé- 
dommager de  la  perte  qu’il  avait 
faite  sur  le  premier  volume  de 
l’Histoire  du  Dauphiné.  De  pa- 
reils livres  ne  devraient  jamais 
trouver  de  lecteurs,  et  encore 
moins  de  traducteurs;  mais  à la 
honte  des  lettres  et  des  mœurs, 
celui-ci  a trouvé  les, u us  et  les 
autres.  Ln  magistrat  de  Greno- 
ble se  chargea,  dil-ou  , d’en 

fiaycr  les  frais,  et  le  fils  du  li- 
iraire  d’en  faire  la  traduction. 
Ce  livre,  digne  du  feu,  loin  de 
rétablir  les  affaires  de  l’impri- 
meur , l’obligea  d’abandonner 
son  commerce,  et  d’éviter  j>ar 
la  fuite  un  châtiment  exem- 
plaire. Le  y0  eu  tic  tien  fut  im- 
primé à Genève,  sur  un  manu- 
scrit très  peu  lisible;  ce  qui  oc- 
casiona  les  fautes  dont  cette 
édition  fourmille.  Chorier  eut 
l’impudence  de  s’en  plaindre, 
voulant  absolument  en  être  re- 
connu pour  l’auteur,  et  ses 
amis,  qui  connaissaient  sa  dé- 
pravation , n’éureut  pas  de  peine 
à le  croire.  Son  livre  , imprimé 
ensuite  sous  le  titre  de  Joannis 
Mçursii  clegantiæ  latini  scrmo- 
nis , iu-ia , et  traduit  en  français 
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sous  le  titre  A’ Académie  des 
dames , a petits  vol.  in-ia  , mé- 
ritait bien  peu  d’ailleurs  qu’on 
le  revendiquât.  Son  latin  est 
très  peu  de  chose,  quoique  Al- 
lard , bibliothécaire  du  Dauphi- 
né, dise  qu’il  est  fleuri , agréa- 
ble et  coulant,  et  que  ses  vers, 
faits  en  la  même  langue,  sont 
si  beaux,  qu’on  les  prendrait 
pour  des  productions  du  siècle 
d’Auguste.  On  croirait  volon- 
tiers qu’Allard  a voulu  faire  une 
ironie,  s’il  avait  en  assez  d’es- 
prit pour  cela.  Chorier  mourut 
en  itiçyi , à 83  ans. 

CUOSROES  , dit  le  Gmnd  , 
fils  et  successeur  de  Cahadès, 
roi  de  Perse  en  53i,  donna  la 
paix  aux  Humains,  à condition 
qu’ils  lui  rendraient  les  villes 
qu’ils  avaient  conquises  , et 
qu’ils  ne  fortifiaient  point  de 
places  frontières.  Quelques  an- 
nées après,  il  revint  sur  les 
terres  romaines;  Rélisaire  le  re- 
poussa , et  le  força  de  rentrer 
dans  ses  états,  l’an  Après  la 
mort  de  Justinien  , Chosroès en- 
voya un  ambassadeurs  Justin  11, 
pour  l’engager  à continuer  la 
pensiou  que  lui  faisait  l’empire. 
Ce  prince  lui  répondit  fière- 
ment qu’il  était  honteux  pour  les 
Romains  de  payer  tribut  à de 
petits  peuples  dispersés  de  côté 
et  d’autre.  Uue  seconde  ambas- 
sade n’ayant  pas  été  mieux  re- 
çue, Chosroès  leva  une  puis- 
sante armée,  fondit  sur  l’empire, 
prit  plusieurs  villes,  et  n’ac- 
corda une  trêve  de  trois  ans  , 
qu’après  beaucoup  de  ravages. 
U la  rompit  en  579,  désola  la 
Mésopotamie  et  la  Cappadoce; 
mais  sou  armée  ayant  été  entiè- 
rement défaite  par  les  troupes 
de  l’empereur  Tibère  11  , et  lui- 
même  contraint  de  s’enfuir,  il 
mourut  de  chagrin  en  celte  an- 
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née,  après  un  règne  de  48  ans. 
C’était  un  prince  fier  , dur , 
cruel,  imprudent,  mais  courar 
geux , qui  n’èut  le  titre  de 
Grand  , que  par  ses  talents  mi- 
litaires et  ses  conquêtes. 

CHOSROES  II  monta  sur  le 
trône  de  Perse  en  5po,  à la  place 
de  sou  père  Horraisdas,  que  scs 
sujets  avaient  mis  en  prison 
après  lui  avoir  crevé  les  veux. 
Le  nouveau  roi  fit  assommer  son 
père,  et  fut  chasse  quelque  temps 
après  comme  lui.  Dans  son  mal- 
heur, il  s’adressa  à l’Etre-Su-, 
prême  , lâcha  la  bride  à son  che- 
val, et  lui  laissa  la  décision  de 
son  sort.  Après  bien  des  fati- 
gues , il  arriva  dans  une  ville 
des  Romains.  L’empereur  Mau- 
rice le  reçut  avec  bonté,  lui 
donna  des  secours,  et  le  fit  pro- 
clamer roi  une  seconde  lois. 
Chosroès,  rétabli  sur  le  trône  , 
punit  les  rebelles,  récompensa 
ses  bienfaiteurs,  et  les  renvoya 
dans  leurs  états.  Après  la  mort 
de  Maurice,  assassiné  par  Phocas, 
Chosroès,  sous  prétexte  de  ven- 
ger sa  mort,  pénétra  dans  l'em- 
pire avec  une  puissante  armée 
eu  6o4 , s’empara  de  plusieurs 
villes,  entra  eq  Arménie,  en 
Cappadoce  , en  Paphlagonie  , 
défit  les  Romains  en  plusieurs 
occasions,  et  poussa  ses  dégâts 
jusqu’en  Chalcédoine.  iléraclius 
couronné  empereur, après  avoir 
fait  mourir  Phocas , dematida  la 
paix  au  roi  de  Perse,  en  lui  re- 
présentant qu’il  n’y  avait  plus 
aucun  juste  sujet  de  faire  la 
guerre.  Chosroès , pour  toute 
réponse,  envoya  une  armée  for- 
midable en  Palestine.  Ses  trou- 
pes prennent  Jérusalem , brû- 
lent les  églises,  enlèvent  les 
vases  sacrés,  massacrent  les 
clercs,  et  vendent  aux  juifs  tous 
les  chrétiens  qu’ils  font  prison- 
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niers.  Zonare  rapporte  que, 
dans  sa  fureur,  Chosroès  jura 
qu’il  poursuivrait  les  Romains 
jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  forcé  de 
renier  J.-C. , et  d’adorer  le  so- 
leil. Héraclius  ayant  repris  cou- 
rage, défit  les  Perses,  et  pro- 
posa la  paix  à leur  roi , qui , 
écoutant  à peine  cette  offre,  dit 
avec  dédain , que  ses  généraux 
et  ses  soldats  feraient  la  réponse. 
L’armée  romaine,  animée  par 
plusieurs  succès  réitérés , rem- 
porta de  nouvelles  victoires  , et 
obligea  Chosroès  à prendre  la 
fuite.  Ce  prince , se  laissant 
aller  à l’abattement  , désigna 
alors  pour  sou  successeur  Mer- 
desane,  son  cadet,  au  préjudice 
de  Siroès  son  fils  aîné.  Celui-ci 
prend  les  aimes , fait  arrêter 
sou  père,  l’enferme  sous  une 
voûte  qu’il  avait  fait  bâtir  pour 
cacher  ses  trésors  j et  au  lieu  de 
nourriture,  lui  fait  servir  de 
l’or  et  de  l’argent.  11  mourut  de 
faim  au  bout  de  quatre  jours  , 
en  6'z8.  Quelques  historiens  ont 
dit  que  Chosroès  savait  mieux 
Aristote , que  Démosthènc  ne 
savait  Thucydide.  Son  ambition 
et  sa  cruauté  11c  prouvent  pas 
qu’il  eût  beaucoup  profité  des 
leçons  de  morale  du  philosophe 
grec. 

CHOUET  (Jean-Robert),  ma- 
gistrat de  Genève  sa  patrie,  fut 
le  premier  qui  enseigna  h phi- 
losophie de  Descartes  à Saumur. 
Rappelé  à Genève  en  iG6g,  il 
y donna  des  leçons  avec  ap- 
plaudissement. Chouet  devint 
ensuite  conseiller  et  secrétaire 
d’état,  et  composa  V Histoire  de 
sa  république.  11  nrourut  en  1 y3 1 , 
à 8f)  ans.  Ses  écrits  n’ont  point 
été  imprimés,  et  il  n’y  a pas 
apparence  qu’ils  voient  le  jour. 
La  presse  gémit  assez  d’autres 
ouvrages  médiocres. 
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CHOUL  ( Guillaume  du  ) , 
gentilhomme  lyonnais  , bailli 
des  montagnes  du  Dauphiné, 
ht  le  voyage  d’Italie  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance 
de  1 antiquité.  Il  est  connu  par 
un  traité  excellent  et  rare.  De  la 
rèiigion  et  castramétation  des 
anciens  Romains.  Cet  ouvrage 
est  remarquable,  surtout  par 
rapport  à la  seconde  partie,  qui 
traite  de  la  manière  de  dresser 
et  de  fortifier  les  camps  chez  les 
Romains,  de  leur  discipline  et 
de  leurs  exercices  militaires.  Il 
a etc  traduit  en  italien.  La  pre- 
mière de  ces  versions  fut  im- 
primée à Lyon , en  j 556,  in -fol., 
et  la  secofMe  à Amsterdam,  en 
t685^,  in-4”.  Ces  deux  éditions 
sont  assez  rares , mais  moins 
que  l’original  français,  Lvon , 
i55G,  in-fol.  — Nous  devons  à 
un  autre  Jean  du  Choüi-,  un 
petit  traité  latin,' peu  connu, 
intitulé:  T aria  quercus  historia, 
Lyon  , ,555 , in-8". 

GIIJIAMNÈ,  filsde Clotaire I'r, 
et  d’une  maîtresse  sujvaxlt  les 
ujis  , ou  d une  des  nombreuses 
épouses  de  ce  roi , qui  suivant 
d autres  , ji 'curent  point  le  titre 
de  reine,  se  révolta  contre  lui, 
et  scligua  avec  le  comte  de  Bre- 
tagne; mais  le  père  irrité  livra 
bataille  à son  fils,  le  vainquit, 
et  le  brûla  avec  toute  sa  famille, 
dans  une  cabane  où  il  s’était  sau- 
vé, eu  5Go.  Eovcz  Clotaire  I*r' 

CHRETIEN  , de  Froyes , dit 
Mencssier , poète  français,  ora- 
teur eï  chroniqueur  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre,  vivait  vers 
J an  iuoo,  et  a fait,  en  vers  plu- 
sieurs romans.de  chevalerie  de 
la  lable-Rondc,  tels  que  Lance- 
lot du  lac,  Guillaume  1 1 1 , etc., 
qui  sont  en  manuscrit  pour  la 
plupart  dans  la  bibliothèque  du 
joi  de  b rance.  Celui  de  Pcrceeal 
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le  Gallois  a été  traduit  en  prose 
et  imprimé  eu  i53o,  in-folio. 

CHRETIEN  (Gcrvais),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Maître. 
Gere ai  s , né  ù Vendes,  près  de 
Caen  , fonda  à Paris,  l’an  i37o  , 
le  collège  qui  porte  son  nom,  et 
mourut  à Bayçux  le  3 mai  i383. 
Il  était  premier  médecin  du  roi 
Charles  V,  chanoine  de  Paris, 
et  chantre  de  Baveux. 

CURE 1 1EN  ( Florent),  naquit 
a Orléans  eu  1 5>4  i . Son  génie  et 
ses  talents  le  firent  choisir  pour 
'ciller  ù I éducation  de  Henri  de 
Navarre , depuis  roi  de  France. 
Ou  a de  lui  divers  ouvrages  en 
vers  et  en  prose;  des  Tragédies; 
une  Traduction  d’Oppicn,  in-4»  ; 
des  Epigrammes  grecques  ; les 
Quatrains  de  sor  ami  Pibrac  , 
mis  en  grec  et  en  latin;  des  Sa- 
tires très  mordantes  contre  Ron- 
sard , sous  le  nom  de  la  Baronie , 

1 5t»4  , in-8°.  Il  avait  du  talent 
pour  ce  dernier  genre  , et  il  eut 
part  a la  satire  Ménippée.  11  pos- 
sédait supérieurement  les  fines- 
ses delà  langue  grecque.  Ce  bel 
esprit  mourut  en  i5q0,  à 56  ans, 
après  être  entré  dans  le  sein  de 
l’Eglise  catholique.  Quoiqu’il 
eût  fait  des  satires,  il  conserva 
des  amis.  Son  cœur  n’avait  point 
de  part  à 'ses  censures,  qui  ne 
prenaient  leur  source  que  dans 
la  chaleur  de  son  imagination. 
— Sou  père,  Guillaume  Chré- 
tien, médecin  dé  François  1,T  ét 
de  Henri  II,  a traduit  en  français 
quelques  ouvrages  de  médecine, 
entre  autres  le  livre  d’Hippo- 
crate intitulé  : De  genitura , 
Paris,  i55o,  in-8*. 

fCHRÉ  I IEN  ( Gilles-Louis  ) , 
né  à Versailles  en  i754,  fut  le 
premier  v iolonccllc  de  l’Opéra  et 
nommé  en  i784,  au  concours, 
musicien  de  la  chapelle  du  roi 
et  des  concerts  particuliers  de  la 
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reine.  La  révolution  lui  ayant 
enlevé  toute  ressource,  il  cher- 
cha à se  sauver  de  la  misère  en 
faisant  des  portraits  au  physio- 
notrace,  instrument  dont  il  est 
l’inventeur  et  qui  lui  a été  faus- 
sement contesté  par  Gueucdey. 
On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé : La  musique  étudiée  comme 
science  naturelle  , certaine , et 
comme  art,  ou  grammaire  et  dic- 
tionnaire musical,  Paris,  1811, 
in-8°  , avec  un  cahier  de  plan- 
ches in-4".  fie  dictionnaire  a mé- 
rite l'approbation  des  connais- 
seurs les  plus  distingués.  Chré- 
tien est  mort  le  4 mars  181 1,  au 
moment  où  il  terminait  la  gra- 
vure des  planches  de  son  ou- 
vrage. 

CHRIST.  V oy.  Jksus-Christ. 

CHRIST1FRN  I",  roi  de  Da- 
nemarck,  succéda  à Christophe 
de  Bavière  en  i448,  et  se  fit  ad- 
mirer par  sa  prudence  et  par  son 
humilité.  Il  institua  , l’an  1478, 
l’ordre  de  V Eléphant , et  mourut 
en  i48l, 

CI1RIST1ERN  11,  roi  de  Dane- 
marck  , surnommé  le  Cruel  , 
monta  sur  le  trône  après  Ja  mort 
de  Jean  son  père,  en  s 5 1 3 . Il 
aspira  à la  courounc  de  Suède 
dès  qu’il  posséda  celle  de  Dane- 
marck.  Etant  parvenu  à se  faire 
élire,  en  i5ao,  après  quelques 
traverses,  il  devint  le  tyran  de 
ses  nouveaux  sujets,  qu’il  avait 
promis  de  traiter  comme  ses  en- 
fants. Il  donna  uue  fête  aux  prin- 
cipaux seigneurs  ecclésiastiques 
et  séculiers,  et  les  fit  égorger  les 
uns  après  les  autres  au  milieu 
du  festin.  Gustave  Yasa , à la  tète 
detjuclques  Suédois,  résolut  de 
délivrer  sa  patrie  de  ce  monstre. 
Christicrn,  qui  avait  en  son  pou- 
voir, à Copenhague,  la  mère  et 
Ja  sœur  de  son  ennemi,  fit  jeter 
tes  deux  princesses  dans  la  mer, 
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enfermées  l’une  et  l’autre  dans 
un  sac.  Le  corps  de  l’adminis- 
trateur de  Suède  fut  déterré  , et 
le  barbare  poussa  la  férocité  jus- 
qu’à se  jeter  dessus  et  le  mordre. 
11  faisait  couper  les  cadavres  par 
morceaux  , et  les  envoyait  daus 
les  provinces  pour  inspirer  une 
terreur  générale.  Les  paysans 
furent  menacés  de  se  voir  cou- 
per un  pied  et  une  main  , s’ils 
faisaient  la  moindie  plainte.  Un 
paysan  qui  est  né  pour  la  guerre, 
disait  le  tyran  , devrait  se  con-- 
tenter  d’une  main  et  d’un  pied 
naturel  avec  une  jambe  de  bois. 
Ce  scélérat,  teint  du  sang  de  scs 
sujets,  fut  bientôt  aussi  exécra- 
ble aux  Danois  qu’aux  Suédois. 
Ses  peuples,  animés  par  Frédé- 
ric, duc  de  Holstein  , lui  firent 
signifier  l’acte  de  sa  déposition 
l’an  i528',  par  le  premier  magis- 
trat de  Jutiand.  Ce  chef  de  ju» 
tice  porta  à Christicrn  sa  sen- 
tence dans  Copenhague  même. 
Le  tyran  se  dégrada  lui-même 
en  fuyant,  se  retira  en  Flandre 
dans  les  états  de  Charles-Quint 
son  beau-frère.  Après  avoir  erré 
dix  ans,  il  s’efforça  de  remonter 
sur  le  trône.  Les  troupes  hollan- 
daises lui  furent  inutiles.  11  fut 
pris  et  mis  dans  une  prison,  oii 
il  finit  scs  jours  en  i55ç),  dans 
une  vieillesse  abhorrée  et  mé- 
prisée. On  l’appela  le  Néron  du 
Nord.  Frédéric  de  Holstein  , son 
oncle,  fut  élu  dans  Copenhague 
roi  de  Daucmarck  , de  Ngrwège 
et  de  Suède;  mais  il  n’eut  de  la 
commune  de  Suède  que  le  ti-, 
tre  : Gustave  Vasa  , le  libérateur 
de  son  pays,  en  fut  proclamé  roi. 

CIIRISTIERN  111 , fils  et  suc- 
cesseur de  Frédéric  Ier,  en  1 534  . 
fut  couronné  l’au  1 536  à la  ma- 
nière des  luthériens,  dont  il  em- 
brassa la  secte,  déjà  introduite 
par  son  père  dans  ses  états.  Il 
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chassa  les  évêques,  et  ne  garda 
que  les  chanoines.  Il  mourut  en 
1 55g,  à 5g  ans.  Il  institua  le  col- 
lege de  Copenhague  , et  rassem- 
bla une  belle  bibliothèque. 

CHR1STIERN  IV  , roi  de  Da- 
ncmarck,  succéda  en  i588à  Fré- 
déric Il , son  père.  11  fit  la  guerre 
aux  Suédois  , et  fut  élu  chef  de 
la  ligue  des  protestants  contre 
l'empereur,  pour  le  rétablisse- 
ment du  prince  Palatin, en  i(h5. 
Il  mourut  le  28  février  1648  à 
71  ans,  après  avoir  été  défait 
plusieurs  fois  par  les  aimées  de 
Ferdinand  11.  Cltristiem  son  fils 
avait  été  élu  , de  son  vivant 
meme , roi  de  Dancmarck  ; mais 
«l  précéda  sou  père  au  tombeau 
Se  a juin  1647.  La  plupart  des 
historiens  ne  le  comptent  point 
au  nombre  des  rois  de  Dane- 

•îarck. 

CIIRISI IERN  V ou  VI  monta 
sur  le  trône  de  Dancmarck  en 
1670  , après  Frédéric  III  sou 
père,  qui  l’avait  déclaré  son  suc- 
cesseur dès  1 <555 . Il  se  ligua  avec 
les  princes  d’Allemagne,  et  dé- 
clara la  guerre  aux  Suédois;  mais 
ceux-ci  battirent  scs  troupes  en 
diverses  occasions.  Il  mourut  le 
4 septembre  1 frgç) , dans  sa  54° 
année.  C’était  un  prince  coura- 
geux et  entreprenant. 

CHRISTINE  ( sainte  ),  vierge 
et  martyre,  dont  on  fait  la  fête  le 
24  juillet,  est  plus  connue  par 
1 ancien  culte  qu’elle  reçoit  dans 
l’Eglise,  que  parles  actes  de  son 
martyre  qui  sont  dénués  d’au- 
thenticité : ce  qui  ne  prouvericn 
contre  l’idée  générale  de  ses  ver- 
tus et  de  la  constance  de  sa  foi. 
V oyez  saint  Roch. 

CHRISTINE  de  Rruzo,  qu’on 
nomme  aussi  de  Stommelen , de 
l’endroit  de  sa  naissance,  naquit 
dans  le  village  de  ce  nom,  au  du- 
ché de  Juliers,  en  ia5a,  et  se  dis- 
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tingua  par  ses  vertus  et  une  piété 
extraordinaire,  que  le  ciel  illus- 
tra de  divers  prodiges.  Elle  mou- 
rut en  1 3 1 3 . On  voit  son  tom- 
beau dans  l’église  collégiale  de 
Juliers,  où  son  corps  fut  trans- 
porté en  ibig.  On  a d’elle  beau- 
coup de  Lettres,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  les  Acta 
sanctorum , tome  4,  au  2a  juin. 
Quelques-uns  confondent,  non 
sans  de  bonnes  raisons , cette 
Christine  avec  Christine  l’ Ad- 
mirable , qui  vivait  également 
dans  le  xnr  siècle;  et  dont  M.  Ni  - 
cole  (tome  7,  lettre  45)  parle  en 
ces  termes  : « Le  cardinal  Jacq  ues 
» deVitri,  homme  de  poids  et  de 
» mérite,  fait  dans  la  Vie  de  Ma- 
il ried’Oignies,  lerécit  des  choses 
» extraordinaires  arrivées  à une 
» sainte  fille  encore  vivante  de 
» son  temps, qu’on  appelaitC^rf- 
» mirable.  il  était  confesseur  d’un 
» monastère  où  elle  était,  et  ap- 
» parent  meut  le  sien . Cependan  t, 

» de  quelque  poids  que  soit  son 
» autorité,  ce  qu’il  en  dit  est  si 
» extraordinaire*  que  M.  d’Andil- 
» ly  s’est  cru  obligé  de  le  retran- 
» cher  de  la  Vie  de  Marie  d’Oi- 
» gaies,  qu’il  adonnée  en  fran- 
» çais.  » / oy.  .Arm  elle,  Cathe- 
rine de  Sienne,  etc. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède  , 
née  en  1626,  succéda  à Gustave- 
Adolphe  son  père,  mort  en  i63a, 
au  milieu  de  scs  victoires.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  elle  mon- 
tra des  goûts  peu  naturels  à son 
sexe.  Toujours  habillée  en  hom- 
me , son  plus  grand  plaisir  était 
de  monter  à cheval , d’aller  à la 
chasse,  et  de  faire  des  armes.  La 
pénétration  de  son  esprit  éclata 
dès  son  enfance.  Elle  apprit  huit 
langues,  et  lut  en  original  Thu- 
cydide et  Polybe,  dans  un  âge 
ou  les  autres  enfants  lisent  à 
peine  des  traductions.  Grotius  , 
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Descartes,  Saumaisc,  Bochart , 
Huet,  Naudé  , Vossius  et  plu- 
sieurs autres  savants  furent  ap- 
pelés à sa  cour,  et  l'admirèrent. 
Christine,  dcvéuue  majeure, 
gouverna  avec  sagesse,  et  affer- 
mit la  paix  dans  son  royaume. 
Comme  elle  ne  se  mariait  point, 
les  états  lui  firent  à ce  sujet  de 
vives  représentations 5 elle  s’en 
débarrassa  un  jour  eu  leurdisant: 
« J’aime  mieux  vous  désigner  un 
» bon  prince  et  un  successeur  ca- 
» pable  de  tenir  avec  gloire  les 
» rênes  du  gouvernement. Neme 
» forcez. donc  point  de  me  ma- 
» ricr;  il  pourrait  aussi  facile- 
» ment  naître  de  moi  un  Néron 
» qu’un  Auguste.  » L’amour  des 
lettres  et  de  la  liberté  lui  inspira 
le  dessein,  dès  l’âge  de  20  ans, 
d’abandonner  un  peuple  qui  ne 
savait  que  combattre,  et  d’abdi- 
quer la  couronne.  Elle  laissa  ce- 
pendant mûrir  ce  dessein  pen- 
dan  t sept  an  nées,  q u’cl  le  employa 
à procurer  le  bien  de  ses  peuples. 
Elle  eut  le  bonheur  de  terminer 
la  guerre  avec  leDauemarck,  en 
i645,  et  obtint  la  cession  de  plu- 
sieurs provinces.  Désirant  pa- 
cifier l’AIlemaguc,  elle  contribua 
au  traité  de  W estphalic,cn  i(>48, 
par  lequel  la  Sui  de  gagna  la  Po- 
méranie, Wismar,  Bœracu,  Yer- 
den,  trois  voix  à la  diète  de 
l’empire  et  plusieurs  millions 
d’écus  d’Allemagne.  Après  avoir 
fait  proclamer  plusieurs  édits 
utiles  a l’industrie,  au  commerce 
et  aux  lettres,  elle  se  fit  couron- 
ner, en  <65o,  sous  le  nom  de  roi. 
Cependant,  à cette  sage  admi- 
nistration succéda  un  grand  em- 
barras dans  les  affaires. Christine 
écouta  les  pernicieux  conseilsdu 
comte  Maguus  de  la  Gardies  et 
d’autres  courtisants  avides  et 
ambitieux  : le  trésor  fut  épuisé, 
et  les  emplois  donnés  aux  moins 
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méritants.  Elle  voulut  de  nou- 
veau abdiquer,  mais  son  conseil 
s’y  opposa,  principalement  Je 
comte  d’Oxenstiern  , qui  avait 
été  son  tuteur.  Elle  céda  à leurs 
remontrances,  et  s’appliqua  avec 
ardeur  au  gouvernement  de  ses 
états.  Mais  elle  se  lassa  bientôt 
d’une  aussi  louable  conduite. 
Des  malversations  recommencè- 
rent, et  l’on  découvrit  une  con- 
spiration contre  la  reine  et  ses 
favoris,  à la  tête  de  laquelle  était 
un  certain  Messénius.  Alors  elle 
abdiqua,  en  i654,  et  fit  monter 
sur  le  trôné  son  cousin-germain , 
Charles-Gustave.  Le  dégoût  poul- 
ies affaires,  les  embarras  de  la 
royauté  contribuèrent  autant  à 
ce  sacrifice  que  sa  philosophie  et 
son  goût  pour  les  arts.  Christine 
quitta  la  Suède  peu  de  jours 
après  son  abdication,  et  fit  frap- 
per une  médaille  dont  la  légende 
était,  que  le  P amasse  vaut  mieux 
que  le  trône. Travestie  en  homme, 
elle  traversa  leDauemarck  et  l’ Al- 
lemagne, «e  rendit  à Bruxelles, 
y embrassa  la  religion  catholi- 
que, et  de  là  passa  à Inspruck, 
ou  elle  abjura  solennellement  le 
luthérianisme.  La  cour  de  France 
lui  rendit  de  grands  honneurs. 
La  plupart  des  femmes  et  des 
courtisans  n’observèrent  pas 
dans  cette  princesse  le  génie  qui 
brillait  en  elle,  et  n'y  virent 
qu’une  femme  habillée  en  hom- 
me, qui  dansait  mal,  brusquait 
les  flatteurs  , et  dédaignait  les 
coiffures  et  les  mode.  Des  hom- 
mes mninfc  frivoles,  en  rendant 
justice  à ses  talents  et  à sa  phi- 
losophie, ne  [lurent  s’empêcher 
de  détester  l’assassi  nat  de  Monal- 
deschi , son  grand-écuyer  , sou 
conseil  et  son  amant.  Ou  sait 
qu’elle  le  fit  poignarder  pres- 
qu’eu  sa  présence,  à Fontaine- 
bleau, dans  la  galerie  des  Cerfs, 
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le  i o novembre  Les  Juris- 
consultes qui  ont  compilé  des 
passades  pour  justifier  cet  atten- 
tat d’une  Suédoise  jadis  reine, 
méritaient  d’être  ou  ses  bour- 
reaux ou  ses  victimes.  L’horreur 
jénéralc  qu’inspira  ce  meurtre 
a dégoûta  de  la  F rance. Elle  vou- 
lut passer  en  Angleterre:  mais 
Cromwel  n’ayant  pas  approuvé 
ce  voyage,  elle  repartit  bientôt 
pour  Rome.  Christine  s’y  livra 
a son  goût  pour  les  arts  et  pour 
les  sciences  , principalement 
pour  la  chimie,  les  médailles  et 
les  statues.  Les  affaires  de  cette 
princesse  se  trouvaient  dans 
le  plus  grand  désordre.  Alexan- 
dre VU,  qui  était  alors  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  lui  ayant 
donné  le  cardiual  Azsolini  poul- 
ies régir,  elle  parut  d'abord  peu 
contente  de  cette  précaution. 
Charles-Gustave  étant  mort  en 
1660,  elle  retourna  eu  Suède, 
pour  essayer  d’y  ressaisir  le  pou- 
voir, mais  les  états  se  montrè- 
rent peu  disposés  à lui  rendre 
une  couronne  qu’elle  avait  abdi- 
quée. Une  seconde  tentative 
qu’elle  fit  eu  1G66  ne  fut  pas 
plus  heureuse  : elle  éprouva  un 
pareil  refus  de  la  part  de  la  Po- 
logne, douta  cette  même  époque 
elle  brigua  la  couronne,  après 
l’abdication  de  Jean  - Casimir. 
Elle  revint  à Rome  pour  la  troi- 
sième fois,  et  loin  de  témoigner 
encore  son  mécontentement  de 
la  conduite  du  souverain  pon- 
tife à son  égard , elle  on  comprit 
toute  la  nécessité  et  la  sagesse, 
et  fit  d’Azzoliui  [voyez  co  nom) 
sou  ami  et  sou  héritier.  Elle  con- 
tinua son  commerce  avec  les  sa- 
vants de  cette  patrie  des  arts,  et 
avec  les  étrangers.  En  i685,  an- 
née de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , elle  écrivit  au  cheva- 
lier de  Terson  , ambassadeur  de 
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France  en  Suède,  une  lettre  sur 
l’édit  vévocatif.  Elle  déplorait  le 
sort  des  calvinistes  avec  une  vi- 
vacité qui  fit  dire  à Bayle,  qui 
l’inséra  dans  son  journal , que 
cette  lettre  était  un-  reste  de 
protestantisme  : c’était  plutôt 
un  reste  d’animosité  contre  la 
France  , et  un  mouvement  de 
compassion  envers  des  gens  qui 
avaient  fait  à ce  royaume  tout 
le  mal  possible.  Le  prince  de 
Coudé  finit  sa  carrière  l’année 
d’après.  Christine,  qui  l’avait 
toujours  admiré,  écrivit  à made- 
moiselle Scudéri  pour  Rengager 
à célébrer  ce  héros.  La  mort , 
disait-elle  dans  sa  lettre , qui 
s'approche  et  ne  manque  jamais 
son  moment , ne  m'inquiète  pas  ; 
je  l'attends , sans  la  désirer  ni  la 
craindre.  Elle  mourut  trois  ans 
après,  en  1689,  dans  sa  63"  an- 
née. Elle  ordonna  qu’on  11e  met- 
trait sur  son  tombeau  que  ces 
mots  : I).  O.  M.  Vixit  Chris- 
tiana  anno  LXI f.  « Les  inégali- 
» tés  de  sa  conduite,  de  son  hu- 
» meur  et  de  ses  goûts , dit  d’A- 
» lembert  ; le  peu  de  déceuce 
» qu’elle  mit  dans  ses  actions  ; 
» le  peu  d’avantage  qu’elle  tira 
» de  scs  connaissances  et  de  son. 
» esprit  pour  rendre  les  hommes 
» heureux;  sa  fierté  souvent  dé- 
» placée  ; ses  discours  équivo- 
» ques  sur  la  religion  qu’elle 
» avait  quittée  , et  sur  celle 
» qu’elleavait  embrassée,  la  vie, 
» pour  ainsi  dire  errante  qu’elle 
» a menée  parmi  les  étrangers 
» qui  ne  l'aimaient  pas  , tout 
» cela  justifie,  plus  qu’elle  ne 
» l’a  cru  , la  brièveté  de  son  épi- 
» taphe.  » Ce  portrait , qui  con- 
tient des  choses  vraies  , a néan- 
moins un  ton  d’aigreur  qui  le 
fait  justement  suspecter.  Com- 
ment, par  exemple,  Christine 
pouvait-elle  rendre  les  hommes 
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heureux  par  son  esprit?  On  re- 
connaît là  le  langage  de  la  philo- 
sophie dogmatisante  de  d’Alem- 
bert.  Sa  vie  errante  u’a  rien  de 
blâmable,  puisqu’elle  avaitaban- 
donné*le  trône  pour  vivre  où 
elle  se  plairait  le  mieux.  Ce  qu’on 
dit  de  ses  discours  et  de  ses  dis- 
positions équivoques  en  matière 
de  religion  est  tout  à-fait  sans 
preuves.  ( Voy.  Boissat.  ) Ar- 
chenholtz  , bibliothécaire  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel , a 
donné  4 gros  vol.  in-4“  sur  cette 
princesse  , sous  le  titre  de  Mé- 
moires. On  y trouve  deux  cent 
vingt  Lettres  et  deux  ouvrages 
de  Christine.  Le  premier  est  in- 
titulé : Ouvrage  de  loisir , ou 
Maximes  et  Sentences,  les  unes 
triviales,  les  autres  ingénieuses, 
fines  et  fortement  pensées.  La 
reine  de  Suède  y parle  presqu’en 
même  temps  pour  la  tolérance  et 
pour  l’infaillibilité  du  pape.  Le 
second  écrit  a pour  titre  : Re- 
flexions sur  la  vie  et  les  actions 
du  grand  Alexandre  , auquel 
cette  princesse  aimait  à être  com- 
parée, quoiqu’on  ne  voie  guère 
sur  quoi  ce  parallèle  put  être 
fondé.  On  a imprimé  une  petite 
Satire  contre  elle  sous  le  titre  de 
Vie  de  la  reine  Christine,  1677 , 
in-12;  le  Recueil  de  ses  médail- 
les, 174a  ; in-folio.  M.  Lacombe 
a donné  eu  17 62,  in-12,  une 
Histoire  de  Christine,  assez  bien 
écrite,  mais  peu  exacte,  et  où  il 
y a bien  des  choses  hasardées.  Un 
autre  M.  Lacombe,  d’Avignon  , 
a publié  des  Lettres  choisies  de 
la  reine  de  Suède,  qui,  à quel- 
ques altérations  près,  sont  réel- 
lement d’elle  , et  des  Lettres  se- 
crètes qui  sont  supposées. 

CHRISTINE  de  France  , fille 
de  Henri  IV,  et  de  Marie  de  Me- 
dicis,néeen  1606,  épousa  Vic- 
tor-\médée,  duc  de  Savoie,  en 
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1619.  Elleconsacra  tousses  jours 
à la  pratique  des  vertus , et  à 
l’édu'eation  de  ses  enfants.  Son 
époux  , en  mourant  l’an  1637  , 
la  déclara  régente  de  ses  états. 
L’arfibition  des  grands  arma  ses 
sujets  contre  elle,  et  occasion.! 
les  maux  dontla Savoie  fut  affli- 
gée. Cette  princesse  gouverna  ses 
états  avec  la  plus  grande  pru- 
dence , jointe  à une  sage  politi-  ■ 
que,  jusqu’en  1649,  que  Char- 
les-Emmanuel, son  fils,  fut  dé- 
claré majeur.  Ne  donnant  rien 
au  luxe  de  la  cour,  elle  trouva 
moyen'  de  fonder  des  monastères 
et  de  réparer  des  églises.  Sui- 
vant l’exemple  de  son  frère 
Louis  Xlll , elle  mit  par  un  vœu 
solennel,  ses  états  et  sa  personne 
sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge.  Comblée  de  mérites  et  de 
vertus,  elle  mourut  en  i663. 

CHRISTINE  DE  PISAN,  dame 
littérateur,  célèbre  dans  le  xiv* 
siècle,  naquit  à Venisëvcrs  i3()3', 
et  fut  élevée  en  France,  où  son 
père  avait  été  appelé  en  qualité 
d’astronome  de  Charles  V.  Elle 
épousa  un  gentilhomme  picard  , 
nommé  Etienne,  du  Castel,  et 
qui,  par  ce  mariage,  obtint  la 
charge  de  notai  1e  et  de  secré- 
taire du  roi.  Christine  publia 
plus  de  i5  vol.  en  prose  et  en 
vers,  qui  11e  l'enrichirent  cepen- 
dant  pas.  Fille  refusa  l’offre  de 
plusieurs  souverains  , aimant 
mieux  rester  en  France.  Filant 
devenue  veuve  et  pauvre,  le  roi 
lui  accorda,  en  i4n  , une  grati- 
fication de  200  livres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  en  vers  sont  : 
iu  le  Livre  des  trois  jugements  ; 
2°  Le  chemin  de  longue' étude  , 
traduit  en  prose  par  Chaperon  , 
et  imprimé  en  1 549,  in-16;  3° His- 
toire de  Charles  le  Sage  , pu- 
bliée par  l’abbé  Lebeuf,  dans  le 
3*  volume  de  ses  Dissertations 
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sur  l’iiistoiic  de  Paris.  4°  Prover- 
bes moraux  avec  le  Livre  de  pru- 
dence. Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  en  prose.  Une  partie  des 
productions  de  Christine  , se 
trouve  dans  les  tomes  a et  3 de 
la  Collection  des  meilleures  ou- 
vrages français,  composes  pardes 
femmes.  Ou  y ignore  l’époque 
précise  de  la  mort  de  Christine. 

CHH1ST1NEN  (Paul),  savant 
jurisconsulte,  né  à Malincs,  eu 
i553,  d’une  famille  distinguée, 
mort  l’an  i G3 1 , a donné  au  pu- 
blic: i”  Ad  leges  M echlinienscs  , 
Anvers,  i64»,  in-fol.  $ a"  Deci- 
siones  curice  belgicœ  , 1 67 1 , 3 
vol.  in-fol.  ; 3°  Jurisprudcntia 
licroica,  Bruxelles,  1GG8  , in- 
fol.,  avec  fig.  Ouvrage  excellent, 
principalement  pour  connaître 
la  haute  noblesse  des  Pays-Bas. 
Christinen  avait  été  syndic  du 
conseil  de  Maliues.  Sou  fils  Sé- 
bastien, qui  lui  a succédé  dans 
son  emploi , a été  l’éditeur  de  ses 
ouvrages.  • 

CHRISTOPHE  (Saint)  , c’est- 
à-dire,  Porte-Christ , eut  la  tête 
tranchée  l’an  a5o,  pendaut  la 
sanglante  persécution  de  l’empe- 
reur Dèce,  contre  les  chrétiens. 
Mélanchthon  prétendait  qu’il 
n’y  avait  jamais  eu  de  saint 
Christophe;  mais  les  bollandis- 
tes,  et  tous  les  sages  critiques, 
en  rejetant  la  taille  gigantesque 
et  les  anecdotes  fabuleuses  ajou- 
tées à l’histoire  du  saint  martyr, 
ont  reconnu  son  existence.  Les 
images  de  saint  Christophe  ont 
fourni  une  ample  matière  à la 
critique.  Molanus  observe  que  , 
dans  les  siècles  d’ignorance,  011 
était  persuadé  qu’on  ne  pouvait 
mourir  en  réprouvé  le  jour 
qu’on  aurait  vu  une  imagedece 
saint;  et  que  pour  cela  ou  la 
plaçait  à l’entrée  des  églises  , ou 
qu’on  la  peignait  sur  le  dehors 
avec  les  vers  suivants  : 
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Chrijtophori  taurti  «preiem  quirumque  tue  ur, 
l*j«  Hfmjjedic  non  morte  m*la , morieiur. 

Ou  bien  : 

Chritlophorani  vide*»  ; junte. t lulusea*. 

Et  quelquefois  :• 

ObriMopbore  simcle,  virluic»  aum  libi  •nnx , 

Qui  le  m.mr  vident , uucturuo  Irmpore  rident. 

Dans  des  vers  qui  valent  mieux, 
le  célèbre  Vida  donne  les  raisons 
suivantes,  de  la  grandeur  et  de 
l’action  dans  lesquelles  ce  saint 
est  représenté  : 

(Ihiiilophnrc,  inlîxutn  quod  eum  usquein  corde  ge 
reba*. 

PicloresCliriMum  danl  libi  ferre  humer!»: 

Quctn gcsltin»  quniii.im  multa  es  perpessut  «mar*  , 
Te  pedibiis  fariuut  ire  per  alla  m irii. 

Id  quia  non  poleras , nui  raili  rorpnris  usti  , 

Dattl  membra  iinniani»  quanta  giganli  erani  , 

Cl  tenon  capinnt , qttntmi»  ingeuli*  trmpla, 
dogeris  et  rigidt*  su  b Jorc  ferre  Uemrs. 

Omni;»  quod  licior  superasti  dura,  virenlrm 
Dant  m.mibu»  palmam  qua  r»  Jfit  alun  iter. 

Quod  polis,  ara  libi  dal,  nequeat  cumlingerc  fera; 
Acripc  cuncla  bono  lu  bonus  isla  animo. 

CHRISTOPHE  , Romain  de 
naissance,  chassa  le  pape  Léon 
V , et  s’empara  du  siège  de  Rome 
en  novembre  rjo3  : chassé  à sou 
tour  l’année  suivante  par  Ser- 
gius  111,  il  fut  relégué  dans  un 
monastère  , et  chargé  de  chaî- 
nes. Si  ces  violences  et  ces 
moyens  iniques  employés  pour 
parvenir  à la  dignité  pontificale, 
et  les  scènes  scandaleuses  qui  eu 
résultaient^  ont  de  quoi  affliger 
le  chrétien  , il  v trouve  de  l’au- 
tre la  matière  des  réflexion?  les 
plus  consolantes.  « Le  Sauveur , 
» dit  un  sage  historien  , dormait 
» dans  la  barque  de  Pierre,  tan- 
» dis  qu’elle  était  battue  des 
» veuts  et  des  flots  prêts  à l’cn- 
» gloutir:  mais  bientôt,  en  s’é- 
» veillant,  il  devait  la  délivrer 
# avec  un  éclat  proportionné  à 
» la  grandeur  du  péril.  Cette 
» épreuve  11c  pouvait  nuire 
» qu’aux  disciples  infidèles  , qui , 

» faisant  injure  à la  vérité  in- 
» créée  , avaient  cru  les  puis- 
» sauces  infernales  capables  de 
» prévaloir  contre  l'arche  du  sa- 
» lut.  Le  vrai  fidèle,  au  con- 
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» traite,  en  devait  prendre  un 
» nouveau  degré  d’affermisse- 
» ment  dans  .la  foi.  En  effet,  si 
» le  vaisseau  de  l’Église  ne  s’est 
» pas  brisé  à de  tels  écueils , c’est 
» qu’il  est  toujours  gouvernépar 
» la  main  du  Seigneur,  et  non 
» par  les  bras  des  nommes  ; s’il  a 
» évité  ce  naufrage,  il  n’en  est 
» pointqui  puisse  le  faire  périr.» 
{Voy.  Alexandre  VI,  Jean  XII.) 
Christophe  est  regardé  comme 
antipape  par  plusieurs  auteurs. 

CHRISTOPHE,  fils  aîné  de 
Romain  Lecapène  et  de  ’lhéo- 
dora  , fut  associé  à l’empire  par 
son  père  en  920.  Deux  des  frères 
de  ce  prince , Étienne  et  Con- 
stantin, furent  également  décla- 
rés Augustes.  Ainsi  l’on  vit  avec 
étonnement  cinq  empereurs  ré- 
gner en  même  temps  à Constan- 
tinople. Romain,  qui  avait  usur- 
pé le  premier  rang , occupait  le 
trône  avec  Christophe,  Etienne, 
Constantin  IX  et  Constantin  X ; 
mais  Romain  fut  celui  qui  eut 
l’autorité  prépondérante.  Chris- 
tophe régna , avec  ses  collègues, 
onze  ans  et  trois  mois , et  ter- 
mina sa  vie  à la  fleur  de  son  âge, 
en  août  93i.  — H ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Christophe,  fils 
de  l’empereur  Constantin  Copro- 
nyme  , déclaré  César  par  son 
père,  en  >569  , et  qu’lrène  fit 
mettre  à mort  en  797 , dans 
la  ville  d’Athènes  , où  il  était  re- 
légué. 

CHRISTOPHE  (Henri),  nègre, 
roi  d’Haïti  sous  le  nom  de  Henri 
Ier,  né  vers  l’année  17G7  , suivant 
les  uns,  dans  l’île  Saint-Christo- 
phe , d’où  il  aurait  pris  son  nom  ; 
suivant  d’au  très,  dans  l’îleSainte- 
Croix  , colonie  danoise;  suivant 
d’autres  enfin,  à Saint-Domingue 
sur  la  plantation  de  Limonade, 
appartenant  au  célèbre  traduc- 
teur Dureau  de  la  Malle  , se 
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donna  la  mort  au  Cap  français 
le  G octobre  1818,  âge  de  cin- 
quante-trois ans.  Lorsqu’en  1790 
une  révolution  éclata  dans  la  par- 
tie française  de  Saint-Domingue, 
Christophe  se  montra  l’un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  liberté 
des  nègres.  Remarquable  par 
une  taille  élevée  , et  par  un  ca- 
ractère énergique  , il  ne  tarda 
oint  à obtenir  sur  ses  camarad- 
es un  ascendant  irrésistible. 
Élevé  par  eux  aux  plus  haut» 
grades  militaires  , il  fut  enfin 
fait  général  de  brigade  par  Tous- 
saint-Louverture,  leur  généra- 
lissime. Celui-ci  , auquel  son 
neveu  Moïse  disputait  le  rang 
suprême  , chargea  Christophe 
de  réprimer  sa  rébellion.  N’ayant, 
point  de  forces  suffisantes  pour 
attaquer  celles  de  Moïse , Chris- 
tophe crut  devoir  employer  l’ar- 
tifice. Il  feignit  de  partager  le 
ressentiment  du  neveu  contre 
l’oncle  , surprit  sa  confiance,  et 
bicutùt  parvint,  parunetrahison 
infâme,  à s’emparer  de  sa  per- 
sonne. Toussaint  ayant  fait- 
périr  Moïse,  revêtit  Christophe 
du  commandement  qu’il  avait 
eu  dans  la  partie  du  nord.  Le 
•21  octobre  1801 , les  partisans  de 
Moïse  s’étant  révoltés  dans  la 
ville  du  Cap  , égorgèrent  les 
amis  les  plus  dévoués  de  Tous-' 
saint;  mais  Christophe  s’élan- 
çant à cheval , parcourt  la  ville 
à la  tête  d’une  poignée  de  soldats, 
attaque  les  insurgés  , en  tue 
deux  de  sa  propre  main,  dis- 
sipe l’émeute  et  eu  arrête  les 
chefs.  De  nouvelles  insurrec- 
tions s’étant  élevées  en  divers 
quartiers  de  l’île  , il  parvipl  égar 
lementà  les  étouffer  par  sa  prom- 
ptitude et  par  sa  résolution.  En 
1802,  l’expédition  française  sous 
les  ordres  du  général  Leclerc 
s’étant  présentée  devant  le  Cap, 
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Christophe  , qui  y commandait, 
ne  pouvant  résister  au  nombre, 
fit  toutefois  une  vigoureuse  dé- 
fense, n’évacua  la  ville qu’après 
l’avoir  incendiée,  et  suivi  de 
3,ooo  hommes,  reste  de  sa  garni- 
son , opéra  sa  jonction  avec  Tous- 
saint-Louverture.  Bientôt  après, 
cel  ui-ci  victime  de  la  trah  ison  des 
agents  du  gouvernement  consu- 
laire avec  lesquels  il  traitait, 
fut  enlevé  et  transporté  en  Eu- 
rope. Christophe  se  réunit  alors 
à Dessalines,  qui  avait  rem- 
placé Toussaint  dans  le  com- 
mandement général  des  nègres, 
et  concourut  avec  lui  à expul- 
ser de  l’ile  les  Français.  Dessali- 
nes se  fit  proclamer  empereur 
d’Haïti  sous  le  nom  de  Jacques 
1er,  et  Christophe  devint  l’un  de 
ses  premiers  généraux.  Mais  les 
abus  de  pouvoir  auxquels  se  li- 
vrait Dessalines  ayant  soulevé 
contre  lui  la  population  , Chris- 
tophe et  le  mulâtre  Péthion  , 
pour  lors  unis  , prenant  pour 
rétexte  un  droit  qu’il  avait  éta- 
Jfi  sur  le  coton  et  sur  le  sucre, 
suscitèrent  une  émeute  dans  la- 
quelle Dessalines  fut  égo'rgé  le 
17  octobre  180G.  Christophe  fut 
à l’instant  proclamé  président  et 
généralissime  de  l’état  d’Haïti , 
et  nomma  pour  son  lieutenant 
Péthion,  qu’il  fiten  même  temps 
gouverneur  de  la  partie  du  sud. 
Des  états-généraux  furent  con- 
voqués au  Cap  , et  prirent  le 
nom  d'assemblée  nationale.  Dès 
lors  la  division  se  mit  entre 
Christophe  et  Péthion  , qui  vou- 
lait rétablir  un  gouvernementre- 
présentatif,  tandis  que  son  géné- 
ral sod^eait  à s’élever  au  pouvoir 
suprême.  Dans  une  proclama- 
tion où  celui-ci  traitait  Péthion 
île  révolté,  il  déclara  que  la  puis- 
sance appartient  au  plus  fort. 
A la  tête  de  troupes  nombreuses, 
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il  défit  plusieurs  fois  son  adver- 
saire , et  le  força  à se  renfermer 
dans  la  ville  du  Port-au-Prince, 
où  il  se  maintint  sous  le  ti- 
tre de  président.  Devenu  paisi- 
ble possesseur  de  la  partie  de 
l’île  qui  lui  obéissait,  Christo- 
phe se  fit  couronner  au  mois 
d’avril  1811  , et  sacrer  au  Cap, 
roi  d’Haïti,  sous  le  nom  A’ Henri 
Ier.  11  fit  à ses  principaux  chefs 
des  dotations  en  terres  qu’il  éri- 
gea en  fiefs,  et  se  forma  une 
cour  à l’instar  de  celles  d’Eu- 
rope. Lui-même  en  ordonnait 
les  l'êtes,  dans  lesquelles  il  pous- 
sait l’attention  jusqu’à  régler  la 
toilette  de  ceux  qui  yassistaient , 
et  surtout  celle  des  femmes.  Ja- 
mais tyran  ne  fut  plus  jaloux  ^ 
de  son  autorité  ; la  moindre  né- 
gligence , le  moindre  retard 
étaient  punis  de  mort.  Un  sang- 
froid  atroce  présidait  à ses  fu- 
nestes résolutions  et  à leur  exe- 
cution. Nous  citerons  de  lui 
deux  traits  de  cruauté  qui  nous 
ont  été  garantis  par  des  Français 
qui  ont  habité  la  colonie.  Ayant 
un  jour  conçu  des  soupçons 
contre  u:i  de  ses  chefs  , il  le 
mande,  le  fait  asseoir,  s'entre- 
tient familièrement  avec  lui,  se 
verse  un  verre  de  vin  , et  lui 
présente  une  coupe  de  poison  , 
en  lui  disant:  Trinquons , com- 
père. Le  malheureux  qui  ne  voit 
que  trop  sa  perte  résolue,  s’é- 
puise en  protestations  d’atta- 
chement et  de  fidélité  : Je  vous 
crois  , loi  dit  Christophe  , mais 
buvez  cela  , compère.  Il  avait  le 
choix  entre  boire  ou  être  fusillé  ; 
il  expira  sous  les  yeux  du  mons- 
tre. Un  autre  jour,  ayant  reçu 
d’Europe  le  modèle  d’une  voi- 
ture de  la  plus  grande  élégance , 
Christophe  fait  venir  l’ouvrier  le 
plus  habile,  et  lui  demande  s’il 
pourra  lui  construire  une  voi- 
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ture  d’après  ce  modèle.  Sur  sa 
réponse  affirmative , il  lui  pres- 
crit un  jour  auquel  il  devra  la 
livrer  à l’heure  de  la  parade.  Le 
jour  fatal  arrivé,  la  voiture  ne 
paraît  pas.  Christophe  envoie 
chercher  l’ouvrier,  (juiditqu’elle 
sera  prête  dan»  deux  heures;  il 
le  fait  fusiller  sur  la  place.  Ce- 
pendant , cherchant  à assurer 
son  usurpation  par  dés  négocia- 
tions à l’extérieur  , il  signait 
avec  l’Angleterre  des  traités  de 
commerce  pourlapartiedu  nord 
de  la  colonie  qui  lui  était  sou- 
mise, tandis  que  la  partie  occi- 
dentale obéissait  à Péthion . Lors- 
que après  la  restauration  le  gou- 
vernement français  envoya  des 
agents  à Saint-Domingue  , Pé- 
thion se  montra  prêt  à reconnaî- 
tre l’ancienne  métropole  ; mais 
Christophe  , en  déclarant  qu’il 
consentirait  volontiers  à de^ re- 
lations amicales  avec  la  France, 
refusa  absolument  de  renoncer 
à la  souveraineté.  Informé  que 
la  France  préparait  une  expédi- 
tion pour  forcer  l’île  à se  sou- 
mettre, il  se  disposa  à une  vi- 
goureuse défense  , et  déclara 
dans  un  manifeste  qu’il  ne  ferait 
point  de  prisonniers.  Sans  doute 
il  ne  fut  jamais  bien  convaincu 
que  la  manifestation  de  ces  hor- 
ribles dispositions  eût  intimidé 
la  France,  car  pendant  plus  de 
douze  ans  les  moindres  prépara- 
tifs de  la  métropole  le  tinrent 
en  échec,  et  l’empêchèrent  de 
faire  aucuue  tentative  couvre  la 
partie  républicaine  de  l’île  gou- 
vernée par  Péthion.  Cependant, 
à la  mort  de  ce  rival , arrivée 
en  mars  1818,  il  s’imagina  pou- 
voir réunir  les  deux  états,  se 
flattant  même  d’agir  ensuite 
contre  la  partie  espagnole.  11  s’a- 
vança donc,  à la  tête  de  i5,ooo 
hommes,  jusqu’à  vingt  lieues 
Tome  IV. 
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du  Port-au-Prince;  mais  le  mu- 
lâtre Boyer,  successeur  de  Pé- 
thion, lui  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance/,  qu’il  fut  con- 
traint de  se  replier  sur  le  Cap, 
dont  il  redoutait  déjà  le  soulè- 
vement. L’incendie  du  fort 
Henri  , où  il  avait  établi  son 
principal  magasin  de  munitions, 
le  mit  pour  long-temps  hors  d’é- 
tat de  rien  tenter  contre  ses  en- 
nemis, qui,  de  leur  côté  , 11e  se 
sentaient  pas  disposés  à le  laisser 
tranquille,  et  attribuaient  à ses 
agents  un  violent  incendie  qui 
avait  éclaté  au  Port-au-Prince 
le  i5  août  1820.  D’ailleurs  la  ty- 
rannie de  Christophe  devenant 
insupportable  à ceux  qu’il  nom- 
mait ses  sujets , le  plus  léger 
prétexte  devait  amener  une  ré- 
vol té  générale.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre , Ja  garnison  du  fort 
Saint-Marc , irritée  des  mauvais 
traitements  ordonnés  par  Chris- 
tophe, et  exécutés  par  le  gouver- 
neur de  celte  place  envers  un 
coloqel  qui  était  chéri  des  sol- 
dats, s’insurgea , et,  ayant  fait 
trancher  la  tète  à ce  gouverneur, 
la  fit  porter  par  une  députation 
d’officiers  au  président  Boyer 
en  demandant , au  nom  des  ha- 
bitants, à passer  sons  le  gouver- 
nement de  la  république.  Bover 
courût  avec  une  armée  de  i5'ou 
20,000  hommes  au  secours  des 
insurgés.  Retenu  dans  son  châ- 
teau de  Sans-Souci  par  une  at- 
taque de  paralysie,  Christophe 
détacha,  pour  réprimer  l’insur- 
rection, le  général  Romain  à la 
tète  de  5 ou  G, 000  hommes.  ICe 
général,  qui  avait  à so  plainîre 
personnellementde  lui,  passa  du 
côté  des  révoltés  ; plusieurs  au- 
tres chefs  suivirent  son  exemple; 
enfin , dans  la  nuit  du  5 au  G oc- 
tobre, toutes  les  troupes  s’étant 
mises  sous  les  armes,  Je  général 
3* 
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Richard  proclama  l’aholiliou  de 
la  royauté»  Christophe,  qui  le 
crovait  encore  fidèle  , lui  expé- 
dia quelques  ordres  qui  furent 
méconnus,  phristophe  manda 
pour  lors  Joachim  Noël , le  plus 
dévoue  des  généraux  de  sa  garde, 
et  lui  ordonna  de  rassembler 
toutee  qu’il  pourrait  de  troupes 
encore  dévouées  à sa  cause , et 
de  massacrer  tous  les  blancs  et 
les  mulâtres.  Celui-ci  étant  par- 
venu à réunir  environ  j,5oo 
hommes , se  présenta  devant  la 
ville  du  Cap,  déjà  occupée  par- 
les insurgés.  Après  quelques 
coups  de1  fusil , les  soldats  1 a- 
•J  bandon lièrent  , et  , rejoignant 
leurs  camarades,  demandèrent 
la  déposition  du  roi  Henri,  qui, 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre 
leurs  mains, 'se  tua  d’un  coup  de 
pistolet.  Sa  veuve  , ses  enfants 
et  le  général  Noël  se  réfugièrent 
aussitôt  dans  le  fort  Henri  ; niais 
ce  fort  s’étant  rendu  le  18  , le 
prince  royal  , fils  aîné  de  Chris- 
tophe, le  général  Noël  et  «quel- 
ques autres  des  plils  dévoués  au 
tyran  , furent  massacrés , et  toute 
la  partie  française  de  Saint-Do- 
mingue reconnut  1 autorité  de 
Boyer,  sous  le  titre  de  prési- 
dent de  la  république  d’Haiti. 

CHR1STOPHERSON  ( Jean  ) , 
natif  deLancastre  , fut  placé  en 
i557  sur  le  siège  de  l’Église  de 
Chiches  ter- Ce  prélat  a traduit  du 
grec  eu  latin  , assez  défectueu- 
sement, Phiton  le  Juif  , ct^  les 
Histoires  ecclésiastiques  d Eu- 
sèbe  , Socrate  , Thcodorct,  So- 
zcttièn.e  et Evagre.  Son  style  u’est 
niqmr  ni  précis;  les  barbarismes 
le  défigurent.  Le  traducteur 
brouille,  renverse  les  périodes; 
il  coupe  et  tranche  les  sens  à sa 
mode,  joint  ce  que  les  originaux 
ont  séparé  , et  désunit  ce  qu’ils 
ont  joint.  Sa  critique  était  peu 
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sûre  , et  ses  connaissances  sur 
l’antiquité  très  superficielles. 
Christopherson  connaissait  bien 
les  langues,  et  principalement  la 
grecque  ; mais  cela  suffit-il  pour 
faire  un  bon  interprète?  11  mou- 
rut en  i558.  Suffridus  Pétri  a 
donné  une  édition  corrigée  des 
historiens  ccdésiastiques  grecs 
traduits  parCImstopherson,  Co- 
logne , i58i. 

CH RISTO PHÔRUS  ( An  gel  11  s), 
auteur  grec  du  xa  11e  siècle, publia 
l’an  1619,  en  Angleterre,  où  il 
était  alors,  un  Etat  de  l'Eglise 
grecque . Ce  livre,  traduit  eu  la- 
tin , réimprimé  à Leipsick  en 
1676,  iu-40  , roule  principale- 
ment sur  la  discipline  et  les  cé- 
rémonies. 11  offre  plusieurs  cho- 
ses curieuses  sur  les  jeunes  des 
Grecs,  sur  leurs  fêtes,  sur  la 
manière  dont  ils  se  confessent  , 
suula  disciplinemonastique, etc. 

CHRISTYN  < Jean-Baptiste  ) , 
chancelier  de  Brabant,  mort  a 
Bruxelles  en  179°  , à l’âgc  ée  (>8 
ans,  a-puhlié  Jurisprudentia  he- 
roica , Bruxelles1,  en  1668  et 
1689,  in -fol. , ainsi  que  d’autres 
ouvrages  savants  et  curieux. 

CHRODEGANG,  du  Chrodo- 
gang  ( Saint  ) , évêque  de  Metz 
en  742  , mort  en  766,  fut  em- 
ployé par  Pépin  eu  diverses  né- 
gociations. La  plus  honorable 
est  celle  de  l’année  753  , où  il  fut 
chargé  d’amener  en  h rance  le 
pape  Étienne  11,  qui  lui  accorda 
le  pallium  avec  le  titre  d’arche- 
vêque. 11  institua  une  commu- 
nauté de  clercs  réguliers  dans  sa 
cathédrale , et  leur  laissa  une 
Règle  , composée  de  34  articles. 
Elle  a été  publiée  parle  P.  Labbe 
dans  sa  Collection  des  conciles  , 
et  par  le  P-  Le  Cointe  dans  ses 
Annales.  Ce  saint  prélat  est  re- 
gardé comme  le  restaurateur  de 
la  vie  des  clercs  ; et  c’est  l’ori- 
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ginc  l<a  mieux  marquée  des  cha- 
noines réguliers.  « Le  zèle  qu’il 
» fit  paraître  , (lit  un  historien  , 

» pour  ranimer  dans  le  clergé  cet 
» esprit  de  prière  et  de  ferveur 
» qui  caractérisait  les  temps 
» apostoliques  , est  une  preuve 
» bien  sensible  de  son  ardeur 
» pour  le  service  de  Dieu,  et 
» pour  l’accomplissement  de  sa 
» gloire.  La  réforme  qu’il  entre- 
# prit  était  fondée  sur  laconnais- 
» sauce  qu’il  avait  des  grandes 
» dispositions  qu’exige  une  fonc- 
» tion  aussi  sublime  que  celle 
» de  faire  l’office  des  anges,  en 
» chantant  les  louanges  du  Sei- 
» ncur,  et  d’ôtre  établi  média- 
» teur  entre  le  ciel  et  la  terre. 

» Puissent  ceux  qui  sont  atta- 
» chés  au  service  des  autels, 
» n’oublier  jamais  l’élninentc 
» dignité  de  leur  état  ! llien  ne 
» sera  plus  propre  à les  entrete- 
» nir  dans'cette  sainteté  de  vie, 
» dans  cette  pureté  de  cœur,  et 
» dans  ce  détachement  de  toutes 
» les  créatures  , qui  doivent  les 
» distinguer  du  commun  des  fi- 
» dèles.  » Chrodegang  est  nom- 
mé le  6 mars  dans  les  martyro- 
loges de  France , d’Allemagne 
et  des  Bays-Bas.  G.  Von  l^ckart 
a donné  sa  vie  dans  son  Historia 
Francia ? orientalis.  On  peut  aussi 
consulter  sur  ce  saint  évêque 
l’Histoire  des  évêques  de  Metz, 
par  Meurissc. 

CHROMACE  ( Saint  ) , Ch  ro- 
marins , pieux  et  savant  évêque 
d’Aquiléeau  ive  siècle,  défendit 
avec  zèle  Rufin  et  saint  Jeau- 
Chrysotôme,  fut  ami  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Jérôme. 
11  mourut  vers  l’an  4 oG • H 
nous  reste  de  lui  dix-huit  Ho- 
mélies sur  saint  Matthieu.  Ou 
y trouve  une  explication  de 
l’Oraison  dominicale , ctd’excel- 
lentes  maximes  sur  l’aumône, 
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le  jeûne,  et  les  autres  vertus 
chrétiennes.  L’auteur  s’expri- 
me d’une  manière  correcte  ; il 
a beaucoup  de  justesse  et  de  pré- 
cision dans  les  idées  ; ses  ré- 
flexions tendent  toujours  au  bien 
des  lecteurs.  C’est  fort  mal  à pro- 
pos que  les  dix-huit  Homélies 
de  saint  Chromace  ont  été  rédi- 
gées en  un  ou  en  trois  traités 
dans  la  plupart  des  éditions. 

•f-CllROSClKOVYSKlfSamucl), 
delà  congrégation  des  Piaristes; 
littérateur  polonais,  né  en  l’jSo, 
mort  en  1799.  Il  enrichit  la  lit- 
térature nationale  des  ouvrages 
suivants  : iw  La  Philosophie 

chrétienne,  Warsovic  , 1776; 
2®  OJficia  et  obligationcs  homi- 
mtm  in  omni  statu  , Yarsoviæ  , 

1 76g  ; 3“  De  jurenaturali  et  poli- 
tico  philosophia  moralis,  sive 
ethica  , utrumque  fus  et  ea  quœ 
ad  illud  spectnnt , Varsoviæ , 
1 7 7°  ; 4°  La  physique  expéri- 
mentale, 1764;  5'  Préceptes 
chrétiens  à l‘usage  de  tous  les 
hommes,  1772  ; 6“  Les  Dialogues 
de  Phocion , traduits  du  français 
de  Mably  , 1770;  70  Mathilde, 
tragédie  en  vers,  traduite  de  l’ita- 
lien , imprimée  à Léopol  en 
1782. 

f C1IROSC1NSKI  ( Albert-Sta- 
nislas), poète  polonais,  était  se- 
crétaire de  Jacques  Sobieski,  fils 
du  roi  Jean  111,  roi  de  Pologne. 
On  a de  lui  1 0 La  Pharsale  de 
Lucain  traduite  en  vers  polonais, 
Oliva  , 1G90  ; 2“  Recueil  de  poé- 
sies religieuses , où  se  trouve  la 
traduction  de  sept  psaumes  fie 
David  , Crenstochow  , 1 7 ft>  j 
3 "La  Hérodiade  traduite  en  vers, 
Varsovie,  1695;  4“  La  Trom- 
pette de  la  gloire  immortelle  de 
Jean  Sobieski  , ou  la  description 
de  la  victoire  sur  les  Turcs  , 
près  de  Vienne  et  de  Parkany 
en  i683,  Varsovie,  1684;  5® 
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Le  Laurier  -poétique , ou  Chants 
à l’honneur  de  la  Sainte  Cierge, 
traduit  du  latin  : G“  Joseph  ^ven- 
du par  ses  frères  , poème.  Chro- 
scinski  mourut  dans  un  âge-très 
avancé  dans  les  commencements 
du  règne  d'Auguste  III , électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

CHRYSEIS  , fille  de  Chrysès, 
■prêtre  d’Apollon.  Achille  l’ayant 
prise  dans  le  sac  de  Lyrnesse , 
Agamemnou  la  garda  pour  lui. 
Chrysès , revêtu  de  scs  orne- 
ments pontificaux  , vint  deman- 
der sa  fille,  offrant  une  riche 
rançon.  Agamemnou,  amoureux 
de  la  fille  , chassa  le  père  indi- 
guement.  Le  prêtre  d’Apollon 
s’adressa  alors  à ce  dieu  , qui 
affligea  l’armée -grecque  d’une 
maladie  contagieuse.  Les  Grecs 
renvoyèrent  CÏirysèis  sur  l’avis 
du  devra  Calchas , et  la  pest.e 
cessa.  Le  vrai  nom  de  cette  fille 
était  Aslynomé. 

CHRYSÉRUS  ou  Chuysobus  , 
affranchi  de  l’empereur  Marc- 
Aurèle,  vers  l’an  1G2  de  J.-C.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  qui  con- 
tient la  liste  de  tous  ceux  qui 
avaient  commandé  à Rome  de- 
puis la  fondation  de  celte  ville. 
Cet  Index  se  trouve  parmi  les 
additions  que  Scaliger  a insé- 
rées dans  la  chronique  d'Kusèbc. 

CHRYSES,  fils  de  Chriséis  et 
d’Apollon  selon  les  uns,  et  d’A- 

f amemnon  Selon  les  autres.  On 
ui  cacha  sa  naissance  jusqu’au 
temps  qu’Oreste  et  Iphigénie  se 
sauvèrent  de  laChcrsonèsc  Tau- 
riquê,  avec  la  statue  de  Diane, 
dans  l’île  de  Sminthe.  Chrysès 
avait  succédé  en  cette  île  à son 
aïeul  maternel  dans  la  charge 
de  grand-prêtre  d’Apollon j et 
c’est  là  qu’ils  se  reconnurent 
tous  trois,  en  causant  dans  un 
festin.  Us  s’en  retournèrent  dans 
la  Taurique  , puis  à Mycènes  , 
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pour  prendre  possession  de  l’hé- 
ritage de  leur  père. 

CHRYSIPPE  , fils  naturel  de 
Pélops  , roi  d’Elide , qui  l’ai- 
mait extrêmement.  Ilippodamie 
sa  femme,  craignant  qu’un  jour 
cet  enfant  ne  régnât  au  préju- 
dice des  siens  propres,  le  traita 
fort  mal , et  sollicita  fortement 
ses  fils  Àtrée  et  Thyeste  aie  tuer. 
Ceux-ci  ayant  refusé  de  se  prêter 
à ce  forfait , Ilippodamie  prit  la 
résolution  de  l’égorger  elle-mê- 
me. S’étant  saisie  de  l’épée  de 
Laïus  ( prince  étranger  détenu 
prisonnier  dans  cette  cour  ), 
pendant  qu’il  dormait,  elle  en 
perça  Chrysippe,  et  la  lui  laissa 
dans  le  corps.  Il  vécut  encore 
assez  de  temps  pour  empêcher 
qu’on  ne  soupçonnât  les  jeunes 
princes  de  ce  crime.  L'hor- 
reur de  cet  assassinat,  la  honte 
et  le  dépit  de  se  voir  découverte, 
poussèrent  Hippodamïe  à se  pu- 
nir clic-même  par  la  mort.  D’au- 
tres disent  qu’elle  se  réfugia  à 
Midée,  ville  de  l’Argolide,  où 
elle  mourut. 

CHRYSIPPE , philosophestoï- 
cien,  natif  de  Solès  dansIaCili- 
cie,  ou  de  Tarse,  selon  quelques- 
uns,  $e  distingua  parmi  les  dis- 
ciples de  Cléandre,  successeur 
de  Zénon , par  un  esprit  délié.  Il 
paraissait  si  subtil,  qu’on  disait 
« que,  si  lesdieux  faisaient  usage 
» de  la  logique,  ilsnepourraient 
» se  servir  que  de  celle  dcChrv- 
» sippe.  » Avec unecertaincdose 
de  génie,  il  avait  encore  plus 
d’amour-propre.  Quelqu’un  lui 
ayant  demandé  à qui  il  confie- 
rait son  fils,  il  répondît  : « A moi  ; 
» car  si  je  savois  que  quelqu’un 
» me  surpassâten  science,  j’irais 
» dès  ce  moment  étudier  à son 
» école. «DiogèncLaërceadonné 
le  catalogue  de  ses  ouvrages  , 
qui , Selon  lui,  se  montait  à 3 1 1 
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Traités  de  dialectique.  Il  sc  ré- 
pétait et  se  contredisait  dans 
plusieurs,  et  pillait  à tort  et  à 
travers  ce  qu’on  avait  écrit  avant 
lui.  Ce  qui  fit  dire  à quelques 
critiques,  que  si  l’on  ôtoit  de 
ses  productions  ce  qui  apparte- 
nait à autrui , il  ne  resterait  que 
du  papier.  Il  fut , comme  tous  les 
stoïciens , l’apôtre  du  destin  et  le 
défenseur  delà  liberté,  contra- 
diction qu’il  est  difficile  d’accor- 
der. Sa  doctrine  sur  plusieurs  au- 
tres poiuts  était  abominable.  11 
approuvait  ouvertement  les  ma- 
riages entre  un  père  et  sa  fille , 
une  mère  et  son  fils.  Il  voulait 
qu’on  mangeât  les  cadavres  au 
lieu  dejeseiiterrcr.  Tellosétaient 
les  nobles  leçons  d’un  philoso- 
phe qui  passait  pour  le  plus 
fermé  appui  de  l’école  la  plus  sé- 
vère du  paganisme.  11  faut  néan- 
moins avouerque  l'humeur  dog- 
matisante de  la  philosophie  du 
jour  a été  plus  loin  encore.  Ou  a 
vu  *ûn  homme,  victime  des  er- 
reurs dominantes*  proposer  en 
1784,  dans  une  ville  des  Pays- 
Bas,  par  des  vues  tout  autre- 
ment philosophico  - économi- 
ques, île  tanner  les  peaux  /ill- 
umines, d'en  faire  un  cuir  utile , 
d’attendre  ou  de  hâter  la  mort  de 
ses  progéniteurs  pour  sc  donner 
une  chaussure  de  famille.  ( Voy. 
le  Journ.  hist.  etlilt. , iS  sept- 
1784,  p.  i56.  )Chrysippe  désho- 
nora sa  secte  par  plusieurs  ou- 
vrages plus  digues  d’un  lieu  de 
débauche  que  du  Portique.  Aulu- 
Gelle  rapporte  cependant  un 
fragment  de  son  Traité  de  la 
Providence , qui  lui  fait  beau- 
coup plus  d’honneur.  « Le  des- 
» sein  de  la  nature,  dit-il,  n’a  pas 
» été  de  soumettre  les  hommes 
«aux  maladies;  un  tel  dessein 
insérait  indigne  de  la  sourOe  de 
» tous  les  biens.  Mais  si  du  plan 
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« général  du  monde,  tout  bien 
«ordonné  qu’il  est,  il  résulte 
» quelques  inconvénients,  c’est 
» qu’Hs  sc  sont  rencontrés  à la 
» suite  de  l’ouvrage,  sans  qu’ils 
» aient  été  dans  le  dessein  primi- 
» tif  et  dans  le  but  de  la  Provi- 
» dence.  » Cephilosophe  mourut 
l’an  207  avant  J. -C.,  ou  d’un  ex- 
cès de  vin  avec  scs  disciples , ou 
d’un  excès  de  rire,  en  voyant  un 
âne  manger  des  figues  dans  un 
bassin  d’argent  : deux  causes  de 
mort  bien  assorties  à la  gravité 
philosophique.  . 

CllRYSIS,  prêtresse  de  Junon 
à Argos.  S’étant  endormie,  elle 
laissa  prendre  le  feu  aux  orne 
ments  sacrés,  puis  au  temple,  et 
fut  enfin  brûlée  elle-même.  Cet 
incendie  arriva  la  neuvième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponèse. 

CHllYSOLANUS  (Pierre),  ar- 
chevêque dcMilanauxn"  siècle, 
se  fit  un  nom  par  son  savoir  et 
ses  vertus.  On  a de  lui, ‘dans  Al- 
latius,  un  Discours  adressé  à 
Alexis  Comnène , touchant  la 
procession  du  Saint-Esprit,,  con- 
tre l'erreur  des  Grecs.  [Eristhème 
a fait  le  cataloguedes  ouvrages  de 
Chrysolanus  pour  la  défense  de 
l’Eglise  romaine,  papou  lesquels 
ou  remarque,  outre  le  Traité  con- 
tre les  GrecsJ,  un  de  la  Trinité, 
des  Epltres , des  Sermons , etn] 
ff.HRYSOLOGUE  DE  GY 'Le 
père  Noël-André), né  le(i  détenu 
lue  J728,  entra  fort  jeune  chea 

lescapucins.SessupéricutsayanL 
reconnu  en  lui  un  goût  naturel, 
pour  la  géographie,  l’envoyèrent 
a Paris,  où  il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  astronome  Lemonnier. 
Son  assiduitéet  ses  dispositions  le 
mirent  bientôt  en  état  de  douuer 
des  preuves  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises.  11  dressa  des 
planisphères  aveç  uncexactitude 
qui  lui  valut  l’approbation  de  l’a 


486  CIIR 

cadémiedes  sciences.  Une  Map- 
pemonde de  sa  composition, pro- 
jetée sur  l’horizon  de  Paris,  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  de  correc- 
tion. Ne  se  bornant  pas  à l’ctude 
du  globe  terrestre  sur  descaries, 
il  parcourutdanstousles  sens  les 
montagnes  des  Vosges,  du  Jura  et 
les  Alpes,  examinant  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  perfection- 
ner la  géologie  ; parce  moyen,  il 
put  établir  non  un  système,  mais 
une  suite  de  faits  bien  constatés, 
dont  il  tira  les  conséquences 
qui  en  dérivaient  naturellement. 
Lorsque  la  révolution  vint  dé- 
truire les  ordres  religieux,  le  P. 
Chrysologue  se  retira  dans  sa  fa- 
mille, et  continua  de  se  livrer  à 
ses  travaux.  Il  mourut  à Gy  le 
8 septembre  1808.  Outre  les  pla- 
nisphèreset  la  mappemondedont 
nous  avons  parlé,  on  connaît  de 
lui  : Théorie  de  la  surface  de  la 
terre,  ou  plutôt,  Recherches. im- 
portantes sur  le  temps  et  l'arran- 
gement actuel  de  la  surface  de  la 
terre , fondées  uniquement  sur  les 
faits , sans  système  et  sans  hypo- 
thèse , Paris,  1806,  in-80.  11  con- 
clut que  le  déluge,  tel  qu’il  est 
rapporté  dans  la  Genèse,  suffit 
pour  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes géologiques  que  présente 
ïhistoire  naturelle.  M.  Cuvier, 
d;«s  son  rapport  à l’Institut  sur 
cetouvragc,  sans  adopter  t'out-à- 
faitla  conclusion  du  P.  Chryso- 
logut,  rend  aux  aperçus  de  cet 
auteui  le  témoignage  le  plus  ho- 
norable. 11  avait  projeté  de  dres- 
ser une  Carte  géologique  des 
Vosges,  du  Jura,  de  la  chaînedes 
\lpes,  des  bassins  de  la  Saône  et 
du  Rhin  ; les  matériaux  de  cet 
ouvrage  étaient  rassemblés,  mais 
il  ne  l’a  point  exécuté.Ce  savant 
religieux  était  membre  de  plu- 
sieurs académies.  (On  trouve  son 
éloge  par  M.  Weiss,  dans  le  3* 
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vol.  des  Mémoires  de  la  société 
d’agriculture  de  la  Haute-Saône. 

CHRYSOLOGUE.  V.  Pierre 
Chrysoeogue. 

CHRYSOLORAS  (Emmanuel), 
savant  grec  du  xvc  siècle,  passa 
en  Europe  à lu  demande  de  l’em- 
pereur de  Constantinople , pour 
implorer  l’assistance  des  princes 
chrétiens  contrôles  Turcs.  Il  pro- 
fessa ensuite  à Pavie  et  à'Padoue 
la  langue  grecque,  presque  en- 
tièrement ignorée  alors  en  Italie. 
L’Italie  et  les  lettres  lui  durent 
beaucoup.  [En  1 4 1 3 , il  accompa- 
gna les  cardinaux  Chalancrs  et 
Ciabarellas  en  Allemagne,  pour 
fixer  avec  l’empereur  Sîgismond 
le  lieu  du  concile  demandé  par 
ce  prince.  On  choisit  la  ville  de 
Constance,  et  Chrysoloras  y as- 
sista au  nom  de  l’empereur  grec.] 
Il  y mourut  durant  la  tenue  du 
concile  en  1 4 « 5 , à ans.  On  a 
de  lui  : 1°  Grammaire  grecque  , 
Ferrare,  i5oç>,  in-8#.j  20  un.pa- 
rallèle  de  l’ancienne  et  de  lanou- 
velle  Rome ; 5°  des  Lettres;  4° 
des  Discours , etc.  • — Jean  Chry- 
soeoras,  son  neveu  et  son  dis- 
ciple, soutint  la  gloire  de  son 
oncle,  et  mourut  avant  1427. — 
11  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
Dcmétrius  Chrysoeoras  , autre 
écrivain  grec,  qui  vivait  à peu 
près  dans  le  même  temps  , sous 
le  règne  de  Manuel  Paléologue. 

CHRYSOSTOME.  Voy.  Jean- 
Chrysostome. 

-j-CHUBB  (Thomas),  déiste  an- 
glais, naquit  en  1679  à East-Han- 
ham,  près  de  Salisbury.  Il  fut 
d’abord  apprenti  gantier,  et  en- 
suite fabricant  de  chandelles. 
Mais  son  goût  pour  la  théologie 
et  la  métaphysique  lui  fit  aban- 
donner cette  profession.  Les 
premiers  livres  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  étaient  mal- 
heureusement de  nature  à l’éga- 
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rer.  IL  y pimsa,  sur  la  Trinité, 
des  idées  hétérodoxes,  et  publia 
une  dissertation  intitulée  : La 
Suprématie  du  Père  établie;  cet 
ouvrage,  en  attirant  l’attention 
des  savants,  lui  fit  une  réputa- 
tion et  des  ennemis  , quoiqu’il 
enveloppât  ses  opinions;  il  pa- 
raît cependant  qu’il  ne  regardait 
J.-C.  que  comme  un  pur  homme. 
Ou  a eucore  de  lui  une  Collec- 
tion de  traités  sur  divers  sujets , 
et  un  Discours  sur  la  raison  par 
rapport  à la  révélation , où  il 
prétend  prouver  que  la  raison 
suffit  en  matière  de  religion,  et 
où  il  laisse  entrevoir  qu’il  ne 
croit  ni  à une  providence  ni  à 
une  vie  future.  Ce  déiste  mou- 
rut à Salisburv  vers  1 747 - 

CHUN  Yeou-Yu,  c’est-à-dire, 
maître  du  pays  de  Vu,  Un  des 
premiers  empereurs  de  la  Chine, 
successeur  d’Yao,  dont  il  épousa 
les  deux  filles,  se  montra  digne 
de  son  prédécesseur  en  conti- 
nuant les  travaux  immenses 
qu’il  avait  commencés.  Son  nom 
est  béni  à la  Chine.  11  mourut 
l’an  2208  avant  l’ère  chrétienne, 
la  48”  année  de  son  règne,  et  la 
io8r  de  son  âge.  L’époque  recu- 
lée de  l’existence  de  ce  souve- 
rain laisse  bien  des  incertitudes 
sur  tout  ce  qu’on  dit  de  liii. 

CHURCHILL  ( Winston  de 
Wootton-Basset) , gentilhomme 
anglais,  de  la  province  de  Wiltz, 
descendant  d’une  ancienne  fa- 
mille, suivit  le  parti  de  Char- 
les Il , et  eut  beaucoup  à souffrir 
du  parti  contraire.  11  fut  obligé 
de  se  retirer  à Ashe  dans  le  De- 
von sbire;  mais  lorsque  Char- 
les Il  fut  rétabli jsur  le  trône,  il 
fut  honoré  de  divers  emplois 
par  le  roi  , et  créé  chevalier.  La 
société  royale  le  choisit  pour  un 
■de  ses  membres,  et  il  voulut  ré- 
pondre à ce  choix  par  une  his- 
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toire  d’Angleterre, intitulée  : Les 
Dieux  de  la  Bretagne,  Londres, 
1675,  in -fol.,  en  anglais.  Elle 
contient  les  vies  des  rois  de  Bre- 
tagne , depuis  l’an  du  monde 
2855  jusqu’à  l’année  de  notre 
ère  itiGo.  On  voit  qu’elle  re- 
monte trop  haut  pour  n’être  pas 
farcie  de  fables.  Il  mourut  le  26 
mars  1G88,  comblé  des  bienfaits 
du  roi  Jacques  IL 

CHURCHILL  (Jean),  fils  du 
précédent,  duc  et  comte  de 
Marlborougli,  né  à Ashe  dans  le 
Devonsbire  en  i65o,  commença 
à porter  les  armes  en  France  sous 
Turenne.  O11  ne  l’appelait  danr 
l’armée  que  le  bel  Anglais ; mais 
le  Français  , dit  un  historien, 
jugea  que  le  bel  Anglais  serait 
un  jour  un  grand  homme.  Ses 
talents  militaires  éclatèrent  dans 
la  guerre  de  1701.  Il  n’était  pas 
comme  ces  généraux  auxquels 
un  ministre  donne  par*écrit  le 
projet  d’une  campagne;  if  était 
alors  maître  de  la  cour,  du  par- 
lement, de  la  guerre  et  des  fi- 
nances, plus  roi  que  n’avait  été 
Guillaume,  aussi  politique  que 
lui , et. beaucoup  plus  grand  ca- 
pitaine. Il  avaiteette  tranquillité 
de  courage  au  milieu  du  tu- 
multe, et  cette  «érénilé  d’âme 
dans  le  péril,  premier  don  de  la 
nature  pour  le  commandement. 
Guerrier  infatigable  pendant  la 
campagne  , Marlborough  deve- 
nait un  négociateur  aussi  agis- 
sant durant  l’hiver  : il  allait  dans 
toutes  les  cours  susciter  des  en- 
nemis à la  France.  Dès  qu’il  eut 
le  commandement  des^  armées 
confédérées^  il  forma  d’abord 
des  soldats,  et  gagna  du  terrain  ; 
prit  Venlo,  Rurcmonde  , Liège, 
et  obligea  les  Français,  qui 
avaient  été  jusqu’aux  portes  de 
Nimègue,  de  se  retirer  derrière 
leurs  lignes.  Le  duc  de  Bourgo- 
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gue,  petit-fils  de  Louis  XIV,  que 
son  aïeul  avait  envoyé  contre 
lui , se  vit  forcé  de  revenir  à 
Versailles , sans  avoir  remporté 
aucuu  avantage.  La  campagne 
de  l’année  i^oS'ne  fut  pas  moins 
glorieuse;  il  prit  Bouu,  Hui, 
Limbourg,  se  rendit  ^naître  du 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse. 
L’année  1704  fut  encore  plus  fu- 
neste à la  France.  Marlborough, 
après,  avoir  forcé  un  détache- 
ment de  l'armée  de  Bavière , 
s’émpara  de  Donawert,  passa  le 
Danube,  et  mit  la  Bavière  à con- 
tribution. La  bataille  d’Hochstet 
se  donna  dans  le  mois  d’août  de 
cette  aflnée.  Le  prince  Eugène 
et  Marlborough  remportèrent 
une  victoire  complète,  qui  ôta 
100  lieues  de  pays  aux  Français, 
et  du  Danube  les  jeta  sur  le 
Rhin.  Les  vainqueurs  y eurent 
près  de  5ooo  morts  et  environ 
8000  bftssés;  mais  l’armée  des 
vaincus  y fut  presque  entière- 
ment détruite.  L’Angleterre  éri- 
gea à la  gloire  du  général  un  pa- 
lais immense  qui  porte  le  nom 
de  Bterihcim , parce  que  la  ba- 
taille d’IIochstet  était  connue 
sous  ce  nom  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  une  grande  partie  de 
l’armée  française  ayant  été  faite 
prisonnière  à Blenheim.  La  qua- 
lité de  prince  de  l’empire,  que 
l’empereur  lui  accorda,  fut  une 
nouvelle  récompense  de  sa  vic- 
toire. Les  succès  d’IIoclistct  fu- 
rent suivis  de  ceux  de  Ramillies 
en  1706,  d’Audcnardc  en  1708, 
et  de  Malplaquct  en  1709.  Marl- 
bo rougi , s’étant  trop  ouverte- 
ment opposé  à la  paix  avec  la 
France,  perdit  tous  scs  emplois, 
fut  disgracié,  et  se  retira  à An- 
vers. Le  peuple,  dit  un  histo- 
rien , ne  regretta  point  un  ci- 
toyen dont  l’épée  lui  devenait 
i n uti  le  et  les  conseil  s pernicieux . 
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Les  sages  se  «souvinrent  que 
Marlborough  avait  été  l’ami  de 
Jacques  II,  au  point  d’eu  favori- 
ser les  amours  pour  mademoi- 
selle Churchill  sa  sœur,  et  <|u’il 
l’avait  trahi  plutôt  que  quitté; 
qu’il  avait  perdu  la  confiance  de 
Guillaume,  et  avait  mérité  de  la 
perdre;  et  qu’enfiu  , comblé  do 
biens  et  d’honneurs  par  la  reine 
Aune,  il  avait  toujours  cabalé 
contre  elle.  A l’avénement  du  roi 
George  à la  couronne  en  1714,  >1 
fut  rappelé  et  rétabli  dans  toutes 
ses  charges.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  se  déchargea 
des  affaires  publiques, et  mourut 
presqu’en  enfance,  en  1722,  âgé 
de  72  ans,  à Windsorloage.  On 
vit  le  vai  nqueur  d’IIochstet  jouer 
au  petit  palet  avec  ses  pages, 
dans  ses  dernières  années.  Guil- 
laume III  l’avait  peint  d’un  seul 
mot , lorsqu’en  mourant  il  con- 
seilla à la  princesse  Anne  de  s’en 
servir  comme  d’un  homme  qui- 
avait  la  tête  froide  et  le  cœur 
chaud.  Ses  succès  ne  Fempcchè- 
rcntpasdcconvenirdc  ses  fautes. 
11  dit  à un  seigneur  français,  qui 
lui  faisait  compliment  sur  ses 
campagnes  de  Flandre  : « Vous 
» savez  ce  que  c’est  que  les  suc- 
» cès  de  la  guerre;  j’ai  fait  cent 
» fautes,  et  vous  eu  avez  fait 
» cent  une.  » On  raconte  quel- 
quelqucs  anecdotes  qui  semblent 
prouver  qu’il  aimait  l’augent,  et 
que  cette  passion  influait  sur  son 
intégrité.  On  dit  qu’un  pauvre 
demandant  un  jour  l’aumône  au 
célèbre  comte  Pétersborougli , 
en  l’appelant  milord  Marlbo- 
rough,  le  comte  donna  une  gui- 
née  au.  mendiant , en  disant  : 
Voilà  pour  le  prouver  que  ca 
n'est  pas  là  mon  nom. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  né  en  1731 
d’un  sous-ministre  de  Westmiu- 
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ster,  mort  à Boulogne  sur  mer 
en  1764,  embrassa  l’état  de  son 
père  et  se  maria.  11  ne  fut  ni  bon 
époux  ni  bon  ecclésiastique.  11 
se  retira  à Londres,  où  il  fut 
d’abord  maître  d’école  et  puis 
écrivain.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies en  2 vol»  in-8".  [Les  ou- 
vrages de  ce  poète,  très  estimés 
parmi  les  anglais,  sont  des  poè- 
mes, intitulés  : La  Ropiade,  La 
Nuit,  Le  Revenant,  La  Conféren- 
ce, Le  Duelliste,  L’ Auteur,  ISA- 
dicu, LeTemps, L’ Indépendance, 
Le  Candidat , satyre.] 

C11USAI,  l’un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  David,  ayant  ap- 
pris la  révolte  d’Absalon,  viut 
trouver  le  roi , la  tète  couverte 
de  poussière , et  les  habits  dé- 
chirés. David  l’ayant  engagé  à 
feindre  d’entrer  dans  le  parti 
d’Absalon,  pour  pénétrer  ses 
desseins,  et  s’opposer  aux  con- 
seils d’Achitophcl , Chusaï  alla 
à Jérusalem,  gagna  la  confiance 
de  ce  prince  rebelle , et  détourna 
par  sa  prudence  le  conseil  que 
lui  donnait  Achitopliel  de  pour- 
suivre David.  Ce  service  fut  le 
salut  dece prince,  qui  passa  aus- 
sitôt le  Jourdain  pour  se  mettre 
en  sûreté,  vers  l’an  1023  avant 
l’ère  chrétienne. 

CilUSAN  -RASATHAIM  , que. 
Josèphe nommé Chusarte , Ethio- 
pien , roi  de  Mésopotamie  , fit  la 
guerre  aux  Israélites,  et  les  ré- 
duisit en  servitude.  Dieu  le  per- 
mettait ainsi , pour  les  punir  de 
leur  idolâtrie.  Ils  demeurèrent 
dans  cet  esclavage  huit  ans , à la 
fin  desquels  Dieu,,  touché  de 
leur  repentir,  se  servit  d’Otho- 
niel  pourles remettre  en  liberté, 
vers  l’an  1 4 1 4 avant  J.-C. 

f CHW  ALKOWSKI  (Nicolas), 
écrivain  polonais  du  xvnc  siècle. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remar- 
que particulièrement  les  sui- 
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vants  : i°  Regni  Poloniœ  jus  pu- 
blicunt,  hNicolao  de  Cliwalkowo 
Chwalkowski , equ.  pol ■ illus- 
trissimi  et  celsissimi  in  Livonia  , 
Curlandiœ  et  Séniigalliœ  ducis 
consiliario , et  ad  aulam  regiam 
polonam  résidente  , per  altérant 
editionem  auclius  exhibitum  , 
Regiomonti , 1 684  ; 20  Singularia 
qutedam  holodica,  h Nicolao 
Ch  walkowski , cels.  in  Liv.,  Cur- 
lan.  et  Semigal.  ducis  ad  aulam 
regiam  polonam  ablegato  capi 
tanco  sclirewdensi , per  altérant 
editionem  auclius  exhibita.  Yar- 
soviæ  , 1696,  in-8°. 

CI1YTRAEUS  (David),  minis- 
tre luthérien,  néàlngelfing  en 
Souabe  le  2G  février  i53o , et 
mort  en  1G00 , à 70  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui 
furent  recherchés  dans  le  temps 
par  ceux  de  son  parti.  l,e  plus 
connu  est  un  Commentaire  sur 
l’ Apocalypse , i5q5  , in-8",  rem-* 
pli  de  rêveries,  et  où  il  marque 
de  l’attachement  à la  doctrine 
de  Socin.  On  a encore  de  lui  : 
i°  une  Histoire  de  la  confession 
d'Augsbourg,  Anvers,  i582  , 
in-4“  ; 2°  une  Chronologie  latine 
de  l’Histoire  d' Hérodote  et  de 
Thucydide,  Helmstàdt,  1 583, 
in-40,  très  rare.  11  y a joint,  De 
leclione  historiarum  recte  insli- 
lucnda,  où,  après,  quelques  lé- 
gères observations  sur  la  néces- 
sité de  l’histoire  , il  donne  une 
liste  de  quelques  historiens, 
avec  des  remarques;  3°  Tabula 
philosophica , seit  sériés  pliiloso- 
phorum,  dans  les  Antiquités 
grecques;  4°  Chronicon  Saxoniæ, 
cl  vicinarum  aliquot  genlium  ab 
anno  i5oo  ad  1611  , Leipsick  , 
1628,  in-fol.;  c’est  la  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  a eu 
du  succès  ; 5°  Continuation  do 
l’Ilistoire  de  Prusse , de  Schutz  , 
en  allemand;  G°  Chronologia  rt- 
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tœ  Alplionsi  et  Ludovici  XII  et 
Caroli  V imperatoris , Wittem- 
bcrg,  i585,  in-4".  Chytræus  était 
précisément  ce  qu’on  appelle  un 
compilateur  allemand.  11  ne  coai- 
posait  point,  il  recueillait  dans 
mille  auteurs  de  quoi  faire  ses 
ouvrages.  On  en  imprima  le  re- 
cueil à Hanovre  en  1604, 4 vol» 
in-fol.  Le  véritable  nom  deChy- 
Iraeus  était  Kocbliaff.  La  plupart 
de  ses  écrits  théologiques  ( Ha- 
«’nau  , 1604,  2 vol.  in-fol.)  ont 
été  mis  à l'Index. — Nathan  Chy- 
tr.kus  son  frère,  et  ministre  lu- 
thérien comme  lui , recteur  du 
collège  de  Brême  , était  pour  le 
moinsaussi  versé  dans  les  belles- 
lettres.  11  mouruten  1598,  âgé 
de  55  ans.  Il  a donné  'Variorum 
in  Europa  ilinerum  deliciœ,  in- 
8°;  c’est  un  recueil  d’épitaphes 
et  d’inscriptions  qui  se  trouvent 
en  différentes  villes  de  l’Europe. 

CLA  , femme  d’Ordelaffi  , tyran 
deForli  dans  le  xtv°  siècle,  était 
aussi  brave  que  son  mari.  Au 
milieu  des  troubles  qui  agitaient 
alors  l’Italie,  Ordelaffi  comman- 
dait dans  Forli,  et  Cia  gouver- 
nait Césène.  C’était  les  deux 
places  d’armes  d’où  ils  bravaient 
Ipurs  adversaires.  Elles  fuient 
attaquées  en  même  temps.  Or- 
dèlaffi  écrivit  à sa  femme  pour 
l’exhorter  à se  bien  défendre  ; 
elle  lui  répondit  : Ayez  soin  de 
Eorli , je  réponds  de  Césène. 
Elle  aurait  peut-être  tenu  pa- 
role, malgré  les  forces  d’Albor- 
110s  , légat  du  pape  , qui 
l’assiégeait  , si  Ordelaffi  n’eùt 
encore  écrit  à Cia  de  faire  déca- 
iler  Jean  Zaganella  , Jacques 
astardi,  Palezzino  et  llcrtonuc- 
cia,  quatre  Césénois  qu’il  soup- 
çonnait d’être  Guelfes,  c’est-a- 
dire  favorables  au  pape.  Cia  n’o- 
béjt  point  à cet  ordre;  elle  trouva 
les  accusés  innoccuts,  et  d’aii- 
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leurs  elle  craignait  que  leur  mort 
ne  causât  quelque-  révolte.  Les 
quatre  proscrits  ayant  su  le  dan- 
ger qu’ils  avaient  couru,  se  for- 
mèrent un  parti  avec  lequel  ils 
forcèrent  Cia  à se  renfermer  dans 
la  citadelle.  Cette  femme  irritée 
fit  couper  la  tête  à Scaraglino  et 
Vumperti  , deux  confidents  de 
son  mari,  qui  lui  avaient  con- 
seillé de  ne  point  agir  contre  les 
quatre  Césénois.  Le  légat,  voyant 
qu’elle  faisait  une  forte  résis- 
tance dans  Ta  citadelle,  la  fit  mi- 
ner. Cia  , pour  “retarder  la  prise 
de  la  place,  s’avisa  d’y  enfermer 
un  grand  nombre  de  Césénois 
dont  elle  se  défiait  le  plus.  Le 
légat  allant  un  jour  visiter  les 
travaux,  fut  surpris  4e  voir  plus 
de  5oo  femmes  échevelées  sc 
jeter  à ses  pieds  avec  de  grands 
cris  , et  demander  grâce  pour 
leurs  m aris  et  leurs  parents  qui 
allaient  périr  sous  les  ruines  de 
la  citadelle.  Albornos  ( voyez 
ce  nom  ) sentit  l’artifice , et 
en  profita  pour  presser  la  red- 
dition de  la  place,  qui  en  effet 
ne  résista  plus.  Il  sauva  la  vie  à 
ceux  qu’on  avait  mis  dans  la 
tour  , et  Cia  alla  dévorer  dans  les 
fers  son  orgueil  et  sa  fierté. 

CIACONIUS,  ou  Ch acon  (Pier- 
re), né  à Tolède  en  i5-25,  mort 
à Rome  eu  i58i  ; fut  employé  par- 
le pape  Grégoire  Xlll  à corriger 
le  Calendrier  avec  d’autres  sa- 
vants. Il  était  chanoine  à Séville. 
C’était  un  homme  en  qui  la  mo- 
destie et  le  savoir  brillaient  éga- 
lement; ami  de  la  retraite,  et 
uniqueincntoccupé  de  seslivres, 
qu’il  appelait  ses  fidèles  compa- 
gnons; ne  se  souciant  pas  de  faire 
la  cour  aux  grands,  elles  fuyant 
même.  11  pensait  là-dessus  comme 
Horace  : 

Dtilcit  inf  Xpert  il  eultnr»  pnienli*  «niai. 

Exprrtua  menti 
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On  doit  à ses  veilles  des  Notes 
savautes  sur  Tertullien , sur  Cas- 
sien,  sur  Pompeius  Fcstus  , sur 
César,  etc.  C’était  son  génie  de 
corriger  les  anciens  auteurs  , de 
rétablir  les  passages  tronqués  , 
d’expliquer  les  difficiles,  et  de 
leur  donner  un  nouveau  jour. 
Ou  a encore  de  lui  : i°  Opuscitla 
in  cotumnœ  rostratœ  inscriptio- 
nes , de  ponderibus  et  mensuris  et 
nummis , Home,  1608,  in-8".  2° 
De  triclinio  romano  , llome  , 
i5go  , in-8u.  Ou  a joint  les  Trai- 
tés de  Fulvius  Ursinus  et  de 
Mercurialis  sur  la  même  ma- 
tière , dans  une  édition  posté- 
rieure faite  à Amsterdam  , in-12. 
3“  Notœ  in  vêtus  ronumorum  ca- 
lendarium , dans  le  tome  8e  du 
Thésaurus  anliquitalum  de  Gré- 
vius. 

CIACONIUS , ou  ('dacon  ( Al- 
phonse ),  de  Baëça  dans  l’Anda- 
lousie , professa  avec  distinction 
dans  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que. Il  mourut  à Home  vers 
1601  , avec  le  titre  de  patriarche 
d’Alexandrie.  On  a de  lui  : 1° 
Vilœ  et  gesta  romanorum  ponti- 
ficum  et  cardinnlium , réimprimé 
à Rome  en  1676,  en  4 vol.  in-fol., 
avec  une  continuation  ; collec- 
tion savante  et  pleine  de  reclier- 
clicrclies.  Marie  Cuarnacci  l’a 
continuée  jusqu’au  pape  Clé- 
ment XII,  Home,  17Â1  , 2 vol. 
in-fol.  i°  Historia  utriusque  belli 
dacici  , Home,  i5q6  , in-fol. 
C’est  dans  cet  ouvrage,  d’ailleurs 
curieux  et  estimé  , que  Ciaco- 
nius  avance  que  l’âme  de  Trajan 
a été  délivrée  de  l’enfer  par  les 
prières  de  saint  Grégoire  ; conte 
puéril  et  absurde,  de  quelque 
manière  qu’on  l’cnVisage,  mais 
u’011  trouve  avant  Ciaconius 
ans  quelques  anciennes  légen- 
des. On  prétend. même  qu’il  en 
était  parlé  dans  les  premières 
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éditions  de  saint  Jean  Damas- 
cène.  Cette  fable  a été  réfutée 
par  Bernard  Bruschus,  Redar- 
gutio  historiœ  de  anima  Trajani 
ex  inferis  suppliciis  liberata , 
Vérone , in-j''.  3"  Bibliotheca 
scriptorum , publié  par  Camusat 
à Paris,  1731  , in-fol. , et  à Am- 
sterdam, 1743  ; répertoire  utile 
aux  bibliographes  , mais  qui 
n’est  pas  exempt  de  fautes  ; 4“ 
Explication  de  la  colonne  tra- 
jane  , en  latin,  1 StG  , in-fol.,* 
fig.;  en  italien,  1680,  in-fol.  , 
fig.  Ciaconius. manquait  de  cri- 
tique. Outre  la  fable  de  Trajan  , 
u’il  débitait  d’un  air  grave,  il 
onnait  la  pourpre  romaine  à 
saint  Jérôme  : ce  qu’on  peHt 
néanmoins  en  quelque  sorte  jus- 
tifier , sur  ceque  le  saint  docteur 
remplissait  à quelques  égards 
près  du  pape  Damase  les  fonc- 
tions qui  depuis  sont  devenues 
propres  anx  cardinaux.  Sa  Bi- 
bliothèque, qui  est  par  ordre  al- 
phabétique, ne  va  que  jusqu’à 
la  lettre  K.  [ Le  père  Mabillon  , 
dans  son  Voyage  d’Italie,  dit 
qu’il  a trouvé  dans  la  Bibliothè- 
que de  la  maison  de  Cliysi  des 
Lettres  de  Ciaconius  , par  les- 
quelles il  paraît  que  cet  auteur  a 
fait  un  Traite'  des  antiquités  ro- 
maines , avec  fig-,  qui  11’a  pas 
encore  vu  le  jour.  ] 

CIAMPINI  ( Jean-Justin),  maî- 
tre des  brefs  de  grâce  , préfet 
des  brefs  de  justice,  et  ensuite 
abréviateur  et  secrétaire  du 
grand-parc,  naquit  à Home  le 
i3  avril  i633.  11  abandonna  l’é- 
tude du  droit  pour  la  pratique 
de  la  chancellerie  apostolique. 
Ces  emplois  ne  lui  firent  pour- 
tant pas  négliger  les  belles-lettres 
et  les  sciences.  Ce  fut  par  ses 
soins  que  se  forma  à Home  en 
1G71  une  académie  destinée  à 
l’étude  de  l’histoire  ecclésiasti- 
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que,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  goût.  En  1677,  il  établit, 
sous  les  auspices  de  la  célèbre 
Christine,  une  académie  de  phy- 
sique et  de  mathématiques,  que 
le  nom  de  sa  protectrice  et  le 
mérite  de  ses  membres  firent 
hientôt  connaître  dans  l’Europe. 
Sa  maison  elle-même  pouvait 
être  considérée  comme  une  autre 
académie.  II  y avait  réuni  une 
riche  bibliothèque,  des  collec- 
tions de  médailles,  de  statues, 
de  monuments  curieux;  et  tous 
les  soirs  se  rassemblaient  chez 
lui  des  cardinaux,  des  savants, 
et  les  personnes  les  plus  distin- 
guées. Cé  savant  mourut  en 
1G98,'  On  a de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  en  italien  et  en  latin, 
très  savants,  mais  peu  méthodi- 
ques, dont  la  diction  n’est  pas 
toujours  pure.  i“  Conjecturas  de 
pcrpctiio  azymorum  usa  in  Ecclc- 
sia  làlina,  in-4°,  1688.  2°  fré- 
tera monumenta , in  quibus  prœ- 
cipue  musiva  opéra  , sacrarum 
projanarumque  œdium  structura', 
disserlationibus  iconibusquc  il- 
lustrantur,  iGgo  et  1G99,  2 vol. 
in-fol.  C’est  un  traité  sur  l’ori- 
gine de  ce  qui  reste  de  plus  cu- 
rieux dans  les  batiments  de  l’an- 
cienne llome,  avec  l’explication 
et  les  dessins  de  ces  monuments. 
3°  De  sacris  œdificiis  a Constan- 
tino  Magno  construclis , in-fol.  , 
i6g3;  4“  Examen  des  vies  des 
Papes,  qui  porte  le  nom  d’Anas- 
tage  le  Bibliothécaire  , en  latin, 
Rome,  1G88  , in-4°.  Ciampini 
prétend  que  ces  Vies  sont  de  plu- 
sieurs auteurs,  et  qu’il  n’y  a 
que  celles  de  Grégoire  IV  , de 
Sergius  II,  de  Léon  IV,  de  Be- 
noît III  et  de  Nicolas  Ier,  qui 
soient  d’Anastase.  5°  Plusieurs 
autres  Dissertations  imprimées 
et  manuscrites;  Ci"  De  vice-can- 
cellario , llome,  1697  , in-4°;  70 
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De  abbreviatoribus,  de  curia , 
Rome,  1G96,  in-4”.  Ces  deux 
traités  sont  curieux  et  savauts. 
On  a donné  la  collection  des 
GiuvresdeCiampini  avec  sa  Vie, 
Rome,  1747 , 3 vol.  in-fol.  C’est 
un  service  que  l’on  a rendu  au 
public,  car  ses  ouvrages  étaient 
rares  et  vecherchés. 

GANTES  ( Joseph  );  né  à Ro- 
me l’an  1612 , entra  dans  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  s’y  distin- 
gua pïr  ses  vertus  et  sa  science, 
fut  nomme  à un  évêché  dans  la 
Calabre,  et  mourut  à Rome  en 
1G70.  On  a de  lui  : i°  De  la  per- 
fection de  la  vie  épiscopale,  eu 
italien  ; 2®  De  sncro-sancta  Tri- 
nitale  ex  antiquorum  Hebrceo- 
rum  testimoniis  comprobata  ; 3° 
De  incarnatione  Vcrbi ; 4°  1ns 
Li  vies  de  saint  Thomas  contre 
les  gentils  , traduits  en  hébreu. 

CIASLAS , ou  SeislÀs,  iG"  des 
rois  de  Dalmatie,  était  fils  du 
roi  Rodoslas.  Les  Croates  s’étant 
révoltés,  Ciaslas, qui  comman- 
dait quelques  troupes,  leur  per- 
mit de  vendre  les  prisonniers  de 
guerre.  Son  père  commandait 
une  autre  armée  ; il  la  fit  soule- 
ver, et  lui  enleva  la  couronne. 
Une  action  si  dénaturée  lui  fit 
donner  le  nom  d 'Apostat.  Dieu 
la  laissa  impunie  quelque  temps 
pouren  rendre  la  vengeance  plus 
éclatante.  Ciaslas,  en  guerre  avec 
les  Hongrois  , remporta  sur  eux 
une  grande  victoire,  où  leur  gé- 
néral périt.  La  veuve  de  ce  gé- 
néral se  mit  à la  tête  des  armées, 
entra  dans  la  Dalmatie,  enleva 
le  camp  de  Ciaslas,  qui  fut  lui- 
même  du  nombre  des  prison- 
niers. Celte  héroïne  lui  fit  couper 
le  nez  et  les -oreilles,  et  le  fit  en- 
suite jeter  chargé  de  chaînes  dans 
la  Save. Ses  enfants  pris  ^ycclui 
furent  traites  de  même;  il  no 
resta  de  sa  famille  qu’une  seule 
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fille  , mariée  à Tycomil , kan  des 
Rasciens.  On  peut  rapporter  ces 
événements  àl’auSGoouenvîrOn. 

C1BEN1US,  savant  humaniste 
allemand  du  xvic  siècle,  connu 
par  un  Lexicon  poeticum  et  his- 
loricum , Lyon,  1 544  r ouvrage 
tics  estimé  de  son  temps. 

C1BO,  sculpteur , s’est  rendu 
particulièrement  célèbre  par  sa 
belle  statue,  représentant  saint 
Barthélemy  écorché,  qui  se  trou- 
ve dans  la  cathédrale  de  Milan. 
On  admire  surtout  la  vérité  et  la 
délicatesse  inimitable  avec  les- 
quelles il  a su  rendre  les  mus- 
cles, les  veines,  et  les  autres 
parties  que  les  artistes  ont  taut 
de  peine  à saisir.  [11  vivait  au 
commencement  du  xvnc  siècle.] 

-}-  CIBOT  ( Pierre-Martial),  né 
à Limoges  en  1727,  entra  fort 
jeune  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, où  il  s’occupa  pendantplu- 
sieursannées  de  renseignement. 
Dès  qu’il  eut  pris  les  ordres,  ses 
supérieurs , pour  favoriser  le  dé- 
sir qu’il  avait  toujours  eu  de  se 
consacrer  aux  missions,  l’en- 
voyèrent à la  Chine  le  7 mars 
1758. 11  aborda  à Macao  l’année 
suivante.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  dans  cette  ville,  il  se 
rendit  ù Pékin,  où  il  s’occupa 
des  exercices  des  missions , et  de 
travaux  scientifiques.  Le  P.  Ci- 
bot  avait  cultivé  presque  toutes 
les  sciences  ; il  fit  sur  la  Chine 
des  recherches  utiles,  et  c’est  ù 
lui  et  au  père  Amiot  que  l’on 
doit  la  plus  grande  partie  des 
renseignements  sur  la  Chine, 
reçus  eu  France  dans  le  siècle 
dernier.  Un  des  écrits  les  plus 
remarquables  de  ce  jésuite  est 
une  Dissertation  sur  l’antit/uilé 
de  l’empire  chinois.  11  en  fixe  l’o- 
rigine à Yao,  qu’il  regardccom- 
me  le  fondateur  et  le  législateur 
de  cet  empire,  rangeant  parmi  les 
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fables  l’histoire  des  sept  empe- 
reurs do  n t i 1 es  t fa  i t men  ti  o n da  n s 
les  annales  chinoises.  Cette  opi- 
nion diffère  non-seulement  de 
celle  des  lettrés  de  la  Chine,  mais 
encore  de  celle  de  ses  confrères, 
etparticulièrcmentdu  P.  Anliot, 
qui  a défendu  l’intégrité  de  la 
chronologie  chinoise  dans  une 
Dissertation  particulière  , insé- 
rée à la  tète  du  tofti.  •>.  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois.  Le  re- 
cueil intitulé  Choix  de  lettres 
édifiantes,  Paris,  1808,  renfer- 
me, topa.  3,  pag.  100,  u ne  Lettre 
du  P.  Cibot,  datée  de  Pékin,  3 
novembre  1773,  dans  laquelle  il 
fait  une  description  touchante 
de  la  manière  dont  se  célèbre  le 
service  divin  dans  ies  églises  de 
lamission  ,ct  de  la  dévotion  avec 
laquelle  les  chrétiens  v assistent. 
Le  P.  Cibot  est  mortù  Pékin  le 
8 août  1 780. 

j-  C1CCI  (Marie-Louise)  , l’une 
des  muses  italiennes  qui  brillè- 
rent à la  fin  du  xvme  siècle , na- 
quit à Pise  le  i4  septembre  1760. 
Son  père,  d’une  naissance  noble, 
et  jurisconsulte,  la  plaça  dansun 
couvent  de  religieuses,  voulant 
que  toute  l’éducation  de  sa  fille 
se  bornât  àla pratique  des  vertus 
et  des  devoirs  domestiques.  Mais 
Marie-Louise,  entraînée  vers  les 
belles-lettres,  trouva  moven  do 
lire  eu  cachette  plusieurs  poètes 
italiens;  dès  ce  momeut  son  gé- 
nie poétique  se  déclara.  On  eut 
beau  la  priver  d’encre  et  de  pa- 
pier, du  jus  de  raisin  où  elle 
trempait  quelques  morceaux  do 
bois,  lui  suffisait  pour  fixer  ses 
pensées  sur  le  premier  chiffon 
de  papier.  C’est  ai  nsi  qu’ci  le  écri- 
vit ses  premiers  vers  à l’âge  de 
10  ans.  Etant  retournée  dans  sa 
famille  à l’âge  de  i5ans,  et  n’é- 
tant plus  contrariée,  elle  se  livra 
tout  entière  à l’étude  des  lettres. 
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Son  poète  favori  était  le  Dante, 
ce  qu’on  ne  devinerait  certaine- 
ment pas  eu  lisant  ses  poésies, 
qui  sont  presque  toutes  dans  le 
genre  anacréontique,  et  qui  sont 
remplies  d’élégance  et  de  grâce. 
Elle  étudia  aussi  la  philosophie 
daus  Locke  étNewton , et  acquit 
une  pleine  connaissance  des  lan- 
gues anglaise  et  française.  Ses 
premières  poésies  eurent  un 
rand  succès,  et  lui  méritèrent 
'être  reçue  membre  de  la  colo- 
nie arcadicnne  de  Pise  en  1783  , 
où  elle  prit  le  nom  d‘ Erminia 
Tindarida , et  ensuite  de  l’aca- 
démie des  Jntronati  de  Sienne 
en  1786.  Marie-Louise,  désirant 
conserver  son  indépendance  et 
ne  pas  se  séparer  de  sa  famille, 
demeura  toujours  chez  sou  père 
Paul  Cicci.,  et  après  sa  mort, 
avec  son  frère  le  chevalier  Paul 
Cicci.  Ayant  négligé,  une  légère 
indisposition  qui  devintune  ma- 
ladie grave,  elle  mourut  le  8 
mars  1794»  regrettée  de  tous  ses 
pa  ren  ts  et  de  ses  am  i s.  A ux  ta  I en  ts 
littéraires,  elle  joignait  toutes 
les  vertus  de  son  sexe  et  les 
mœurs  les  plus  pures.  Son 
frère  fut  l’éditeur  de  ses  poé- 
sies et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Poésie  di  Maria  Luigi  a Cicci , 
Parme,  Bodoui,  1798,  in-16. 
On  y trouve  à la  tète  l’éloge  de 
cetledame  intéressante, écrit  avec 
esprit , par  le  docteur  Anguilles- 
chi  jurisconsulte  et  littérateur 
distingué. 

CICÉRI  (Paul-César  de) , abbé 
commandàtaire  de  ISotre-Dame, 
en  Basse-Touraine,  prédicateur 
ordinaire  du  roi  et  de  la  reine, 
et  membre  de  l’académie  fran-# 
çaise, naquit  à Cavaillou,  dans  le 
Comtat  Venaissin  , le  24  mai 
1678  , d’une  famille  noble  origi- 
naire de  Milan.  Il  remplit,  pen- 
dant le  . cours  d’une  vie  assez 
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longue  , l’honorable  ministère 
de  la  chaire,  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  zèle.  Privé  de  la  vue 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  par 
conséquent  peu  occupé , il  se  dé- 
termina à retoucher  ses  Ser- 
mons ; ctsa  mémoire  fut  presque 
son  unique  guide  dans  ce  tra- 
vail. Ou  les  imprimait,  lorsqu’il 
mourut  le  27  avril  1759,  à l’âge 
de  81  ans.  L’ab.bé  deCiceri  alliait 
aux  vertus  chrétiennes  et  mora- 
les, un  caractère  aimable  et  une 
humeur  égale.  Ses  actions  n’é- 
taient pas  la  réfutation  de  ses 
discours.  Ils  ont  paru  à Avignon 
en  1761  , chez  Jean  Jouve  et  Jean 
Chailliol,en  6 vol.  in-12.  Une 
diction  pure,  sainect  naturelle, 
des  dessins  communément  bien 
pris,  des  citations  appliquées  à 
propos,  des  mouvements  bien 
•ménagés,  des  raisonnements  et 
des  preuves,  voilà  ce»  qui  lui 
assure  une  place  parmi  le  petit 
nombre  des  orateurs  sacrés  de 
2e  classe.  [O11  doit  surtout  dis- 
tinguer parmi  rses  productions 
la  Panégy  rique  de  saint  Louis , 
qu’il  prononça  en  1721.  Il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse et  d’éloquence.] 

CICÉRON  (Marcus -Tullius) , 
naquit  à Arpino,  dans  la  terre 
de  Labour,  l’an  10G  avant  J.-C. , 
d’une  famille  ancienne  de  che- 
valiers romains,  mais  peu  illus- 
tre. La  naturelui  fit  partdetous 
les  dons  nécessaires  à uu  ora- 
teur, d’une  figure  agréable,  d’un 
esprit  vif,  pénétrant;  d’un  cœur 
sensible,  d’une  imagination  ri- 
che et  féconde.  Sou  père  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  un 
génie  si  heureux.  11  étudia  sous 
ies  plus  habiles  maîtres  de  son 
temps,  et  fit  des  progrès  si  rapi- 
des, qu’on  allait  daus  les  écoles 
pourvoir  ce  prodige  naissant. ;La 
première  fois  qu’il  plaida  en  pu- 
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blic , il  enleva  les  suffrages  des 
juges,  lJadmiration  des  audi- 
teurs,et  fit  renvoyer  Roscius,si>n 
client  , absous  de  l’accusation 
d’avoir  été  le  meurtrier  de  son 
père.  Cicéron,  malgré  ces  applau- 
dissements , u’était  pas  encore 
content  de  lui-même  : il  sentait 
qu’il  n’était  pas  tout  ce  qu’il 
pouvait  être»  Il  quitta  Rome, 
passa  à Athènes,  et  s’y  montra, 
pendant  deux  ans,  moins  le  dis- 
ciple que  le  rival  des  plus  illus- 
tres orateurs  de  cette  capitale  de 
la  Grèce.  Apollonius Molo'n , l’un 
d’entre  eux,  l’ayant  un  jour  en- 
tendu déclamer,  demeura  dans 
un  profond  silence,  tandis  que 
tout  le  monde  s’empressait  d’ap- 
plaudir. Le  jeune  orateur  lui  en 
ayant  demandé  la  cause:  « Ah  ! 
» lui  répondit-il,  je  vous  loue 
» sans  doute  et  vous  admire; 
» mais  je  plains  le  sort  de  la 
» Grèce  : il  ne  lui  restait  plus 
» que  la  gloire  de  l’éloquence; 
» vous  allez  la  lui  ravir  et  la 
» transporter  aux  Romains.  » Ci- 
céron de  retour  à Rome,  y fut 
ce  que  Démosthène  avait  été  à 
Athènes.  Ses  talents  le  firent 
monter  aux  premières  dignités. 
A l’âge  de3i  ans,  il  fut  questeur 
et  gouverneur  en  Sicile.  A son 
retour,  on  le  nomma  édile,  en- 
suite préteur,  et  enfin  on  l’ho- 
nora  du  consulat.  Pendant  son 
édilité  , il  se  distingua  moins 
par  les  jeux  et  les  spectacles  que 
sa  place  l’obligeait  de  donner, 
que  par  les  grandes  sommes  qu’il 
répandit  dans  Rome  affligée  de 
la  disette.  Son  consulat  est  à ja- 
mais célèbre  par  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Catilina, 
qui  avait  juré  la  ruine  entière  de 
la  république.  •Cicéron,  averti 
par  Fulvia,  maîtresse  d’un  des 
conjurés,  éventa  le  complot  et 
fit  punir  les  factieux.  Bien  des 
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eus  l’avaient  traité  auparavant 
'homme  de  deux  jours,  qu’on 
ne  devait  pas  élever  à la  pre- 
mière dignité  de  l’état;  on  ne 
vit  plus  alors  en  lui  que  le  ci- 
toyen le  plus  zélé,  et  on  lui 
donna  par  acclamation  le  nom 
de  Père  de  la  patrie.  Clodius 
ayant  cabalé  contre  lui , Cicéron 
se  vit  obligé  de  sortir  de  Rome, 
et  se  retira  à Tbessalonique,  en 
Ma  cédoine.  11  ne  soutint  pas  cet 
exil  avec  un  courage  bien  philo- 
sophique- « Ne  sachant , dit  un 
» orateur,  où  il  devait  aller,  ni 
» ce  qu’il  devait  faire,  craintif 
» comme  une  femme,  capricieux 
» comme  un  enfant,  il  regretta 
» la  perte  de  son  rang,  de  ses  ri- 
» chcsacs,  de  soncrédit.  Ilpleura 
» la  ruine  de  sa  maison  , que 
» Clodias  avilit  fait  détruire.  Il 
» gémit  d’être  éloigné  de  Téren- 
» tia,  qu’il  répudia  peu  de  temps 
» après.  » Les  vœux  de  toute 
l’Italie  le  rappelèrent  l’année 
suivante,  58e  avant  J. -C.  Le  jour 
de  son  retour  fut  un  jour  de 
triomphe;  ses  biens  lui  furent 
rendus,  ses  maisons  de  ville  et 
de  campagne  rebâties  aux  dé- 
pens du  public.  Cicéron  fut  si 
charmé  de  ces  témoignages  de 
considération,  et  de  l’allégresse 
publique,  qu’il  dit,  « qu’à  ne 
» considérer  que  les  intérêts  de 
» sa  gloire,  il  eut  dû,  non  ré- 
» sister  aux  violences  de  Clodius, 
» mais  les  rechercher  et  les  ache- 
» ter.  » Sa  disgrâce  avait  cepen- 
dant fait  beaucoup  d’impression 
sur  lui;  il  fatigua  de  ses  plaintes 
ses  amis  et  ses  parents;  et  cet 
homme,  qui  avait  si  bien  dé- 
fendu les  autre.;,  11’osa  pas  ou- 
vrir la  bouche  pour  se  défendre 
lui-même.  « Il  montra,  dit  un 
» historien  , autant  de  faiblesse 
» dans  l’attaque  de  Clodius  f 
» qu’il  avait  montré  de  courage 
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» pour  étouffer  la  conjuration 
» de  Catilina  dans  le  sang  des 
» parricides.  11  parut  en  public 
» revêtu  d'habits  de  deuil,  par- 
» courant  la  place  et  la  ville, 
%n  poursolliciterla  protection  des 
» citoveus.  11  s’oublia  si  fort,  et 
» garda  si  peu  les  bienséances 
» dans  cette  démarche  humilian- 
» te,  qu’a  force  de  vouloir  atti - 
» rcr  la  compassion  des  citoyens, 
» il  se  rendit  véritablement  ridi- 
» cule  et  méprisable.  » Le  gou- 
vernement de  Cilicie  lui  étant 
échu,  il  se  mit  à la  tète  des  lé- 
gions pour  garantir  sa  province 
de  l’incursion  des  Parthes.il  sur- 
prit les  ennemis,  les  défit,  se 
rendit  maître  de  Pindeuisse, 
I’ijiic  de  leurs  plus  fortes  places, 
la  livra  au  pillage , et  en  fit  ven- 
dre les  habitants  k l'enchère.  Scs 
exploits  guerriers  lui  firent  dé- 
cerner par  ses  soldats  le  titre 
d’Iwperator , et  on  lui  aurait  ac- 
cordé à llome  l’honneur  du 
triomphe  , sans  leS  obstacles 
qu’y  mirent  les  troubles  de 
la  république.  Ces  applaudisse- 
ments étaient  d’autant  plus  flat- 
teurs, que  la  valeur  et  l’intrépi- 
dité n’étaient  point  les  qualités 
qui  le  faisaient  le  plus  distin- 
guer. Dans  le  commencement 
de  la  guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée,  il  parut  d’un  caractère 
faible  , timide  , flottant;  irré- 
solu, se  repentant  de  ne  pas 
suivre  Pompée  , et  n’osant  se 
déclarer. pour  César.  Ce  dernier 
ayant  triomphé  de  son  fival  , 
Cicéron  obtint  son  amitié  par  les 
plus  basses  adulations.  Dans  les 
troubles  qui  suivirent  l’assassi- 
uat  de  ce  grand  homme  , il  favo- 
risa Octave,  dans  le  dessein  de 
s’en  faire  un  protecteur;  et  cet 
homme  qui  s’était  vanté  que  sa 
robç  avait  détruit  les  aimées 
d’Antoine,  donna  à la  fépubli- 
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que  un  ennemi, «ont  fois  plüs 
dangereux.  Ou  lui  »eprocliait 
de  craindre  moins  la  ruine  de  la 
liberté  que  l’élévation  d’An- 
toine. Dès  que  le  triumvirat  fut 
formé,  Antoine,  contre  qui  il 
avait  prononcé  ses  Pliilippiques , 
demanda  sa  tête  à Octave  , qui 
eut  la  lâcheté  de  la  lui  accor- 
der. Cicéron  voulut  d’abord  se 
sauver  par  mer;  mais  ne  pou- 
vant soutenir  les  incommodités 
de  la  navigation,  il  se  fit  mettre 
à terre,  disant  « qu’il  préfé- 
» lait  môurir  dans  sa  patrie  , 
» qu’il  avait  autrefois  sauvée  des 
» fureurs  de  Catilina-1,  à la  dou- 
» leur  d’en  vivre  éloignés  » Les 
assassins  l’atteignirent  auprès 
d’une  de  ses  maisons  de  campa- 
gne : il  fit  aussitôt  arrêter  sa  li- 
tière, et  présenta  son  cou  au  fer 
des  meurtriers.  Le  tribun  Popi- 
lius  Lamas,  qui  devait  la  vie  à 
son  éloquence,  exécuta  sa  com- 
mission barbare,  coupa  la  tête 
et  la  main  droite  de  Cicéron  , et 
porta  ce  digne  tribut  au  féroce 
Anloiue.  Fulvia  , femme  d’An- 
toine , aussi  vindicative  que  son 
époux,  perça  en  plusieurs  en- 
droits, avec  un  poinçon  d’or, 
la  langue  de  Cicéron.  Ces  tristes 
restes  du  plus  grand  des  ora- 
teurs, du  libérateur  de  sa  patrie, 
furent  exposés  sur  la  tribune  aux 
harangues,  qu’il  avait  tant  de 
fois  fait  retentir  de  sa  voix  élo- 
quente. Il  avait  63  ans  lorsqu’il 
fut  égorgé,  l’an  43  ans  avant  J.-C. 
La  première  édition  de  Cicéron 
complète  est  deMilan,  i jqH  et 
i4f)9>  4 v-  in-fol.  Celle  de  Venise, 
i534  , 36  et  3^  , 4 vol.  in-fol.  , 
est  aussi  fort  rare.  Celle,  d’Elze- 
Vir  est  de  1G42,  10  v.  in-12  , ou 

1661 . 2 vol.  in-4u.  11  11’y  (le  Ci- 
céron , cutn  notis  V ariorum  , in- 
8"  , que  Epistolœ  ad  fumiliares  , 

1677 . 2 vol.  ; ad  Atticum,  1684, 
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a vol.;  De  O/ficiis , 1688,  1 
vol.;  Orationes , 1G69,  3 tom. 
en  6 vol.  Pour  les  compléter,  il 
faut  yjoindrelcs  6 volumes  qu’a 
donnés  Davisius  à Cambridge 
depuis  1739  jusqu’en  174$,  qui 
sont  : De  divinatione  , Acade- 
mica , Tusculanœ  quœstiones  , 
De Jinibus  bonorum  et  malorum , 
De  natura  deoruni , De  legibus , 
et  rlietorica , Levde,  1761,01- 
8°.  Le  Cicéron  de  Gronovius, 
Leyde,  169a,  4 vol.  in-4°,  et 
celui  deVerbuge,  Amsterdam, 
1724»  2 vol.  in-fol.,  ou  4 vol. 
in-4",  ou  12  vol.  in-8°,  sont  es- 
timés. Il  y en  a une  jolie  édition 
deGlascow,  1749*  20  vol.  in- 
12,  et  une  de  Paris,  1667,  i\ 
vol.  in-12.  Les  livres  deCicérou  , 
ad  usum  Delphini,  sont  : De 
arte  oratorio. , 1887,  2 vol.  in- 
4°;  Orationes  , 1684  , 3 vol.  in- 
4“  ; Epistolœ  ad  Jamiliares  , 
i685,  in-4°;  Opéra  philosopliica, 
1689,  in-4°.  L’abbé  d’Olivet 
donna,  en  1740,  en  9 vol  in-4°, 
une  belle  et  savante  édition  des 
œuvres  de  l’orateur  romain.  De- 
puis, il  en  a été  fait  plusieurs  au- 
tres en  différents  formats.  On 
peut  citer  celle  de  M.  Leclerc, 
accompagnée  d’une  traduction 
française,  et  celle  qui  paraîtra 
dans  la  collection  des  classiques 
latins  de  M.  Lemaire.  On  divise 
ordinairement  les  ouvrages  de 
Cicéron  en  quatre  parties  : i° 
scs  Traités  sur  la  rhétorique , 
qui  sont  mis  à la  tète  des  rhé- 
teurs latins,  comme  ses  haran- 
gues à la  tête  des  orateurs.  Ses 
trois  Livres  de  l’art  oratoire  , 
traduits  par  l’abbé  Colin  , in-12, 
sont  infiniment  précieux  à tous 
ceux  qui  cultivent  l’éloquence. 
Dans  cet  excellent  ouvrage  , la 
sécheresse  des  préceptes  est 
égayée  par  tout  ce  que  l’ur- 
lanité  romaine  a de  plus 
Tome  IV. 
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ingénieux  , de  plus  délicat , 
de  plus  riant.  Son  livre  inti- 
tulé V Orateur  ne  le  cède,  ni 
pour  les  préceptes,  ni  pour  les 
tours,  au  précédent.  Cicéron  y 
donne  l’idée  d’un  orateur  par- 
fait , non  tel  qu’il  y en  ait  ja- 
mais eu,  mais  tel  qu'il  peut 
être.  Son  Dialogue  adressé  à Bru- 
tus  est  un  dénombrement  des 
personnages  illustres  qui  ont 
brillé  au  barreau  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Il  n’appartenait 
qu’à  un  génie  fécond  et  flexible 
tel  que  Cicéron  , de  crayonner, 
avec  tant  de  ressemblance,  tant 
de  portraits  différents.  2°  Ses 
Harangues.  Elles  sont  mises  à 
côté,  et  peut-être  au-dessus  de 
celles  de  Démosthèue.  Ces  deux 
grands  hommes  , si  souvent 
comparés,  parvinrent  par  des 
routes  différentes  à la  même 
gloire.  L’éloquence  de  l’orateur 
grec  est  rapide,  forte,  pressante  ; 
scs  expressions  sont  hardies  , scs 
figures  véhémentes,  mais  son 
style  est  souvent  sec  et  dur. 
L’éloquence  de  l’orateur  latin  est 
plus  douce,  plus  coulante  , plus 
abondante,  et  peut-être  même 
trop  abondante.  Il  relève  les 
choses  les  plus  communes,  et 
embellit  celles  qui  sont  les 
moins  susceptibles  d’agrément. 
Toutes  ses  périodes  sont  caden- 
cées , et  c’est  surtout  dans  cet 
arrangement  des  mots  , qui  con- 
tribue infiniment  aux  grâces  du 
discours  , et  aux  plaisirs  de  l’o- 
reille , qu’il  excelle  au  plus  haut 
dégré.  On  a dit  que  Démosthèue 
aurait  été  encore  plus  goûté  à 
Rome  que  Cicéron  , parce  que 
les  Romains  étaient  naturelle- 
ment sérieux;  et  Cicéron  à Athè- 
nes plus  que  Dcmosthènc  , parce 

3 ue  les  plaisanteries  et  les  fleurs 
ont  il  ornait  son  éloquence  , 
auraient  amusé  les  Athéniens, 

3a 
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peuple  léger  et  badin.  ( Voyez 
Démosthene.  ) 3°  Ses  Livres  phi- 
losophiques. a Ce  qui  doit  éton- 
» lier  , dit  un  homme  d’esprit , 

» c’est  que  dans  le  tumulte  et 
» les  orages  de  sa  vie,  cet  homme, 

» toujours  chargé  des  affaires 
» de  l’état  et  de  celles  des  parti- 
» ticuliers,  trouvât  encore  du 
» temps  pour  être  instruit  à fond 
» de  toutes  les  sectes  des  Grecs  , 
a et  qu’il  fut  le  plus  grand  phi- 
» losophe  des  Romains,  ainsi 
» q ue  l’orateur  le  plus  éloquent.» 
Ses  livres  des  Offices  sont  re- 
commandables par  le  ton  de 
bonnes  mœurs  , de  réflexion  , 
d’humanité,  de  patriotisme,  qui 
y régnent  tour-à-tour.  Tout  n’y 
est  pas  exact;  mais  c’est  ce  qu’on 
chercherait  en  vain  chez  les  plus 
raisonnables  des  anciens  philo- 
sophes. Ses  livres  de  la  Répu- 
blique et  des  Lois  attachent 
autant  par  leur  goût  exquis  de 
politique , que  par  l’art  et  la  dé- 
licatesse avec  lesquels  les  ma- 
tières y sont  traitées.  On  trouve 
dans  ses  Tusculanes  , dans  ses 
Questions  académiques , dans 
ses  deux  livres  De  la  nature  des 
dieux  , le  philosophe  , le  savant 
et  l’écrivain  élégant.  4°  Ses  Epî- 
ires.  Bayle  leur  donuait  la  préfé- 
rence sur  tous  les  ouvrages  de 
ce  grand  écrivain.  L’homme  de 
lettres,  l’homme  d’état  ne  de- 
vraient jamais  se  lasser  de  les 
relire.  On  peut  les  regarder 
comme  une  histoire  secrète  de 
son  temps.  Les  caractères  de  ses 
plus  illustres  contemporains  y 
sont  peints  au  naturel , les  jeux 
de  1 e u rs  passi  on  s dév  él  oppés  avec 
finesse.  On  y apprend  à connaî- 
tre le  cœur  de  l’homme  et  les 
ressorts  qui  le  font  agir.  Cicé- 
ron s’était  aussi  mêlé  de  poésie. 
11  traduisit,  étant  jeune,  Ara- 
tus  en  vers  latins;  la  quantitéde 
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vers  qu’il  en  cite  dans  son  se- 
cond livre  De  ta  nature  des 
dieux  prouve  que,  dans  un 
âge  avancé,  il  ne  désavouait  pas 
ce  fruit  de  sa  jeunesse.  11  ne  fut 
d’ailleurs  pasaussimauvais  poète 
qu’on  le  pense,  et  l’on  auroit 
tort  de  le  juger  précisément  sur 
levers  devenu  trop  fameux  pour 
sa  gloire.  Au  reste,  il  ne  s’agit 
pas  de  comparer  Cicéron  à Vir- 
gile ; on  sent  bien  que  l’espace 
qui  les  sépare,  en  fait  de  poésie, 
est  immense.  Cette  traduction, 
intitulée  Aratea , nous  a été  don- 
née en  français  par  M.  Pingré  , 
avec  de  bonnes  notes , Paris , 
1787  , 2 vol.  in-8°.  Plutarque 
nous  a conservé  quelques  bons 
mots  de  Cicéron,  qui  ne  lui  fe- 
ront pas  grand  honneur  dans  la 
postérité.  En  général,  il  était 
trop  railleur,  et  affectait  trop  de 
mêler  des  plaisanteries  bonnes 
ou  mauvaises  dans  les  choses 
les  plus  sérieuses.  Parmi  les  tra- 
ductions de  ses  ouvrages,  on 
distingue  : i°  les  Oraisons  par 
Villefort,  8 vol.  in-12;  20  les 
Epîtres  familières,  4 vol.;  les 
Offices,  1 vol.;  la  Vieillesse  et 
l’Amitié,  1 vol.,  par  Dubois.  3° 
Les  Lettres  à Brutus,  par  l’abbé 
Prévôt,  1 vol.;  celles  à ses  amis, 

Ear  le  même,  5 vol.  in-12.  4° 
es  Lettres  à Atticus  , 6 vol.,  par 
l’abbé  de  Mongaut;  5°  les  Tus- 
culaues,  2 vol.;  la  Nature  des 
dieux,  2 vol.,  et  les  Catilinaires, 
1 vol.,  par  l’abbé  d’Olivet.  6° 
Des  vrais  biensetdes  vrais  maux, 
par  l’abbé  Regnier-Desmarais , 
in-12;  la  Divination,  par  le 
même,  in-12.  70  Le  Traité  des 
lois,  par  Morabin  , in-12.  Du 
Ryer  avait  traduit  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  Cicéron  , 
1670,  12  vol.  in-12;  mais  celte 
version  lâche  , incorrecte  et  in- 
fidèle, 11e  peut  être  d’aucun  usa- 
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ge.  La  traduction  des  œuvres  de 
Cicéron,  dont  4 vol.  in-12  ont 
paru  en  1783  , ne  vaut  guère 
mieux;  elle  est  de  plus  défigurée 
par  des  jugements  faux,  et  des 
préventions  qui  ne  prouventque 
trop  combien  ce  travail  était  au- 
dessus  de  forces  du  traducteur. 
M.  Thomas,  à l’en  croire,  est 
tout  autre  orateur  que  Cicéron. 
« Quoi  ! a dit  à cette  occasion  un 
» homme  de  lettres  et  de  goût, 
» M.  Thomas,  supérieur  à Cicé- 
» ron  ! M.  Thomas,  qui  est  si 
» guindé,  si  boursouflé;  qui  est 
» si  souvent  éloigné  de  la  nature, 
» qui  laisse  presque  toujours  à 
» désirer  les  qualités  qu’on  ad- 
» mire  dans  les  anciens  ! Quand 
» on  peut  faire  de  pareilles  mé- 
» prises,  on  ne  se  montre  guère 
» digne  de  traduire  Cicéron.  » 
Les  traductions  les  plus  moder- 
nes de  plusieurs  ouvrages  de  Ci- 
céron sont  : 1 e Dialogue  des  ora- 
teurs illustres,  par  Ch.  Dallien , 
1809,  in-8*’;  Oraisons  choisies, 
par  Bousquet,  i8o5,  0.  v.  in-12, 
1812,  1 vol.  in-8°.  Harangues  de 
Cicéron  contre  Verrès,  par  M. 
Touffer,  1808,2  vol.  in-i2;les 
Offices,  sous  le  titre  de  Devoirs 
de  l'homme , par  Brosselavel , 
1792,  1798,  in-8";  Traité  de  la 
Vieillesse  , de  l' Amitié , et  les 
Paradoxes , par  Gallon  de  la 
Bastide,  i8ç4;  OE livres  philoso- 
phiques, 1795,  10  vol.  in-8u; 
Recueil  de  bons  mots,  apoplitheg- 
tnes , etc.,  de  Cicéron,  précédé 
d’unabrégé  desonhistoire.  Lyon, 
1812,  in-8°.  Le  chevalier  Areva 
a traduit  en  espagnol,  la  vie  de 
Cicéron,  par  Midleton  , Rome, 
1 790 , 4 v°l.  in-4°.  Elle  a été  tra- 
duite  en  italien  , et  est  très  esti- 
mée. L’abbé  Prévôt  nous  adonné 
nncllistoire  de  Cicéron  , tirée  de 
ses  écrits  et  des  monuments  de 
son  siècle,  avec  des  preuves  et 
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des  éclaircissements,  en  5 vol. 
in-t2.  Cet  ouvrage,  traduit  de 
l’anglais  de  Midleton , est  écrit 
avec  cette  élégance  qui  caracté- 
rise le  style  des  autres  produc- 
tions de  cet  académicien.  Mora- 
bin  a publié  une  autre  Histoire 
de  l’orateur  latin  , en  2 v.  in-4°. 
Chacune  a sou  mérite;  et  les  lit- 
térateurs qui  veulent  connaître 
Cicéron  doivent  lire  l’une  et 
l’autre,  ainsi  que  l’Histoire  des 
q uatre  Cicéron , par  l’abbé  Macé , 
et  les  remarques  sur  la  Vie  de 
Cicéron  de  Plutarque,  par  M. 
Secousse.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il 
ne  lui  avait  manqué  que  d’être 
chrétien,  ont  pu  dire  vrai,  en  ce 
sens  que  le  christianisme  en  eût 
fait  un  sage  parfait,  un  homme 
solidement  vertueux.  Mais  tel 
qu’il  a été,  Cicéron  n’eût  point 
honoré  la  profession  du  christia- 
nisme. Il  parle  des  dieux  tantôt 
en  stoïcien,  tantôt  en  académi- 
cien, tantôten  épicurien.  Ce  po- 
litique sacrilège  ne  voulait  pas 
essuyer  la  moindre  disgrâce  par 
rapport  à la  religion,  n’avait  sur 
ce  point  aucun  système  fixe,  et 
disputait  pour  et  contre  sur  le 
même  sujet.  Ce  qu’il  établit  d’un 
côté  il  le  détruit  de  l’autre, 
comme  il  a fait  au  sujet  du  sui- 
cide. Il  soutient  que  Dieu  ignore 
l’avenir.  Dans  ses  Offices,  en 
parlant  de  la  sainteté  et  de  l’in- 
violabilité du  serinent,  il  dit 
qu’on  doit  l’observer,  non  par 
la  crainte  de  Dieu,  qui  ne  s’en 
occupe  pas,  mais  parce  que  la 
justice  nous  oblige  à tenir  ce  que 
nous  avons  promis.  Dans  le  troi- 
sième livre  des  Paradoxes , il 
prétend  que  toutes  les  fautes  sont 
égales,  sentiment  contraire  à ta 
raison  et  à l’équité.  Le  conseil 
que  donnait  Caton  aux  jeunes 
gens,  d’aller  voiries  courtisanes, 
était  infâme,  mais  la  manière 
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dont  Cicéron  le  défend  et  l’ap- 
prouve d.ins  son  oraison  pour 
Célius,  ne  fait  pas  moins  d’hor- 
reur. Nous  ne  parlerons  pas  de 
son  amour  pour  sa  fille  Tullic  , 
dont  on  l’a  accusé,  mais  nous 
dirons  d’après  Plutarque,  qu’à 
l’âge  de  Gi  ans,  il  répudia  sa 
femme  Terentia,  pour  ne  pas 
avoir  donné  un  équipage  assez 
brillant  à sa  fille.  Sa  perpétuelle 
et  insatiable  vanité,  scs  incon- 
stances, scs  adulations,  etc.,  lui 
ont  attiré,  même  de  son  vivant, 
des  sarcasmes  qu’il  n’avait  que 
trop  mérités.  Voyez  Connus  , 
Lucien  , Sénèque,  Sochate,  Stil- 
i>on,  Souon  , Zenon  , etc. 

CICERON  (Quintus),  frère 
du  précédent,  après  avoir  été 
préteur  l’an  de  llome  Gqi , eut , 
au  sortir  de  sa  charge,  le  dépar- 
tement de  l’Asie,  où  il  demeura 
trois  ans.  César  le  prit  ensuite 
pour  son  lieutenant  dans  la  guer- 
re des  Gaules.  11  n’eut  pas  lieu 
de  se  repentir  de  son  choix.  Cicé- 
ron se  comporta  avec  tout  le  cou- 
rage et  la  prudence  possibles 
dans  plusicu  rsoccasions  périlleu- 
ses^ mais  durant  la  guerre  civile, 
il  abandonna  le  paiti  de  ce  gé- 
néral,poursuivre  celui  de  Pom- 
pée ; ce  qui  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Compris  dans  la  proscrip- 
tion des  triumvirs,  il  fut  tué 
avec  son  fils  l’an  43  avant  J.-C. 
On  trouve  de  lui  quelques  poé- 
sies dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maittaire.  11  est  auteur  du  livre 
De  pttilionc  cousu  laïus  , inséré 
dans  les  œuvres  de  son  frère. 

+ CICHOVIUS  ou  CICUOSW  Kl, 
jésuite  polonais,  vivait  au  xvn' 
siècle;  nous  connaissons  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  imprimés 
à Cracovic,  capitale  de  l’ancienne 
Pologne:  i« Epistola paraenctica 
ail  generosum  dominant  Jonarn 
Sch lichsing  de  littxowicc  V . C. 
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cjus  Epistolœ  Apologeticœ  rccl- 
dita  oui  addicla  est  harmonia 
fide i calholicœ  , cum  fidc  SS. 
Patriun  primitives  Ecclesiœ  il 
PctroNicolao  Cicbovio,soc.  Jesu, 
in-4”,  i655;  y."  Spéculum  samo- 
sosthenistunim  vel  socinistarum 
vu/go  arianontm  in  quo  ostenili- 
tur  samosasthenislas , vel  socinis- 
tas  seu  arianos , tantopere  in  re- 
ligione  clirisliand  dissidere  à ca- 
tholicis  et  evangelicis  ut  inter 
chrislianos  ccnscri  non  debeant  : 
seil  potius  esse  tant  D.  D.  pro- 
testantibus  quant  catholicis  exe- 
crabilis,  editum  à pâtre  Nicolao 
Cichovio , socielatis  Jesu  , Cra- 
coviœ,  in  ofjicium  viduœ  etheere- 
dum  Francisci  Cesari  S.  R.  M. 
typogr.  ifiG'i,  in-4n. 

C1D  (Le),  dont  le  vrai  nom 
claiORodrigue  Diaz  dclBivar,  na- 
quit àBurgosversl’an  io4o;  il  fut 
élevé  à la  cour  de  Ferdinand  P1', 
roi  de  Castille,  et  s’acquit  par  sa 
bravoure  la  réputatiou  d’un  des 
plus  grands  capitaines  de  sou 
siècle.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
ils’attachaàSanchclI,son  succes- 
seur, et  le  servit  utilement  dans 
la  guerre  que  celui-ci  ne  tarda 
pas  à déclarer  à Alphonse,  son 
frère,  roi  de  Léon.  Sanche  ayant 
été  assassiné  au  siège  deZainora, 
et  Alphonse  lui  ayant  succédé, 
le  Cid  osa  exiger  que  le  nouveau 
monarque  prêtât  serment,  sur 
le  même  autel  où  il  devait  être 
couronné,  qu’il  n’avait  trempé 
en  rien  dans  le  meurtre  de  son 
frère.  Celte  fermeté  ne  lui  fut 
point  pardonnée,  et  il  encourut 
la  disgrâce  de  son  souverain. 
Quoique  ainsi  réduit  à ses  pro- 
pres moyens  , le  héros  n’en  ser- 
vit pas  moins  sou  pays,  et  aidé 
de  ses  parents  etamis,  qu’il  avait 
rassemblés  auprès  de  lui,  il  défit 
cinq  roisMaures,  qui  ravageaient 
la  province  de  Rioja.  Uu  tel  scr- 
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vice  le  fit  rappeler  à la  cour; 
mais  bientôt  le  roi , à qui  sa  pré- 
sence était  désagréable,  l’exila 
de  nouveau;  ce  fut  pendant  ce 
second  exil  qu’il  se  couvrit  de 
glmrc  par  les  victoires  éclatantes 
qPîl  remporta  sur  les  Maures. 
Ce  héros  mourut  à Valence  en 
iogy.  Sa  querelle  avec  le  comte 
de  Gorma,  son  amour  pour 
Chimènc,  qui  ont  fourni  à Cor- 
neille une  des  plus  belles  tragé- 
die delascènefrançaise,son  t deux 
fictions  dont  le  judicieux  Fer- 
reira démontrela  fausseté.  LcCid 
épousa  donaChimèncDiaz,  dont 
il  eut  un  fils  et  deux  filles.  Les 
filles  épousèrent  deux  princes  de 
la  maison  de  Navarre,  et  par  une 
longuesuite  d’alliances,  elles  se 
trouvent  aïeules  des  Bourbons. 
On  a imprimé  à Séville,  en  171G 
uneVie  du  Cid,  so  u s le  ti  trc:d’i//.$- 
toria  del  famoso  cavallero  Cid 
Rui  Diaz.  José  Pcrcy  Bayam 
en  a public  une  autre  à Lisbonne 
en  portugais. 

CIEL,  Ccelus,  le  plus  ancien 
des  diqux,  était  fils  de  la  Terre. 
11  eut  quantité  d’enfants.  Satur- 
ne, un  d’entre  eux,  surprit  son 
père  pendant  la  nuit,  et  le  mutila 
avec  une  faux.  Du  sang  qui  coula 
de  la  plaie  sur  la  Terre  naqui- 
rent les  Géants,  les  Furies  et  les 
Nymphes  Melies:  le  reste  fut  jeté 
avec  la  faux  dans  la  mer,  et  de 
f l’écume  qui  s’y  éleva  fut  formée 
Vénus,  que  les  flots  portèrent 
daus  l’île  de  Chypre. 

C1ENFUEGOS  ( Alvarès  ),  né 
l’an  1657  à Aguerra,  ville  d’Es- 
pagne dans  les  Asturies , jésuite 
eu  1676,  professa  la  philosophie 
à Compostclle,  et  la  théologie  h 
Salamanque  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement. Sa  pénq|.ration  et 
son  habileté  engagèrent  les  em- 
pereurs Joseph  rr  et  Charles  VI 
a l’employer  auprès  des  rois  de 
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Portugal  dans  diverses  négoeia- 
tions  importantes  , qu’il  termina 
au  gré  des  deux  couronnes.  Ce 
dernier  empereur  lui  procura  le 
chapeau  en  1720,  non  sans  dif- 
ficulté, par  rapport  à son  ou- 
vrage sur  la  Trinité , daus  le- 
quel plusieurs  docteurs  croient 
avoir  trouvé  des  expressions  in- 
exactes. L’empereur  le  fit  en- 
suite son  ministre  plénipoten- 
tiaire à llome;  puis  il  devint 
évéque  de  Catane,  et  enfin  ar- 
chevêque de  Montréal,  en  Si- 
cile. Ce  cardinal,  après  s’être 
démis  de  son  archevêché  , mou- 
rut à Rome,  le  19  août  1739. 
On  a de  lui  différents  ouvrages: 
i°  Ænigrna  theologicuin  , s eu 
Ouccstiones  de  Trinitate  divina. 
Vienne,  1717,  2 vol.  iu-fol.; 
i°  V ita  abscondita  sub  specicbus 
Eucharisticis , Rome,  1728,  in- 
fol.; 3"  La  Vida  del  venera- 
bile  P.  Juan  Nicto,  1693,  in-8”.  ; 
4°  La  V ida  del  santo  Francisco 
de  Dorgia,  1702,  in-fol.  O11 
trouve  l’éloge  du  cardinal  Cien- 
fuegos  à la  tête  du  tome  10'  des 
Rerum  italicarum  scriplores. 

CIEZAR  ( Joseph  ),  peintre 
espagnol , mort  a Madrid  en 
1Ü99,  dans  sa  4oc  année,  excel- 
lait à peindre  les  paysages  et  les 
fleurs.  Ces  dernières  sont  ren- 
dues avec  tant  de  délicatesse  et 
de  légèreté,  qu’on  dirait  que 
l’air  va  les  faire  mouvoir. 

CIGALE  ( Jean-Michel  ),  au- 
trement dit  Mahomet-Bey , im- 
posteur, qui  parut  à Paris  en 
1670.  11  s’y  disait  prince  du  sang 
ottoman  , hacha  et  plénipoten- 
tiaire souverain  de  Jérusalem , 
du  royaume  de  Chypre , de  Tré- 
bizonde,  etc.  Ce  prétendu  prince 
naquit  ( selon  llocoles  ) de  pa- 
rents chrétiens  , dans  la  ville  de 
Trogovisti  ou  Tergovitza  , en 
Valachie.  Son  père  était  fort  es- 
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timé  de  Mathias , vaivode  de 
Moldavie.  11  mit  son  fils  auprès 
de  ce  prince  , qui  l’envoya  avec 
son  résident  à Constantinople. 
Après  la  mort  de  Mathias , Ci- 
gale revint  en  Moldavie,  où  il 
espérait  s’élever  avec  l’appui  des 
seigneurs  du  pays;  mais  n’ayant 
pu  réussir  dans  son  dessein,  il 
retourna  à Constautinople , et 
se  fit  musulman.  Cet  aventurier 
courut  de  pays  en  pays , et 
trompa  presque  tous  les  rois  de 
l’Europe,  qui  le  distinguèrent 
)ar  l’accueil  le  plus  honorable. 
I jouissait  du  Fruit  de  son  im- 
posture, lorsqu’un  homme  de 
condition  , qui  l’avait  vu  à 
Vienne,  et  qui  savait  son  his- 
toire, démasqua  ce  fourbe,  qui 
n’osa  plus  reparaître. 

CIGNANI  ( Charles  ),  peintre 
polonais,  disciple  de  l’Albane, 
mourut  en  1719,  âgé  de  91  ans. 
Clément  XI,  qui  avait  souvent 
employé  son  pinceau,  le  nomma 
prince  de  l’académie  de  Bolo- 
gne , appelée  encore  aujourd’hui 
Y Académie  Clémentine.  La  cou- 
pole de  la  Madonna  del  Fuoco 
de  Forli,  où  ce  peintre  a repré- 
senté le  paradis , est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  force  de 
son  génie.  Ses  principaux  ou- 
vrages se  voient  à Rome,  à Bo- 
logne, à Forli.  Ils  sont  tous  re- 
commandables par  un  dessin 
correct,  un  coloris  gracieux, 
une  composition  élégante.  Ci- 
gnani  peignait  avec  beaucoup  de 
Facilité,  drapait  avec  goût,  ex- 
primait très  bien  les  passions  de 
î’âme,  et  les  aurait  encore  mieux 
rendues,  s’il  ne  se  fût  pas  atta- 
ché à finir  trop  ses  tableaux. 
Cet  artiste  joignait  à ses  talents 
une  douceur  de  mœurs  et  une 
bonté  de  caractère  aussi  estima- 
bles que  rares.  11  parlait  avec 
éloge  de  ses  plus  cruels  eunc- 
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mis.  On  voyait  de  lui  au  Palais- 
lloyal  à Paris  un  Noli  me  lan- 
gcre et  dans  le  cabinet  du  roi  , 
une  Descente  de  croix,  et  Notre- 
Seigneur  apparaissant  en  jardi- 
nier a la  Mode  laine , qui  sont 
des  morceaux  admirables. 

CIGOLI  ( Louis  ).  Voyez  Ci- 

VOLI. 

C1MABUÉ  ( Jean  ),  peintre  et 
architecte  de  Florence,  né  en 
iît4o,  mort  en  i3io,  est  regardé 
comme  le  restaurateur  de  la 
peinture.  Instruit  par  les  pein- 
tres grecs  que  le  sénat  de  Flo- 
rence avait  appelés,  il  fit  re- 
naître . cet  art  dans  sa  patrie. 
Charles  1er,  roi  de  Naples,  pas- 
sant par  Florence  , l’honora 
d’une  visite.  On  possède  encore 
quelques  restes  de  ses  tableaux 
à fresque  et  en  détrempe,  où 
l’ou  remarque  du  génie  et  beau- 
coup de  talent  naturel,  ma'^ 
peu  de  ce  bon  goût  qu’on  doit 
aux  réflexions  et  à l’étude  des 
beaux  ouvrages.  [Cimabué  a ex- 
cellé dans  les  fresques,  dans  la 
peinture  sur  verre  et  dans  l’ar- 
chitecture. Une  Chapelle  sou- 
terraine, et  une  Vierge  peintes 
ar  ce  maître,  dans  l’église  de 
aiute-Marie-Novella , de  Flo- 
rence , excitent  encore  l’admi- 
ration. Les  grauds  peintres  qui 
l’ont  surpassé  se  sont  formés 
sur  ses  modèles.  ] 

f CIMÂROSA  ( Dominique  ) , 
célèbre  compositeur,  naquit  à 
Naples,  en  1754.  H reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de 
Sacchini,  et  se  perfectionna  à 
l’école  de  Durante  au  conserva- 
toire de  Lorette;  il  s’v  appliquait 
avec  une  telle  ardeur,  qu’en  1778 
il  marchait  de  pair  avec  les  fa- 
meux compositeurs  Guglielmi  et 
Paesiello.  Il  fut  appelé  succes- 
sivement en  Russie,  et  dans 
plusieurs  cours  d’Allemagne, 
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pour  y composer  des  opéras  sé- 
rieux ou  bouffons,  et  ii  obtint 
partout  le  plus  grand  succès. 
Mais  quoique  l’on  puisse  citer 
de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  tragédies  lyriques  très  remar- 
quables, on  peut  dire  qu’il  s’est 
surtout  distingué  dans  l’opéra 
h"ff“  par  la  verve,  l’originalité 
et  la  fraîcheur  des  idées.  Peu  de 
compositeurs  ont  été  aussi  fé- 
conds que  Ci  ma  rosa  : il  a laissé 
plus  de  cent  vingt  opéras,  dont 
une  trentaine  reparaissent  fré- 
quemment sur  les  principaux 
théâtres  de  l’Europe.  Parmi  ses 
opéras  sérieux  , on  distingue  : 
la  Pénélope , ÜOlimpiadc  , gli 
Orazj  e Curiazj , et  surtout  il 
Sacrifizio  d’ Abramo  ; Cimarosa 
semble  s’y  être  surpassé  lui- 
même  : c’est  un  chef-d’œuvre 
de  1 art  musical.  Scs  principaux 
opéras  bouffons,  sont  le  Trame 
deluse , il  Pittor  parigino  , i Ne- 
mici  generosi,  il  Crcdu  lo;  mais 
aucun  n’excita  autant  d’enthou- 
siasme et  n’a  eu  de  succès  plus 
constant  que  il  Matrimonio  se- 
crcto.  Cimarosa  a aussi  composé 
plusieurs  Messes,  Psaumes  et 
Motels , etc. , et  a répandu  daus 
tous  ses  ouvrages  un  talent  su- 
périeur. Il  était  maître  de  cha- 
pelle de  Ferdinand  IV  ; ayant 
été  forcé  de  composer  un  hymne 
républicain,  lorsque  les  fcïau- 
£a's  entrèrent  la  première  fois  à 
Naples,  en  i^gp,  il  fut  arrêté 
et  mis  en  prison  au  retour  du 
roi.  Il  parvint  a s’évader  et  passa 
à Venise,  où  il  mourut  le  n 
janvier  1801.  Les  musiciens  de 
cette  ville  lui  firent  élever  un 

magnifique  catafalque , et  ceux 
de  Rome  exécutèrent  une  messe 
de  requiem  qu’il  avait  composée 
dans  sa  jeunesse  , pour  les  funé- 
railles du  perc  de  sa  première 
épouse,  et  dont  le  style,  la  sim- 
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plicité  et  la  mélodie  rappelli^i 
le  fameux  St  abat  de  Pergolèse. 
Cimarosa  vécut  toujours  dans 
1 intimité  des  grands  maîtres, 
avec  lesquels  il  partageait  l’em- 
pire de  Ja  musique.  11  répondit 
un  jour  à un  peintre  qui , pour 
le  flatter,  le  plaçait  au-dessus 
de  Mozart  : « Que  diriez-vous  à 
» un  homme  qui  vous  placerait 
» au-dessus  de  Raphaël  ?*  Ci- 
raarosa  fut  toujours  attaché  à la 
religion  , dont  il  observa  les 
préceptes  avec  une  espèce  de 
scrupule. 

CIMIN’O.  V oyez  Aquilano. 

C1M0N,  général  des  Athéniens, 
fils  de  Miltiade,  ne  s’écarta  point 
de  la  roule  que  son  père  lui  avait 
tracée.  Ce  grand  homme  étant 
mort  chargé  d’une  amende,  Ci- 
mou  fut  emprisonné  pour  l’ac- 
quitter, et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’eu  cédant, paruucontrat  hon- 
teux et  digne  des  mœurs  païen- 
nes, Elpinice  sa  sœur,  et  en 
même  temps  sa  femme,  à Cal- 
lias  le  riche,  qui  satisfit  pour  lui 
au  fisc  public.  Bientôt  après,  Ci- 
inon  trouva  des  occasions  fré- 
quentes de  se  signaler  daus  les 
combats.  Les  Athéniens  ayaul  ar- 
mé contre  les  Perses,  il  enleva  à 
ces  derniers  leurs  plus  fortes 
places  et  leurs  meilleurs  alliés 
eu  Asie.  Il  défit  le  môme  jour,  les 
aimées  persanes  par  terre  et  par 
mer;  et  sans  perdre  de  temps,  il 
x ola  au-devant  de  80  vaisseaux 
phéniciens  qui  venaient  joindre 
la  flotte  des  Perses  de  la  Cherso- 
nèse,  les  prit  tous,  et  tailla  en 
pièces  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  les  montaient.  Il  mit 
en  mer  une  flotte  de  deux  cents 
vaisseaux,  passa  en  Chypre,  atta- 
qua  Artabase,  se  rendit  maître 
d un  grand  nombre  de  ses  vais- 
seaux, et  poursuivit  le  reste  de 
sa  flotte  jusqu’en  Phénicie.  En 
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revenant,  il  atteignit  Mégabise, 
autre  général  d’Artaxerces , lui 
livra  combat  et  le  défit.  Ces  suc- 
cès contraignirent  le  roi  de  Perse 
à signer  ce  traité  si  célèbre,  qui 
procura  une  paix  glorieuse  pour 
les  Athéniens  et  leurs  alliés. 
Quand  il  fallut  partager  les  pri- 
sonniers faits  dans  ses  victoires, 
on  s’en  rapporta  au  général  vain- 
queur : il  mit  d’un  côté  les  pri- 
sonniers tout  nus,  et  de  l’autre 
leurs  colliersd’or,  leurs  bracelets, 
leurs  armes,  leurs  habits,  etc. 
Les  alliés  prirent  les  dépouilles, 
croyant  avoir  fait  le  meilleur 
choix,  et  les  Athéniens  gardèrent 
les  hommes, qu’ils  vendirent  chè- 
rement aux  vaincus.  Cimon  pa- 
rut aussi  grand  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre.  Il  rendit  beau- 
coup de  ses  citoyens  heureux  par 
scs  libéralités.  Ses  jardins  et  ses 
vergers  furent  ouvertsau  peuple, 
sa  maison  devint  l’asile  de  l’in- 
digent. L’orateur  Gorgias  disait 
de  lui  qu’i/  amassait  des  riches- 
ses pour  s" en  servir,  et  qu’il  s’en 
servait  pour  se  faire  estimer  et  ho- 
norer. On  peut  voir  ici , eu  pas- 
sant, quel  était  le  but,  quelle 
était  l’âme  des  plus  belles  actions 
du  paganisme,  et  combien  Ter- 
tulien  avait  raison  de  définir  un 
païen,  quelque  parfait  qu’il  pa- 
rût, un  animal  vain  et  glorieux  : 
Animal  gloriœ.  Malgré  ses  ver- 
tus morales,  il  n’égalait  point 
Thémistoclc  dans  la  science  du 
gouvernement.  Son  crédit  fut 
ébranlé  par  ses  absences  fréquen- 
tes, par  les  vérités  dures  qu’il  di- 
sait au  peuple;  et  après  avoir  scr- 
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vi  sa  patrie,  il  eut  la  douleur 
d’en  être  banni  par  l’ostracisme. 
On  le  rappela  ensuite,  selon  la 
coutume  du  volage  et  capricieux 
peuple  d’Athènes  ( voyez  Aris- 
tide, Socrate,  Anytus,  etc.),  et 
on  le  nomma  général  de  la  flotte 
desGrecs  alliés.  Il  porta  la  guerre 
eu  Egypte  : il  reprit  son  ancien 
projet  de  s’emparer  de  l’îlc  de 
Chypre;  mais  il  ne  put  l’exécu- 
ter," étant  mort  à son  arrivée  dans 
cette  île  à la  tête  de  son  armée, 
l’an  44ç>  avant  J.-C. 

CIMON,  vieillard  romain, 
ayant  été  condamné  par  le  sénat, 
pour  quelque  crime,  à mourir 
de  faim  dans  les  fers,  sa  fille,  qui 
avait  la  liberté  de  le  venir  voir, 
le  fit  subsister  quelque  temps, 
en  le  nourrissant  de  son  lait.  Les 
juges,  informés  de  cette  piété  in- 
dustrieuse, firent  grâce  au  père 
en  faveur  de  la  fille.  Tite-Live  et 
d’autres  écrivains  disent  que  c’é- 
tait la  mère  de  cette  fille,  et  non 
le  père,  qu’on  avait  condamnée 
à mourir  de  faim.  Valère-Maxime 
parle  avec  admiration  d’un  ta- 
bleau qui  représentait  cette  ac- 
tion de  piété  filiale,  et  faisait  la 
plus  grande  impression  sur  les 
cœurs.  Hcerent  et  stupent  horui- 
num  oculi,  dum  hujus  facti  pic- 
tarn  imaginent  vident  ; casusque 
antiqui  conditionem  preesentis 
spectaculi  admiratione  rénovant. 
Passage  bien  propre  à justifier 
l’usage  que  les  catholiques  font 
des  peintures  dans  les  matières 
de  religion , et  la  place  qu’ils 
leur  accordent  dans  les  temples. 
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-j-CAINNlNG  (George), ministre 
d’Angleterre,  naquit  à Londres 
en  août  1 77 1 . Il  descendait  d’une 
famille  irlandaise,  très  respecta- 
ble, établie  à Foxcote,  dans  le 
Wanvirkshire,  où  la  branche 
aînée,  qui  est  catholique,  existe 
toujours.M.Canningayant  perdu 
son  père  au  berceau,  un  oncle 
prit  soi  n de  son  éducation , et  l’en- 
vova  au  collège  d’Eton,  d’où  il  se 
rendit  à Oxford.  Ses  rapides  pro- 
grès, dans  cette  université,  an- 
noncèrent ce  qu’il  devait  être  un 
jour.  Il  s’y  lia  avec  plusieurs  jeu- 
nes gens  appartenant  à de  gran- 
des ramilles  , comme  M.  Jenkin- 
son, maintenant  lord  Liverpool. 
Il  avait  déjà  fait  connaître  son 
goût  pour  la  littérature,  et  à 
l’âge  de  16  ans  , il  se  distingua 
parmi  les  rédacteurs  du  Micro- 
cosme , journal  hebdomadaire  , 
oii  ses  articles  étaient  signés  de 
la  lettre  B.  Au  collège  d’Oxford, 
il  composa  d’excellents  Discours 
en  latin,  en  anglais,  et  publia 
quelques  Poésies  qui  lui  firent 
beaucoup  d’honneur.  Son  père 
avait  été  aussi  un  littérateur 
estimé,  qui  avait  écrit  plusieurs 
opuscules  sur  la  liberté  publi- 
que , et  des  pièces  de  vers  qui 
eurent  du  succès.  Quant  à M. 
Canning  fils  , le  premier  mor- 
ceau qui  lui  fit  honneur,  fut  sa 
Complainte  sur  l’asservissement 
de  la  Grèce.  Il  aurait  volontiers 
suivi  son  penchant  pour  la  lit- 
térature, mais  n’ayant  pas  de 
patrimoine,  il  se  livra  à J’élude 
de  la  jurisprudence,  ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  de  faire  encore 
d’utiles  connaissances  parmi  les 
étudiants  de  Middle  - Temple. 
L’oncle  de  M.  Canning,  riche  né- 
gociant de  Londres,  était  un  des 
adversaires  d u fameux  Pi  tt,  et  re- 


cevait chez  lui  Fox  et  Sheridan. 
Malgré  ces  liaisons,  IcjeuneCan- 
ning  se  montra  en  tout  temps 
partisan  de  Pitt,  et  vécut  tou- 
jours opposé  d’opinion  avec  son 
oncle.  Il  suivait  celle  de  son  ami 
Jenkinson,  qui  le  fit  entrer,  en 
1793  et  à l’âge  de  a3  ans,  dans  la 
chambre  des  communes,  comme 
député  du  bourg  de  Ncwtown , 
dans  l’île  de  Wight.  On  atten- 
dait beaucoup  d’un  orateur  dont 
Sheridan  avait  prôné  les  talents; 
mais  M.  Canning  ne  parut  à la 
tribune  que  le  3i  janvier  1794, 
et  parla  en  faveur  du  traité  qu’on 
devait  conclure  avec  le  roi  de 
Sardaigne.  C’était  à l’époque  où 
la  révolution  française  efrravait 
le  mondeparseshorreurs.M. Can- 
ning fut  un  de  ses  plus  chauds 
adversaires,  et  parfois  son  zèle 
pour  les  bons  principes  lui  fit 
confondre  une  nation  généreuse 
avec  une  poignée  de  scélérats. 
Après  avoir  été  réélu  , en  1796, 
pour  Wendower,  à la  chambre 
des  communes,  il  fut  nommé 
sous-secrétaire  d’état  aux  affai- 
res étrangères, que  dirigeait  lord 
G ranv  i lie.  11  red  o ubla  a lors  scs  at- 
taques contre  le  gouvernement 
français,  et  travailla  même,  eu 
1798 , et  conjointement  avec 
MM.  Frcre  et  Ellis,  au  journal 
l’ Anli-  Jacobin.  Il  ne  se  montra 
pas  plus  indulgent  pour  Buona- 
parte,  qui  fut  le  constant  ob- 
jet de  ses  attaques.  En  général , 
M.  Canning  traitait  avec  peu  de 
ménagement  les  nations  conti- 
nentales; ce  qui  lui  donna  une 
grande  popularité.Cependant  les 
orateurs  de  l’opposition  lui  re- 
prochèrent scs  personnalités,  et 
il  défendit  sa  conduite  dans  un 
discours  prononcé  le  18  juillet 
1800  : il  y déclara  que,  loin  de  se 
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repentir  de  scs  expressions  con- 
tre Buonaparte,iV  ne  plierait  ja- 
mais devant  une  idole  de  trois 
jours.  Il  seconda  M.  Pitt,  dont  il 
continuait  à être  le  partisan  , en 
appuyant  la  motion  de  M.  Wil- 
berforce,  relative  à la  cessation 
du  commerce  des  nègres.  Le 
succès  des  armées  françaises  en- 
hardit de  plus  en  plus  "l'opposi- 
tion dans  le  parlement,  et  Pitt, 
ainsi  que  Canning,  eurent  sou- 
vent à se  défendre  des  attaques 
vigoureuses  que  cette  opposition 
leur  livrait.  Ne  pouvant  résister 
à ce  torrent,  ces  deux  publicistes 
se  retirèrent  des  affaires;  ce  fut 
à cette  époque  que  fut  conclu 
le  traité  d’Amiens  (1801),  et  M. 
Canning  le  désapprouva  haute- 
ment. Il  dit  même  q a’ il  regar- 
dait lu  paix  avec  la  France  com- 
me un  suicide  pour  l’ Angleterre. 
L’année  suivante  , le  bourg  de 
Traîne,  en  Irlande, l’ayant  choisi 
pour  son  député  au  parlement, 
il  se  prononça  contre  M.  Adding- 
ton  , chancelier  de  l’échiquier. 
Aussitôt  que  M.  Pitt  fut  remis  à 
la  tête  des  affaires,  en  i8o3, 
M.  Canning  accepta  la  place  de 
trésorier  de  la  marine,  avec  les 
honoraires  de  4, 000  livres  ster- 
ling; mais  il  résigna  cet  emploi 
à la  mort  de  Pitt,  arrivée  en  1806. 
Elu  député  par  le  comté  de  Sli- 
go,  en  Irlande,  il  combattit  le 
plan  de  défense  militaire  de 
M.  YVindham;  et,  naturellement 
piquant  et  caustique  , il  tourna 
en  ridicule  If.  Fox  , qui  avait 
approuvé  ce  plan.  L’Angleterre, 
ar  un  faux  calcul , avait  suscité 
es  guerres  à la  Russie  et  à la 
Prusse  ; M.  Canning  , en  jan- 
vier 1807,  fit,  dans  un  discours 
éloquent,  ressortir  cette  faute 
politique.  E11  avril  de  la  même 
année  , l’administration  de  lord 
Granville  fut  remplacée  jrtr celle 
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dp  M-  Pereeval,  et  M.  Canning  de- 
vint ministre  des  affaires  étran- 
gères. Le  premier  acte  de  sou 
pouvoir  fut  l’expédition  contre 
Copenhague,  dont  le  résultat  fut 
l’enlèvement  de  la  flotte  da- 
noise , contre  tous  les  droits  des 
geus.Cet  acte  déloyal  lui  attira 
des  censures  sévères  , qu’il  tâcha 
d’appaiser  par  un  discours  qu’il 
prononça  le  ai  janvier  1808. 

, ncfut  guère  pl u s loué  pour 
l’expédition  de  la  flotte  an- 
glaise , en  août  180g , conlie 
Flessiupue  ell’îledc  Walchcrcu: 
il  eut  à cette  occasion  une  vive 
dispute  avec  son  collègue  lord 
Castelreagh,  qui  donna  lieu  à un 
duel  au  pistolet,  où  M.  Canning 
fut  blessé  à la  cuisse.  A Limi- 
tation de  M.  Pitt,  ne  pouvant 
plus  soutenir  sa  prépondérance, 
il  quitta  le  ministère  , et  11e  re- 
parut sur  la  scène  politique 
qu’eu  1812,  comme  membre  du 
parlement  pour  Livcrpool  : c’est 
alors,  pour  la  première  fois,  qu’il 
parla  eu  faveur  de  l’émancipa- 
tion des  catholiques  d’Irlande, 
motion  qu’il  renouvela  l’année 
suivante  , et  puis  en  1826,  mais 
toujours  sans  succès.  Il  combat- 
tit, dans  la  même  année  , la  mo- 
tion pour  l’indépendance  de  la 
Norwege,  ce  qui  parut  être  en 
contradiction  avec  ses  principes 
sur  la  liberté  civile  et  religieuse. 

11  paraît  que  les  membres  de  l’op- 
position parvinrent  à l’éloigner 
non  - seulement  des  affaires  , 
mais  aussi  de  l’Anglelere,  car 
il  lut  nommé,  eu  septembre 
1814,  à l’ambassade  de  Portugal, 
alors  bien  insignifiante.  l)c  re- 
tour de  Lisbonne  en  1816,  il 
passa  par  la  France , s’arrêta 
quelques  jours  à Bordeaux,  où 
les  commerçants  anglais  établis 
dans  cette  ville  lui  donnèrent 
un  splendide  banquet.  Après 
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avoir  porté  la  santé  du  roi  de 
France,  il  improvisa  un  discours 
«lans  lequel  il  prouva  que  la 
bonne  harmonie  entre  la  France 
et  l’Angleterre  était  nécessaire  à 
la  tranquillité  de  l’Europe»  par- 
ce qu’elle  était  fondée  sur  la  lé- 
gitimité et  la  répression  du  par- 
ti révolutionnaire.  A peine  dé- 
barqué enAngleterre,  il  se  rendit 
à Liverpool  pour  s’y  faire  réélire 
au  parlement  ; maison  lui  op- 
posa deux  puissants  adversaires, 
M.  Sheperd  et  M.  Leilan.  Cepen- 
dant M.  Canning  l’emporta,  non 
sans  danger  d’étre  plusieurs  fois 
assommé  par  la  populace.  Le 
soir  de  son  élection,  le  12  juin 
1816,  il  fut  porté  en  triomphe 
par  ses  amis.  De  nouveaux  suc- 
cès l’attendaient  à Londres  : il  y 
fut  présenté  au  roi  comme  pré- 
sident du  bureau  des  Indes  ; en 
août,  il  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  gou- 
vernement helvétique. Enfin,  en 
1822 , il  fut  choisi  pour  gouver- 
neur-général des  Indes;  mais  le 
suicide  de  lord  Castelreagh  l’ap- 
pela, dans  la  même  année,  à de 
plus  fautes  fonctions.  11  se  vit 
placé  à la  tête  du  ministère  , où 
il  manifesta  bientôt  ses  principes 
prédominants.  11  proposa  encore 
l’émancipation  des  catholiques  , 
que  peu  de  voix  firent  échouer. 
Malgréjcet  échec,  il  put  se  main- 
tenir dans  son  poste.  Lors  de  la 
guerre  de  la  France  contre  les 
cortès  d’Espagne,  il  11e  fit  aucu- 
ne motion  qui  parût  la  désap- 
prouver; ce  ne  fut  que  quelques 
mois  après,  en  1827  , que  dans 
un  discours  au  parlement,  qu’il 
assaisonna  de  ses  sarcasmes  ha- 
bituels, il  déclara  que  le  gou- 
vernement anglais  n’avait  pas 
voulu  s’ingérer  dans  les  affaires 
de  la  Péninsule,  dans  la  certi- 
tude que  cette  guerre  serait 
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très  onéreuse  à la  France  en 
hommes  et  en  argent.  Mais  M. 
Canning  ne  pouvait  ignorer  que 
la  France  est  trop  riche  et  trop 
peuplée  pour  se  ressentir  de  ces 
sacrifices;  que  cette  guerre  ren- 
drait exercée  aux  combats  une 
armée  récemmentformée; qu’el- 
le occuperait  Les  places  fortes 
de  l’Espagne,  et  qu’enfin,  elle 
en  pourrait  devenir  l’arbitre 
quand  bon  lui  semblerait.  La 
mauvaise  réussite  de  son  projet 
sur  les  catholiques  d’Irlande 
paraissait  devoir  ébranler  le  pou- 
voir de  M.  Canning  : il  s’affermit 
au  contraire;  et  dans  la  compo- 
sition d’un  ministère  nouveau  , 
ce  fut  lui  qui,  par  ordonnance 
du  roi  , choisit  ses  collègues. 
Les  quatre  principaux  actes  du 
gouvernement  de  M.  Canning 
sont  : sa  séparation  de  la  Sainte- 
Alliance,  1a  reconnaissance  de 
l’indépendance  des  colonies  es- 
pagnoles, l’intervention  en  Por- 
tugal pour  y soutenir  la  charte 
octroyée  par  l’empereur  don  Pe- 
dro; et  enfin  l’alliance  mariti- 
me avec  la  Russie  et  la  France, 
pour  faire  cesser  la  guerre  dé- 
sastreuse entre  les  Turcs  et  les 
Grecs.  M.  Canning,  accablé  de 
travail,  avait  souffert  d’une  ma- 
ladie qui  donna  de  vives  alar- 
mes. A peine  convalescent,  il  se 
livra  de  nouveau  à ses  occupa- 
tions ordinaires;  sa  maladie  lui 
reprit,  et  il  succomba,  le  8 août 
1827,  à l’âge  de 56 ans.  D’après  le 
vœu  de  la  nation  et  les  désirs 
de  Georges  IV,  ses  funérailles  ont 
été  des  plus  magnifiques.  Une 
suite  nombreuse  de  personnages 
les  plus  distingués,  et  deux  frè- 
res du  roi , ont  accompagné  ses 
dépouilles  au  lieu  du  repos.  M. 
Canning  s’était  marié,  en  1 799,  à 
mademoiselle  Scott,  fille  du  géné- 
ral decenom^qui  lui  apporta  une 
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dot  considérable  ; cependant  il 
n’a  laissé  pour  toute  fortune, ses 
dettes  payées  , que  la  modique 
somme  de  trois  cent  mille 
francs.  11  a eu  de  son  mariage 
trois  fils,  et  une  fille  : l’aîné  est 
mort  à l’âge  de  vingt  ans  , le 
puîné  est  capitaine  de  marine  , 
et  sa  fille  s’est  mariée  au  duc  de 
Portland.  Doux , affable,  spiri- 
tuel dans  la  conversation , M. 
Canning  était  sans  doute  un  ex- 
cellent orateur,  un  homme  d’é- 
tat doué  de  grands  moyens  j 
nous  n’osons  cependant  le  com- 
parer , pour  la  première  de  ces 
qualités,  à Fox,  a Brougham  , ni 
h Pauckel , ses  contemporains. 
Toujours  ami  de  la  littérature  , 
il  trouvait  des  loisirs  pour  en- 
voyer de  temps  à autre  quel- 
ques articles  au  journal  intitulé: 
Quartley  Review.  Tous  les  jour- 
naux anglais  et  étrangers  lui  ont 


prodigué  leurs  éloges  : les  jour- 
naux français  soi-disant  libéraux 
les  ont  surpassés.  Cependant 
voici  comme  plusieurs  de  leurs 
rédacteurs  s’exprimaient  à son 
égard,  il  y a quatre  années, 
avant  qu’il  n’  ùt  montré  des 
principes  peu  différents  aux 
leurs...  « Ce  favori  de  la  fortune 
» n’est,  après  tout,  qu’un  de  ces 
» sujets  d’étonnement  dont  l’his- 
» toire  offre  beaucoup  d’exem- 
» pies.  Avec  quelque  talent , un 
» grand  jond  a impudence,  beau- 
» coup  de  souplesse  dans  l’esprit, 

» et  surtout  une  haine  invétérée 
» contre  la  France,  en  Angleterre 
» on  arrive  à tout.  » ( Biographie 
des  Contemporains , article  Can- 
ning.) On  frappe  à Paris,  par 
souscription  , une  Médaille  en 
l’honneur  de  M.  Canning,  et  on 
vient  de  publier  ses  Poésies. 


■ V FIN  DU  TOME  QUATRIEME. 
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